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FOU 

JT  ou  '(  famîlle  d'oiseaux  du  genre  du  PiLTCAN^  et  de  Tordre 
des  Palmipèdes.  Foyez  ces  mots.  Lath.  )Bria8on  en  fait  un 
genre  particulier ,  dont  le  caractère  distinctif  de  celui  du/>é- 
lican  consiste  dans  la  forme  du  bec  ;  \efouVH,  conique  ,  et  le 
pélican  ,  applali  horizontalement  ;  il  difiere  de  celui  du  car-^ 
jtioran  (autre  genre  de  Brisson  y  que  Latham  a  placé  avec 
eux  )^  en  ce  que  son  bec  est  ternuné  en  pointe  légèrement 
courbée  \  au  contraire ,  celui  du  cormoran  l'est  en  croc  ; 
mais  ce  que  ce  bec  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  sa 
moitié  supérieure  est  comme  articulée  et  faite  de  trois  pièces , 
jointes  par  deux  sutures,  dont  la  première  se  trace  vers  la 
pointe  qu'elle  fait  paroitre  comme  un  onglet  détaché  ;  l'autre 
se  marque  vers  la  base  du  bec,  près  de  la  tête ,  et  donne  à 
cette  moitié  supérieure  la  faculté  de  se  briser  et  de  s'ouvrir  en 
haut  j  en  relevant  sa  pointe  à  plus  de  deux  pouces  de  celle  de 
la  mandibule  inférieure ,  sans  que  le  bec  soit  ouvert.  Les 
bords  du  bec  ont  une  dentelure  fine  ;  les  narines  ne  sont  point 
apparentes;  la  langue  est  extrêmement  courte ,  et  l'ongle  du 
doigt  du  milieu  des  trois  antérieurs,  est  dentelé  intérieu- 
rement comme  une  scie. 

La  nature  a  donné  à  ces  oiseaux  la  force  et  la  grandeur  , 
une  arme  redoutable  dans  leur  bec  robuste ,  de  longues  ailes 
et  des  pieds  entièrement  et  largement  palmés ,  tout  ce  qu'il 
faut  enfin  pour  agir  et  vivre  dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  mais  elle 
semble  ne  leur  avoir  accordé  que  la  moitié  de  l'instinct  qui 

IX,  A. 


Fou 

4lvi1  «m  maintien  de  leur  exisleryce ,  puîdqu'ilâ  ne  saVeht  ni 

(w-^voir  ni  éviter  ce  qui  peut  la  détruire ,  en  fuyant ,  comme 
o.*i  «uti'es  oiseaux ,  à  l'aspect  de  l'homme^  leur  plus  dange- 
^>^>ux  ennemi.  Cette  indilïerenceaupérilne  vient  ni  de  fermeté 
ni  de  coumge,  puisqu'ils  n'attaquent  ni  ne  se  défendent^  quoi- 
qii'ib  en  ayent  tous  les  moyens  ;  leur  insouciance  est  telle  , 
qu'ils  se  laissent  prendre  à  la  main  sur  les  vergues  des  navires 
eu  mer^  leur  élément  naturel;  qu'on  les  tue  à  coups  de  bâtons 
sur  les  îles  ou  les  côtes;  qu'ils  ne  se  détournent  ni  ne  prennent 
leur  essor  devant  le  chasseur  ^  qui  les  assomme  tous  les  uns 
api^s  les  autres  y  sans  qu'ils  cherchent  à  éviter  ses  coups»  Ils 
ne  savent  pas  même  défendre  ni  conserver  leur  proie  vis^i^vis 
un  autre  ennemi  {V oiseau fré^te)-,  celui-ci  les  suit  ou  les 
attend  sur  les  rochers  où  ils  nichent  ^  fond  sur  eux  aussi-tô  t 
qu'ils  paroissent;  se  moque  de  leurs  cris  ^  et  à  coups  d'ailes  et 
de  bec  les  force  de  regorger  leur  pèche,  qu'il  saisit  et  avale  à 
l'instant,  ce  Dès  que  ce  pirate  y  dit  Catesby  (  c'est  ainsi  qu'il 
désigne  hi  frégate  ),  s'apperçoit  que  \ejhu  a  pris  un  poisson  , 
il  vole  avec  fureur  vers  lui ,  et  l'oblige  de  plonger  sous  l'eau  , 
pour  se  mettre  en  sûreté  ;  le  pirate  ne  pouvant  le  suivre, 
plane  sur  Veau  ,  jusqu'à  ce  que  lejbu  ne  puisse  plus  respirer  ; 
«lors  il  ràtialj^uè  de  nouveau ,  jusqu'à  cequèleyoM ,  las  et  hors 
d'haleîiie ,  soit  obligé  d'abandonner  son  poisson  ;  il  retourne 
à  la  péché  pour  souffrir  de  nouveaux  assauts  de  son  infati- 
gable ennêini.  i 

De  ïoiis  le^  récits  dés  hostîlîlés  des  oiseau x^r^gate^  contre 
les  fous  ^  celîii  de  i)ampîer  est  le  plus  curieux ,  et  fait  très- 
bien  connoîtré  lé  naturel  des  uns  et  des  autres.  «  Dans  les  îles 
Alcrataes,  .sui"  la  côte  d'Yucalan^la  foule  de  ces  oiseaux  y 
est  si  gjcsindêy  qiié  je  ne  pouvois  passer ,  dit-il,  sans  être  in- 
commode dé  leurs  coups  de  bec;  j'observerai  qu'ils  étoient 
rangés  pair  couples,  ce  qui  me  fit  croire  que  c'étoit  le  mâle 
'  et  la  femelle.. ...•  Les  ayant  frappés,  quelques-uns  s'envolè- 
rent ;  mais  Te  plus  grand  nombre  resta  ;  ils  ne  s'envoloient 
point  malgré  les  efforts  que  je  faisois  pour  lés  y  contraindre; 
je  remarquai  aussi  que  les  ^uèrr^fs  (  les  frégates)  et  les  boii" 
oies  (  \&Ajous  ) ,  laissoient  toujours  Aes  gardes  auprès  de  leurs 
petits  j  sur-toùt  dans  les  temps  où  les  vieux  alloieht  faire  leur 
provision  en  iner  ;  on  voyoit  un  assez  grand  nombre  de  guer- 
riers naalades  ou  estropiés, qui  parofssoient  hors  d'état  aaller 
cherche^*  de  quoi  se  nourrir^  ils  ne  demeuroient  pas  avec  les 
oiseaux  de  leur  espèce ,  et  soit  qu'ils  fussent  exclus  de  la  société  , 
ou  milis  s'en  fussent  séparés  volontairement.  3s  étoient  dis- 
j)erses  en  divers  endroits  pour  y  trouver  apparemment  l'oc- 
vasion  de  piDer.  J'en  vis  un  jdur  plus  de  vingt  sur  une  des 
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ÛëB,  qtli  faisoieiit  de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  cam- 
pagne pour  enlever  du  butin ,  mais  ils  se  retiroient  presque 
aussi-tôt  ;  celui  qui  surprenoit  une  jeune  houbie  sans  garde  , 
lui  donnoit  d'abord  un  grand  coup  de  bec  sur  le  dos  ,  pour 
lui  faire  rendre  gorse  y  ce  qu'elle  faisoit  à  Tinstant  )  elle  ren- 
doit  un  poisson  ou  deux  de  la  grosseui*  du  poignet ,  et  le  vieux 
guerrier  Tavaloit  encore  plus  vite.  Les  guerriers  vigoureux 
jouent  le  même  tour  aux  vieilles  boubiea  qu'ils  trouvent  en 
mer  ;  j'en  vis  un  moi-même  qui  vola  droit  contre  une  boubie, 
et  qui ,  d'un  cou  de  bec  ,  lui  fit  rendre  un  poisM>n  qu'elle  ve- 
noit  d'avaier;  le  guerrier  fooditsi  rapidementdessus,  qu'il  s'en 
saisit  en  i'aîr  avant  qu'il  fût  tombé  dans  l'eau.  » 

Cest  d'après  cette  espèce  de  stupidité  ,  que  les  marins  et 
voyageurs  de  toutes  les  nations  se  sont  accordés  à  leur  don- 
ner les  noms  de  boubie ,  booby  en  anglais ,  bobos  en  portugais , 
éiula  en  latin  moderne  y  ou  de  nomenclature ,  qui  tous  si- 
gnifient/bu^,  niais  y  stupides. 

Ces  dénominations  conviennent  aussi  à  plusieui<s  autres 
oiseaux  des  grandes  mers ,  puisqu'ils  se  laissent  approcher  et 
sai^ravecla  même  sécurité;  mais  cette  stupidité  que  partagent 
tous  les  animaux  qui  ne  nous  connoissent  pas,  n'est  qu'appa- 
rente. <c£Ile  montre  très-clairement,  dit  l'immortel  fiuiibn  , 
combien  l'homme  est  pour  eux  un  être  nouveau,  étranger , 
inconnu ,  et  témoigne  la  pleine  et  entière  liberté  doiift 
jouit  l'espèce  loin  du  maître  qui  fait  sentir  son  pouvoir  à 
tout  ce  qui  respire  près  de  lui  ». 

Liesfous  sont  répandus  sur  toutes  les  mers ,  et  par-tout  ils 
ont  le  même  naturel  ;  ils  pèchent  en  planant ,  les  aiies  presque 
immobiles,  et  tombent  sur  le  poisson  à  l'instant  qu'd  parort 
près  de  la  surface  de  l'eau  ;  ib  volent  le  cou  tendu  et  la  queue 
étalée  ;  ils  ne  peuvent  prendre  leur  vol  que  de  quelque  point 
élevé ,  aussi  se  perchent-ils  comme  les  cormorans  et  plusieurs 
autres  palmipèdes.  Les  fous  ont  le  vol  rapide  et  soutenu , 
mais  moins  que  les  frégatss  ;  aussi  s'éloignent-ils  beaucoup 
moins  qu'elles  au  large.  La  rencontre  de  ces  oiseaux  en  mer 
annonce  assez  sûrement  aux  navigateurs  le  voisinage  de  quel- 
que terre;  néanmoins  quelques  voyageurs  assurent  qu'on 
tirouve  des  fous  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  terre. 
(Feuille ,  Obseri^ations.)  De  célèbres  marins ,  Cook  (  Second 
vo/.),  la  Peyrouse  (  Voyage  autour  du  monde) ,  ne  semblent 
pas  les  regarder ,  dans  certaines  circonstances ,  comme  àes 
avant- coureurs  de  terre  sur  lesquels  on  doit  toujours  se 
fier. 

Dans  les  voyages  que  j'ai  faits,  j'ai  vu,  comtoe  Feuille, 
des  fous  à  une  très-grande  dilstance  au  large ,  d'après  Testime 
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des  navigateurs.  La  miit  seule  m'en  déroboit  ia  vue  ;  et  les 
retrouvant  au  lever  du  soleil  à-peu -près  dans  les  mêmes  pa- 
rages ,  je  ne  pouvois  croire  qu'ils  eussent  été  coucher  à  une 
terre  aussi  éloignée^-et  qu'ils  en  fussent  revenus  en  aussi  peu  de 
temps  qu'en  laissoit  l'intervalle  d'un  crépuscule  à  l'autre.  Dou- 
tant donc  qu'ils  aient  pu  franchir  en  peu  d'heures  plusieurs 
centaines  de  lieues ,  ainsi  qu'on  l'assuroit  autour  de  moi ,  je  pris 
le  parti  de  les  observer  auxoucher  du^oleil,  et  de  répéter  plu»- 
sieurs  fois  mes  observations.  Je  vis^  sur-tout  dans  les  calmes, 
que  ,  lorsque  le  crépuscule  du  soir  approchoit  de  sa  fin ,  les 
fous  qui  pêchoient  dans  le  même  arrondissement ,  se  réunis- 
soient  tous  ensemble  et  se  reposoient  sur  la  mer  j  peut-être , 
comme  plusieurs  stulvea palmipèdes,  pour  y  passer  la  nuit  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  pendant  ce  temps,  j'ai  sou- 
vent entendu  leurs  cris  :  néanmoins ,  je  suis  persuadé  que  ^ 
lorsque  leur  retraite  n'est  pas  éloignée,  ils  préfèrent  de  s'y  re- 
tirer^ et  ife  s'en  écartent  beaucoup  moins  lorsqu'ils  couvent 
et  qu'ils  ont  des  petits  ;  car  à  cette  époque ,  -on  les  voit  presque 
toujours  à  une  distance  moindre  d'une  terre  quelconque^ 
et  on  en  rencontre  beaucoup  moins  en  grande  mer>  Ce  genre 
de  vie,  pendant  et  après  les  couvées ,  n'est  pas  étranger  à  di- 
vers oiseaux  de  mer ,  tels  que  les  noddis  et 'autres. 

Les j/ow.f. jettent  un  cri  fort^  dont  les  accens  participent  de 
•celui  An  corbeau  et  de  Wde;  ils  le  font  entendre  ordinaire- 
ment  lorsque  Yb. frégate  les  poursuit,  ou  qu'étant  rassemblés^ 
ils  sont  saisis  de  quelque  frayeur  subite. 

C'est  aux  iles  les  plus  lointaines  et  les  plus  isolées  au  milieu 
des  mers,  qu'on  les  trouve  en  plus  grande  abondance  ;  ils  y 
habitent  par  peuplades  avec  les  mouettes ,  les  oiseaux  du  tro^ 
pique  et  lesfrégates  qui  les  suivent  presque  par-tout  ;  c'est-là 
qu'ils  se  retirent  pour  nicher.  Les  îles  qu'ils  préfèrent  sont 
celles  qui  se  trouvent  d'un  tropique  à  l'autre  ;  cependant 
quelques  eaipèces  remontent  au  Nord  jusqu'au  Kamtschatka, 
et  il  y  en  a  toujours  aux  îles  F.eroë  ;  mais  ils  n'y  restent  que 
pendant  l'été,  et  retournent  au  Sud  avec  leurs  petits  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  A  l'île  d^Aves ,  ils  nichent  sur  les  arbres , 
.selon  D,ampier;  ailleurs,  on  les  voit  nicher  à  terre,  et  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  un  même  quartier;  ils  pon- 
dent au  plus  deux  œufs;  les  petits  restent  long-temps  couverts 
d'un  duvet  très- doux ,  et  très-blanc  dans  la  plupart. 

Le  Fou  ÇPelecanus  sula  Lath.  ).  Cette  espèce  est  la  plus 

.  commune  ;  on  la  voit  aux  Antilles  ,  en  grande  quantité  sur 

l'île  d'Aves ,  sur  le  roc  du   grand  Connétable  ,  près  de 

Cayenne.,  où  l'attire  la  multitude- incroyable  de  poissons  qui 

.so  trouvent  dans  le»  eaux  qui  le  baignent  ;  sur  les  côtés  de  la 
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NbnvelIe-EiifpagTie  y  aux  îles  de  Bahama-,  à  la  Caroline  peii~ 
dani  Tété  seulement ,  ainsi  qu'à  Tile  Feroè'  ;  on  la  rencoatro 
encore  à  la  Nouvelle-Gainée  ;  enfin  il  paroit  que  de  lautea 
fes  espèces  de  fous ,  c'est  la  plus  répandue  sut*  le  globe. 

£lle  est  d'une  taille  moyenne  entre  celle  du  canard  et  de 
Voie;  sa  longueur  est  de  deux  pieds  cinq  pouces ,  et  d'un  pied 
onze  pouces  du  bout  du  bec  à  rextrémité-des  ongles  ;  son  bec 
a  quatre  pouces  et  demi^  et  sa  queue  près  de  dix;  la  peai» 
nue  qui- entoure  les  yeux  est  jaune ,  ainsi  que  la  base  du  bec 
dont  la  pointe  est  brune ;:les  pieds  sont  d  un- jaun»-  pâle;  1» 
Tentre  est  blanc ,  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  cendré 
brun.  Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  la  queue  étagée  ;  la 
jeune  a  la  tête  et  le  cou  d^un  blanc  mêlé  d'un  peu  de 
brun.  ^ 

Li'd  distribution  des  deux  couleurs  brune  et  blanche  n'esi 
pa» constante  sur  tous  les  individus ;le8  uns  ont  la  poilrine 
blanche  comme  le  ventre ,  d'autres  le  ventre  blanc  et  le  dos 
brun  ,  et  plusieurs  sont^  totalement  bruns.  Leur  chair  est 
noire  et  sent  le  marécage. 

!Le  Fou  OK  BASSAviPeleeanusBassamialj&th.  »  pL  enl. , 
n^  278  de  VHisL  nat.  de  Z^^^^tz.).. La- dénomination  de  Bas^ 
San  a  élé  donnée  à  ce  fou ,  parce  que  l'on-  croyoit  qu'il  ne  se 
trouvoit  que  dans  cette  île^  ou  plutôt  au  Grand-Rocher;. mais 
l'on  sait  que  l'on  en  voit  aussi  aux  îles  de  Feroe ,  à  l'île  d'Alèse 
et  dans  les  autres  îles  Hébrides.  11  se  montre  encore  en  Islande^ 
«1 .  Norwège  ,  à  la  Caroline  ,  à  Terre-Neuve  ;  il  s'avance 
même  jusqu'au  Groenland ,  mais  rarement.  On  assure  qu'il 
paroît  quelquefois  de  ce^fous  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  et 
qu'on  en  a  vu  ^  jetés  sans  doute  par  les  vents ,  jusqu'au  milieu 
des  terres  et  même  aux  environs  de  Paris..  Leur  pêche  ordi-^ 
Baire  esbc^e  des  harengs  ;  cependant  ils  avaient),  aussi  d^au* 
très  poissons ,  et  leur  bec  s'ouvre  au  point  de  donner  passage 
à  un  gros  maquereau.  Quoique  leur  chair  ait  un  fort. goût  de 
hareng ,  on  recherche  les  jeunes  dans  l'île  de  Bassan ,  assea 
pour  aller  les  dénicher  en  se  suspendant  à  des  cordes  et  en 
descendant  le  long  des  rochers ,  seule  manière  de  pouvoir lea 
prendre  ;  l'on  pourroit  tuer  les  vieux  à  coups  de  bàton^  car 
il&ont  le  caractère  de  la  famille; -mais  leur  chair,  est  fétide  à 
l'excès.  Tuàes  fous^y sint  les  ailes  trop  longues  et  les  pieds  courts^ 
ne  peuvent  s'envoler  que  posés  sur  une  certaine  élévation; 
c'est  pourquoi  il  est  si  facile  deks  prendre  à  la  main  et  de 
les  tuer  de  la  manière  dite  ci-dessus.  Leur  ponte  n'est  que 
d'»n  œuf,  posé  à  nu  dans  les  trous  de  rocher.  Ils  quittent  le 
Noi'd  en  automne ,  et. passent  .l'hiver  dans  le  Midi. 

Ce  fou  est  de  la  grosseur  de  Voie  ;  sa  longueur  est  de  deux 
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pieds  ente  poacea ,  et  son  envergure  de  cinq  pieda  troia  pou* 
cea  ;  excepté  une  partie  dea  couvertures  et  de  quelques  pennes 
dea  ailea  qui  aont  brunea ,  tout  son  plumage  est  blanc  ;  l'es- 
pace entre  le  bec  et  l'œil ^  noir;  les  mandibules  aont  d'un 
cendré  bleuâtre ,  et  lea  pieds  bruns. 

Le  Fou  SJLANC  (  Pelecunus  piacaior  Lath.  ) ,  est  un  peu 
plus  gtx>a  que  le  fou  commun;  il  a  de  longueur  deux  pieds 
aept  pouces  ;  le  bec  loog  de  cinq  pouces  ;  cinq  pieds  deux 
ponces  de  vol  ;  tout  soa  plumage  est  blanc  ^  excepté  quelquea 
pennea  dea  ailea  et  une  partie  des  couvertures  qui  aont  bru^ 
nea  ;  Te&pace  nu  entre  le  bec  et  Tœil  eat  rouge ,  et  cette  cou- 
leur teint  le  bec  et  lea  pieda« 

Cette  espèce  babite  danalea  mémea  lieux  avec  la  commune; 
elle  paroît  être  moina  stupide ,  ne  se  perche  guère  sur  les  ar- 
bres 9  et  vient  encore  moins  se  faire  prendre  sur  lea  vergues, 
des  navirea.  Le  capitaine  Cook  a  vu  dea^S^ita  bUmca  à  l'ile 
Norfolk. 

Le  Fou  BRUN...  Vofem  petit  Fou  bkun.. 

Le  Fou  DE  Cayenne.  Voyez  petit  Fou. 

Le  ORAMD  Fou  (  Pelecanua  haaaanua  Var.  Lath.  ).  BufTon 
et  BrissoB  en  font  une  espèce  particulière  ;  Latham  et  Gmelin^ 
une  variété  du  fou  de  JBasean,  Cet  oiseau ,  le  plus  grand  de 
son  genre ,  est  de  la  grosseur  et  de  la  grandeur  de  Voie;  il  a  le 
bec  long  de  cinq  poucea  deux  lignes,  et  près  de  six  pieda 
d'envergure;- un  brmi  foncé^  semé  de  tachea  blanches,  très- 
proches  les  unes  des  autrea,  petitea  aur  la  tête,. moina  nom-^ 
oreuses  et  plus  larges  aur  le  cou  >  le  dos  et  la  poitnne,  couvre 
tout  son  plumage ,  à  l'exception  du  ventre  et  dea  couvertures, 
du  dessous  de  la^ueue  qui  sont  d'un  blanc  sale  ;  l'iris  est  noi-R> 
aette,  l'espace  dégarni  de  plumea  entre  le  bec  et  l'œil  ea| 
noirâtre;  le  bec  d\in  gris  brun^  les  pieda  aont  noira.  La» 
femelle  a  lea  couleura  <XQoins  vivea. 

Ce  grand fbu  ae  trouve  anr  lea  côtea  de  la  Floride  et  a'avance 
sur  lea  grandea  rivièrea  de  cea  contrées.  Caiesby  dit  qu'il  reste 
nn  tempa  conaidérable  sous  l'eau,  où -sans  doute  il  rencontre^ 
des  poisaona  qui  le  blessent ,  car  on  trouve  sur  le  rivage  diS  ce% 
<»seattx  estropiés  ou  morts. 

Un  individu  de  cette  espèce  a  été  pris  vivant  dans  lea. 
environs  de  la  ville  d'£a  >  où  sai^  doute  ir  ayoit  ét,é  jeté  p^  ui% 
coup  de  vent. 

Le  PETIT  Fou  {Peleoanus  parvua  Lafch.  )..  Sa  longueur j^ 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  n'est  guère  que  d'un  piedi 
et  demi.  Tout  son  plumage  est  noirâtre,  4  rexceplion  de  U 
gorge,  de  l'estomac  et  du  ventre,  qui  aont  blanca.  On  le  trouva 
à  Cayenne. 
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liC  v^TiT  ¥o^  SRVN  [Pelecaniiêftber  Lath.  )..6rou9ur  dit 
(panard  domestique  ^longueur  y  deux  pieds;  bec  et  pieds  rouges;^ 
dessus  et  dessous  du  cDrps,  ^es  et  queue  d'un  cendré  brun, 
plus  foncé  sur  le  dos  et  les  pennes  des  ailes ,  plu»  clair  &ur  les 
deux  intermédiaires  de  la  ^ueue,  dont  U  plus  extérieure  de 
chaque  côté  est  d'un  gr;Î8  blanc  ^  son  extrémité,  ainsi  que  les. 
couvertures  supérieures  et  ipi^erieures  ;  le  croupio^  est  de  la 
même  teinte.  \)n  trouve  ce  fou  à  Cajenne,  aux  Antilles^ 
et  sur  les  mers  d'Afrique  et  d'Amérique. 

Le  Foi;  tach£TJS  {^Pelecanu^  Ifjçtsstjtnus  Var-Lath.),  La- 
tham  fait  encore  de  cet  oiseau  une  variété  d'âge  du  jfbu  de 
Jffassan.  Il  est  de  jUgrpsseur  du  grand  plongeon ,,  a  le  plumage 
d'un  brun  noirâtre  taoheté  de  bl^nc;  ces  taches  sont  plus 
petites  sur  la  tête  et  plus  i|U*ges  s^r  ,1e  dos  et  les  ailes  ;  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  ondes  de  brunâtre  sur  un  fond  blanc  ;  l'es- 
pace nu  entre  le  bec  et  l'feil,  les  ma^^tbuIjBS  et  les  pieds  sout 
jl^aunâtres.  (Vieill.) 

FOUCAULT.  Foycz  petite  Bécassine.  (Vijeill.) 

FOUDI  {lA)xia  madagascariensis  Lath.;  genre  du  Gros* 
BEC,  de  l'ordi^e  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots. ).  fiulTon  a 
xéuni  y  sous  ce  nom ,  deux  ou.  trois  oiseaux  de  Madagascar  et 
du  Cap  de  Bonne-Esp^an ce  j. qu'il  regarde  ^  ainsi  que  Brisson^ 
comme  des  moineofix ;  msàh  les  inétnodistes  modernes,  La* 
iham  et  Gmelin ,  en  font  des  gros-iecs. 

Le  FouDj;  DE  Madagascar  est  de  la  grosseur  du  nudnean, 
mais  il  a  moins  de  longueur;  un  beau  rouge  colore  la  tête,  le 
cou ,  la  gorge ,  la  poitiine,  le  ventre,  les  côtés.  Les  jambes ,  le 
croupion ,  les  couvertures  du  dessus  çt  du  dessous  de  la  queue  ; 
un  petit  trait  noir  traverse  les  yeux;  les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  les  premières  bordées  de 
couge ,  et  les  autres  d'un  vert  d'olive ,  mêlé  de  rou^eâtre  ; 
celles  de  la  queue  bordées  de  même  et  brunes  ;  les  pieas  et  les 
Qngles  gris  brun;  le  bec  est  noir.  Les  jaunes  sontqliyâtres, 
^lon  Brisson ,  où  les  vieux  sont  rouges. 
.  Le FouDi  DU  Caf  oe  Bon ne-ëshér ange  (Loxiaoris Lj^tb.), 
est  â-peu-prèsde  la  même  grosseur;  il  a  cinq  pouoes  dç  lon- 
gueur; la  partie  antérieure  de  la  tête ,  les  joues,  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  côtés  d'un  beau  noir  de  velours;  l'occiput,  le  cou, 
la  gorge,  le  dos,  le  croupiox).,  les  plumes  scapuiaires  et  les 
couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  d'un,  rouge 
tx:ès-vif;  les  couvertures  du  dessus  des  ailes,  brunes  dans  leur 
milieu  et  bordées  de  gris;  les penues  des  mêmes  couleurs;  la 
queue  rouge;  le  bec  noir  et  les  pieds  gris.  Cefoudiae  trouve 
aussi  au  Sénégal,  maisîl  paroît  que  ces  oiseaux  varient  dans 
Ifiur  t£^ille,.c.ar.  ceux  que  j*ai  poss^t^dés,  venant  de  cette  dernière 


8  .  F  O,  ^ 

jmrtie  de  TAfrique^  étoient  près  d'un  quart  moins  gros  et 

moins  longé. 

Tous  ces  oiseaux  font  deux  mues  par  an  ;  après  Tune^  ils 
sont  tels  qu'ils  sont  décrits  ci-dessus;  après  l'autre^  leur  plu- 
mage a  de  l'analogie  avec  celui  du  moineau  femelle,  si  ce 
n'est  que  les  teintes  sont  plus  nettes  et  plus  vives.  Tel  est 
gussi  celui  des  jeunes  et  des  femelles;  mais  celles-ci  ont  tou- 
jours le  même  habita  quoiqu'elles  muent  deux  fois  comme  les 
mâles. 

Latham  faît^  avec  le  gros-bec  de  Cayenne^  nommé  rouge-- 
Ttoir,  une  variété  Aesfoudis;  mais  cet  oiseau  est  beaucoup 
plus  gros  y  plus  long ,  et  est  un  vrai  gros-bec;  et  ceux-ci  no 
sont  réellement  que  des  rrioineaux.  (Yisiiiii.) 

FOUDI-ZALA  (  Sylvia  madagascariensis  Lath.  ;  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mois.  ).  Ce 
rossignol  de  Madagascar  (  c'est  ainsi  que  Brisson  Ta  nommé  , 
sans  nous  dire  s'il  a  un  chant  qui  lui  mérite  cette  qualifica- 
tion ) ,  est  à- peu-près  de  la  grosseur  du  nôtre;  il  a  six  pouces 
cinq  lignes  de  longueur;  le  bec  long  de  neuf  lignes;  la  tête 
Tousse  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  couvertures  supé- 
rieures ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  olive  ; 
le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  d'un  roux  clair;  la  gorge 
blanche  ;  le  ventre  d'un  brun  olive  et  roux;  les  pennes^ cau- 
dales y  excepté  les  quatre  intermédiaires  ^  étagées  ;  le  bec  et  les 
pieds  d'un  brun  foncé. 

Cet  oiseau  porte ,  à  Madagascar^  le  nom  de  joudi-zala^ 

(ViEILIi.) 

FOUDRE ,  matière  enflammée  qui ,  dans  certaines  cii^ 
constances  9  semble  s'élancer  du  sein  ds»  nuages  avec  une 
explosion  plus  ou  moins  vive. 

Il  n'y  a^  enire  foudre  et  tonnerre,  d'autre  difiFérence,  si  c^ 
n'est  que  le  premier  désigne  la  matière  enflammée  qui  s'é- 
chappe de  la  nue  9  tandis  que  le  second  exprime  le  bruit 
souvent  formidable  avec  lequel  cette  même  matière  sillonne 
les  nuages  suspendus  dans  l'atmosphère.  Kayez  le  mot  Ton- 
nerre. (Lis.) 

FOUDRE.  Les  marchands  d'histoii-e  naturelle  appellent 
Ainsi  plusieurs  espèces  de  coquilles  du  genre  rocher ,  qui  ont 
des  raies  rouges  en  zig-zag.  Voyez  au  mot  Rocheji.  (B.) 

FOUENE.  C'est,  dans  quelques  cantons,  le  nom  du  fruit 
du  hêtre.  Voyez  au  mot  Hêtre.  (B.) 

FOUET  DE  L'AILE  [Ornithologie.).  C'est  la  portion  la 
plus  extérieure ,  le  bout  de  l'aile.  (S.) 

FOUETTE-QUEUE,  nom  spécifique  d'un  Gecxo.  Voy. 
ce  mol.  (B,) 
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FOUGÈRES  y  Felices  Juss. ,  faniille  de  plantes  de  la  cryp- 
f ogamîe ,  sur  les  parues  de  la  fructification  de  laquelle  les  bo-' 
tanisles  ne  sont  pas  encore  complètement  d'accord. 

Les  seuls  organes  qu'on  y  découvre  sont  de  petites  coques , 
de  petites  capsules^  ou  plutôt  des  follicules  uniloculaires  re-* 
couvertes  par  une  membrane,  et  s'ouvrant  presque  toujours 
transversalement  en  deux  valves,  souvent  réunies  par  un 
anneau  élastique ,  ou  cordon  à  grains  de  chapelet,  quelque- 
fois nues.  Ces  follicules  sont  tantôt  situées  sur  la  partie  infé-' 
Heure  du  feuillage,  et  réunies  sous  des  formes  différentes , 
tantôt  elles  sont  distinctes  et  séparées. 

Selon  quelques  botanistes ,  les  follicules  dont  il  vient  d'être 
question  contiennent  le  fluide  spermatique ,  et  sont  de  yèii-' 
tables  anthères;  d*où  il  résulteroit  que  l'organe  femelle  reste- 
roit  encore  à  découvrir.  Selon  d'autres  botanistes,  les  follicules 
sont  des  capsules  qui  contiennent  la  poussière  séminale ,  ott 
les  graines  dont  la  fécondation  s'est  faite  dans  l'intérieur.  Cette 
dernière  opinion  est  aujourd'hui  celle  qui  prévaut ,  attend u- 
qa'on  fait  venir  des  fougères  en  semant  cette  poussière ,  et 
qu'on  voit  à  la  loupe  dans  toutes  les  follicules  naissantes,  àe^ 
organes  analogues  à  ceux  qu''on  a  reconnus  dans  les  globules 
de  la  PiLui* AIRE.  Koyfiz  ce  mot. 

Lindsai  a  donné ,  sur  cet  objet ,  une  dissertation  dans  le  se- 
cond volume  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  JLondres, 

Les  follicules  des  fougères  ont  seiTÎ  à  tous  les  botanistes 
pour  établir  les  caractères  des  genres.  Parmi  les  différens  sys- 
tèmes qui  ont  été  émis  à  cet  égard  ,  deux  seuls  sont  dans  le 
cas  d'être  mentionnés  ici  :  celui  de  Linneeus ,  qui  ne  considèi'o 
ces  follicules  que  relativement  à  leur  disposition  ;  et  celui  de 
Smith,  qui  emploie  dans  la  formation  de  ses  genres;  i®.  la 
présence  ou  l'absence  du  tégument,  espèce  de  membrane  qui 
recouvre  ordinairement  la  fructification  des  fougères ,  quand 
elle  n'est  pas  parvenue  à  sa  maturité  ;  a**,  le  lieu  d'où  le  tégu- 
ment tire  son  origine;  savoir,  tantôt  du  bord  du  feuillage, 
tantôt  de  sa  nervure ,  tantôt  des  l'amifications  de  cette 
même  nervure;  3®.  la  position  de  la  fructification,  qui  est 
terminale  ou  latérale  ;  4^.  la  manière  dont  s'ouvre  le  tégu- 
ment, tantôt  extérieurement,  c'est-à-dire,  sur  le  bord  du 
feuillage ,  tantôt  intérieurement  ,  c'est-à-dire ,  du  côté  qui 
regarde  la  nervure  principale*,  5°.  les  follicules  mêmes,  ordi- 
nairement entourées  d'un  anneau  articulé  et  élastique, quel- 
quefois nues. 

Les  plantes  de  eette  famille  sont  ou  herbacées  ou  frnte^en- 
tes.  Toutes  celles  qui  croissent  en  Europe ,  sont  de  la  pre- 
mière division.  Leurs  feuilles  naissent' immédiatement  de;  la^ 
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racine ,  et  sont  roulées  dans  leur  première  jeunesse  ^  du  s<mii« 
met  à  la  base^  en  forme  de  crosse.  Elles  sont  souvent  écailleu8e% 
dans  leur  partie  inférieure.  Celles  qui  croissent  entre  les  tro-^ 

Siques  y  par  leur  port  et  par  leur  organisatio.n  «  ressemblent  \ 
es  palmiers^  car  leur  racine  en  s'élevanl  hors  de  terre  ^  forma 
insensiblement  mne  espèce  de  tige  droite  ^  sans  branches  ^  et 
garnie  de  plusieurs  feuilles  à  son  sommet.  Cette  tige ,  coupée^ 
transversalement^  présente  une  substance  blauche,  ferme  et 
entourée  d'un  aubier  dur^  et  presque  toujours  noir  comme 
Tébène.  Les  feuilles  en  naissant  ressemblent  à  la  volute  d'un  cha». 
piteau  ionique.  Elles  sont  hérissées  d'écaillés  membraneuses^ 
roussâtresy  et  elles  prennent  en  se  développant  une  dii'eclion, 
droite.  Dans  les  unes  et  dans  les  autres  y  ces  feuilles  sont  ou  sim-w 
pies  ou  composées^  ou  sur-composées  y  longues  ou  courtes^  &c.. 

Mirebel ,  qui  a  éclairé  la  physiologie  de  cette  famille  de  plu-> 
sieurs  bonnes  observations^  et  qui  Ta  enrichie  de  deux  genres 
nouveaux  y  croit  qu'on  doit  appeler  ^typfi  souterrain ,  ce  qu'on, 
appeloit  racine  traçante  y  dans  beaucoup  àe  fougères ,  tel 
que  Idpofypode  vulsaire. 

Ce  qu'on  a  dit,  d'après  Desfontaines,  de  l'analomie  et  du 
mode  de  la  végétation  des  palmiers ,  convient  en  très-grande 
partie  butl  fougères.  Voyez  au  mot  Palmi^b. 

Ventenaty  dans  son  Tableau  du  règne  végétal  y  mentionne- 
vingt-un  genres  de  fougères  ,  sous  cinq  divisions.  Elles  forment 
la  cinquième  famiUe  de  sa  première  classe,  et  leurs  caractères 
aont  figurés  pi.  a  ,  n^  a ,  du  même  ouvrage. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  disposée  en  épis ,  sont  ;. 
Ophioolosse  et  Osmon  de. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  située  sur  la  surface  in- 
férieure du  feuillage ,  sont  Acrostique  ,  Pojl yfode  ,  Dora-v 

DILLE  ,  HÉMIONlTE,  BliEONE  ,  LoNCHITE  ,  PtJÉRIDE  ,    My- 

biothÎque,  Abiante^Cenoptère,  Dicx$o;ni£  et  Trjc^g- 

MANE. 

Les  genres/ dont  la  fructification  estpoi;'téesurun  spadix,  e1^ 
dont  les  organes  sexuels  sont  apparens  et  séparés ,  sont  Zami£ 
et  Cycas  ,  genres  dont  on  a  fait  une  nouvelle  famille,  qui  fait 
le  passage  entre  celle-ci  et  celle  des  Palmiers. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  située  dans  les  aisselles, 
des  feuilles  ou  près  de  la  racine,  et  dont  les  organes  sexuel^ 
sont  contenus  aans  le  même  involucre>  sont  Pijlulaire  eb 
Marsile. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  imparfaitement  connue , 
mais  qui  ont  de  l'affinité  avec  Iç»  fougères,  *ont  :  Sat.vinie  , 
AzoïiE  »  Prèle  et  Charaone. 
.  .Ployez  ces  difierens.mots,  où  l'on  trouvera^  par  extrait  j^. 
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toat  ce  qu\>n  sait  en  ce  moment  sur  les Jbugèrês;m9is  comme 
^lles  ont  dea  propriéiéâ  communes ,  il  convient  de  les  men- 
tionner ici. 

LiCs/ougèreH  cueillies  un  peu  avantleur  complète  maturité,  et 
Irûlées ,  donnent  une  plus 'grande  quantité  ae  potasse  {alkali 
végétal)  que  la  plupart  des  autres  plantes  herbacées.  Pour  en 
tirer  le  plus  possible ,  il  faut  qu'elles  soient  coupées  avant  leur 
maturité ,  que  la  combustion  se  fasse  très-lentement  et  avec  très* 
peu  d'air  ;  c'est  pourquoi  on  les  met  dans  une  fosse ,  on  les  y 
comprime  autant  que  possible ,  et  on  les  sillume  en-dessous. 

Ltes  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  celles  d'Europe^  peu- 
Tent  servir  à  la  nourriture  des  bœufs  et  des  chevaux ,  et  leura 
racines  êti*e  données  avec  avantage  aux  cochons.  Toutes  four-» 
glissent  une  excellente  lilière.  * 

Les  hommes  même,  dans  la  Norwège ,  mangent  les  jeunet 
pousses  des  mêmes  feuilles ,  et  les  racines  de  plusieurs  espècea 
4e8  pays  situés  entre  les  tropiques,  servent  de  nourriture  ha- 
bituelle à  leurs  habitans^  ainsi  que  le  rapportent  les  voyageurs. 

Il  est  peu  de  plantes  qui,  au  dire  des  anciens ,  ayent  plus 
de  vertus  que  lesjougères,  hes  modernes  ont  beaucoup  ré- 
duit leurs  propriétés ,  mais  ils  n'en  font  pas  moins»  sous  le 
nom  de  capillaire  et  autres ,  un  grand  usage  en  médecine* 
Ces  plantes  sont  en  général  mucilagineuses,  et  d'une  saveur 
douceâtre  ou  légèrement  amère»  et  regardées  comme  apéri- 
tives,  incisives  ,  pectorales  et  un  peu  astringentes  ;  en  consé- 
quence, estimées  propres  dans  les  maladies  chroniques  qui 
affectent  les  viscères  de  la  poitiîne  et  du  ba»-ventre.  hes  ra- 
cines d'une  ou  deux  espèces ,  c'est-à-dire  du  polypode  mâle 
et  de  la  piéride  aquUine ,  aoni  spécifiques  contre  le  versolitairo 
ou  Ténia.  Voyez  ce  dernier  mot 

On  trouve  très-fréquemment ,  en  Europe ,  des  fougères  pé- 
trifiées dans  les  schistes  de  seconde  formation  >  dans  les  argiles 
de  même  nature,  et  dans  les  charbons  de  terre.  CeafoiÂgères, 
examinées  par  les  botanistes,  ont  paru  toutes  appartenir  à  des 
espèces  qui  ne  croisaient  plus  que  dans  les  Indes  eten  Améri- 
que; souvent  la  substance  delà  feuille  est  changée  en  charbon 
ae  terre.  Presque  toujours  la  partie  inférieure  est  engagée  dans 
|à  pierre ,  et  la  partie  supérieure  s'en  sépare ,  6t«e.montre  avec 
toutes  ses  nervures,  comme  si  elle  étoit  vivante,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  position  dans  la  pierre.  On.a  expliqué  ce  fait , 
en  disant  que  la  partie  inférieure  étant  couverte,  de  fruc^fica- 
tions  et  de  poils ,  absorboit  la  matière  boueuse ,  tandis  que 
]a  partie  supérieure  étant  lisse,  ne  pou  voit  que  la  recevoir.  Cette 
théorie  peut  être  vraie  dans  quelques  cas,  mais  elle  ne  répond 
jifts  k  tous  les  &it9.  On  ^verra  aux  mots  Emjpasikte  ^  jf  qssili: 
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et  pETHtPiCATTOX  ,  le  résultat  des  médilaiîon&dtes  scmt&tenr» 
de  la  natare  sur  cet  objet  ^  et  on  y  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

FOUGÈRE  AQUATIQUE.  Uosmonde  royale  porte  vuî^ 
gaii^ment  ce  nom»  Voyez  au  mot  08M0Nj>js.  (&). 

FOUGÈRE  EN  ARBRE.  Voyez  au  mot  PoLYPaDE.  (B.) 

FOUGÈRE  FEMELLE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
la  Ftéride  aquiline.  {Voyez  ce  mot.)  C'est  principalement 
elle  qu'on  a  en  v^e  lorsqu'on  prononce  le  mot  de  fougère  S8in9 
aucune  espèce  d'épithète  ,  parce  que  c'est  la  plus  communa 
et  la  plus  remarquable  de  celles  qui  croissent  en  Europe.  (B.) 

•  FOUGÈRE  MALE  ^  nom  8pécifiq.iie  d'une  e^ce  dePo- 
liYPODE.  Voyez. ce  mol.  (B*) 

FOUGÈRE  MUSQUÉE.  C'est  le  Cerpeuijl  musqué^ 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

FOUGUE  (Vénerie)  ,  la  plante  ou  la  racine  que  le  «an- 
glier  arrache  avec  son  boutoir.  On  dit  que  le  sangfÀer  fouge^ , 
quand  il  fouille  la  terre.  (S.) 

FOUILLE-MERDE.  C'est  la  dénomination  vulgaire  ap- 
pliquée par  le  peuple  à  tous  les  insectes  qui  habitent  dans  les 
excrémens  des  animaux  et  dans  les  fumiers.  Voyez  Copro- 
PHAGES  ,  Bousier  ,  Geotrupk  ,  Se a.rab£  ,  &c.  (O.) 

FOUILLET.  M.  Salerne  dit ,  qu'en  Sologne  l'on  appelle 
ainsi  le  petit  oiseau  connu  sous  le  nom- de  PouUiiiOT.  Vo^  e» 
ce  mot.  (S.) 

FOUILLURES.  FoyezBovTK.  (Sv) 

FOÛIN.  ;^oy^z  TouAN.  (S.) 

FOUINE  {Mustelafoina  Lmn.  Voyez Xom,  34,  pag.  366,. 
pi.  16,  fîg.  5  de  V Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Buf* 
fon  ,  édition  de  Sonnini.)  ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  fa- 
mille des  Martes  ,  ordre  àe&  Carnassiers  >  sous-ordre  des 
Carnivores.  [Voyez  ces  mots.)  "La  fouine  a  le  corps  alongé  et 
souple,  comme  tous  les  animaux  du  genre  des  martes;  il  est 
entièrement  couvert  de  poils  de  couleur  marron ,  à  l'exception 
de  la  gorge  qui  est  blanche.  La  tête  est  petite  ,. et  le  museau 
pointu  ;  chacune  des  mâchoires  a  six  petites  dents  incisives  et 
deux  dents  canines  ;  la  mâchoire  inférieure  a  six  molaires  ,  et 
celle  d*eh-haut'n*e'n  a  que  cinq  de  chaque  côté-.  Ces  molaires 
sont  aiguës  et  tranchantes  comme  celles  du  chien.  Les  yeux 
sont  saillans  ,  et  les  oreilles  larges  et  arrondies  ;  la  queue  est 
longue  et  revêtue  de  poils  longs  et  épais  ;  les  jambes  sont  si 
•^  courici^que  l'animal  semble  pliitôt  ramper  que  marcher  ;  les 
jambes  de  devant  sont  encore  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière ;  il  y  a  cinq  doigts  armés  de  petits  ongles  à  chaque  pied. 
11  y  a  quati*e  mamelons  sur  le  ventre ,  mais  on  ne  peut  guèr» 
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les  arppercevoir  que  sur  une  femelle  pleine^  ou  qui  vient  de 
mettre  bas.  Une  Uqueur  jaunâtre ,  et  d'une  odeur  qui  appro- 
che de  celle  du  mu^c ,  découle  de  deux  vésicules ,  clontles  ou- 
vertures sont  au  bord  et  de  chaque  côté  de  l'anus. 
.  luB,  fouine  est  longue  d'un  pied  quatre  à  cinq  pouces ,  et  sa 
hauteur  n'est  guère  que  de  sept  pouces  aux  jambes  de  devant, 
et  de  sept  pouces  et  demi  à  celles  de  derrière.  Elle  ressemble 
beaucoup ,  pour  la  grandeur  ;  la  forme  ^  le  brun  du  corps  et 
la  tache  de  la  gorge  ^  à  la  marte;  mais  celle-ci ^  qui  a  ceUe 
tache  plus  jaune  ^  demeure  dans  les  bois  ,  et  ne  s'en  écarte 
pas  y  tandis  que  ht  fouine  j  qui  Ta  blanche ,  s'introduit  danâ 
les  maisons. 

La,  fouine  y  dît  Buflbn  ^  a  la  physionomie  très-fine ,  l'œil 
vif  ^  le  saut  léger  ,  les  membres  souples  ^  le  corps  flexible  , 
tous  les  mouvemens  très-prestes  ;  elle  saule  et  bondit  plu- 
tôt qu'elle  ne  marche  -,  elle  grimpe  aisément   contre   les 
•murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites ,  entre  dans  les  co- 
lombiers ,  les  poulaillers .,  &c. ,  mange  les  œufs^  les  pigeons, 
les  poules ,  &c. ,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre  ,  et  les 
porte  à  ses  petits  ;  elle  prend  aussi  les  souris,  les  rats,  les  tau- 
pes ,  et  même  les  oiseaux  dans  leurs  nids.  Les  fouines ,  dit-on , 
portent  autant  de  temps  que  les  chats.  On  trouve  dea  petiia 
depuis  le  printemps  jusqu'en  automne,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer qu'elles  produisent  plus  d'une  fois  par  an  ;  les  plus 
jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  âgées  en  font 
jusqu'à  sept.  Elles  s'établissent  pour  mettre  bas  dans  un  ma- 
gasin à  foin,  dans  un  trou  de  muraille,  où  elles  poussent  de 
la  paille  et  de»  herbes  ;  quelquefois  dans  une  fente  de  rocher 
ou  dans  un  tronc  d'arbre ,  où  elles  portent  de  la  mousse  -y  et 
lorsqu'on  les  inquiète  ,  elles  déménagent,  et  transportent 
iiilleurs  leurs  peUts  ,  qui  grandissent  assez  vîle,  car  au  bout 
d'un  an  ils  ont  presque  atteint  leur  grandeur  naturelle.  De 
cela  y  on  peut  inférer  que  ces  animaux  vivent  huit  ou  dix  ans. 
Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc ,  qui  n'est  pas  absolument  dé- 
Bagréable.  Les  martes  elles  fouines ,  comme  beaucoup  d'autres 
animaux  ,  ont  des  vésicules  intérieures  qui  contiennent  une 
matière  odorante  semblable  à  celle  que  fournit  la  civette  :  leur 
chair  a  un  peu  de  cette  odeur  ;  cependant  celle  de  la  marte 
n'est  pas  mauvaise  à  manger  ;  celle  de  hi  fouine  est  beaucoup 
plus  désagréable ,  et  sa  peau  est  aussi  beaucoup  moins  estimée. 
LiSi  fouine  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  elle 
ne  s'attache  pas ,  et  demeure  toujours  assers  sauvage  pour 
qu'on  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée  ;  elle  fait  la  guerre  aux 
chats;  elle  se  jette  aussi  sur  les  poules,  dès  qu'elle  se  trouve  à  leur 
portée.  Elle  mange  de  tout  ce  qu'on  lui  donne  ,  à  l'exception 
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Son  plumage  est  de  couleur  écarlale.  On  ne  peut  l'élever, 
parce  qu'il  meurt  en  hiver,  et  qu'il  se  bal  continuellement 
avec  les  oiseaux  de  son  espèce^  si  on  en  renferme  plusieurs 
ensemble.  (S.) 

FOULON.  C'est  une  espèce  d'insecte  du  genre  du  Han- 
KETON.  yoyez  ce  mot.  (O.) 

FOULQUE  (  Fulica  ) ,  genre  de  l'ordre  dés  Pinnatipje- 
Z1E8,  (  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  le  bec  fort ,  épais,  oblique 
vers  la  pointe;  la  base  de  la  mandibule  supérieure  plus  élevée 
que  le  front;  les  deux  mandibules  d'égale  Ipngueur  ;  les  na- 
l'ines  presque  ovales ,  étroites  et  courtes  ;  le  corps  ramassé  ;  les 
ailes  et  la  queue  courtes  ;  les  doigts  longs ,  garnis  de  membra- 
nes larges  et  fendues.  (Latham.) 

Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le  front  dégarni  de  plu-* 
mes  »  et  couvert  d'une  membrane  fort  épaisse.  Linnseus  les  a 
réunis  slivs.  poules  d'eau^  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  la 
membrane  des  doigts. 

La  Foulque  (Fulica  atra  Lath. ,  pi.  enl. ,  n®.  197  de 
VHist,  nat.  de  Buffon);  grosseur  d'une  moyenne  poule  ;  lon- 
gueur, quatorze  pouces;  bec  d'un  jaune  olivâtre;  membrane 
du  front  blanche,  et  d'un  rouge  vif  dans  la  saison  des  amours; 
tête,  gorge,  cou,  pennes  et  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  noirâtres; le  reste  du  plumage, excepté  le  bord  de  l'aile 
et  l'extrémité  de  quelques  pennes  secondaires  qui  sont  blancs, 
est. d'un  cendré  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures,  et  plus 
clair  sur  les  inférieures;  pieds,  doigts  et  membranes  d'un 
brun  olivâtre  ;  portion  de  la  jambe  nue  et  cerclée  de  rouge: 
aucune  différence  n'indique  le  sexe. 

On  a  placé  parmi  les  oiseaux  d'eau ,  les  hérons ,  les  van^ 
neaux ,  les  bécasses  ,  les  pluviers,  les  râles ,  &c.,  parce  qu'ils 
habitent  les  marais  ,  et  fréquentent  les  rivages  de  la  mer  et 
des  rivières  ;  mais  celte  dénomination  ne  leur  convient  pas  , 
puisqu'ils  périroient  s'ils  osoient  se  hasarder  sur  cet  élé- 
ment. Un  en  est  pas  de  même  de  l'espèce  de  \à  foulque;  on 
doit  la  regarder,  dit  Buffon ,  com  mêla  première  famille  par  où 
commence  lagrandeet  nombreuse  tribu  des  véritables  oiseaux 
d'eau.  \a  foulque ,  sans  avoir  les  pieds  entièrement  palmés, 
ne  le  cède  à  aucun  des  autres  oiseaux  nageurs,  et  reste  même 
plus  constamment  sur  l'eau  qu'aucun  d'eux ,  si  l'on  en 
excepte  les />/bra^eo7ïs.-  il  est  très-rare  de  la  voir  à  terre;  elle 
y  paroît  si  dépaysée ,  que  souvent  elle  se  laisse  prendre  à  la 
main  ;  si  elle  prend  pied  à  terre ,  c'est  pour  passer  d'un  étang 
à  l'autre;  car  elle  les  préfère  aux  rivières;  et  si  la  traversée 
est  un  peu  longue,  elle  la  fait  en  volant:  ordinairement  elle 
ne  voyage  que  pendant  la  nuit.  On  la  voit  souvent  s'élevci: 
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«nr  l'ean ,  y  déployer  sej  aUe» ,  et  en  raser  la  surface  en  cou- 
rant; elle  ne«éieyeen  I  air,  dans  le  jonr,  que  pour  éviter  le" 
chasseur  ;  encore  il  semble  qu'illui  en  coâtepourse  déterminer 
car  elle  se  cache  et  s'enfonce  même  dans  la  rase,  plutôt  que 
de  s  envoler:  comme  ces  oiseaux  voient  très-bien  pendant  la' 
nuit ,  c  est  pendant  ce  temps  que  les  vieilles  sortent  et  cher- 
chent leur  nourriture  ;  elles  vivent  d'insectes  aquatiques  dé 
petits  poissons,  de  sangsues,  de  graines,  et  des  sommités' de« 
joncs  et  des  roseaux  ;  les  jeones ,  moins  défiantes ,  paroissent  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  jouent  entr'elles,  en  s'élevant 
droit  yis-a-vis  1  une  de  l'auh«,  s'élançant  hors  de  l'eau  ei 
retombant  par  pebls  bonds.  On  les  approche  aussi  plus  aisé- 
ment ;  elles  regardent  et  hxent  le  chasseur,  et  plongent  si  pres- 
tement à  1  instant  qu  eUes  apperçoivent  le  feu,  que  souvent 
elles  échappent  au  plomb  meurtrier. 

1^  foulques  nichent  de  bonne  'heure  atf  printemps,  et 
eUbbssent  leur  nid  dans  les  endroits  noyés  et  couverts  de  ro 
fléaux  secs.  Sur  ceux-ci  elles  en  entassent  d'autres  .  et  assez 
pour  qu  lis  puissent  s'élever  Su-dessus  de  l'eau;  l'intérieur  du 
nid  e«t  garni  de  petites  herbes  sèches  et  de  sommités  de  ro- 
seaux; il  est  gros,  assez  infbrttoe,  et  se  fait  appercevoir  d» 
loin;  la  femelle  y  pond  dix-huit  à  vingt  œufs,  d'un  blanc 
sale    et  presque  aussi  gros  que  ceux  de  la  poule:  elle  couve 
pendant  vmgl-deuxou  vingt-trois  jours;  et  dès  que  les  peHts 
sont  eclos ,  ils  quittent  leur  nid ,  et  n'y  reviennent  plus  Ils 
wnt  alors  couverts  d'un  duvet  noir  enfumé,  et  n'ont  que 
1  indice  de  la  plaque  blanche  qui  doit  orner  leur  front  La 
mère  ne  les  réchauffe  pas  sous  ses  ailes  ;  ils  couchent  sous  lea 
joncs ,  autour  d  elle  ;  elle  les  conduit  à  l'eau ,  où  dès  leur  nais- 
sance ils  nagent  et  plongent  Irès-bien.  Si  la  couvée  est  dé-* 
truite,  souvent  h  foulque  en  fait  une  seconde  de  dix  à  douze 
œufs; car  cette  espèce  est  très-féconde;  mais  on  doit  attribuer 
•on  peu  de  population  à  la  chasse  cruelle  que  lui  fait  le  bu~ 
sard  qui  mange  les  œu6,  enlève  les  petits,  et  souvent  la  mère  î 
aussi  les  meûlf^ foulques ,  instruite^  par  le  malheur  ,  établis-T 
•eut  leur  rad  le  long  du  rivage ,  dans  les  glayeuls ,  oii  il  est 
mieux  cache ,  et  tiennent  leurs  petits  dans  les  endroiu  fourré» 
et  couverts  de  grandes  herbes.  Ce  sont  ces  couvées  qui  peipé. 
tuent  l'espèce;  car,  comme  le  dit  fori  bien  uu  excellent  ob- 
servateur. Bâillon,  qui  a  particulièrement  étudié  les  moeurs 
fXejJoulques,  etlegeui-e  dévie  de  tons  les  oiseaux  d'eau  qui 
fréquentent  nos  côtes  maritimes,  la  dépopulation  des  autres 
Mt  SI  grande,  qu'il  en  échappe  au  plus  un  dixième  à  la  serre 
«tes  o  seaux  de  proie ,  particulièrement  du  busard, 
ïjea  foulques  restent  sur  nos  étangs  pendant  la  plus  grande 
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partie  de  rannée  ;  elles  quittent  les  j^etits  k  Fantomne  >  pQBr 
•e  réunir  en  grandes  troupes  sur  les  grands  >  et  y  restent  jus-  ^ 
qu'à  l'époque  où  les  gelées  les  en  chassent;  elles  descendent 
alors  dans  les  plaines  où  la  température  est  plus  douce  ^  çur 
les  lacs  où  l'eau  ne  gèle  que  trèâ-tard  ,  ou  se  retirent  dans  des 
contrées  voisines  et  plus  tempérées;  mais  elles  y  restent  fort 

Ïeu  de  temps ,  car  eQes  reparoissent  dès  le  mois  de  février. 
In  hiver  ^  elles  couvrent  tous  les  étangs  de  la  Sardaigne  ;  aussi 
nesènie-t-on  pas  de  blé  autour  de  ces  étangs^  parce  que  les 
foulques  qui  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit ,  couperpient  tput 
celui  qui  sëroit  à  leur  portée.  On  n'y  sème  que  du  lin ^  auquel 
ces  oiseaux  ne  touchent  pas  (Cetti,  uocelU  di  Sardegna.)*    ' 

On  trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  ,  depuis  l'Italie 
Jusqu'en  Suède;  on  la  rencontre  aussi  en  Asie^  en  Pei'se,  en 
Sibérie^  en  Chine,  au  Groenland^  à  la  Jamaïque  et  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Amérique  sep.lentrionâle. 

Chasse  aux  foulques. 

On  les  prend  au  éramail,  ou  halliers  (  Voyez  Caii*ije.  )  ,  a 
la  piuce  d'elçasky  (Voy.  Poujle  d'^au.)  ,  et  on  les  chasse  an  fu-^ 
sil.  Dans  l'arrière-saison^  quand  ces  oiseaux^  après  avoir  quitté 
les  petits  étangs ,  se  sont  réunis  sur  les  grands^  l'on  en  fait 
des  chasses,  particulièrement  en  Lorraine^  sur  les  étangs  do 
Tiaucourt  et  de  l'Indre ,  dans  lesquelles  on  en  tue  plusieurs 
centaines.  On  s'y  prend  de  cette  manière  :  on  s'embarquo 
tiur  'un  nombre  de  nacelles  qui  se  rangent  en  ligne ,  et  croi* 
sent  la  largeur  de  l'étang;  cette  petite  flotte  alignée  pousse 
ainsi  devant  elle  la  troupe  de  foulques ,  de  manière  à  la  con- 
duire et  à  la  renfermer  dans  quelque  anse  ;  pressés  alors  ^  tous 
ces  oiseaux  s^envolent  ensemble ,  pour  retourner  en  pleine 
eau^  en  passant  par-dessus  la  tête  des  chasseurs ,  qui  font  un 
feu  général ,  et  en  abattent  un  grand  nombre.  On  fait  ensuite 
la  même  manœuvre  vers  l'autre  extrémité  de  l'étang^  ofi  les 
foulques  se  sont  portées. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est  que  ni  le  bruit  ni  le  feu  de» 
armes  des  cliasseurs ,  ni  l'appaieil  de  la  petite  flotte ,  ni  la  mort 
de  leurs  compagnons,  ne  peuvent  engager  ces  oiseaux  à 
prendre  la  fuite;  ce  n'est  que  la  nuit  suivante  qu'ils  quittent 
des  lieu^  aussi  funestes  ,  et  encore  y  Irouve-t-on  quelque» 
traineurs  le  lendemain.  Leur  chair  est  noire,  et  sent  un  petL 
le  marais,  ~ 

On  dislingue  deux  races,  qui  subsistent  dans  les  mêmes 
eaux  sans  se  mêler  ensemble ,  et  qui  ne  diffèrent  qu'eq,  c^ 
que  1  une  est  plus  grande  que  l'autre  ;  outre  cela .  il  y  a  plu- 
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tjSLfiuique  aux  ailes  blancJiea  »  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
âente  que  par  ses  ailes  blanches ,  dont  les  grandes  penne* 
ont  les  tiges  noirâtres.  Gmelin  en  fait  une  espèce ,  sous  le  nom 
latin  fiUica  leucoris;  mais  on  doit  la  regarder  comme  une 
variété  purement  individuelle^  puisquW  ne  Ta  rencon- 
trée qu'une  seule  fois  dans  un  oiseau  trouvé  mort  près  de 
Stociuiolm. 

Ijà,  foulque  toute  noire ,  donnée  comme  une  espèce  par 
Gmelin  y  d'après  Sparman,  sous  le  nom  àefuUca  ethiops  , 
ne  difiere  de  la. foi^ue  commune,  qu'en  ce  que  les  ailes  sont 
noires ,  et  que  la  poitrine  et  le  ventre  ont  des  ondes  brunes  et 
jroussâtres. 

IjSl  foulque  à  ventre  blanc  (  FuUcafuscayar*  Latfa.  )  a  la 
gorge  ^  le  ventre,  les  grandes  pennes  des  ailes,  quelques  ta- 
ches sur  la  tête ,  et  une  seule  à  la  gorge,  de  couleur  blanclie» 

JLa  foulque  blanche  (  Fulica  cUha  var.  Lath.  ) ,  variété  indi- 
viduelle ,  dojit  le  corps  est  blanc,  avec  des  taches  éparses  sur 
la  tête  et  les  ailes. 

La  FoujLQUE  cENDBis  {Fulica  Americana  Lath. ). La- 
iham  dit  que  ceiie  foulque  habite  l'Amérique  ;  elle  est  plus 
petite  que  la  commune  ;  son  bec  est  d'un  vert  pâle  ;  la  plaque 
du  front  plus  petite  et  blanche  ;  le  plumage  d'un  cendi^  noi- 
râtre dessus  le  corps ,  et  plus  pâle  en  dessous;  la  gorge  d'ua 
blanc  sale ,  ainsi  que  le  milieu  du  ventre  ;  les  pieds  sont  d'un 
noir  bleuâtre. 

La  GRANDE  Foulque  {Fulica  aterrima  Lath.).  Cette  es- 
pèce a  le  même  genre  de  vie  que  la  commune  ;  mais  elle  est 
plus  grande  et  plus  grosse  ;  la  plaque  chauve  du  front  est 
plus  large  ;  son  bec  plus  long  ;  et  la  membrane  de  ses  doigta 
du  double  plus  grande.  Il  n'y  a  aucune  tache  sur  son  plu- 
mage y  dont  le  fond  est  d'un  noir  plus  décidé.  Comme  la  pré- 
cédente^ c'est  un  gibier  de  médiocre  qualité.  Elle  se  trouve 
dans  presque  toute  r£urope  ,  et  est  commune  dans  la  Sibérie 

occidentale. 

» 

La  GRANDE  Foulque  a  crête  {Fulica  cristata  Lath.).  Cette 
foulque  se  trouve  à  Madagascar ,  ainsi  qu'à  la  Chine ,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  tzingkye  :  elle  a  la  plaque  charnue 
du  front  relevée  et  détachée  en  deux  lambeaux,  qui  forment 
une  véritable  crête;  le  bec  rouge  à  la  base,  et  blanchâtre  dans 
le  reste  de  sa  longueur  ;  la  plaque  du  front  d'un  rouge  foncé  ; 
tout  le  plumage  d'un  noir  bleu;  les  pieds  noirâtres  ;  et  seize 
pouces  de  longueur. 

La  Foulque  nu  Mexique  {Fulica  Mexicana  Lath.  )  est 

ii-peu-prèji  de  h  gr«Adear  et  de  h  gro»9W  de  notre  grande 
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foulque ;\8iièté,  le  cod  et  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
pourpres  ;  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieure» 
des  ailes  et  de  la  queue  d'un  vert  pâle  ,  varié  de  bleu  et  de 
fauve  ;  les  pennes  alaires  et  caudales^  verèes;  le  bec  est  terminé 
de  jaune  ,  et  rouge  dans  le  reste  de  sa  longueur ,  ainsi  que  la 
membrane  du  front.  (Vieill.) 

FOUNINGO.  Les  insulaires  de  Madagascar  appellent 
fourningo-menarahou ,  une  espèce  de  pigeon  ramier  natu- 
relle à  leur  pays.  Voyet  à  l'article  Ramier.  (S.) 

FOUQUET  (PETIT),  {Sterna  Philippina  Lath.  Ordres 
des  pATiMiPÈDES ,  genre  du  Sterne  ou  Hirondelle  de 
MER.  Voyez  ces  mots.  ).  Nous  devons  la  connoissance  de  cet 
oiseau  des  Philippines  à  M.  Sonnerat^,  qui  lui  a  imposé  ce 
nom,  sans  doute  d'après  quelques  rapports  avec  les Jbus;  mai* 
n'ayant  que  les  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  unis  ensemble 
par  une  membrane,  Latnam  Ta  placé  ps^rmiles  hirondelles  de 
mer.  Il  a  le  bec  courbé ,  les  jambes  couvertes  de  plumes  jus-^ 
qu'au  talon  ;  le  dessus  de  la  tête  blanc  ;  le  cou ,  la  poitrine  et 
le  ventre  d'un  gris  vineux;  à  la  racine  du  bec,  une  petite  bande 
noire  ,  qui  se  termine  vers  un  point  rond  qui  entoure  l'œil  : 
ce  rond  est  formé  de  petites  plumes  blanches^  dont  on  ne  peut 
distinguer  les  barbes  qu'avec  la  loupe.  Les  petites  plumes  des 
ailes  sont  de  lacouleur  du  cou,  mais  plus  foncées;  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Lé 
petitfouquet  se  trouve  souvent  en  mer,  fort  loin  de  terre. 

(ViEILI*.) 

FOUlRAA.  C'est  le  Galaba  a  fruits  ronds.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

FOURCHE  (  Vénerie  ),  bâton  à  deux  branches ,  au  bout 
duquel  on  donne  la  curée  aux  chiens  coûrans.  (S.) 

FOURMEIROU ,  FOURMEIRON.  Voyez  Rossignoi. 

DE  MURAILLE  et  TrAQUET.  (  ViEILL.) 

FOURMI ,  Formica ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy-t 
MÉNOPTÈRESy.etquia  pour  caractères  :  point  de  tarière  ,  un 
aiguillon  ou  des  glandes  vénéniferes  dans  les  femelles  et  dans 
les  mulets  ;  mulets  aptères  ;  lèvre  inférieure  en  cuilleron  au 
bout  ;  antennes  de  douze  à  treize  articles ,  suivant  les  sgxqs  ; 
le  premier  très-long;  le  second  alongé ,  presque  conique  ;  les 
derniers  de  la  grosseur  des  précédens ,  ou  un  peu  plus  gros  ; 
palpes  jBliformes  ou  sétacés  ;  les  maxillaires  de  six  a  cinq  ar- 
ticles ;  les  Jabiaux'  de  quatre  )  pédicule  de  l'ahdomen  en  forme 
d'écaillé  ou  noduleux. 

Lies  fourmis  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  tiphies,  le* 
mutilles  et  les  doryke ,  par  la  forme  des  palpes  et  par  celle  de 
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la  lèvre  ijiférieiir£  ;  mais  leurs  antennes  brisées^dont  le  second 
article  est  presque  conique  et  beaucoup  plus  grand  que  les 
jBuivans ,  et  le  pédicule  de  leur  abdomen  alongé  ^  noduleux 
ou  muni  d'une  écaille  droite  ^  élevée  ,  empêchent  de  les  con- 
fondre avec  ces  insectes,  qui  ont  le  second  article  des  an- 
tenne^  très-petit ,  presque  arrondi ,  et  le  pédicule  de  Tabdo*- 
^en  fi^ré  différemment. 

Cesuisectesy  qui  sont  assez  généralement  connus,  ainsi 
que  la  plupart  de  leurs  habitations,  vivent  en  société  comme 
les  abeilles  et  le»  guêpes.  Leur  société  est  également  composée 
de  trois  sortes  d^individus ,  de  mâles  ,  de  femelles  et  a'ou-^ 
yriéres  ou  mulets;  mais  ces  mulets  sont  aptères, 

La  tête  est  presque  triangulaire  ou  presque  ovale  dans  les 
ouvrières  ,  avec  son  extrémité  postérieure  plus  large  que  le 
corcelet  j  elle  est  à-peu-près  de  la  largeur  de  cette  partie  dans 
les  femelles,  plus  étroite  et  plus  convexe  dans  les  mâles. 

Les  antennes  des  ouvrières  et  des  femelles,  dont  le  ventre  a 
une  écaille  ,.sont  filiformes ,  une  fois  plus  longues  que  la  tête , 
de  dousse  articles;  le  premier  est  presque  cylindrique,  a  envi^ 
rou  la  moilié  de  la  Jongueur  de  l'antenne,  les  auti'es  sont 
presque  égaux  :  elles  sont  insérées  vers  le  milieu  du  front; 
celles  du  mâle  sont  plus  longues  et  plus  minces.  Les  antennes 
des  ouvrières  et  des  femelles,  dont  labdomen  a  deux  noeuds 
jantérieurement,  sont  un  peu  renflées  vei's  leur  extrémité  : 
elles  sont  insérées  plus  près  de  la  bouche;  celles  des  mâles  ont 
leurs  articles  presque  grenus  ;  le  premier  ne  fait  souvent  que 
lé  tiers  de  leur  longueur,  ou  est  plus  court.  Dans  toutes  les 
espèces,  les  individus  de  ce  sexe  ont  leurs  antennes  de  ti*eize 
articles. 

[Les  yeux  des  femelles  et  des  ouvrières  sont  petits,  arrondis , 
peu  saillans ,  à  facettes,  insérés  vers  le  milieu  des  côtés  de  la 
tête ,  plus  près  des  mandibules  dans  les  espèces  à  aiguillon  ; 
ceux  des  mâles  sont  plus  gros  et  plus  saillans.  On  counoit  deux 
espèces  Ae  fourmis  jprivées  de  ces  organes. 

Les  petits  yeux  lisses,  placés,  en  triangle  sur  le  sommet  de 
la  tête  ,  sont  très-apparens  dans  les  femelles  et  les  mâles;  le 
plus  grand  nombre  des  ouvrières  en  est  dépourvu. 

La  bouche  est  composée  de  deux  mandibules  ,  de  deux 
înâchoires^  d'une  lèvre  supérieur^ ,  peu  visible,  d'une  lèvre 
inférieure ,  et  de  quatre  palpes;  les  mandibules  sont  ordinai- 
rement fortes ,  écailleuses ,  triangulaires ,  rétrécies  à  leur 
base,  un  peu  plus  courtes  que  la  tête,  quelquefois  avancées, 
linéaires  ^  écartées  ou  très-longqes,  coniques  et  crQcl^ues,  sur- 
tout  dans  les  mulets,  dentelées  au  côté  in^térieur,  terminées  en 
pointe;  celles  des  femelles  sont  un  peu  moins  fortes  que  cellea 
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des  mulets;  celles  des  mâles  sont  beaticotip  plus  petites  et  peti 
dentées.  ^ 

Les  mâchoires  sont  petites,  coriacées,  terminées  pat  une 
pièce  presque  membraneuse^  courbée ,  large  et  arrondie^  oa 
triangulaire. 

*Les palpes  antérieurs,  ou  maxillaires,  sontséiacés  ou  fili^ 
formes ,  de  six  articles ,  plus  longs  que  les  mâchoires  dans  les 
fourmis  qui  n'ont  pas  d'aiguillon ,  à  peine  de  la  longueur  de 
ces  parties  ou  de  moitié  plus  courts  dans  les  espèces  à  aiguil* 
Ion  ;  ils  sont  insérés  au  dos  des  mâchoires. 

La  lèvre  supérieure  est  très-petite ,  peu  visible. 
La  lèvre  inférieure  est  formée  d'une  gaine  conique,  coria^- 
cée,  d'une  espèce  de  langue  reçue  intérieurement  dans  la 
gaîne ,  terminée  en  un  cuilleron  membraneux  et  entier. 

Les  palpes  postérieurs  ou  labiaux  sont  courts ,  filiformes, 
de  quatre  articles,  insérés  au-dessus  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  gaîne ,  un  de  chaque  côté. 

Le  corcelet ,  dans  les  mulets ,  est  comprimé  obliquement 
de  chaque  côté ,  grand  et  arrondi  à  sa  partie  antérieure,  étroit 
et  tronqué  à  sa  partie  postérieure,  arqué  et  continu  en  dessus, 
ou  interrompu  dans* son  milieu  par  un  enfoncement,  muni 
de  quatre  stigmates,  dont  deux  dans  une  impression  latéi:ale, 
un  de  chaque  côté,  les  deux  autres  près  de  son  extrémité  : 
dans  quelques  espèces  il  est  armé  d'épines  ou  de  pointes  ;  dans 
les  femelle»  il  est  ovoïde ,  un  peu  comprimé  sur  les  côtés,  dé 
la  largeur  de  la  tête  ;  celui  du  mâle  est  plus  petit  et  plus  con- 
vexe que  celui  des  deux  autres  individus. 

Les  ailes ,  au  nombre  de  quatre,  sont  grandes  ,  inégales  et 
veinées;  les  supérieures  dépassent  le  ventre  dans  le  plus  grand 
nombre  d'espèces. 

L'abdonien  des  femelles  et  des  ouvrières  est,  comme  dans 
tous  les  hyménoptères  y  de  six  anneaux  et  celui  des  mâles  de 
sept.  Le  premier  est  figuré  en  forme  d'écaillé  lenticulaire,  ou 
ressemble  à  un  nœud  pyramidal  ;  le  second  est  continu  avec 
le  troisième ,  où  en  est  séparé' par  un  étranglement  plus  ou 
moins  profond,  ou  totit-à-fait  distinct  et  noduleux.  La  forme 
de  ces  deux  anneaux  est  en  général  commime  aux  individus 
des  trois  ordres.  La  masse  de  Tabdomen  des  ouvrières  et  des 
femelles  est  ovoïde  ou  globuleuse,  ou  paroissant  presque  • 
carrée ,  avec  les  angles  arrondis.  Dans  les  espèces  qui  n'ont 
pas  d'aiguillon ,  le  ventre  dès  femelles  est  plud  grand  que  celui 
des  individus  du  même  sexe  qui  en  sont  armés  ;  il  esltoujours  - 
beaucoup  plus  volumineux  qiie  celui  des  mâles.  L'anus, 
dans  les  ouvrières  et  les  femelles ,  est  sans  aiguillon ,  ou  armé' 
de  cette  défense.  Lesespèces  qui  ont  line  écaille  lenticulaire  ^ 
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n'en  ont  ordinairement  pas  ;  elles  éjacnlent  nne  Kquenr  acide 
paf  des  ouvertures  situées  près  de  Tanus.  Les  espèces  qui  ont 
le  pédicule  de  l'abdomen  formé  de  deux  nœuds ,  ont  toujours 
un  aiguillon.  L'abdomen  des  mâles  ^  dans  les  espèces  qui 
n'ont  pas  d'aiguillon ,  est  ovoïde  ou  conique;  dans  les  autres^ 
il  ressemble  à  celui  de  la  femelle ,  mais  il  est  plus  petit  ^  ordi- 
nairement courbé  ou  arqué  à  l'extrémité;  souvent  les  organea 
du'  sexe  sont  saiUans. 

Les  parties  qui  caractérisent  le  sexe  des  femelles^  ne 
peuvent  être  vaes  sans  une  pression  assez  forte  :  elles  sont 
situées  à  l'extrémité  du  dernier  anneau  ;  il  exisfc  les  plus 
grands  itipports  entre  ces  organes  et  ceux  des  ouvrières ,  ce 
qui  fait  croire  qu'elles  sont  ^  comme  les  abeilles  ouvrières ,  des 
femelles  impuissantes ,  dont  les  organes  de  la  génération  n'ont 
pas  eu  un  entier  et  parfait  développement  ^  et  qtie^  comme  ces 
abeilles  ouvrières  «  elles  sont  destinées  au  travail.  Les  parties 
sexuelles  du  mâle  sont  composées  de  plusieurs  pièces ,  glacées 
de  cliaque  côté  de  l'extrémité  du  dernier  anneau. 

Les  patteasont  comprimées;  celles  du  mulet  et  de  la  femelle 
sont  plus  ou  moins  fortes  ;  les  tarses  sont  assez  longs ,  de  cinq 
artidJes,  le  dernier  est  terminé  par  deax  petits  c)X)che(8 ,  aveo 
un  empattement  au  milieu  :  celles  du  mâle  sont  un  peu  plus 
longues  et  plus  minces  que  celles  des  denx  autres  in  ci  ividns. 

Les  fiutmis  ouvrièreê  sont  beauboup  plus  petites  que  les 
femelles )  et  n'ont  jamais  d'ailes  ;  les  mâles ,  ^\x\  généralement 
sont  au  plus  de  la  taille  des  ouvrières,  paroissent' cependant 
plus  grands  quelles,  parce  qn'ils  sont  ailés. 

Ces  insectes  s'établissent  dans  difierens  endroits  i' les  uns 
élèvent,  dans  les  bois,  des  cônes  de  deux  pieds  enrivon  dé 
hauteur;  les  a^atres  creusent  des  souterrains  assez  profonds  : 
le  '  centrs  pourri  d'un  «rbre  ,  ou  les  fentes  d'uiie  vieille 
mtiraille servent  de  demcUi^  à  ceux-ci;  voyez  eeb^d-Ià  se' loger 
sons  une  pierre;  tous  ont  soin  de  choisir  une  position  favo-^ 
rai)le  ,  pour  que  la  famille  ne  souffre  pas  des  intempéries  de 
Tair ,  notamment' de  la  pluie,  et  que  le  travail  journalier  se 
fasse  librement 

lies  ouvrières,  comme  parmi  lès  abeilles,  sont  charger* 
de  tout  le  travail  tabt  exterietir  qu'intérieur.  Des  chemins 
qu'elles  ont  pratiqués  aux  environs  de  leur  habitation ,  et  qui 
aboutissent  à  son  centre,  sont  continuellement  couverts  d'une- 
longue  file  de  oçs  insectes  laborietix ,  occupés  à  transporter 
les  matériaux  nécessaires  à  la  fofrnmtiou  de  l'édifice  ;  d'autres 
les  mettent  ^n  oeuvre.  Toujours  en  activité ,  tous  suivent  la 
Xttéme  rouie  îâls  charriant,  les  uns  wn  brin  de  paille,  u» 
iragmeat  de  bcûs.,  mi  grain  de  fi-oment^  ou  traînent  nvM 
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chenille  9  un  faamietop  ;  Ips  autres  parlent  tfqr'Iee  Iraeea  â9 
ceux-ci  pour  ^ller  piepdre  ieur  part  du  butin  i  quelquefois  > 
chemin  faisant ,  une  iburmi  en  ez^brasse  une  autre ^  qui  se 
replie,  courbe  son  corps,  et  se  voit  transportée  à  quelque 
dislance  par  sa  compagne.  Si  le  butin  qu'un  de  ces  insectes  a 
'trouvé  est  trop  lourd,  on  va  chercher  du  renfort  :  plusieurs 
se  mettent  après ,  et  l'emportent,  du  moins  pièce  à  pièce ,  s'ils 
ne  peuvent  faii^e  autrement.  Ceux  qui  ont  fait  une  bonne 
découverte ,  ont  certainement  des  moyens  pour  en  instruire 
d  autres  de  leur  société;  mais  nous  ignorons  quel  est  lis  mode 
de  communication. 

'  Pendant,  que  les  ouvrières  vont  et  viennent,  les  femelle» 
l'estent  dans  rintérieur  du  nid ,  occupées  seulement  à  pondre  ; 
'elles  ne  quittent  jamais  leur  habitation  que  potir  s. accoupler* 
Xinnsçps  çroyqil  que  raccouplement  des  fçur.rnU  ^voit  lieu 
.dans  ia.fourmilière, mais  il  se  passe  dans  les  airs.:  au^si  l'on 
trouve  souvent dan^  les  soirées  d'élé  le?  deux  ^%<à^  réunis; 
la  teri'e  est  qi^elquefois  cpuyerle  de  ces  couples.  Le  lemps  da 
l'accpupîerç^.^nt»  varie  selon  les  espèces,  depuis  le  commeuce- 
ment  de  réié  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 

Les  mâles  meurent  après  s.'é^re  accouplés,  oji  ne  ^^enîtrent 
plus  dajns  la  iourroilière  ;  les  femelles  aiji  contraire  y  rentrent  y 
au  moi^ts  en.  partie  ;  alors  les  ouvrières  leur  arracbçni  les  ailes  « 
pour  les  forcer  en  quelque  «Kïrtjsji.  ne  point  a.bandonner  la 
républiqne,  è|;ày  faire  jçur- ponte:  ce  sont  elles  qui  nour- 
pssei3,t  les  Is^^ji^es  qui  sortent  des  ^'^£9^  et  qui  les.défèndent  des 
attaque^  extérieures.  Ces  œufe  so^t  irès-petitS)  arrondis,  d'un 
blanp  jaqnâti'e ,  rassemblés  par,  tas.  Ceux  qui  sont,  déposés 
d^ns  Lgrr^èi^e-saison ,  n'éclosenl  qu'au  printemps  :  les  larves 
qui  ert^okigi^^sont  blanches,  grçsses,  courtes; leur  porps  esl 
de  douze  anneaux;  elles  n'ont  pas  d^  paU^;  leur  tête  est 
munie  de  àexxx.  dents  et  d'un  mamelon  charnu  ,  pai!  lequel 
elles  reçoivent  la  becquée.  Les  ouvrières  dégorgent  dans  cet 
espace  de  canal,  des  sucs  qu'elles  tirent  à^%  fruits >  et  une 
liqueur  miellée  qu'elles  trouvent  auprès  des;  pucevpns.  C'est 
pour  recueillir  cette  liqueur  qu'elles  rendent  des  visites  si 
fréquentes  à  ées  insectes  :  voila  le  seul  mo.tif  de  ces-  dehors 
d'amitié.  Telle  est  la  nourJritnre  de  ces  larves ,  qu 'onT  appelle 
vulgairement  c&ufs  de  foùrnùs}  .  u  •  .  " 

Quelque  lem^ps  après.^tre.  sorties,  de  l'œuf,  le»  larves  se. 
changent  en  nymphes,  sur.  lesquelles  on  àpperçoit  tt)Ules  les 
parties  que  doit  avoir  l'insec^^.  parfait.  Les  nymphes  y  amsi 
que  les  larves  ^  sont  incapables  de  se  mouvoir:  ;  ce  ^onX  les 
ouvrières  qui  veillent  à  leur  conservatipn.  Si  la  fourmilier© 
est  attaquée  ^  les  nounices  attentives  emportenllauâsiridl  daua 
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}e8  soaterridns  les  plus  reculés  de  l'habitation ,  les  précieux 
gages  de  la  prospérité  future  de  l'état. 

Les  nymphes  offrent  entr 'elles  des  différences  remar* 
quables:  celles  dea  fourmis  qui  n'ont  point  d'aiguillon ,  sont 
nues;  les  autres  sont  renfermées  dans  une  coque  d'un  blano 
jaunâtre.  Cette  coque ^  qui  paroît  n*élre  qu'une  pellicule, 
selon  Leiiwenhoek ,  est  un  tissu  de  plusieurs,  brins  de  soio 
filés  par  la  larve.  Vraisemblablement  les  ouyrières  la  déchirent 
peu  de  temps  avant  la  transformation. 

Les  premières  yo^^rm^  ailées  paroissent  ordinairement  à 
la  fin  de  juillet,  ou  au  commencement  du  mois  suivanL 
pegéer  a  trouvé  des  individus  ailés  à  la  fin  d'avril  ;  maia 
quelque^  espèces  ne  se  montrent  qu*à  l'équinoxe  d'automne* 
Xies  mâles  sont  les  premiers  qui  subissent  leur  dernière  méta- 
morphose; peu  de  temps  après  ils  quittent  leur  demeuro 
pour  n'y  plus  rentrer.  Ceux  de  l'espèce  appelée yî/^^foca ,  et  la 
fourmi  des  gazons ,  s'assemblent  en  grand  nombre ,  et  ao 
balancent  dans  1  au*  à  la  manière  des  iipules  et  de  quelques 
autres  diptères.  La  plupart  de  ces  insectes  forment  quelque-* 
fois  des  essaims  si  considérables ,  qu'on  est  porté  à  croire  que 
les  fourmis  en  général  étabUssent  des  colonies  comme  les 
aheUles;  mais  on  (l'a  aucune  certitude  à  cet  égard. 
.  .Les  ouvrières  paraissent  environ  quinze  jours  après  Ie« 
mâles  et  les  femelles.  La  durée  de  leur  vie  n'est  pas  connue.  . 
.  On  croit  communément  que  les  matériaux  entassés  par 
les  fourmis ,  sont  destinés  k  leur  servir  de  nourriture  pendant 
l'hiver  i  en  conséquence^  on  a  beaucoup  loué  leur  prévoyance 
industrieuse. Cependant,  c'est  un  fait  tres-connu aujourd'hui^ 
et  confirmé  par  les  meiUeui'es  observations  >  que  le  froid  en- 
gourdit; ces  insectes  »  de  manière  à  ne  point  leur  laisser  la  fa- 
culté di9  faire  uaEige.de  ^ea  proivisions.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  inseot^S;  accumulent  en  pure  perte ,  et  sans  vues, 
les  difiérens  objets  .qu'ils  transportent  à  leur  habi  ation.  lia 
sont  moins  exposas  am  recherches  de  leurs  ennemis ,  et  plus 
abrités,  pendant  les  «iia,uvais.tfetnps.  Bomare  dit  donc  j^^sin^ 
génieusement  que  wUdeidQnt  :  «  layùurmîest^en  qu^que 
s>  sorte ,  rimage  de  l'avare  qlii  sue  pour  amasser  ^sans  aonger 
]»  à  jouir  i  qui  dévore  k  substance  de  tout  ce  qui  Ttovironne  ; 
y^  qui  met  tout  à  contribution  pour  augmenter  scs.trésors ,  eii 
»  dont  .la  seule  volupté  est  de  contempler  i)es  richesses  dansser 
»  cx>jifre0  ». 

Lea. liqueurs  sucrées,  légèrement  acidulées  que  certains 
arbres  laissent  échapf^r;  les  parties  in lérieurçs  de  quelques 
insectes  >  paroissentêtre  du  goût  des  fourmis^  et  font  une  partie 
4e  Wur  nourriture.  Si  un  hanneton^  ou  un  ciÈrabe  ^i  traverse  1^ 
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cbemin  qn'dUes  parcourent ,  attaqaé  3e  toqte  part^  il  saccowîbm 
bientèt^étant  hors  d'état  d'agir , et  les  débris  de  son  cadavre  qui 
m  été  dépecé  vont  accroître  le  monticule  qu'élèvent  les  fourmis. 

Quelques  expériences  faites  sur  ces  insectes  peuvent  faire 
croire  que  le  sens  de  l'odorat  réside  dans  les  antennes  ;  si  Ton 
passe  plusieurs  fois  le  bout  du  doigt  sur  le  sentier  qui  conduit 
à  la  fourmilHère  ^  ils  ne  reconnoissent  phis  leur  chemin ,  on. 
les  voit  continuellement  poser  sur  la  terre  le  bout  de  leurs  an- 
tennes; et  ce  n'est  qu'après  avoir  cherché  de  tout  côté  de  cette 
manière ,  qu'ils  franchissent  lentement  l'endroit  sur  lequel  le 
doigt  a  passé  pour  retrouver  leur  trace  habituelle.  Si  l'on  fait 
l'amputation  de  cette  partie  à  uneyozfl^m^,  elle  paroît  étourdie^ 
va  errant  çà  et  là  sans  pouvoir  retrouver  son  chemin. 

Quelques  espèces  ont  un  aiguillon  assez  fort  pour  percer 
notre  peau  :  elles  déposent  dans  la  plaie  une  liqueur  acide  qui 
occasionne  une  douleur  assez  vive.  On  dissipe  cette  douleur 
en  frottant  la  partie  blessée  avec  un  mélange  d'huile  et  de 
miel.  Celles  qui  sont  privées  d'aiguillon  seringuent  une  liqueur 
rouge  ^  transparente ,  qui  s'attache  à  la  peau  de  l'observateur 
inconsidéré  et  y  cause  des  pustules  douloureuses ,  semblables 
à  celles  que  fait  naître  la  piqûre  de  l'ortie.  Suivant  Degéer  , 
ces  dernières  espèces  éjaculeroient  cette  liqueur  venimeuàe 
par  l'anus.  D'antres  croient  que  c'est  par  la  bouche ,  et  ce  sen- 
timent est  peut«êtt%  plus  vrai. 

Ijes  fourmis,  qui  sont  des  insectes  intéressans  par  leur  in- 
dustrie et  leur  vie  active  et  laborieuse ,  sont  un  vrai  fléau  dan» 
certains  cantons.  Elles  causent  des  ravages  considérables  dans 
lesjardins,  gâtent  les  fruits,  les  entament  avant  leur  maturité 
et  leur  communiquent  une  odeur  désagréable.  Elles  endom- 
magent aussi  les  racines  de  plusieurs  plantes  utiles,  en  creu- 
sant les  galeriiBs  quî'conduisent  à  leur  habitation ,  et  transpoiw 
tant ,  non  pour  s'en  nourrir  >  mais  potir  Tentasser,  une  assez 
grande  quantité  de  blé  dans  leurs  magasins.  Tqus les  dégâtë  que- 
font  les  fourmis  d'Europe,  ne  sont  rien  en  comparaison  de^ 
ceux  que  font  les  fourmis  de  l'Amérique  et  des  Indes.  Elle» 
•oBt  quelquefois  si  nombreuses ,  sv¥x>n  «n  croit  M.  J.  Castles,  . 
qu'elles  dévastent  les  planUtions  des  cannes  à  sucre. 

Ce»  insectes,  selon  l'observateur,  parurent  pour  la  première^ 
fois ,  il-  y  a  environ  vi?igl  ans ,  à  la  Grenade.  On  croit  qu'il» 
yenoient  de  la  Martinique.  Ils  détruisirent  bientôt  les  canne» 
a  sucre  et  toutes  les  autres  productions  végétales  :  leur  mul- 
tiplication fut  si  prodigieuse ,  et  leurs  ravages  devinrent  tei  alar- 
mans ,  que  le  gouvernement  offrit ,  mais  en  vain  ,  un  prix  de 
la  valeur  de  vingt  mille  louis,  pour  la  découverte  d'un  moyen 
propre  a  opérer  leur  destruction.  Ces  fourmis  sont  de  grosseuè 
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tnoyeniie,  plongées ,  d'un  ronge  foncée  et  remarquables  par 
la  vivacité  de  leurs  mouvemena.  On  les  distingue  sur-tout  par 
riçipression  particulière  qu'elles  font  sur  la  langue  >  par  leur 
nombre  infini  ,  et  le  choix  qu'elles  font  d'endroits  particuliers 
pour  construire  leurs  nids.  Toutes  les  autres  espèces  âejbur^ 
mis  qu'on  trouve  à  la  Grenade ,  ont  un  goût  musqué  amer  : 
celles-ci  y  au  contraire,  sont  acides  au  plus  haut  degré;  et 
lorsqu'on  en  écrase  plusieurs  entre  les  mains  >  on  sent  une 
odeur  sulfureuse  très -forte.  Leur  nombre  est  pi*odigieux» 
M.  J.  Castles  a  vu  des  chemins  de  plusieurs  milles  de  longueur, 
couverts  de  ces  insectes.  Ils  étoient  si  nombreux  dans  quelques 
endroits ,  que  la  trace  des  pieds  des  chevaux  éloit  marquée 
pendant  quelques  instans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  lea Jour» 
mis  qui  se  trouvoient  autour  eussent  pris  la  place  de  celles  qui 
avoient  été  écrasées.  LtCB  fourmis  noires  communes  font  leurs 
nids  autour  des  fondemens  des  maisons  ou  des  vieux  murs. 
Quelques-unes  dans  des  troncs  d'arbres  creux.  Une  grosso 
espèce  choisit  les  savanes  ,  et]  y)  entre  dans  la  terre  par  una 
petite  ouverture.  Ijes  fourmis  des  cannes  à  sucre,  dont  il  est 
question,  placent  leurs  nids  entre  les  racines  des  cannes-,  des 
citronniers  et  des  orangers.  C'est  en  faisant  leurs  nids  entre  les 
racines  des  plantes,  que  ces  insectes  deviennent  nuisibles.  On 
a  beaucoup  de  peine  à  garantir  les  viandes  froides  de  leurs 
attaques.  Les  plus  gros  animaux  morts  ne  tard  oient  pas  à  être 
enlevés  dèsqu  ils  commençoient  à  entrer  en  putréfaction.  Les 
nègres  qui  avoient  des  ulcères^  en  défendoient  avec  peine  l'ap* 
proche  à  ces  fourmis.  Elles  avoient  détruit  entièrement  tous 
les  insectes ,  et  sur-tout  les  rats,  des  plantations  de  cannes.  Ce 
n'étoit  qu'avec  la  plus  grande  difliculté  qu'on  pouvoit  éle« 
ver  des  volailles;  les  corps  de  ces  oiseaux,  dès  qu'ils  étoient 
mourans  ou  morts ,  étoient  en  un  instant  couverts  de  ces  in- 
sectes. Deux  jnoyens  ont  été  employés  pour  détruire  ces  four* 
mis ,  le  poison  .et  le  feu.  L'arsenic  ^  le  sublimé  corrosif  mêlé 
avec  des  substances  animales^  comme  les  poissons  salés,  les 
crabes,  &c. ,  étoient  enlevés  aussi-tôt.  On  en  dérruisoit  de' 
cette  manière  des  milliers  ;  on  avoit  même  remarqué  que  ceux 
de  ces  insectes  qui  avoient  touché  au  sublimé  corrosif,  en- 
troient avant  de  mourir,  dans  une  espèce  de  rage^  et  tuoient 
les  autres  :  le  contact  de  leur  corps  suHisoit  encore  pour  en 
faire  périr  plusieurs;  mais  ces  poisons  ne  pou  voient  pas  être  ré* 
pendus  assez  abondamment  pour  faire  disparoître  une  portion 
sensible  de  ces  insectes.  L'emploi  du  feu  parut  d'aborcf  devoir 
êlre  plus  efficace.  On  observa  que  du  bois  brûlé  en  charbon,' 
mais  qui  ne  donnoit  plus  de  flamme,  placé  sur  leur  passage, 
les  attu-oit  aussi  «^tôt^  et  qu'en  s'y  précipitant  par  milliers,  ils 
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Be  Uirdoient  pas  à  l'éfeindre.  J'ai  fait  cette  expérienoe,  ûït 
M.  J.  Castles  ;  f  ai  mis  des  charbons  ardens  clans  un  endroit 
où  il  y  avoit  d'abord  un  petit  nombre  de  fourmis  :  en  an. 
instant  j'en  vis  arriver  des  milliers  qui  se  jetèrent  dessus^  et  il 
en  vint  jusqu'à  ce  que  le  feu  fût  éteint  par  les  insectes  morts» 
f{ui  couvroieni  totalement  les  charbons.  On  disposa  ,  en  con^ 
séquence  9  de  distance  en  distance  des  creux  en  terre  ^  dans 
lesquels  on  fît  du  feu;  les  fourmis  s'y  jetoient  aussi-tôt»  etloi»* 
^ue  le  feu  étoit  éteint ,  la  masse  de  ces  insectes  qui  avoient  péri 
de  celte  manière  étoit  telle ,  qu'elle  formmt  un  monticule  qui 
a'élevoit  au-dessus  du  niyéau  du  sol.  Quoiqu'on  détruisît  ainsi 
U9  nombre  prodigieux  de  ces  insectes ,  ils  ne  paroissoient  pas 
cependant  diminuer  sensiblement,  Ce  fléau  qui  avoit  résisté 
à  tous  les  efforts  des  planteurs^  disparut  enfin ,  et  fut  rem- 

S  lacé  par  un  autre ,  l'ouragan  de- 1780.  Sans  cet  accident  »  qui 
.  étruisit  les  fourmis,  on  auroit  été  obligé  d'abandonner»  au 
moins  pendant  quelques  années ,  la  culture  de  la  canne  dans 
les. meilleures  parties  de  la  Orenade.  Ces  heureux  effets ,  dit 
M.  J.  Castles ,  furent  produits  par  la  pluie ,  qui  dérangea  les 
liids.  Il  paroît  que  ces  insectes  ne  peuvent  multiplier  que  sous 
ferre  ou  sous  les  racines  qui  les  mettent  à  Tabri  des  pluies  et 
des  moindres  agitations  (  1  ). 

■  Oo  lit  dans  mademoiseUe  de  Mérian  ,  Histoire  des  însecie* 
4&  Surinam  »  qu'il  y  a  en  Amérique  une  espèce  de  fourmi  y 
{fourmi  céphaloie)  qui  voyage  en  troupe.  Elle  poite ,  dans  le 
pays  ,  le  nom  de  fourmi  de  visite.  Quand  oH  la  voit  paroîlre  , 
f»n  ouvre  tous  le§  coffre»  et  toutes  les  armoires  des  maisons  ; 
^Ilcs  entrent  et  exterminent  rats  ,  souris  »  kakerlacs  »  espèce 
de  blatte  de  ce  pays»  enfin  tous  les  animaux  nuisibles»  comme  ^ 
$t-ellQ»  si  elles  avoient  une  mission  p^ticulrcre  pour  en  dé- 
bauras^er  les  hommes»  Des  historiens  de  ces  insectes  prétendent 
qçe  si  quelqu'un?  tpit  »ss€^  ingrat  pcâit  leafâcher ,  elles  se  jete- 
it)ient  sur  lui ,  et  mettrOipnt  en  pièce». ses  bas  et  ses  souliers, 
liqmal  est  que  leurs  visites  ne  sont  pas  fréquentes  ;  elles  sont 
quelquefois  trois  ans  ^ns  paroîti'C  dans  les  habitations. 

Elles  ne  font  pas  toujours  un  aussi  bon  usage  de»  grandes 
mâchoire»  dont  elles  sont  armées  ;  elles  dépouillent  souvent 
4aiid  une  s«ule  <iuii  les  arbres  de  leurs  feuilles  »  tellement 
quoQ  le3  pren4  alors  plutôt  pour  des  balais  que  pour  des 


pour  ??'"Vy '/<>•"»«'  de  VaUé  iîox/er ,  septembre  1777  •  propose» 
eS  di.t»«""'*i**''/''"''"'*.^'*  *«  Martinique  »  de  brûler ,  de^istanc© 
tas.  Ceur«^'   ''..  ^^"^r  ''^^  ^>eitl«  ««««s  à  sucre  »  rassemblée*  par 

«t  lorsait  ^CJVû?ô•.*^     •"***  "**  ^*''"^*'^*  ^"^  ^**«*«»  ^^  plantations, 
*»M««  *  ou  auioit  du  jeune  pUut  propre  à  être  replwité. 
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tirtres  ;  les  unes  coupent  les  feuilles ,  les  autres  les  reçoîveni 
à  terre  et  les  emportent  dans  leur  nid. 

Ces  Jburmis  creusent  dans  la  terre  des  espèces  de  caves  qui 
ont  quelquefois  hvit  pieds  de  profondeur  ,  et  elles  les  fa- 
çonnent comme  les  hommes  pourroient  le  faire.  Quand  elles 
veulent  passer  d'une  branche  à  une  autre ,  elles  forment  un 
pont  de  la  manière  suivante  :  la  première  se  place ,  s'attacho 
à  un  morceau  de  bois,  qu'elle  tient  serré  entre  ses  dents;  une 
seconde  s'attache  derrière  la  première ,  et  ainsi  de  suite  ;  de 
cette  manière  elles  se  laissent  emporter  au  vent ,  jusqu'à  ce 
que  la  dernière  attachée  se  ti^ouve  de  l'autre  côté  ,  et  aussi -tôt 
un  millier  de  ^wr/ni*  passent  sur  celles-ci,  qui  leur  servent 
de  pont.  Ces  faits  rapportés  par  mademoiselle  de  Merlan  ,  ne 
sont  pas  confirmés  par  le  voyageur  Stedman  ;  il  dit ,  au  con- 
traire ,  n'en  avoir  pas  eu  la  moindre  connoissance  en  par- 
courant les  lieux  qu'habitent  ces  insectes.  Noos  rappor* 
terons  deux  passages  curieux  sur  les  fourmis  exotiques , 
extraits  du  Voyage  de  cet  auteur,  traduit  en  français  par 
Heniy. 

ce  Pendant  le  jour  nous  étions  continuellement  assaillis  par 
des  armées  entières,  de  petites  ^wr/wi*  ,  appelées  ici  fourmis 
de  feu  ,  à  cause  de  la  douleur  que  fait  leur  morsure.  Ces  in- 
sectes sont  noirs  et  des  plus  petits  ;  mais  ils  s'amassent  en  tel 
nombre  ,  que  souvent ,  par  leur  épaisseur ,  leurs  fourmilières 
nous  obstruoient ,  en  auelque  sorte  ,  le  passage ,  et  que  si , 
par  malheur ,  on  passoit  dessus  ,  on  avoit  les  jambes  et  les 
pieds  couverts  de  ces  animaux ,  qui  saisissent  la  peau  si  vi« 
vement  avec  leurs  pinces  ,  qu'on  leur  sépareroit  j^utôt  la 
tête  du  corps  que  de  leur  faire  lâcher  prise.  L'espèce  de  cuis- 
son qu'ils  occasionnent  ne  peut ,  à  mon  avis,  provenir  seu- 
lement delà  forme  très-acérée  de  leurs  pinces  ;  je  pense  qu'elle 
doit  être  produite  par  quelque  venin  qu'elles  font  couler  dans 
la  blessure ,  ou  que  ceUe-ci  attire.  Je  puis  assurer  que  je  les 
ai  vues  causer  un  tel  tressaillement  à  toute  une  compagnie 
de  soldats  ,  qu'on  eût  dit  qu'ils  venoient  d'être  échaudés  par 
de  l'eau  bouillante  y>,  Sortie  st ,  page  a5^. 

a  Après  avoir  passé  le  Cormoetibo-Crique,  nous  allâmes  au 
sud-ouest  par  le  Sud  jusqu'à  la  Cottiça ,  sur  les  bords  de  la- 
quelle nous  campâmes.  Nous  ne  vimes  rien  dfe  remarquable 
le  premier  jour  de  notre  marche  ,  qu'un  grand  nombre  de 
fourmis,  d'un  pouce  au  moins  de  longueur ,  et  parfaitement 
noires.  Les  insectes  de  cette  espèce-ci  dépouillent  un  arbre 
de  ses  feuilles  en  très-peu  de  temps ,  et  ik  les  découpent  en 
petits  morceaux  de  la  forme  d'une  pièce  de  six  sous,, pour  lea 
emporter  sous  terre.  Il  étoit  fort  plaidant  devoir  cette  armée 


5a  FOU 

de 
k  même  nme.  Ob  c 

iqoJttelemcryqBciiXyyieyidqiKgpefmnMmoMtjMc^ 
qoe  cHIe  ciéfTMtalioii  K  Êônit  ao  |my6t  d'an  flctpeiift  avenue. 

I^  réfîté  crt  ^[iie  ce»  feaâlm  sareat  «le  noamtaie  aaxpebis 
des  fountÊÊM  ,  qai  n'ont  pa»  la  fixce  de  s' 
mêmei  ,  et  qoi  gorluorM»  sont  logés  tai 
pieds  de  profoodeoTB.  Tome  9^  page  533. 

Lecaiiiuine  Siedman  setronqie,  car  d  a|iRs  la 
niationae  lalxiiicbedeslarTe^fl  eitÎBipoHifaleqo' 
manger  ces  fetiillfs  ,  \»fiimmMS  les  emparicnt  pour  les 
ployer  à  la  constmction  «le  leon  nidi^ 

Ijnfcumdê ont  pionenn  ennemis  ledoniaMes:  le  /^or- 
jnilur,  les  AiAncs ,ljepangplin^  qoadmpedes  des  deux  Indes; 
ctparmi  noos  phnirois  oîseanx^  des  insecte»,  tels  qnelesy&ar^ 
mis'iions,  (  Voyez  MTSMKiJBOjr.  }  Jjspic  se  nonmt  ^éciile- 
ment  dejbisrmis;  û  introdnît  dans  leur  nid  sa  langœ,  qui 
est  tm-umgpe,  et  ne  la.  retire  qoe  qnand  die  est  couverte 
de  ces  insectes,  qnll  arale.  Jjbb  (Mseanx  en  détnûent  anasi 
nne  grande  qnantîle;  ik  enlèvent  les  larves  et  les  nymphes  , 
et  les  portent  à  lean  petits.  Mais  le  jdos  terrible  de  toaslenrs 
ennemis  est  Fhomme  ;  il  reuvene  et  détruit  leur  habitation  , 
pour  s'emparer  de  lemii  larves,  dont  il  nourrît  les  oiseaox  qu^ 
élèye,  lâs perdreaux  snr-touL  Ces  insecte»  loi  IbumiaBent  aussi 
un  acide;  la,  fourmi  fauve ,  rvfa,  le  répand  si  sensibie* 
ment  lorsqu'cm  remue  une  fourmilièie  ,  qu'il  peut  occasion- 
21er  une  inflammation.  Si  Ton  fixe  une  grenouille  vivante 
sur  une  fourmilière  que  l'on  a  dérangée  ,  l'animal  meurt  .en 
moins  de  cinq  minutes  ,  même  sans  avoir  été  mocdu  par 
\dA  fourmis.  Renfermés  dans  un  bocal  en  assez  grande  qo^m-» 
tite  f  ces  insectes  sont  également  suffoqués.  Beaucoup  d'ex^ 
périences  ont  prouvé  que  cet  acide  pouvoit  produire  des  ac- 
cidens  assez  graves;  Fonlanes,  Deyeux  plus  particulièrement, 
en  ont  étudié  sa  nature.  Cet  acide  ,  que  les  chimistes  ont 
Tiovamk  formique ,  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  le  vi- 
naigre acide  acéteux.  Oo  l'obtient  de  deux  manières  :  1^.  par 
la  oistillation  ;  on  introduit  les  fourmis  dans  une  cornue  âe- 
verre,  on  les  distille  à  une  chaleur  douce,  et  on  trouve  l'acide 
dans  le  récipient  :  il  fait  environ  moitié  du  poids  des^ozir- 
Tnis  ;  a?,  par  la  lixivialion  ;  on  lave  les  fourmis  à  l'eau  froide  ^ 
on  les  étend  sur  un  linge ,  et  on  y  passe  de  l'eau  bouillante  , 

Siui  se  charge  de  la  partie  acide.  Du  sucre  mis  dans  une 
ourmilière  s'imbibe  aussi  beaucoup  de  cet  acide,  par 
la  quantité  de  fourmis  qui  viennent  se  placer  dessus  pour 
le  ramollir  et  en  détacher  ^uel^ues jpvcelles.  Suivant  Base, 
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on  peut  ensuite  arec  ce  «icre  compotier  tCQ  sîrop  très* 
«gréâble(i).  - 

Plusieurs  moyens  pour  détraire  ces  insecléi  ont  été  indn» 
qués  ;  le  plus  ordinaire ,  et  qui  est  connu  dei  |ardiniers^  c'est 
de  mettre  de  Teau  et  du  miel  dans  une  booieille  ^  qu'on  sus-» 
pend  aux  arbres  attaqués  par  les  fourmU  /  l'odeur  du  miel 
les  attire  y  elles  entrent  dans  la  boutrilie  et  s'y  noient  ;  il  faut 
avoir  soin  de  faire  bouillir  ce  mélange^  pour  mieux  diasoudre 
le  miel  et  empêcher  l'eau  de  surnager ,  afin  que  l'odeur  du 
miel  se  répande  avec  plus  de  foro#  ,  et  attire  un  plus  gi*and 
nombre  àefourmU  :  les  bouteîBea^iié  doivent  être  remplies 
qu'à  moitié.  / 

Un  agronome  allemand  est  paiYenu  à  éloigner  lea  fourmis 
de  son  jardin ,  en  frottant  de  sirop  Tintérieur  de  plusieurs 
vases  ou  de  pots  à  fleurs  dont  il  avoit  bouché  les  trous  ;  il  pla* 
çoit  ces  pots  au-dessus  des  fourmilières  ;  chaque  jour  il  les  en 
^loignoit  d'un  pied  et  demi  ;  il  trouvoit  dans  ces  pièges  des 
milliers  de  ces  msectet ,  qui  avoient  suivi  le  sirop ,  et  il  les 
détruisoit  en  jetant  de  l'eau  bouillante  dessus. 

Selon  quelqueiÉ  auteurs^  on  éloigne  lesjburmis  des  armoires 

Îiui  renferment  des  sucreries  ,  dont  ces  insectes  sont  très- 
riands ,  en  plaçant  dans  les  armoires  du  marc  de  café  bouilU 
et  séché  ^  ou  de  l'huile  de  genièvre  ;  mais  comme  l'odeur  do 
ces  deux  substances  s'évapore  promptement ,  il  faut  les  re- 
nouveler souvent  :  le  meilleur  moyen  d'en  purger  les  ar- 
moires ,  c'est  d'y  mettre  de  l'arsenic  en  poudre  ,  mêlé  aveo 
du  sucre;  mais  ce  moyen  peut  être  sujet  à  de  grands  dangers. 
^  De  la  glu  mise  autour  du  pied  des  arbres  fruitiers  les  ga- 
rantit des  Jburmis  et  des  chenilles.  La  suie  de  cheminée ,  ré* 
pandue  dans  le  même  endroit^  éloigne  les  fourmùt.  Si  Ton 
peite  pendant  plusieurs  jours  de  l'eau  bouillante  sur  une  four^ 
milière ,  on  fait  périr  les  œufs ,  et  on  détruit  un  grand  nom- 
Ire  d'insectes  parfaits.  Un  de  mes  amis ,  M.  Majour ,  s'est 
convaincu  par  plusieurs  essais  y  que  l'mîne  est  préférable  à 
Teau  bouillante  ^  sur*tout  si  l'on  y  fait  tremper  de  la  suie  dsi 
cheminée  et  une  poignée  de  tabac  à  fumer.  De  la  chaux  bien 

(i)  M.  Fouccroi  a  publié^  depuis  la  rédaction  de  cet  article, un  mé-* 
anoire  sur  la  nature  chimique  Aea^fourmU  (  Annales  du  Muséung 
national  d'Histoire  naturelle,  cinquième  cahier.)*  Il  en  résulte 
que  CCS  insectes  sont  formés  d'une  grande  quantité  de  carbone,  uni  à 
une  petite  quantité  d'hydrogène  ,  et  sans  doute  aussi  à  un  peu  d'ozi- 
sène  ;  ^ue  ce  composé  est  mêlé  de  phosphate  de  chaux ,  qui  constitue 
la  partie  solide  du  corps  de  ces  animaux  :  il  en  résulte  que  l'acide  de 
la  fourmi  fauve  est  formé  de  V acide  acéteux  et  de  Vacidc  rnaUque» 
<t  dans  ua  état  de  concentration  considérable» 
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vive  y  ou  mieux  encore  une  forte  décoctioli  de  feiiilles  de 
noyer ,  peuvent  contribuera  augmenter  l'efficacité  de  ce  pro* 
cédé  :  il  est  plus'  à  propos  de  ne  l'employer  que  le  soir  ,  lors- 
que les  fourmis  sont  rentrées  dans  leur  habitation. 
.  Plusieurs  autres  mbyens  sont  encore  indiqués ,  mais  il  pa-w 
Toit  que  le  meilleur  est  le  labour ,  car  on'  ne  voit-  point  de 
fourmilière  dans  les  terres  labourées  ;  ainsi  en  remuant  à  une. 
certaine  profondeur  le  terrein  qui  est  au  pied  des  arbres  , 
on  en  éloignera  les  fourmis  ,  qiii  peut-être  sont  nuisibles  aux 
arbres  ,  car  cela  qui  n'est  pas  certain  ;  ou  au  moins  les  opi- 
nions son  t  partagées  à  cet  égard.  Quelques  auteurs  disent  qu'elles 
gâtent  les  arbres;  d  autres,  prétendent ,  au  contraire,  qu'elles 
leur  sont  utiles,  saur-tout  quelques  espèces ,  parce  qu'elles  les  dé- 
barrassent des  pùcei*ons  ;  ceux  même  qui  sont  pour  la  dea^ 
truction  dea  fourmis,  conseillent  de  transporter  dans  les  ;ar^ 
dins  les  grosses  fourmis  des  bois  ,  parce  qu'elles  font  une 
guerre  continuelle  aux  petites  et  les  tuent ,  et  l'on  a  remar» 
que  que  les  arbres  fruitiers  où  il  ne  aô  trouve  que  de  cea 
grosses  fourmis  y  viennent  très-bien.  > 

En  Russie ,  on  enferme  dans  les  fourmilières  des-  eUtraillea 
de  poisson  ^  et  l'on  frotte  les  arbres  avec  uh  morceau  d 'étoffe 
imbibée  de  suc  de  poisson  ;  lesfournii»  fuient  cette  odeur,  et 
périssent  en  la  respirant  de  trop  près.  On  peut  aussi  frotter  la 
tige  des  arbres  avec  de  la  craie,  qui  rend  cette  partie  glissante 
et  impraticable  ans.  fourmis.  Dans  les  parties  méridionales  de 
la  France  ,  on  enduit  une  paille  d'arsenic ,  et  on  la  place  à  l'en- 
trée de  la  fourmilière  ;  ce  poison  communique  une  espèce  de 
rage  dans  l'habitation.  On  se  sert  ausài  d'arsenic  dans  les  Co- 
lonies ,  pour  détruire  ces  insectes. 

On  découvre  facilement  la  retraite  de  ces  insectes,  en  sui- 
vant la  ix>ute  que  tient  le  plus  grand  nombre.  Si ,  pour  l'usage 
de  la  médecine,  on  veut  s'en  procurer  une  grande  quantité, 
on  placera  à  côté  de  la  fourmilière ,  à  la  surface  de  la  terre> 
un  vase  dans  lequel  on  mettra  un  péù  d'esprit-de-vin  :  l'odeur 
de  ce  liquide  lès  enivre  ;  ils  rôdent  autour  du  Tase,  et  finissent 
par  tomber  au  fond. 

Queues  auteurs  attribuent  avafbttrmisla, Laqtts du  com« 
merce.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Ce  genre ,  qui  est  très-nombreux ,  renferme  plus  de  cent 
espèces. 

J'ai  partagé  les  fourmis  en  neuf  familles  ,  dont  voie  nu- 
mération et  les  caractères  i 

i*"*.  Fourmis  ARQuiEs ,  j4rcuatœ.  Point  d'étranglement 
sensible  entre  le  second  anneau  4e  labdomen  et  le  troiâième; 
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«atenaes  laséréesprès  du  milieu  de  la  face  de  la  tète;  écaille 
lenticulaire',  dos  continu,  arqué. 

2^.  Fourmis  chamjbaux,  Camelinœ.  Point  d'étranglement 
sensible  entre  le  second  anneau  de  l'abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  de  la  tête;  écaillo 
lenticulaire  ;  dos  ayant  des  enfoncemens. 

3®.  Fourmis  ATàjABS,jiiomariœ.  Point  d'étranglement  sen- 
sible entre  le  second  anneau  de  Tabdomeu  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  de  la  téte^  écaille 
en  forme  de  coin  alongé. 

4®.  Fourmis  ambiguës  ,  Afnbiguœ,  Point  d'étranglement 
sensible  enU*e  le  second  anneau  de  l'abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  bord  inférieur  de  la  face  de  la  tète  ; 
écaille  nasduleuse,  arrondie,  ou  tronquée  supérieurement 

5^.  Fourmis  forte-fxnce,  Chelatœ.  Point  d'étranglement 
sensible  entre  le  second  anneau  de  l'abdomen  et  le  trcôsième  ; 
antennes  inaérées  près  du  bord  inférieur  de  la  face  de  la  tête  ; 
écaille  s'élevant  en  pointe. 

6^  Fourmis  iTRANGiiiES ,  Coarctatœ,  Second  anneau  de 
l'abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  guère 
plus  étroit  que  lui ,  point  noduleux. 

7^.  Fourmis  bossues,  Gibbosas.  Second  anneau  de  l'abdo^ 
men  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beaucoup  plus 
étroit  que  lui ,  noduleux  comme  le  premier;  premier  article 
des  antennes  toujours  à  découvert;  corcelet  élevé  antérieure-» 
ment* 

8^,  Fourmis  piquantes,  Punctoriœ.  Second  anneau  de 
l'abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beaucoup 
plos  étroit  que  lui,  noduleux  comme  le  premier  ;  premier 
article  des  antennes  toujours  à  découvert;  corcelet  presqu'éga^ 
lement  continu. 

9®.  Fourmis  chaferonn  jêes,  Czp^ro/tfp.  Second  anneau  de 
l'abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglemen  t  beaucoup 
plus  étroit  que  lui,  noduleux  comme  le  premier;  premier 
article  des  antennes  se  logeant  dans  une  rainure  latérale  de 
la  tête. 

J'ai  iait  de  cette  division  un  genre.  Ployez  Gryftocers* 

Remç^qne,  11  est  impossible  de  trouver  des  caractères  ap-« 
plicables  aux  trois  individus.  Je  ne  considère  ici  que  les 
mulets. 

Fourmi  ronoe-bois.  Formica  Ugniperda.  Nobisyfonnica 
herculeana  Linn.  Cette  espèce ,  qui  appartient  à  la  première 
famille,  est  la  plus  grande  de  celles  d'Europe;  elle  a  quelque- 
fbis  jusqu'à  sept  lignes  de  longueur.  Les  antennes  du  mulet 
jiont  noirâtres,  avec  le  premier  article  d'un  noir  luisant,  et 

ix.  c: 
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Elle  fait  son  nid  sur  les  bords  des  chemins^  dans  les  cliamps^ 
les  jardins ,  et  creuse,  à  fleur  de  terre,  de  petites  galeries,  qui 
aboutissent  à  son  habitation.  Ses  dégâts  nous  sont  très-nui- 
cibles. 

.    Les  mâles  et  les  femelles  paroissent  dans  le  mois  d'août^  en 
grande  quantité. 

Fourmi  echancrée  ,  EmargiruUa  Oliv.  Elle  se  trouve 
très-communément  en  France ,  et' diffère  de  la  précédente, 
avec  laquelle  on  pourroit  la  confondre ,  par  sa  couleur  d'un 
brun  marron,  avec  la  première  pièce  des  antennes,  la  bouche 
et  les  pattes  plus  claires  ;  le  corcelet  rougeâtre ,  et  l'écaillé  ovée  , 
un  peu  échancrée. 

Elle  s'établit  dans  les  fentes  des  murs,  au  bas  des  arbres, 
^t  pénètre  dans  les  maisons  même,  pour  y  attaquer  les  frian- 
dises qu'on  y  conserve. 

Fourmi  resserres,  Jbrmica  contracta  Nob.  Le  mulet  de 
cette  espèce,  qui  entre  dans  ma  sixième  famille,  a. les  yeux  si 
petits,  qu'il  peut,  par  rapport  à  nous,  être  censé  aveugle. 
Aussi  ces  animaux  ne  vivent-ils  que  dans  une  société  d'un 
très -petit  nombre  d'individus,  et  se  contentent  de  se  cacher 
•ous  les  pierres  sans  faire  de  nid  remarquable. 
.  Le  mulet  est  long  de  près  de  deux  lignes,  alongé,  presque 
cylindrique,  d'un  brun  foncé,  avec;les  antennes  et  les  pattes 
d'un  brun  jaunâtre.  / 

La  femeUe  a  des  yeux,  et  diffère  peu  du  mulet  quant  à  la 
forme  générale  du  corps. 

Cette  curieuse  espèce  se  trouve  autour  de  Paris. 
Fourmi  cephalote,  JFbrmfca  cep/ialotes  Linn.  Cette  espèce 
est  connue  sous  les  noms  de  fourmi  de  visite,  la  grosse  tête  de 
chien,  la  grosse  et  grande  fourmi  flamande.  Sa  longueur  est 
de  sept  lignes;  le  corps  est  d'un  brun  marron,  pubescent, 
avec  la  tête  très-grande,  luisante,  échancrée,  et  biépinetise 
postérieurement  ;  le  corcelet  à  quatre  tubercules  aigus  en  de- 
vant ,  et  deux  épines  à  son  extrémité  postérieure.  Elle  est  de 
ma  septième  famille. 

Fourmi  rouge.  Formica  rubra  Linn.  Le  mulet  a  deux 
lignes  et  demie  de  long;  il  est  rougeâtre,  finement  chagriné 
jBur  la  tête  et  sur  le  corcelet,  avec  l'abdomen  luisant,  lisse,  et 
dont  le  premier  anneau  est  un  peu  brun,  et  armé  en  dessous 
d'une  petite  épine.  Cette  espèce,  très -commune  dans^les 
champs ,  sous  les  pierres,  dans  les  bois,  pique  assez  fort.  Elle 
appartient  à  ma  huitième  famiUe. 

U  îamX.  rapporter  à  la  même  division  une  espèce  nouvelle 
qui  habite  l'intérieur  des  maisons,  et  qui  est  très-incommode  : 
je  l'appellerai  Fourmi  melai^ure^  Formica  melanura.  Elle 
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n'a|Nis  tout-à-fait  une  ligne  de  longueur;  aon  corps  est  d*uu 
fauye  clair  ;  son  corcelet  n'a  pas  d'épines  ;  son  abdomen  est 
noir,  avec  la  base  d'un  fauve  pâle.  Je  l'ai  trouvée  dans  Tinté- 
rieur  de  Fans.  Tout  le  quartier  se  plaignoit  de  ses  ravages* 

On  po^roit  étend]re  cette  énumération  desfourmù  :  il  en 
est  même  quelques-unes  qui  mériteroient  de  trouver  ici  un» 
place  particulière  y  telle  que  Ia  fourmi  de  Pharaon,  celle  de 
Salomon,  la  fourmi  omnipore,  là,  fourmi  sacc?uiriuore ,  &c. 
maiç  ces  espèces  n'étant  pas  encore  bien  caractérisées ,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rapporter,  à  leur  égard , 
des  citations  vagues  et  insignifiantes,  et  des  faits  mal  obseivés^ 
et  racontés  avec  exagération  ;  d'ailleurs,  l'histoire  des  fourmis 
véril^bles  est-elle  souvent  confondue  avec  celle  des  termes  ? 

On  trouve  dans  le  Journal  d'Histoire  naturelle  et  de  Phy^ 
siqufi  de  Rozier,  1 776,  novembre  et  décembre,  des  observations 
de  Barboteau  sur  des  fourmis  des  Antilles,  de  la  Martinique 
principalement.  Les  espèces  qu'il  mentionne  n'étant  pas  suffî.- 
sanunent  caractérisées,  nous  n'en  parlerons  pas» 

JPOUBMIS  BI*ANCH£S.  VoySZ  TeRMÂS.  (L.) 

FOURMILIERS  {Myrmecophagœ) ,  famille  de  quadru*- 
pèdes  de  l'ordre  des  Edentes  ,  caractérisée  ainsi  qu  il  suit  : 
Point  de  dents  quelconques  ;  langue  très-longue  ,  déliée  et 
extensible  ;  corps  couvert  de  poils ,  ou  de  piquans  ou  d'écailles, 
mais,  point  de  test  ou  de  bandes  écailleuses  formant  une  cui<- 
rassQ. 

Cette  famille,  qui  ne  comprend  que  des  animaux  étrangers 
à  l'Europe,  se  compose  des  genres  Fourmilier  ,  Ornitho- 
Rfl YNQUE  ou  Bec  n  Oiseau,  Echidné  etPANOoLiN.  Legenre 
des  fourmiliers  et  celui  de  Yornithorhynque  ou  bec  d* oiseau  , 
ont  le  corps  couvert  de  poils;  le  premier  appartient  à  la 
partie  méridionale  du  nouveau  continent,  et  le  second  à  la 
partie  du  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  pangolins ,  re- 
vêtus d'écailles  imbriquées,  ne  se  rencontrent  qu'en  Afrique 
et  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Inde  ;  enfin ,  le  genre 
échidné ,  armé  de  piquans  plus  ou  moins  forts ,  ne  se  trouve 
que  dans  les  forêts  des  environs  de  Botany-Bay  ,  à  la  Nou- 
velleJIollande.  (Desm.) 

FOURMILIER  {Myrmeeophaga)  ,  désignation  d'un  genre 
de  quadrupèdes  de  la  famille  du  même  nom,  lequel  présente, 
outre  1^  caractères  qui  distinguent  cette  famille ,  les  suivans  r 
Corps  couvert  de  poUs  ;  oreilles  courtes  ;  queue  le  plus  sou- 
vent prenante  ;  deux  ou  quatre  ongles  forts  aux  pattes  anté«» 
rieures  ;  quatre  ou  cinq  ongles  aux  pattes  postérieures. 

Les  quadrupèdes  qui  forment  ce  genre  sont  au  nombre  de 
Iroisj^  le  fourmilier,  le  tamandua  et  le  tamanoir.  Ces  ani- 
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maux  f  tous  les  trois  du  nouveau  continent  ^  ne  se  noor»* 
rissent  que  d'insectes^  el  sur«tout  de  fourmis,  qui  se  collent 
sur  leur  langue  gluante  torsqu'ils  l'alongent ,  comme  \xn  cor-* 
don  ,  sur  une  fourmilière.  (Dp:sm.) 

FOURMILIER  {  Myrmeevphagn  didactyla  Linn.  Voyei^ 
tom.  27,  pag.  9('Q  de  VHist,  nat  dent  Quadrupèdeë  deRuffon^ 
édition  de  Sonnniil  ),  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
du  même  nom,  ordi*e  dtsED*ENTi.s.  Voyez  ce  mot. 

Li^  fourmilier  est  beaucoup  plus  petit  que  le  tamxmdua  et 
que  le  tamanoir  (autres  espèces  du  même  genre  ) ,  puisqu'il 
nsL  que  six  ou  sept  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu-^ 
éeau  juscju'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  il  a  la  tête  longue  de 
deux  pouces;  le  museau  proportionnellement  beaucoup 
moins  alotigé  que  celui  du  tamanoir  ou  du  tamahdua;  sa 
queue»  longue  de  sept  pouces^,  est  très-forte  à  sA  base;  son 
extrémité  esl  dégarnie  de  poils  ;  sa  langue  est  étroite ,  un  peu 
kpplalie  et  assez  longue  »  le  cou  est  presque  nul  ;  la  tête  est 
assez  grosse  à  proportion  dU  corps;  les  yeux  sont  placée  bas 
et  peu  éloignés  des  coins  de  la  gueule  ;  les  oreilles  sont  pe« 
tites  et  cachées  dans  le  poil  ;  les  jambes  n'ont  que  trois  pouces 
de  hauieur  ;  lés  pieds  de  devant  n'ont  que  deux  ongles^  dont 
l^externe  est  bien  plus  gros  et  bien  plus  long  que  l'interne  ;  lea 

5ieds  de  derrière  en  ont  quatre  ;  le  poil  '  du  corps  est  long 
'environ  neuf  lignes  ;  H  est  doux  au  loucher ,  et  d'une  cou- 
leur brillante^  d'un  roux  cldir  mêlé  de  jauue  vif;  ]ps  pieds  ne 
sont  pas  faits  pouf  marcber  >  mais  pour  grimper  et  pour 
saisir.  .        • 

Ce  petit  animal  se  trouve  à  la  Gniane ,  où  il  a  reçu  /des  na- 
turels, le  nom  de  ouatiriduaou,  \\  se  nourrit  de  fourmis,  qu'il 
prend  à  l'aide  de  sa  langue^  qu'il  insinue  dans  les  foumii<« 
nères  et  sous  les  écorces  des  arbi'es,  et  qu'il  retire  prompte^ 
meiil.  II  marche lenlt ment,  s'a l tache, comme  Yai,  sur  un 
bâton  qji'on  lui  présente  ;  il  se  stispend  aux  branches  des. 
arbres,  à  l'aide  de  sa  queue  prenante  et  de  ses  ongles  cnx'hus  ; 
il  n'a  aucun  cri  ;  il  ne  fait  ou'un  petit  dans  des  creux  d'ar- 
bres ,  sur  i\tA  feuilles.  (  Dj::sm.J 

FOURMILLER,  <PliTlT)  C'est  le  quadrupède  décrit  ci^ 
aessua.  (Desm.) 

FOURMILIER  EPINEUX.  r<y«  Echidn£.'(Desm.) 
B„.   m       V^**^*  TAMAKDUA.  Foye*  Taman- 

-BU  A..  (D£SM,)  "^ 

l^^f^^^^^  TAMANOIR.  Voy.  Tamakoik.(D«m.) 

et  de  1  ordiç  de.  Passèreav*.  (Foy»  ces  mots.  ).  Cette  sec- 


B.i 

î. 

•'•V     ^ 

L 

.•■  '    .         -sèp 

^^^^^ 

^_<    WÊ 

^^k. 

-^ 

m 

i^^ClL  ^ 

^k 

^^^^ 

^m. 

•'.^te 

I^m 

^ 

^   /,V,/i^/'      .'^"^ 

3  .  l'ourrnj/ie^.-  fJioi  eùt^} 


•  ♦ 


FOU  59 

tîon  ,  qui ,  dans  les  ouvrages  des  méthodistes^  n'est  point  dis- 
tinguée des  grives  ou  des  merles ,  en  difiere  néanmoins  asses 
pour  devoir  en  être  séparée.  Bulfon  en  a  fait,  avec  toute  rai- 
son 5  un  genre  particulien  ec  Ces  derniers  (  les  fourmiliers 
»  d' Amérique) f  dit-il ,  paroissent  former  un  nouveau  genre, 
»  qui  est  entièrement  dû  aux  recherches  de  M.  Sonnini  de 
»  Manoncour  ,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  y  parce  qu'il  a 
y>  fait  une  étude  approfondie  sur  tes  oiseaux  étrangers ,  dont 
3>  il  a  donné  y  au  cabinet  du  roi,  plus  de  cent  soixante  es- 
»  pèces.  Il  a  bien  voulu  me  communiquer  aussi  toutes  les  ob*- 
»  servations  qu'il  a  faites  dans  ae»  voyages  au  Sénégal  et  en 
3>  Amérique.  C'est  de  ces  mêmes  observations  que  j'ai  tiré 
2>  rhistoire  et  la  description  de  plusieurs  oiseaux ,  et  en  par- 
y>  ticulier  celle  des  fourmiliers  y>.  {Hisi,  nat.  des  Oiseaux , 
par  Bufibn ,  article  des  Foubhilie&s.) 

}e  n'ai  rapporté  ce  passage  qu'en  exemple  de  mes  titres 
à  la  priorité ,  au  sujet  de  découvertes  de  plus  d'un  genre ,  et 
de  quelques  anciens  travaux, qui  m'ont  valu  des  témoignages 
honorables ,  des  encouragem^is  flatteurs ,  des  récompenses 
du  gouvernement ,  et  qu'une  ambitieuse  injustice  voudroit 
faire  oublier.  Mais  nous  voilà  loin  des  fourmiliers. 

Ils  diâerent  des  msrles  par  la  queue  et  lesailes,  beaucoup  plu» 
courtes ,  par  les  pieds  plus  longs»  le  bec  plus  fort,  et  le  corps 
plus  ramassé  ;  leur  bec  droit  et  alongé  a  une  échancrnre  près 
du  bout  de  sa  mandibule  supérieure,  qui  se  courbe  à  sa  jonc- 
tion avec  l'inférieure ,  qu'elle  déborde  de  près  d'une  b'gne  f 
l'ongle  de  leiir  doigt  postérieur  est  plus  arqué  et  plus  long 
que  les  antérieurs.  Leur  langue  est  courte  et  garnie  vers  sa 
pointe  de  petits  filets  cai'tilagineux  et  charnus;  leur  queue  est 
plus  ou  moins  étagée.  Ils  ont  de  grands  rapports  avec  le» 
prèi^0e,  oiseaux  naturels  à  l'ancien  continent;  mais  leur  plu- 
mage n'en  a  pas  les  coulem*s  biiUantes  »  et  peut-être  trouvera-^ 
t-on  qu'ils  a  en  éloignent  encore  piir  les  habitudes ,  lorsque 
celles  des  brèves  seront  connues.  Voyiez  Braves. 
.    C'est  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  »  dans  les^ 
hautes  et  sombres  forêts  qui  couvrent  le  sol  de  cette  partie- 
de  l'Amérique  méridionale ,  que  j'ai  observé  les  fourmiliers^ 
Ds  y  vivent,  généralement  parlant ,  en  petites  troupes,  et  s'y 
nourrissent  principalement  de  fourmis,  qui  sont  en  quantité 
prodigieuse  dans  ces  terress  chaude»  et  humides.  Là ,  où 


1  équilibre  qui  les  maintient  dans  un  ordre  parfait,  empreinte 
iacontestablei  d'une  intelligence  suprême  et  ordonnatrice. 


40  .  F  9-  U      . 

Nulle  part  sur  Te  globe  il  n'existe  un  plus  grand  nombre  âe 
foormi»  que  dans  le  midi  de  l'Amérique;  nulle  part  aussi,' 
plus  d'espèces  d'animaux  ne  sont  destinées  à  se  nourrir  de 
ces  insectes.  Ils  sont ,  poiu:  quelqaes*unes  de  ces  espèces  , 
non-seulement  une  pâture  de  prédilection ,  mais  encore  un 
aliment  nécessaire  et  exclusif.  Les  quadrupèdes  auxquels  on: 
a  donné ,  par  cette  raison  ,  le  nom  de  fourmiliers,  n'en  ont 
pas  d'autre^  et  il  en  de  même  des  oiseaux  dont  il  est  question 
dans  cet  article. 

Une  pareille  nourriture  n'exige  pas  un  fréquent  exercice 
du  voL  II  suffit ,  pour  la  trouver,  de  voltiger  d'une  fourmi- 
lière à  une  autre.  Aussi  les  oiseaux  fourmiliers  se  tiennent 
presque  toujours  à  terre  ;  ils  y  courent  avec  légèreté  ,  et  s'ils 
la'  quittent,  ce  n'est  que  pour  sauter  sur  quelques  branchesr 
des  buissons  ou  des  arbres  peu  élevés,  sur  lesquelles  ils  passent 
la  nuit.  Us  y  attachent  ausâ  leur  nid ,  tissu  d'herbes  sèches 
assez  grossièrement  entrelacées  et  de  forme  hémisphérique; 
la  ponte  est  ordinairement  de  trois  à  quatre  œu& ,  à-peu-près 
ronds.  La  structure  des  parties  qui  servent  au  mécanisme  du 
vol  dans  les  oiseaux,  repond  dans  ceux-ci  à  leur  genre  de 
vie  ;  ils  ont  les  ailes  et  la  queue  très-courtes ,  et ,  par  consé- 
quent ,  fort  peu  propres  à  les  élever  dans  les  airs  ;  mais ,  en 
inéme  temps,  leurs  pieds  sont  longs  et  disposé»  pour  la  course; 
il  ne  leur  en  faUoit  pas  davantage. 

Ces  oiseaux  sont  vifs  et  agiles  ;  on  les  voit  presque  toujours 
en  mouvement ,  mais  toujours  aussi  fort  lom  des  lieux  ha- 
bités, où  ils  ne  rencontreroient  pas  l'abondance  des  insectes 
dont  ils  composent  leur  subsistance.  «Leur  naturel  est  social  ; 
ils  se  renaissent  non-seulement  enpetites  troupes  de  la  n#ême 
espèce,  mais  encore  d'espèces  difiérentes  ;  et  leur  plumage, 
généralement  sans  éclat,  paroit  se  ressentir  de  ce  mélange, 
car,  à  l'exception  des  grandes  espèces,  qui  sont  mieux  ca- 
ractérisées ,  il  est  rare  de  rencontrer,  parmi  les  petites,  deux 
individus  qui  se  ressemblent  parfaitement  Leur  chair  con- 
tracte une  forte  odeur  de  fourmi,  qui  la  rend  désagréable. 
On  les  connoit  dans  notre  colonie  de  la  Guiane  sous  la  dé- 
nomination générale  de  petites  perdrix  ;  et  les  naturels  du  ' 
pays  les  apl^llent  paliJbours. 

Le  FouRMttiER  ARADA.  Vojex  Arada. 

Le  FouRMii^iBR  AZUR  IN  ;  il  a  été  décrit  au  mot  Azurik. 

Le  Fourmilier  bambla.  Voyez  Bambi«a. 

Le  Fourmilier  grand  béfroi.  Voyez  au  mot  Befroz. 

T    E®^*^'^^^  PETIT  BEFROI.  Voyez  l'article  Béfroi. 

lie  Fourmilier  carillonneur.  ^oy^z  Carillonneur: 

J^  l^ouRMiLiER  DE  Cayenne,  le  même  que  le  Faukouji. 


FOU  41 

liC  Fourmilier  colma.  Voyez  Colma. 
Le  Fourmilier  huppe  (  Ihirdua  cirrhaiua  Lath.  ).  Une 
petite  huppe  noire ,  que  cet  oiseau  baisse  et  relève  à  volonté, 
le  dSstingue  des  autres  espèces  ;  sa  gorge  est  noire  et  blanche; 
le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  aussi  bien  que  l'iris  de  l'œil ,  sont  noirs;  un  liséré 
l>lanc  entoure  les  pennes  de  la  queue  ^  le  reste  du  plumage 
cendré. 

Quelques  individus  ont  du  roux  sur  les  couvertures  du 
dessus  des  ailes.  La  femelle  a  les  plumes  du  sommet  de  la  tète 
aussi  longues  que  celles  de  la  tête  du  mâle  ;  mais  elles  sont 
rousses  ,  et  une  teinte  de  la  même  couleur  se  mêle  au  gris- 
cendré  de  son  plumage.  La  ponte  est  ordinairement  de  trois 
œufs  ;  i'ai  trouvé  des  petits  au  nid  dans  le  mois  de  décembre, 
et  j'ai  vainement  essayé  de  les  élever. 

Le  cri  du  fourmilier  huppé  ressemble  au  piaulement  d'un 
petit  poulet.  Sa  longueur  moyenne  est  de  près  de  six  pouces. 

Le  Fourmilier  a  obetlles  blanches  (  Turdwt  aurittu 
Ijalb,,ûg.  pL  enl.  de  Buffon^  n^  S 22.),  Une  petite  bande 
de  plumes  plus  larges  et  plus  longues  que  celles  de  la  tête ,  et 
d'un  beau  blanc  luisant^  forme ^  deirière  l'œil  de  cet  oiseau^ 
des  espèces  d'oreilles.  Il  a ,  du  reste  ^  le  haut  de  la  tête  brun,  le 
dessus  du  corps  d'un  olive  roussâtre^  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  d'un  roux  sans  mélange ,  le  ventre  gris ,  et  les 
pieds  bruns.  Il  est  long  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ^  et  la 
queue ,  longue  de  neuf  lignes ,  ne  dépasse  pas  les  ailes  pliées. 
La  femelle  a  la  gorge  blanche  et  la  tête  roussâtre. 

Cette  espèce  se  rencontre  rarement. 

Le  Fourmilier  proprement  dit.  Voyez  Palikouiu 

Le  Roi  DES  Fourmiliers  (  Turdus  rex  Linn.^  fig.  pi.  enl. 
de  Buffon ,  n°  702.).  Ce  fourmilier  est  roi  par  sa  grande  taille  , 
comparée  à  celle  des  autres  espèces ,  par  sa  rareté  et  par  son 
habitude  de  se  tenir  presque  toujours  seul  parmi  d'autres 
fourmiliers  y  qu'il  semble  commander. Du  reste,  il  a  la  même 
manière  de  vivre  qu'eux;  il  est  seulement  moins  agile  et  moins 
remuant. 

La  forme  de  son  bec  diffère  de  celle  du  bec  des  autres  es- 
pèces. Il  est  beaucoup  plus  fort  et  un  peu  crochu;  sa  base, 
que  de  petites  soies  entourent  y  est  plus  épaisse.  Cette  disparité 
a  déterminé  M.  Latham  à  ranger  cet  oiseau  parmi  It^coUngoê 
{ampelia  grallarius) ,  avec  lesquels^ il  n'a  point  d'habitudes 
communes. 

Sa  longueur  totale  est  assez  communément  de  sept  ponces 
et  demi;  celle  de  la  queue  de  quatorze  lignes  ;  celle  des  pieds 
de  deux  pouces.  Ses  ailes ,  dans  Félat  de  repos ,  aboutissent 
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à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  a ,  sur  les  parties  supérieures  da 
plumage,  une  teinte  mêlée  de  roux  et  de  brun,  qui  prend 
des  nuances  blanches  et  noirâtres  sur  le  cou ,  le  dos  et  les 
ailes;  deux  petites  bandes  blanches  qui  descendent  des  coin* 
du  bec  ;  une  tache  de  la  même  couleur  à  la  poitrine;  la 
gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  roussâtres  ;  le  -ventre 
d'un  blanc  légèrement  teinté  ae  roux ,  enfin  ,  le  bec  et  les 
pieds  bruns. 

La  chair  de  cet  oiseau  n'est  pas  aussi  mauvaise  à  manger 
que  celle  des  antres  fourmiliers. 

Le  Fourmilier  t£t£ha.  Voyez  Tetiéha.  (S.) 

FOURMILIERS-ROSSIGNOLS ,  oiseaux  qui  paroissenfc 
£dre  la  nuance  entre  les  Fourmiliers  et  les  Rossi&nols 
(  Voyez  ces  mots.) ,  et  qne  Buifon  a  regardés  comme  formant 
un  genre  distinct.  Les  ornithologues  méthodistes  les  rangent , 
de  même  que  \eB  fourmiliers  j  dans  le  genre  des  Grives» 
Voyez  ce  mot. 

J'ai  découvert  ce  petit  genre  d'oiseaux  dans  les  méme& 
heux  que  les  fourmiliers  ^  auxquels  ils  ressemblent  par  le 
bec ,  les  pieds  et  les  habitudes;  ils  en  difi^rent  par  leur  longue 
queue  ^  qui  les  rapproche  des  rossignols.  Lorsque  ces  oiseaux 
sautillent,  ils  font  entendre  une  sorte  de  fredonnement^ 
accompagné  d'un  petit  cri  aigu. 

L'on  ne  connoit  encore  que  deux  espèces  Ae  fourmiliers?^ 
rossignols ,  le  Coraya  et  I'Âlapi.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

FOURMILIER  GRIVELÉ  DE  CAYENNE.  Les  plan- 
ches  enluminées  de  VHist.  nat.  des  Oiseaux ,  par  Bufibii , 
représentent  sous  cette  dénomination  le  petit  héfroi.  Voyez. 
Béfrgi.  (S.) 

FOURMI-LIONS,  Myrmehonides ,  famille  d'insectes,  de 
Tordre  des  Nevrofteres  ,  et  qui  a  pour  caractères  :  antenne» 
renflées  à  leur  extrémité ,  d'un  grand  nombre  d*articles  ^ 
mandibules  cornées;  six  palpes;  tarses  à  cinq  articles. 

Ijea  fourmillions  ont  la  tête  cour(e,  de  la  largeur  du  corcelet 
au  plus,  avec  les  yeux  gros  et  sans  petits  yeux  lisses;  le  cor- 
celet rond  ou  ovalaire ,  avec  le  premier  segment  court  ;  le& 
ailes  grandes,  en  toit  dans  le  repos;  l'abdomen  ovalaire  ou 
alongé  et  cylindrique,  muni  de  forts  crochet;?  ou  d'appendice» 
au  bout  dans  les  mâles;  les  pattes  courtes,  avec  deux  forla 
crochets  au  bout  des  tarses. 

Ses  genres  sont  ceux  de  Myrmeleon  et  d^AscALAFHE- 
Nous  (Tonnerons  au  premier  de  ces  deux  articles  le  détail  in- 
téressant des  mœurs  de  ces  insectes  qui  nous  son.t  connues.  (L.]^ 

.  FOURMILLON.  Voyez  Gaimpereau.  (Vuoll*) 
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FOURT^riER  {Meropa  rufua  Latb.  ;  ordre  Pie»,  genre  du 
Gu£Pi£R.  Voyez  ces  moto.  ).  Tel  est  le  nom  que  Commersoa 
a  imposé  à  cet  oiseau  qui  £iit  la  nuance  de  passage  entre  la 
£uniile  despronh^ops  et  celle  des  guêpiers,  11  diffère  des  pre- 
miers en  ee  qu'il  a  les  doigta  plus  longs  et  la  queue  plus 
courte,  et  des  guêpiers  en  ce  qu'il  n'a  pas,  comme  eux, 
le  doigt  extérieur  joint  et  comme  soudé  à  celui  du  milieu 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Quoiqu'il  n'ait  pas  ce  carac- 
tère trèa-distinctif  des^iitf/Mtfrs,  les  méthodistes  Tout  placé  pa  rmi 
ces  oiseaux ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  d'interme^ 
diaires  dans  leurs  divisions  méthodiques  ;  il  me  semble  que  la 
fournier  seroit  mieux  à  sa  place  avec  lus  promérops ,  puisque 
les  dissemblances  qui  existent  entre  ces  oiseaux  ne  sont  point 
admises  comme  caractères  génériques.  Au  reste,  cette  espèce  ^ 
que  Fon  trouve  à  Bnénos*Ayres,  a  huit  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  l'ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous;  le  bec  long 
de  douze  à  treise  lignes;  le  plumage  généi*alement  roux ,  plus 
foncé  sur  les  parties  supérieures ,  beaucoup  plus  clair  et 
tirant  au  ;aune  pâle  sur  les  inférieures;  les  pennes  des  ailes 
brunes^  avec  quelques  teintes  de  roux  plus  ou  moins  forles 
sur  le  bord  extérieur.  (  Vieill.) 

FOUHRAGE,  Pahulum.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a 
toute  espèce  d'herbes,  de  feuilles,  de  fruits  ou  de  racines 
dont  on  nourrit  les  chevaux  ,  bœufs ,  moutons ,  &c. ,  soit  en 
été,  soit  pendant  l'hiver*,  on  doit  comprendre  aussi  sous  celle 
dénomination  les  jeunes  tiges  des  arbres  ou  arbustes,  qui, 
coupées  et  réunies  en  paquets,  sont  mangées  avec  plaisir  et 
profit  par  ces  animaux. 

On  dislingue  en  général  deux  sortes  de  fourrages , les  four- 
ragea péris  et  les  fourrages  secs.  Les  premiers  sont  consom- 
més dans  le  cours  de  la  belle  saison ,  et  les  seconds  en  tout 
temps,  mais  principalement  en  hiver.  Ceux-ci  sont  presque 
toujours  donnés  à  l'animal  dans  l'écurie  ou  à  l'étable  ;  les 
fourrages  verts ,  quoique  mis  quelquefois  en  râtelier,  sont 
plus  communément  Hvrés  au  bétail  dans  les  champs,  les  parcs 
ou  dans  les  cours  de  la  ferme.  Leur  usage  demande  des  soins 
et  quelques  précautions. 

Quand  on  commence  k  nourrir  le  bétail  en  vert,  il  con- 
vient de  mêler  un  peu  de  foin  avec  l'herbe ,  pour  l'accoutu- 
tuer  peu  à  peu  à  l'herbe  pure. 

On  ne  doit  jamais  faucher  l'herbe  quand  elle  est  trop  jeune , 
mais  seulement  quand  les  plantes  les  plus  avancées  sont  au 
r^oment  de  perdre  leurs  fleurs.  Cependant  les  prairies  arti- 
ficelles  peuvent  être  fauchées  à  l'apparition  des  premiers 
boutons  à  fleurs* 
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La  ration  donnée  aux  Bétes  le  matin  ^  à  midi  et  le  soir  ^  doiC 
élre  chaque  fois  partagée  en  plusieurs  portions^  et^  après  quer^ 
Tune  d'elles  est  mangée  ^  on  doit  laisser  passer  un  quart-^ 
d'heure  avant  de  leur  en  donner  une  autre.  C'est,  dit  Rpzier^. 
le  moyen  de  préserver  le  bétail  de  la  diarrhée  et  de  ces  gon- 
flemens  si  ordinaires^  lorsqu'il  est  mis  au  vert. 

Par  la  même  raison,  il  seroit  imprudent  de  donner  l'herbe 
coupée  pendant  la  pluie  et  lorsqu'elle  est  trop  humide.  Il  faut 

suppléer,  dans  cette  circonstance,  par  lefburreige  sec.  Plus* 
'herbe  est  grasse  et  succulente,  plus  l'observation  de  cettei 
régie  est  nécessaire.  Pour  lui  enlever  son  humidité  superflue ^ 
on  peut  rétendre  sous  des  hangars  bien  aérés. 

Lorsqu'il  est  tombé  une  forte  rosée,  il  est  bon  d'attendre,, 
pour  couper  l'herbe,  que  le  vent  et  le.  soleil  l'aient  un  peu. 
séchée.  Mais  on  ne  doit  point  la  couper  dans  le  fort  de 
la  chaleur;  les  plantes  alors,  étant  bientôt  flétries,  seroient 
moins  agréables  au  bétail.  On  fauche  ordinairement  le  matin 
pour  le  midi  et  pour  le  soir,  et  le  soir  pour' le  matin 
suivant. 

Le  râteau  doit  suivre  immédiatement  la  faux.  Dès  que 
riierbe  est  coupée,  on  Tenlève  et  xm  la  répand,  aussi  éparpillée 
qu'il  est  possible,  dans  une  grange  ou  sur  une  aire  quelconque, 
disposée  convenablement ,  soit  au  soleil,  soit  à  l'ombre.  Quand 
on  entasse  l'herbe  humide  ou  grasse ,  elle  s'échaufie  et  fer* 
mente  bientôt  ;  dans  cet  létat ,  elle  est  aussi  désagréable  au 
bétail,  que  dangereuse  pour  sa  santé. 

Il  est  aisé  de  faire  l'application  de  ces  régies  à  toutes  sortes 
ilefiurritges  verts,  comme  feuilles,  fruits  ou  grains,  racines  , 
jeunes  pousses  d'arbres,  &c.  Voyez  à  l'article  Foin,  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  conserver  en  bon  état  les  fourrages 
secs. 

Parmi  les  végétaux  employés  à  la  nourriture  des  chevaux, 
ainsi  que  du  gros  et  menu  bétail,  les  graminées  tiennent, 
sans  contredit,  le  premier  rang.  Cette  famille  intéressante 
n'est  pas  moins  utile  aux  animaux  qu'à  l'espèce  humaine;  elle 
fait  par-tout  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme  ;  et  ceux  des 
animaux  qu'il  associe  à  son  travail  ou  qu'il,  élève  pour  sa 
subsistance,  trouvent  un  aliment  journalier  dans  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  graines  des  plantes  nombreuses  que  cette  famille 
comprend.  Les  chevaux,  comme  on  sait ,  mangent  tous  les 
jours  de  la  paille  et  de  l'avoine  ;  dans  quelques  pays ,  tels  que 
l'Allemagne  et  la  Hongrie ,  on  leur  donne  fort  peu  de  foin. 
D'ailleurs  le  foin  n'est-il  pas  composé  lui-même  en  grande 
partie  d'une  foule  de  gramens  plus  ou  moins  tendres  et  suc« 
culeas?Le  sorgho^  le  blé  de  Turquie^  le  gros  et  petit  millet 
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lerveht  auni  à  nourrir  ces  animaux;  ils  engraissent  et  forti- 
fient les  bœu&  y  les  vaches ,  les  moutons. 

Après  les  graminées^  on  doit  donner  la  préférence  aux 
plantes  légumineuses  pour  nourrir  les  bestiaux.  Tels  sont  lea 
pois ,  les  gesses^  les  féyeroles^  le  trèfle ,  la  luzerne ,  &c.  On  éih 
sème  beaucoup,  en  Artois  ^  en  Flandre ,  en  Normandie  et 
dans  un  trop  petit  nombre  d'autres  provinces;  et  on  appelle 
dri]^é«  le  mélange  des  pois,  vulgairement  nommés  vesces,  ayeo 
deslentilles  et/des  fèves.  L'année  où  le  sol  n'est  pas  destiné  aux 
grains^ produit  la  dragée.  Dès  que  la  fleur  est  nouée,  on  fauche 
ces  plantes  9  et  leurs  racines  deviennent  un  engrais  pour  la 
terre.  Ce  sont  principalement  les  végétaux  appartenant  à  cette 
famiUe  qui  garnissent  les  prairies  artificielles. 

Dans  le  nombre  assez  considérable  de  racines  qui  servent 
àe/burrage ,  et  que  l'on  cultive  pour  cet  effet  en  grand ,  on 
distingue  la  carotte ,  la  rave ,  le  tumeps ,  le  chou-navet ,  le 
chou  de  Laponicy  la  pomme-de-terre.  Voyez  les  articles  où 
je  traite  de  ces  plantes,  et  dans  lesquels,  en  parlant  de  leur 
prodigieuse  fécondité,  j'indique,  avec  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  les  cultiver,  les  grandes  ressources  qu'elles 
offrent  an  cultivateur,  soit  pendant  l'hiver ,  soit  dans  un  autre 
temps ,  sur-tout  lorsque  Xe&fourragea  ordinaires  manquent. 

Les  plantes  potagères  sont  aussi  très-bonnes  pour  le  bétail, 
et  II  n'en  est  aucune,  dit  Rozier,  dont  les  débris  ne  puissent 
lui  être  donnés.  Les  restes  de  plusieurs  espèces  de  choux  ne 
doivent  pas,  suivant  la  coutume  des  mauvais  ménagers ,  être 
jetés  aux  fumiers.  Dans  les  pays  où  l'on  élève  beaucoup  de 
chèvres,  comme  au  mont  d'Or,  près  de  Lyon ,  on  sème  pour 
eUes  des  champs  entiers  en  choux  frisés.  En  général,  toutes 
les  feuilles  de  choux  sont  plus  profitables  aux  vaches,  aux 
brebis  et  aux  chèvres ,  à  demi-cuites ,  avec  du  son  ou  sans 
son,  que  si  on  les  leur  donnoit  crues.  Dans  plusieurs  cantons 
de  la  France,  on  cultive  une  grande  quantité  de  courges  et  de 
melons,  pour  la  nourriture  du  bétail  en  hiver;  et  on  garantit 
ces  fruits  de  la  gelée,  en  les  tenant  sous  la  paille  )>. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  sont,  dans  les  {)lante8  cham- 
pêtres, celles  que  les  différentes  espèces  de  bétail  recherchent 
-et  mangent,  on  peut  consulter  un  ouvrage  intéressant  de 
Linnseus,  ayant  pour  titre  Amœnitates  academicœ. 

Quant  aux  arbres  ou  arbrisseaux  dont  les  jeunes  tiges  et  les 
bourgeons  peuvent,  en  quelque  sorte,  tenir  lieu  Ae  fourragé , 
le  nombre  en  est  fort  étendu.  Leur  nomenclature  seroit  dé- 
placée dans  cet  article,  et  d'ailleurs  très-incomplète.  On  trou- 
vera, dans  ce  dictionnaire,  tous  ces  arbres  mentionnés  sous 
leur  genre. 
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Le  son  est  quelquefois ,  pour  les  dievaux*  ^ivtDtit,  tm 
accessoire  du  fourrage;  on  doit  avoir  soin  de  le  leur  donner 
frais  et  nouveau;  quand  il  est  vieux,  sa  raxicidité  empêche 
le  cheval  de  manger  l'avoine  ou  de  boire  Teau  dans  laquelle 
on  en  a  mis. 

«Les  diiiérentes  sortes  àefourrages  (fiomare,  DicL  d^Hitt^ 
9>  nat,)-y  font  une  partie  de  commerce  et  d'économie  rustique, 
s  très'-précieuse.  Mais  il  y  faut  beaucoup  de  choix  :  car  un 
7t  fourrage  peut  être  corrompu  ou  altéré  par  le  mélange*  Un 
i>  animal  libre  et  abandonné  à  lui-même  pour  chercher  sa 
7i  pâture  dans  les  prairies  et  dans  les  bois,  n'a  garde  de  brouter 
3>  parmi  tes  plantes  celles  qui ,  dé  leur  nature ,  peuvent  étro 
y>  nuisibles  à  sa  santé  ;  son  instinct  seul  le  guide  et  dirige  son 
y>  appétit  vers  les  plantes  propres  à  son  entretien.  Mazs  il  en 
7>  est  tout  autrement  pour  un  animal  dans  Tétat  d'esclavage  ; 
3>  il  est  obligé  de  se  nourrir  de  ce  que  Taveugie  indostrie 
»  de  l'homme  lui  prépare  et  lui  présente.  La  nécessité  lui  fait 
»  prendre  souvent  des  alimens  qui  lui  sont  contraires;  et  son 
»  appétit  naturel,  irrité  par  la  faim,  n'a  pas  la. liberté  du 
D  choix.  Combien  n'a-f-on  pas  vu  de  fourrages  idlérés  dans 
i>  le  pré  pendant  la  fenaison ,  ou  falsifiés  par  la  cupidité  des 
7>  marchands  dans  un  temps  de  disette ,  produire  au  plus 
3>  secourable  des  animaux  (  le  4!heval)  le  farcin  ,  la  gale^  la 
3)  maladie  du  feu ,  et  souvent  même  la  morve?  C'est  ordinal*' 
j>  rement  des  mauvais  fourrées  que  viennent  ces  maladies 
x>  épidémiques..  qui  «'étendent  sur  le  bétail,  se  multiplient, 
y>  et  font  les  plus  grands  ravages  dans  les  armées ,  dans  les 
»  villes  et  dans  les  campagnes  ;  ainsi  la  noi^rri^ture  la  plus 
»  commune  du  cheval  est  aussi  la  plus  suspecte.  On  ne  .  auroit 
»  donc  se  mettre  trop  en  garde  contre  l'usage  d'un  foin  mêlé 
D  de  mauvais  herbages  ». 

Voyez  les  mots  Foin  ,  Faillis,  Praihib  et  Facaob.  (D.) 

FOURRAGE  DE  DISETTE.  On  donne  vulgairement  ce 
|iom  à  la  Spargoute.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FOURRE-BUISSON ,  nom  vulgaire  du  Thooloditê  en 
Bourgogne.  F  oyez  ce  mot.  (VusifjL.) 

FOURRURES,  peaux  d'animaux  préparées,  mais  garnies 
de  leurs  poils,  dont  on  fait  différentes  pièces  de  vêtement. 
Ces  peaux  sont  des  objets  de  luxe  et  d'utilité  ;  elles  sont  la 
base  d'un  commerce  considérable  ,  principalement  dans  lels 
pays  du  Nord.  (S.) 

FOURS  A  CRISTAUX.  C'est  le  nom  que  les  habitans  des 
Alpes  donnent  aux  grottes  ou  cavités  tapissées  de  cristal  de 
roche,  qu'on  trouve  dans  le»  montagnes  granitiques,  pour 
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l'ordinaire  à  de  très-grandes  hauteur»,  et  dans  leurs  parties 
les  plus  escarpées.  On  reconnbît  Texistencê  de  ces  cavîté:i 
dans  l'intérieur  du  rocher  ^  par  de  larges  veines  de  quarts 
très-blanc  qui  se  manifestent  au-dehors.  Saussure  a  tu  dans 
les  granits  qui  forment  ces  fours ,  des  masses  et  des  veines  con» 
sidérables  de  spath  calcaire  dont  la  formation  lui  a  paru ,  sans 
aucun  doute^  contemporaine  avec  celle  de  la  roche  même  ;  et 
si  Ton  pouvoit  douter  de  l'existence  du  calcaire  primitif ,  ce 
fait  la  prouveroit  d'une  manière  incontestable  ;  mais  cette 
existence  n'a  plus  besoin  de  preuves  nouvelles. 

La  recherche  des  cristaux  etoit  autrefois  une  des  occupa- 
tions favorites  des  habitans  de  la  vallée  de  Chamouni  ;  l'espoir 
de  s'enrichir  tout  d'un  coup  en  trouvant  une  caverne  remplie 
de  beaux  cristaux  ,  éloit  un  attrait  si  puissant ,  qu'ib  s'expo*- 
soient  dans  cette  recherche  aux  plus  aifreux  dangers .  et  sou^ 
vent  ils  périssoient  dans  les  neiges  ou  dans  les  précipices. 

Mais ,  soit  que  Ton  regarde  aujourd'hui  ces  montagnes 
comme  épuisées ,  sent  que  la  quantité  de  cristal  qu'on  a  trou- 
vée k  Mad^ascar  y  en  ait  fait  baisser  le  prix ,  cette  recherche 
est  maintenant  presque  abandonnée.  (Pat.) 

FOUT£  AU  ,  nom  vulgaire  du  hêtre  dans  quelques  can- 
tons de  la  France.  Voyez  au  mot  HAtrs.  (B.) 

FOVEOLAIRE ,  Foveolaria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Buiz  et  Pavon  ,  dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  campanule  à  cinq  dents  et  persistant  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  linéaires^  recourbés ,  attachés  au  som- 
met d'un  tube  cylindrique  ;  dix  étamines  adnées  au  tube  par 
la  partie  inférieure  de  leui*s  filamens  ;  un  ovaire  supérieur 
velu  9  strié  au  sommet^  à  style  filiforme  et  n  stigmate  trigone  ; 
un  drupe  ovale  ,  charnu  ,  uniloculaire ,  mais  ayant  les  rudi- 
mens  de  trois  cloisons. 

Ce  genre  contient  trois  arbres  du  Pérou ,  dont  les  nervures 
des  feuilles  sont  excavées  à  leur  base.  Il  est  figuré  pi.  9  du 
Gênera  de  la  Flore  de  ce  paya,  (B.) 

FR AGAFLUGA.  C'est  le  nom  d'une  jolie  espèce  de  moip* 
che  domestique  que  Ton  trouve  en  Islande.  (O.) 

FRAGMENS  PRÉCIEUX.  On  croyoit  autrefois  que  1^ 

Inerres  précieuses  avoient  des  propriétés  médicinales  ,  et  on 
es  faisoit  entrer  dans  plusieurs  préparations  phanuaceuti- 
ques,  sous  le  nom  de  fragmena  précieux.  Mais  il  est  bien  re- 
connu maintenant  que  ces  matières  piei*reuses  ne  pourroient 
être  que  nuisibles  dans  les  médicamens.  (Pat.) 

FRAGON^  Riiacua  Linn.  {Dioécie  monadefyhie) ,  genre 
de  plantes  à  .un  seul  cotylédon  >  de  la  famille  des  Smii<acjbjs9j, 
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■qui  a  des  rapports  avec  les  asperges ,  et  qui  comprencl  un 
petit  nombre  de  sous*arbrisseaux  ,  dont  lés  rameaux  et  les 
feuilles  sont  munis  à  leur  base  de  stipules  membraneuses,  et 
dont  les  fleurs  naissent  sur  les  feuilles  mêmes ,  ou  en  grappes 
terminales.  Ces  fleurs  sont  dioïques  dans  la  plupart  des  espè- 
ces, monoïques  ou  hermaphrodites  dans  quelques-unes.  Leur 
calice  est  formé  de  six  folioles  ovales,  communément  ouvertes 
et  à  bords  réfléchis.  Au  lieu  de  corolle ,  elles  ont  un  nectaire 
chargé  de  trois  ou  six  anthères  dans  les  fleurs  mâles  et  les 
hermaphrodites,  et  nu  à  son  sommet  dans  les  fleurs  femelles. 
Celles-ci  portent  un  ovaire  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
obtus;. et  cet  ovaire,  après  sa  fécondation ,  se  change  en  une 
baie  ronde  à  deux  ou  trois  cellules.  Chaque  cellule  renferme 
une  ou  deux  semences.  Ces  caractères  sont  figurés  dsms  VIl^ 
lustr.  des  Genr.  de  Lamarck. 

Le  Fragon  piquant  ou  le  petit  "Hov-sl^Ruscus  aculeatu» 
Linn. ,  est  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  connue  pour  Torne- 
ment  des  bosquets.  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  houx/rc'^ 
Ion  ,  de  brusque  ,  de  myrte  sauvage  ou  épineux  ,  de  bois  ou 
buis  piquant.  C'est  un  petit  arbuste  toujours  vert ,  qui  croît 
dans  les  haies  ou  dans  les  bois,  en  France ,  en  Italie ,  en  Suisse. 
Ses  racines  sont  grpsses,  noueuses,  traçantes  et  blanches» 
Elles  produisent  plusieurs  tiges ,  hautes  d'environ  trois  pieds, 
cylindriques ,  verdâtres ,  très-flexibles ,  et  qui  se  rompent  dif- 
ficilement. Chaque  tige  pousse  latéralement  quelques  rameaux 
courts,  garnis  de  feuilles  ovales,  roides ,  terminées  en  pointe 
aiguë  et  épineuse.  Quelquefois  ces  rameaux  sont  verticillés 
deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  ou  quati^  à  quatre.  Les  fleurs  sont 
Bolitaii'es ,  et  placées  sur  le  milieu  de  la  surface  supérieure  des 
feuiUes ,  un  peu  au-dessus  de  la  base.  Elles  sont  mâles  sur 
quelques  individus  ,  femelles  sur  d'autres^  petites ,  sessiles  et 
faites  en  grelot.  Les  fleurs  femelles  sont  remplacées  par  des 
haies  rouges  dans  leur  maturité ,  et  presque  aussi  grosses  que 
des  cerises.  On  trouve  dans  chaque  baie  deux  ou  trois  se- 
mences dures  et  ressemblantes  à  de  la  corne.  C'est  en  hiver 
que  ces  baies  mûrissent  ;  leur  couleur  vive  forme  alors  un 
contraste  agréable  avec  le  feuillage  sombre  de  l'arbuste. 

Le  houx-frelon  croissant  assez  lentement,  et  ses  semences 
restant  une  année  dans  la  terre  avant  de  geimer ,  on  aime 
mieux  lé  multiplier  par  ses  racines  ,  qu'il  est  aisé  d'enlever 
dans  les  bois.  Comme  il  vient  très-^bien  à  l'ombre  ,  on  peut  le 

Î>lacer  dans  les  grandes  plantations  sous  des  arbres  élevés.  Il 
brmera  avec  le  temps  de  gros  buissons  qui  couvriront  ht 
.nudité  de  la  terre  en  hiver  ,  par  leur  verdure.  Les  mois  de 
mars  et  d'octobre  sont  les  plus  propres  à  la  transplantation  d^ 
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«es  rejetons ,  cpi*il  faut  garantir  de  Tarclettr  du  solmL  Quand 
ils  commencent  à  j^osser  au  printemps ,  les  pauvres  gens  les 
coupent  quelquefois ,  et  les  mangent  comme  des  aspergea  ;  oa 
fait  aussi  des  balais  avec  les  jeunes  branches  de  cet  arbuste  ;  et 
on  se  sert  en  médecine  de  ses  baies  et  de  ses  racines  qui  sont 
diurétiques  et  apéritives.  "^ 

Les  autres  espèces  deyra^7B.sont>  le  Fraoon  a  fsuillbs 
KV£S  ,  Ruscus  hypophyllum  Linn.  y  vulgairement  le  laurier 
alexandrin,  qui  a  ses  feuilles  plus  larges  ,  plus  arrondies  quo 
celles  du  houx-freùjn ,  et  ses  fleurs  pkcées  sur  la  surface  in- 
férieure, des  feuilles.  Il  croit  naturellement  en  Italie^  dans 
les  lieux  montagneux.  Ses  baies  sont  petites  et  rouges.  Lo 
Fraoon  a  jlanouette^  Ruscue  hypogiosaum  Linn., 
dont  la  fleur  naît  à  l'aisselle  d'une  petite  feuille  qui  vient 
sur  les  grandes.  On  le  trouve  ^i  Italie  ,  en  Hongrie,  dans  les 
endroits  élevés  et  ombragés  ;  on  l'appelle  vulgairement  lan^ 


rier  cUeslandrin  à  cette  espèce ,  et  pi'étend  que  c'est  celle  dont 
les  anciens  couronnoient  les  poètes  et  les  triomphateurs.  Lo 
Fraoon  androoyn  9  [Ruaeuê  androgynus  Lian. ,  dont  les 
feuilles  portent  sur  leurs  bords  des  fleurs  monoïques.  li  croit 
aux  Canaries  et  dans  l'ile  de,  Madère  ;  il  est  délicat  à  élever  , 
et  il  demande  à  être  tenu  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver. 
Mais  les  trois  espèces  précédentes  sont  dm^  ,  croissent  par- 
tout et  à  toutes  les  expositions ,  ce  qui  les  rend  très-propres  à 
border  les  bois  épais^  autour  desquels  ils  formeront  en  tout 
temps  .une  verdure  agréable  ^  parce  qu'ils  ne  se  dépouillent 
point  de  leurs  feuillet.  Ces  dernières  espèces  se  multiplient  de 
leurs  rejetons,  comme  le  hotfx^tfibn.  (D.)  - 

FRAGOSË,  Fra^oea^  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie ,  et  de  k  famille  des  OMBBLtiiFBRES  y  qui  offre  pour 
caractère  une  colerette  universelle  de  cino  folioles  ;  une  cole- 
xette  partielle  de  huit  à  quatorze  folioles  ;  les  pétales  inégaux  \ 
les  semences  ovales  et  striées. 

Ces  caracièi^s^nt  figurés  ;pL  S4  du  Gênera  de  la  Fhre  du 
Pérou, 

Six  espèces  de  plantes  herbacées  appartiennent  à  ce  genre* 
Elles  sont  toutes  du  Pérou»  (B.) 

FRAI  D£  POISSON  ;  ce  sont  les  œufs  que  les  poissons 
mettent  bas  à  l'époque  de  leur  rut.  Ordinairement  ces  œufs 
sont  en  masses  plus  ou  moins  grandes,  et  enduits  d'une  niu-» 
cosité  qui  lefi  réunit.  Les  poissoni  mâles  cherchent  ces  paquett 
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â'œu&,et  l6s;.arrosenr  deleur  laite  ;  de  sorte  que  petaaiiaaiix 
ne  f^t  pas  l'amour  à  leurs  femelles^  comme  dans  les  autri^ 
espèces^  mais  seulement  à  leurs  œufp.  On  peut^  au  reste^ 
fécpnder  artigcieUement  les  œufs  des  poissons ,  comme  l'a 
essayé,  avec  succès  M«  JacobL  lies  ^enouHles  et  les  ccapauda 
jettent  aussi  un  frai  composé  de  bulles  d'une  substance  albu? 
mifietise  franspax^ntey'avpç  un  iKHût  noir  au  milieu  dQ  cha* 
cuBfi  d'elles  ;  c'est  le  rudiment  de  l'embrypn  qui  existe  déjà 
avant  l'acte  de  la  fécondation.  Celle-ci  se  fait  jbors  du  corps 
de  la  femelle  et  au  moment  de  la  sortie  du  frai.  Voyess  à  ce 
sujet  les  belles  expérîenoes  de  SpaUan^ni ,  sur  la  génération 
des  grenouilles. 

La  plupart  des  ooquill^es  unividres  et  bivalves  jettent  de 
même  \xnfrai  gélatineux  $^  en  général  le  vexhe  frayer  s'ap- 
plique à  tous  les  animajoK  ovipares  aquatt^piies«  Foye^  Tarticld 
Poissons. 

On  trouve  dans  les  traités  de  vénerie ,  quie  le  cerffraie^ 
Cette  e;s:pression  signifie  que  ce  quadrupède  fait  tomber  la 
jpeau  velue  qui  recouvre  fm  cornes  nouveUes,  en  se  frottant 
contre  les  aibres.  (V.) 

.   FRAISE  (  Perdix  ehineneie  Lath. ,  pi.  enl. ,  n^  \sS  de 
VHi9t.  nat*  de  Buffon.  );  ordre  des  G-AZ^iaïf  Acis  ^  genre  de  la 
Fjsrurix.  yoy^  ces  mote.  Le  nom  de  /eette  caiUe  vient  de 
l'espèce  de  fraise  Ubmcbe  qu'dle  a  sous  la  goige.  On  la  trouve 
à  la  Chine ,  et  les.  Oui^ois  l'emploient  pour  s'échauffer  le» 
mains  .en  hiver)  -ces  caillée  ont  cela  de  commun  avec  celles 
de  nos  climats  >  qu'elles  se  battent  les  unes  contre  les  autres  , 
sur-*tout  les  mâles.  La  pibnohp  enluminée  de  Bufibn  reprér 
semte  la  femrik  ^  le  mftte  est  figuré  dans  les  oisea/ux  d'JËd  wards^ 
pi.  247.Cetle  espèce  n'est  pas  plps  grosse  que  Yahue^^^»,  lon- 
gueur .est  dtequatre  pouces  ;  tout  le  dessus  du  corps  varié  de 
brun  clair  et  de  non^rej  la  égorgé  nbtre;  les  joues  et  le  de*- 
vant  du  cou  sont  blancs  ;  mue  lî^ie  noire  Iravene  le6  joues^ 
elle  part  de  la  base  delà  mandiibule  inférieure ,  et  se  termine 
sur  le  bord  de  la  gorge  ;  une  petite  bande  tramrversale  sépare 
}e  blanc  du  devant  du  cou ,  au  cendré  foncé  varié  de  quel- 
ques taches  marron  qui  couvre  ia  poitrine^  ie  ventre  ,  lee 
couvertures  inférieures  et  le^  pennes  de  la  queue  sont  de 
cette  dernière  couleur  ;  celles  des  ailes  sont  d'un  brun*  clair^ 
les  {ne<k  jaunâtres  ^  et  le  bec  e^  hoir. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  ;  ses  couleurs  sont  plus  vives^ 
)9lns  variées ,  et  ses  pieds'  plus  forts.  Il  paitiit  .que  ces  oiseauiÉ 
ae  trouvent  non-seulement  a  la  Chme^  mai^  'encore'  aux  Phif* 
lippinee  et  i  Nankin^  d'où  cehii  d'iEdiiiraeâs  a  été  raj^xurti. 

(Yx£i];.L.)    ^ 
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FH AISË.  Les  mai^hands  d'histoire  natuvelle  donnent  ce 
nom  à  deux  coquilles  bivalves ,  à  cause  de  quelques  tuber- 
cules rouges  qu'on  voit  à  leur  sur&ce.  Ce  sont  les  buc^rdf 
fraise  et  bucarde  arbouse.  Voyez  au  mot  Buca&ds.  (fi.) 

F&AISË  {vénerie).  C'est  le  cercle  raboteux  qui  entoui^  la 
meule  du  bois  du  cerf  et  iultAevreuU,  (S.) 

FRAISIEB^  Fragaria  Linn.  {Icosandrie  polygyrde)^  genre 
'de  plantes  de  la  famille  desHosACÉEs^  qui  se  rapproche  beau- 
coup dcB  poienHUee  y  et  àont  le  caractère  essentiel  éisl  d'avoir 
les  semences  attachées  sur  Un  réceptacle  charnu  et  pulpeux , 
qui ,  en  grossissant ,  prend  la  fbrme  d'ttne  baie ,  commune^ 
ment  rougeâlre  et  d'un  gôûl  très-agréable.  <}e  genre  comp^nà 
des  herbes  vivaces  et  peu  élevées^  dont' les  feuilles  sont  presque 
toutes  radicales ,  et  composées  ordinairement  de  trots  folioles 
ovales  et  dentées  en  sci^.  Les  fleurs  viennent  en  bouquets  k 
l'extrémité  des  tiges  ;  elles  sont  hermaphrodites 'dans  la  plu-* 
part  àe»  fraisiers ,  et  dioïques  dans  qnelqueflKuns»  La  racine 
de  ces  plaides  pousse  communément  des  're)ets  ou  coukns 
t|ui  rampent  sur  là  terre  j  sV  enracinent ,  et  donnent  ainsi 
naissance  à  de  nouveaux  individus.  Vhyèz  la  pi.  442  de  f//^ 
lastr,  des  Oenr,  de  Lamard:.  '  '  ^, . ..    ,  r 

Duchesne,  qui  s'est  occupé,  d'tine  manière  partictdière  » 
de  la  culture  des  fraisiers  ,  a  fait,  sur  ces  plantes'/ des  dbser-' 


La  Çfiur  est  cqmpçfiée ,  .1^.  <Vw  cgUçe  d'u^.  s^nfo  pijsc^ , 
.évasé,  divisé  tojui.autour  .en  fiu«i^u^•^ , dents  )»  fHufi  çrdin^i- 
jenjient^u  ^nomlire  de.qUiiq,  et  gs^»j^  ça  d^oiy  ,d'vn  doubla 
,rang dedents, qi^i  ireppuyi^iit  le)s  ^vmd9fi  4eft gr^cJesMi**.  dp 
.pél^  Qoncaves^  ^rrpA4i^  i  i^clin»  pif  despagieU  for,fc 
courtar  entre  qh^iprne  4§s  diyi^PPt»  âu  ç^lice;;^°»  di'é^Wi^^è- 
sofnm^l^  ^éir^phériqajeç ,  no^arqués.  4©  troif  siUoqs»  f  1 4Ui%« 
chés  par  le  dos  aux  pointes  par  Içsquéll^  ,^  tfXf^H^t  J^ 
fîlets  qui  les  portent ,  lesquels  filets  naissent  d'un  disque  ou 
lame  circulahre  adhérente  au ^bond' du  caflice,  etse  trouvent 
en  nombre  quadruple  des  pétales^  4.®.  d'upe  jB;rande  auanUté  > 
cW-à^ire,  d'èiiviron cent  pistilsimplantiés dans mi sappqit 
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toeueft  des  feuilles.  Ce  tronc,  dans  l'état  de  nataii*e^  s'alonge 
^aiis  cesse  y  et  produit  chaque  année  de  nouveaux  étages  de 
i-ucines  ;  mais  il  périt  d'épuisement ,  lorqu  au  bout  de  huit  ou 
dix  ans,  il  est  parvenu  a  une  longueur  égale  au  plus  à>une 
des  queues  de  ses  feuilles.  Engraissé  par  la  culture ,  lefraiêier 
]3roduit  des  oeilletons-  qui  forment  touife ,  et  il  n'en  péril 
que  plus  vite. 

â'^.  Dans  l'état  de  nature,  au  lieu  d'oeilletons,  il  sosi 
quelque^  courant,  qui  se  ramifient  plus*  ou  moins ,  portent , 
à  une  dislance  envnron  double  du  diamètre  de  l'arrondisse* 
ment  des  feuilles,  de  nouveaux  coeurs  qui  s'y  enracinent^ 
après- quoi  le  courant  se*  dessèche  promptement;  et  c'est  de 
cette  manière  que  le  fraisier  se  propage  le  plus  abondam- 
ment. Cultivé ,. malgré  les  oeilletons,  1  abondance  des  conran» 
n'en  est  que  plus  grande ,  attendu  qu'il  n'est  presque  aucune 
gaine  qm  ne  fournisse  ou  Tun  ou  1  autre.  Il  s'est  trouvé  dans 
la  race  commune  d'Europe ,  une  variété  dans  laquelle  les 
courans ,  beaucoup  plus  rares  que  les  oeilletons  ,  sont  em 
même  temps  si  courts,  qu'on  ne.  peut  les  déterminer  qu'en 
déchirant  la  touife.  Ce  fraiaier^buiaêon  fait  raoe  constante  , 
mais  ne  peut  être  traite  d'espèce.  Au  reste ,.  les  courans  y  en 
ïsitin  flagella  ,  sont  aussi  nommés  fouets,  filets,  fléaux.  Jets  , 
traînée»,  traînasses^  tiransy  nilles  ,  lisières ,  &c. 

S^.  La  substance  des  fausses-  stipules  est  membraneuse  ; 
d'abord  elles  sont  blanches  ou  plutôt  diaphanes  ,,et  devien* 
lient  roussâtres  ^n  se  desséchant..  Au-dessus<  de  la  gaine ,  les 
queues  deviennent  cylindi*iques ,  mais  marquées  d'un  sillon 
dans  toute  leur  longueur.  Dans  l'état  de  nature ,  les  feuilles 
sont  toujours  un  peu  moins  longues  que  leurs  queues  ;  mais 
dans  le  fraisier  cultivé ,  qui  forme  touffe ,  les  queues  sont 
souvent  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  les  feuilles.  Les 
nervures  latérales  de  la  feuille  sont  alternes  ;  cependant  celles 
du  bas  sont  quelquefoié  si  rapprochées^  qu'elles  semblent  op- 
posées. Ijears  dernières  subdivisions  repondent  à  chacunei 
des  dents  de  la  feuille ,  où  eUes  sont  terminées  par  de  petits  on- 
gles triangulaires,  toujours  de  la  même  couleur  qjue  le  fruit... 

4^.  Le  plus  souvent  les  feuilles  sont  coupées  en  deux  en- 
droits, jusqu'à  la  c6te  du  milieu  ;  de  sorte  que  les  deux  prin- 
cipales nervures  latérales ,  avec  leurs  subdivisions  et  leurs 
membranes,  forment  des  feuilles  particulières.  Elles  sont 
semblables  à  celles  du  milieu,  excepté  que  leur  côté  exté- 
rieur, qui  est  plus  grand  que  rinlérieur,  est  en  même  temps 
garni  de  dents  qui  ne  sont  point  dans  les  coupures.  On  re- 
marque encore  que  de  ces  deux  feuilles  latérales ,  il  y  en  a. 
jloujours  une  qui  e#t  un  peu  plus  grande  ^  et  qiie  l'oreille  d& 
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prenant  naissance  au  pied ,  et  engagé  jusqu'aux  deux  liera 
da  côté  de  l'ovaire ,  coule  latéralement  jusqu'à  sa  pointe  ,  et 
fie  redresse  pour  le  surmonter  véritablement;  entin  d'un 
stigmate  formant  un  boiurelet  marqué  par  quatre  coupures. 

Lie  fruit  se  trouve  composé  ^  i^.  du  calice  qui  persiste  aussi 
liien  que  les  filets  des  étamines  ;  a^.  du  support  des  ovaires, 
pulpeux,  considérablement  accru,  devenu  hi  fraise  odorante, 
succulente ,  séparée  par  une  sorte  d'étranglement  de  la  partie 
flèche  du  calice ,  dont  elle^se  détache  souvent  d'elle-même  ; 
5^.  des  ovaires  devenus  assez:  gros ,  vu  leur  excessive  petitesse 
dans  la  fleur  ^  mais  couverts  seulement  d'une  peau  sèche ,  ce 
qui  les  a  souvent  fait  prendre  pour  des  graines  nues.  Ces  ovai- 
res, qui  cqnservent  leurs  styles  jusqu'à  leur  maturité,  con- 
tiennent, au-dedans  d'une  coque  cai*tilagineuse ,  un  véritable 
Sepin  couvert  de  deux  peaux,  et  ayant  à  la  pointe,  entre  sea 
eux  lobes ,  un  embryon  dont  la  radicule  pointe  vers  le  haut , 
ainsi  que  dans  toute  la  famille  des  rosacées, 

IjC. caractère  distinctif  du  fraisier  est  le  gonflement  du 
f;entr^  du  calice  ;  tous  les  autres  lui  sont  communs  avec  le» 
potentilles;  c'est  pourquoi  nous  renvoyons  à  ce  dernier  genre 
le  fraisier  stérile  des  botanistes ,  yrâ^oria  sterllis  Linn. ,  dont 
le  placenta  est  sec  et  non  pulpeux.  Des  trois  autres  espèces  de 
fraisiers  établies  par  Linnae^us ,  il  est  aisé  de  prouver ,  dit  Du-^ 
chesae,  que  lefragaiia  muricata,  ou  lefragaria  monophylla, 
nepeuyeAt  être  comptés  pour  espèces,  non  plus  que  lefra-* 
garia  efflagellis ,  qu  on  verra  cependant  fo;:mer  race  cons- 
tante ,  et  présenter  un  caractère  aussi  saillant  que  les  deux 
Autres.  Mats  la  division  qu'on  peut  faire  dans  les  variétés  exis- 
tantes ,  en  deux  bandes  ou  séries  principales ,  peut-elle  ou 
non  y  faire  i^connoître  deux  espèces  distinctes  ?  Cest  ce  que 
nous  laissons  k  décider.  Nous  en  indiquerons  seulement  les 
différences ,  aussi  bien  que  celles  qtd  distinguent  les  races  in- 
férieures. Cependant  la  grande  conformité  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  'especes'ou  races  principales ,  nous  engage  à  les  con- 
sidérer collectivement  dans  une  description  qui  puisse  les 
distinguer  de  quelque  autre  espèce  congénère  qui  vi^idroit 
à  é^e  découverte. 


wl 
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C^^Q  les  caractères  générique»,  on  observe  dam  tous  les 

fraisiers  qui   seront  ci- dessous  indiqués  ,.  i°«  des  racines 

^fibreuses  naissant  toutes  d'une  principale ,  qui  se  prolonge  en 

une  sorte  de  tronc  ei^touré,  comme  celui  des  palmiers ^ 

y^4'une  partie  de  gaines  membraneuses,  qui  sont  au  bas  dâi 
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i^Cieaeft  des  feuilles.  Ce  tronc ,  dans  l'état  de  nataire^  s'along» 
sans  cesse ,  et  produit  cha(]^ue  année  de  nouveaux  étages  de 
racines  ;  mais  û  périt  d'épuisement ,  lorqu  au  bout  de  huit  ou 
dix  ans  9  il  est  parvenu  a  une  longueur  égale  au  plus  à  une 
des  queues  de  ses  feuilles.  Engraissé  par  la  culture ,  le  fraisier 
produit  des  oeilletons-  qui  forment  touife  ;  et  il  n'en  péôâl 
que  plus  vite. 

2?.  Dans  l'état  de  nature^  au  lieu  d'oeilletons,  il  sosi 
qaelqueêcouraiè&yK^ui  se  ramifient  plus- ou  moins,  portent, 
a  une  dislance  envnron  double  du  diamètre  de  l'iirrondisse* 
ment  des  feuilles,  de  nouveaux  coeurs  qui  s'y  enracinent, 
après-quoi  le  courant  se*  dessèche  promptement;  et  c'est  de 
celte  manière  que  le  fraisier  se  propage  le  plus  abondam- 
ment. Cultivé  r  maigre  les  oeilletons ,  1  abondance  des  conran» 
n'en  est  que  plus  grande ,  attendu  qu'il  n'est  presque  aucune 
gaine  qui  ne  fournisse  ou  lun  ou  1  autre.  Il  s'est  trouvé  dans 
la  race  commune  d'Europe ,  une  variété  dans  laquelle  lea 
courans  ,  beaucoup  plus  rares  que  lea  œilletons  ,  sont  em 
même  temps  si  courts,  qu'on  ne. peut  les  déterminer  qu'en 
déchirant  la  touife.  Ce  fraisier^buisson  fait  raoe  constante  , 
mais  ne  peut  être  traité  d'espèce.  Au  reste  ,  les  courans  y  en 
latin  flagella  ,  sont  aussi  nomraésfoiieis^  ^  filets ,  fléaux,  jets  , 
traînées,  traînasses,,  tirans^  nilles  ,  lisières ,  &c. 

3^.  La  substance  des  fausses-  stipules  est  membraneuse  ; 
d'abord  elles  sont  blanches  ou  plutôt  diaphanes  ,,et  devien- 
nent roussâtres  ^n  se  desséchant..  Au-dessus^ de  lagaîne ,  lea 
oueues  deviennent  cylindriques, maia  marquées  d'un  sillon 
aans  toute  leur  longueur.  Dans  l'état  de  nature ,  les  feuilles 
sont  toujours  un  peu  moins  longues  que  leurs  queues  ;  m&is 
dans  le  fraisier  ciiltivé ,  qui  forme  touffe ,  les  queues  sont 
souvent  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  les  feuilles.  Les 
nervures  latérales  de  la  feuille  sont  alternes  ;  cependant  celles 
du  bas  sont  quelquefoié  si  rapprochées,  qu'elles  semblent  op- 
posées*^  Lieurs  dernières  subdivisions  repondent  à  chacuna 
des  dents  de  la  feuille ,  où  eUes  sont  terminées  par  de  petits  on* 
gles  triangulaires,  toujours  de  la  même  couleur  qjue  le  fruit».. 

4^.  Le  plus  souvent  les  feuilles  s6nt  coupées  en  deux  en- 
droits, jusqu'à  la  càte  du  milieu  ;  de  sorte  que  les  deux  prin- 
cipales nervures  latérales,  avec  leurs  subdivisions  et  leurs 
membranes,  forment  des  feuilles  particulières.  Elles  sont 
semblables  à  celles  du  milieu,  excepté  que  leur  côté  exté» 
rieur,  qui  est  pltis  grand  que  rinlérieur,  est  en  même  temps 
garni  de  dents  qui  ne  sont  point  dans  les  coupures.  On  re- 
marque encore  que  de  ces  deux  feuilles  latérales ,  il  y  en  a. 
loujoujcs  une  qui  e#t  un  peu  plus  grande ,  et  que  l'oreille  d& 
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la  qaeûede  ce  côté- est  an  contraire  pliis  petite.  Le  Bas  des' 
trois  principales  nervures  est  nu ,  et  forme  ^  pour  cha<|ue  por- 
tion de  feuilles^  une  petite  queue  séparée^  qui  leur  donne 
l'air  de  trois  feuilles  distinctes ,  quoiqu'elles  ne  soient  ^*érita- 
Mement  que  des  feuilles  palmées  à  trois  divisions.  Au  reste  , 
dans  l'état  naturel,  ces  petites  queu^  sont  si  courtes ,  qu'on 
les  apperçoit  à  peine  :  c'est  par  l'accroissement  dû  à  l'engrais 
qu'^es  a'alongent ,  comme  on  le  voit  dans  dos  jardins.  Il  y  a 
des  feuilles  qui ,  n'ayant  point  ces  coupures  ,  se  iVouveut 
absolument  simples  ;  telles  sont  les  trois  ou  quatre  premières 
feuilles  de  tons  les  fraisiers  élevés  de  graine ,  la  plupart  de 
leurs  feuilles  florales,  et  presque  toutes  celles  de  la  race  des 
fraisiers  de  Versailles  (Jragaria  monophyUa  Linn.  ) ,  qui  en 
donne  même  quelques-unes  de  pavoisées.  D'autres  feuilles  ont» 
au  contraire ,  quatre  coupures  y  et  sont  palmées  à  cinq  divi- 
sions; ce  qui  arrive  assez  souvent  sn  petit  fraisier  d'Angleterre, 
à  quelquçs  caproUniers ,  et  sur-tout  au  breslinge  noir.  On  en 
voit  d'autres  qui  ne  sont  divisées  que  d'un  côté  irrégulière- 
ment en  deux  ou  en  quatre.  On  trouve  encore  quelquefois^ 
plus  ou  moins  haut  de  la  moitié  supérieure  de  la  queue ,  un 
ou  deux  appendices ,  dix  ou  douze ,  même  vingt  fois  plus 
jietits  que  les  vraies  feuilles ,  situés  alternativement,  et  tou- 
jours fort  inégaux.  Cette  production ,  qui  rapproche  le  feuil- 
lage du  fraisier  du  feuillage  de  Vaigremoine  ou  de  l'argentine, 
s'observe  fort  communément  dans  le  breslinge  vert,  et  aussi 
sur  de^  fiittUiers  et  des  quoimos^  même  dans  des  fraisiers 
communs  ,  qui  donnent  àUssi  ces  appendices  pavoises ,  for- 
mant de  petits  cornets  assez  plainans. 

-  5^.  C'est  toujours  du  centre  des  feuilles  que  naissent  une 
on  plusieurs  tiges  à  fleurs  ;  mais  le  botirgedn  lé  plus  voisin 
j-ecevant  la  force  directe  de  la  végétation ,  occupe  bientôt  le 
centre ,  et  semblé  rejeter  la  tige  sur  la  côte.  Le  vieux  cœur  de 
ieuiUes  qui  accompagnoit  cette  tige,  périt  avec  elle  après  la 
maturité  dû  fruit  ;  cependant  on  voit  quelquefois  cette  végé^ 
tation  devenir  prolifère ,  et  la  tige,  convertie  en  courant,  pro- 
duire de  sa  première  division  ,  des  bourgeons  qui  s'enraci- 
nent. Les  divisions  de  cette  tige  soht  toujours  une  bifurcation 
du  milieu  de  laquelle  sortent  autant  de  fleurs  portées  par  un» 
pédicule  particulier.  Souvent  dans  le  fraisier  saupa^qui  lan- 
guit ,  un  des  deux  rameaux  manque ,  et  le  nombre  des  fleurs 
est  réduit  à  trois  ou  quatre;  quelquefois,  au  contraire  ,  il  se 
trouve  trois  rameaux  au  lieu  de  deux  ;  les  fleurs  terminent 
seules  à  seules  les  pédicules  ou  derniers  rameaux  ;  lorsqu'il 
s'en  tiX)nve  deux  ,  c'est  une  monstruosité  évidente.  Dans  le 
Jt*ai«fier  àfleur^double ,  il  se  forme  souvent  une  couronne. do^ 
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|>etite8  fleursplns  ou  mdhia  complètes^  qtd  sortent  vfto  oa  saut 
pédiculedj  du  calice  de  la  flenr'centhilè. 
6^.  Là  couleur  des  queues  desfecuUeset^ourana'y  estun  vert 

Sâle^  aussi  bien  que  le  dessous  des  feuilles  :  elles  sont  en  dessaè 
'un  vert  foncé  :  la  nuance  en  est  asses  difiEBrénté  ,  suivant 
les  races  diverses  ;  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  varie 
aussi  beaucoup  ;  les  pétales  sont  aussi  plus  ou  moins  blancs^  et 
dans  quelques  races  ^  teints  d'un  peu  de  soufre.  Le  froid  les 
colore,  au  contraire^  de  veines  rouges.  Les  étaminessont  d'un 
jaune  assez  foncé  ;  leurs  filets  sont  plus  piles ,  ainsi  que  les 
pistils ,  qui  ont  une  nuance  de  vert  Dans  quelques  races,  la 
fraise  en  maturité  reste  absolument  verte ,  teinte  d'un  rouge 
sale  plus  où  moins  foncé  du  côté  du  soleil  ;  dans  d'autres , 
die  prend  une  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre, pareillement 
r6uge  au  soleil  ;  enfin ,  dans  les  races  les  phis  communes  en 
te  pays ,  hifraisê  est  entièrement  ronge ,  à  moins  que  quelque 
partÎQ  cachée  dans  la  terre  ne  ise  trouve  privée  de  couleur  ; 
mais  il  en  existe  plusieurs  sous- variétés  entièrement  décolo*- 
rées ,  qui  ne  prennent  au  grand  air  qu'une  nuance  ambrée  , 
ainsi  que  tous  les  autres  fruits  blancs. 

Races  bt  YAHtiTÛB* 

1.  Praiêierê  à  Oifairêê  peiUê  et  nombreusf,  fi  à  courtes  ifa^ 

mines* 

Dans  les  sept  premières  variétés  qtd  suivent,  et  qui  consti- 
tuent les  fraisiers  proprement  dits,  entre  les  caractères  du 
genre  et  de  Tespèce ,  on  trouve  un  feuillage  mince  et  rond , 
et  une  grande  disposition  à  ia  couleur  rouge.  La  substance 
de  là  fraise,  qui  est  une  pulpe  très-odorante ,  légère  ,  poi-euse 
et  fondante,  est  cependant  peu  aqueuse  :  aussi,  4^tiBe  part  > 
s'y  lorme-4-il  de  très-grands  vides  dans  son  intérieur ,  et  de 
l'autre  se  dessèche*t-âle  jusqu'à  devenir  friable.  Elle  se  àé^ 
tache  facilement  et  souvent  d'éUe-méme  du  calice ,  dont  les 
points  se  recourbent  du  côté  du  pédi<»ile  de  k  fleur.  Ce  pé^ 
dicule  court  est  toujours  courbe  luinnéme ,  et  la  disposition 
des  rameaux  est  de  se  tenir  étcÀia ,  à  moins  que  le  poids  des 
fruito  ne  les  abatte.  L'influence  du  sdl  et  du  climat  se  fait 
très-peu  sentir  sur  tous  ces  ymf/»«ra,  qui  se  retrouvent  les^ 
mêmes  dans  toute  l'Europe,  ils  sont  d'une  asSe«  courte  du«- 
rée  par  leurs  bourgeon» ,  nuds  très- bien  organisé»  quant  bHuk. 
sexes,  et  produisent  beaucoup  de  fleurs ,  toutes  hèrmaphro^ 
dites ,  parfaites,  presque  toutes  fécondes ,  dont  il  se  trouve  à 
peine  quelques  ovaires  qui  avortent. 

1.  Le  FRAisxsa  des  Aif  bs  oo  bbs  Hais  >  Fra'gatia  sempét^ 
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fioren0  Dncb^Ija  TÎracité  de  sa  v^étation  est  en  qn^qa^-aorl» 
la  seule  chose  qui  le  distingue  du  fraisier  commun  de  nos  bois  ; 
il  est  en  fleur  et  en  finit  dans  les  Alpes  pendant  toute  la  bella 
saison.  Il  se  trouve  notamment  au  mont  Cénis,  a  été  apporté  en 
France  en  1764 ,  par  M.  Fougeroux  de  Bondcuroi,  est  cul- 
tivé chez  tous  les  curieux  et  chez  les  marchands.  Il  a  produit 
quelques  variétés^  tant  pour  la  couleur  blanche  ou  rouge  pale 
au  fruit, que  pour  sa  forme,  qui,  primitivement,  étoit  en 
pain  de  sucre.  Le  nom  de  fraisier  des  mois  lui  convient 
pissez,  puisqu'il  donne  des  fleurs ,  même  en  hiver  ^  et  ne  cesse 
de  porter  fruit  qu'aux  premières  fortes  gelées.  Les  jeunes 
pieos  qu'il  produit  par  ses  courans,  fleurissent  souvent  avant 
d'avoir  pris  racine;  ils  le  propagent  et  le  renouvellent. Mais 
il  a  plus  de  vigueur  élevé  de  graines  semées  sur  couche  ,  et 
sous  châssis  à  la  fin  de  janvier.  Ainsi  élevé ,  il  produit  abon- 
damment dès  l'automne,  et  recommence  au  printemps  sui- 
vant, jusqu'à  la  fin  de  Tété;  après  quoi  les  jeunes  pieds  de- 
viennent toujours  préférables  à  ceux  de  l'année  précédente. 

d.  Le  Fraisier  des  bois  ou  Fraisier  commun  ,  Fragaria 
sylpestris  Dnch.  Il  croit  pu*  toute  l'Europe,  sur-tout  dans  le 
Nord ,  se  plaît  dans  les  taillis  accrus,  et  se  multiplie  très-rapi- 
dement dans  les  futaies  abattues,  particulièrement  dans  la  place 
des  fourneaux  à  charbon.  On  le  trouve  dans  les  gazons,  sur 
les  collines ,  mais  jamais  à  l'humidité.  Il  offre  une  sous-va- 
riété à  fruits  blancs.  La  yraistf  des  bois  a  un  parfum  qui  sur- 
passe celui  de  toutes  les  autres  ;  dans  son  état  sauvage  ,  elle  a 
peu  d'eau  :  cultivée ,  elle  devient  plus  grosse  et  un  peu  moins 
-parfumée.  Ce  fraisier  donne  des  fleurs  pendant  un  mois,  aux 

Sremiers  beaux  jours ,  et  son  fruit  mûrit  un  mois  après.  £levé 
e  graine ,  ilne  fleurit  qu  a  la  seconde  année ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  SLUlrea  fraisiers» 

5.  Le  Fraisier  d'Angleterre  ou  le  Fraisier  a  châssis, 
Fragaria  m^nor  Duch.  Cette  variété  est  destinée  par  les  cul- 
tivateurs anglais,  à  être  élevée  sous  les  châssis  ,  où  elle  réussît 
mieux  que  les  autres,  étant  la  plus  basse  de  toutes  les  analo- 
gues. Son  fruit  bien  rond  est  tres-parfumé  et  haut  en  couleur; 
et  son  feuillage  assez  brun  ;  il  a  souvent  des  feuilles  palmées, 
à  quatre  ou  cinq  divisions.  lia  sous-variété  blanche  est  la  plus 
estimée  ;  kl  fraise,  qui  est  d'une  nuance  ambrée,  est ,  en  outre, 
très-luisante  et  d'un  goût  fin  ;  l'une  et  l'autre  font  race  assex 
constante.  Elevé  de  graines,  il  fleurit  quelquefois  dès  l'année 
suivante;  aussi  son  fruit  est-il  toujours  hâtif. 

4.  Le  Fraisier  frssisant,  ou  Fraisier  de  Montreuil> 
Fragaria  hortensia  Duch.  C'est  celui  qu'on  cultive  commu- 
nément dans  les  jardins  ;  il  porte  le  nom.da  pépiniériste  qui 
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lé  premier  s'occupa  de  sa  cullnre.  II  est  plus'  hant,  pins  foi-f 
que  le  fraisier  des  bois,  à  feuillage  plus  t)]ond.  Ses  fleurs  sont 
plus  amples  ;  plus  composées  de  pétales ,  qui  varient  beaucoup 
dans  leur  nombre^  ainsi  que  les  découpures  du  calice.  Ses 
fruits  sont  pâles  ^  alongés^  les  plus  gros  applatis^  anguleux  ou 
cornus.  Parmi  les  sous- variétés  ^  il  j  en  a  une  à  fruit  blanc  , 
et  une  autre  appelée  la  grosse  noire.  Celle-ci  a  ml  fraise  haute 
en  couleur  y  et  très-anguleuse  :  le  peuple  de  Paris  lui  donne 
par  erreur^  le  nom  de  caperon,  et  la  méprise  comme  creuse 
et  fade.  Ije  fraisier  fressant  est  aujourd'hui  presque  le  seul 
dont  le  fruit  se  trouve  dans  les  marchés  de  Paris  ;  on  en  fait 
des  pépinières  aux  environs  de  cette  ville  et  de  MontlJieri,  en 
plein  champ.  Le  plant  élevé  des  courans  de  Tannée,  levé  en 
novembre ,  couché  près  à  près  dans  des  rayons  serrés  ^  dan» 
les  bonnes  terres  de  Montreuil ,  Romainville  y  8cc.  est  replanté 
au  printemps ,  entre  des  brise-vents  de  paille  :  il  produit  l'an- 
née suivante  une  prodigieuse  récolte  y  et  la  troisième  en  donne 
une  seconde  moindre,  qui  est  la  dernière.  Le  fruit  des  pépi- 
*  nières  de  Montlheri  est  fort  bon ,  mais  beaucoup  moins  gros 
«que  celui  des  villages  voisins  de  Paris. 

5.  Le  Fraisier  buisson  ,  ou  le  Fraisibr  sans  courant  , 
Fragaria  efflageUis  Duch.  L'absence'des  courans  est  presque 
Tunique  >  niais  la  très-remarquable  différence  qui  distingue 
ce  fraisier  de  tout  autre.  Ses  feuilles  sont  plua  petites  ;  ses 
touffes  Jbien  plus  fortes  :  elles  forment  une  sorte  de  buisson 
û  serré  y  que  les  tiges  et  rameaux  restent  soutenus  dans  leur 
aplomb.  Quoique  les  fleurs  aieht  paru  hors  de  la  touffe,  les  nou- 
veUes  feuiUes  la  surmontent  de  manière  que  le  fruit  s'y  trouve 
entièrement  renfermé  ;  il  est  alongé  et  mat  y  probablement 
faute  d'air.  lies  oeilletons  abondent  dans  ce  fraisier  y  et  c'est 
par  eux  qu'on  le  multiplie.  H  n'est  pas  bien  commun.  On  en  a 
obtenu  une  sous-variété  à  fruits  blancs.  L'un  et  l'autre  font 
race  quand  on  les  sème.  "^ 

6.  Le  Fraisier  de  Versailles  y  ou  le  Fraisier  a  feuilles 
SIMPLES,  Fragaria  monophylla  Duch.  Le  premier  individu'de 
celte  variété  est  né  dans  un  semis  de  fraisiers  des  bois,  fait  à  Ver- 
sailles ^  en  1 76 1 .  Il  s'est  depuis  propagé  constamment ,  et  s'est 
même  reproduit  par  ses  graines  y  mais  en  produisant  aussi 
quelques  individus  remontés  à  la  race  primitive.  Ce  fraisier 
n'a  rien  d'utile;  il  est  foible  en  toutes  ses  parties;  c'est  pour 
cette  raison  probablement^  qu'il  ne  produit  presque  point  de 

:  feuilles  palmées  à  trois  divisions  :  elles  sont  communément 
aim^les  et  dentelées  jusqu'à  leur  base^  quelques-unes  divisées 
irrégulièrement  en  deux;  d'autres^  au  contraire  ,  pavoisées  , 
et  alon  creusées  en  forme  de  cuiller,  he  fraisier  de  Fersailks 
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ne  domie  presque  point  d'œilietona^  et  par-là,  est  plus  piiopii» 

Siu'aucun  autre  à  former  un  arbrisseau ,  en  lui  sujppriimait  aem 
euilles  inférieures  avant  le  temps  où  elles  pér^t>ient;  cette 
culture  lui  donne  même  de  la  vigueur  et  une  grande  fécim-^ 
dilé.  Mais  son  fruit  alongé ,  et  qudquefois  anguleux ,  est  txNi-<- 
jour» petit.  Ses  ovaires,  ou  si  1  on  veut ,  ses  graines,  sont  le» 
plus  petites  de  toutes.  Il  n'en  existe  pas  encore  de  son*-VBiiél» 
à  fruit  blanc. 

.  7..  Le  Fraisier  bouble  £t  couronné,  ou  le  Fraisier  ▲ 
TROCH£T  ,jFragaria  vulgaris  flore  aemipleno  Duch.  Cette  v»* 
riélé  monstrueuse  se  propage  constamment,  et  se  reprodnîi 
imém^  souvent  par  la  graine  ^  mais  semée  rarement  Son  fexà!^ 
lag^  est  blond ,  et  «on  fruit  asisez  petit  ;  il  .nojae  fort  bien  , 
malgré  le  grand  nombre  de  pétales  dont  les  fleucB  sont  pour- 
vues. Ces  pétales  sont  quelquefcHs  au  nombre  de  vingt-cinq 
ou  trente ,  disposés  en  cinq  ou  «îx  rangées.  Il  arrive  à  qnel^ 
ques  £[^urs  de  produire  entre  les  divisions  du  calice  d'autre» 
âeurs  sessiles  oupédiculées ,  fort  incomplètes ,  mais  qui  nouent 
cependant,  et  forment  par  leur  réunion,  des  fruits  mons- 
trueux en  couronne  ou  en  trocbet.  Qe  fraisier  n'a  point  de 
sous-variété  à  fruit  blai^c.  Il  est  très-rare. 

8.  Le  Fraisier  de  Plimovth,  appelé  par  quelques  bofé- 
nistes ,  le  Fraisier  arbrisseau  àflsur  verte  et  à  fruit  épineiâx^ 
(Fragaria  muricata  Ducb.  )«  Nous  plaçons ,  dit  Ducbesne, 
à  la  suite  des  vrak  fraisiers ,  cette  variété  monstrueuse,  sans 
.être  certain  qu'elle  n'ait  pas  été  de  la  race  des  eaperonniere., 
comme  le  jpeut  faire  croire  le  caractère  qu'on  lui  attribue 
d'avoir  les  feuilles  velues.  Nous  pensons  que  ce  fraisier  n'est 
point  un  sous' arbrisseau ,  qu'il  n'est  pcHnt  à  fleur  verte  ,  qu'il 
ne  porte  point  de  fraises  bonnes  à  manger  ^  quoique  épir- 
neuses;  que  ce  n'est  point  une  espèce,  ni  même  une  race  qui 
ait  pu  exister  ,  mais  une  variété  accidentelle ,  monstmeuse  et 
stérile ,  qui ,  avec  des  feuilles  velues  et  une  tige  forte,  ne  pov* 
toit  que  des  fleurs  aann-  pétales  y  auxqudles  succédoient  des 
fruits  informes ,  mesquins ,  durs  >  acerbes,  ayant  à  prâie  quel- 
que goût  à»  fraise.  C%  frauder ,  trouvé  à  PUmoum  par  Tni«- 
descant ,  vers  i6so,  a  été  cultivé  pendant  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  au  plus ,  dans  tous  les  jardins  de  botanique  de  l'Ën- 
rope ,  où  il  a  totalement  disparu;  comme  il  n'est  pas  impro- 
bable qu'il  puisse  en  arriver  autant  slH  fraisier  de  Fereaiilee.^ 
moins  défectueux  que  celui-ci,  mais  trop  d^cat  et  trop  peu 
utile  pour  résister  aux  révolutions  qui  font  di^paroitre  toute» 
les  productions  monstrueuses  que  l1u»ftme  n'a  pas  g^rand  ' 
lérét  de  conserver. 
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1 1 .  Ffàiêiêft  à  oui^ires  gros  et  rares ,  et  à  longues  étamines.   * 

Ce  Mcond  ordre  doit  naturellement  être  divisé  en  quatre' 
iHindeB^  que  Dacheane  appelle  mafetufes,  breslinges ,  cape- 
reaniere  et  quoimios. 

hit»  majaufes  aemUent  fiiire  la  nuance  entre  \e%  fraisiers 
proprement  dits  et  les  brêêUnges.  La  conlear  des  feuilles ,  leur 
sabstance^I^  petitesse  des  fruits  >  leur  pulpe  tendre  et  fondante 
et  leur  coulenr  fort  rouge  les  rapprochent  Aeè  fraisiers,  ils 
tiennent  des  brésUngee  par  leurs  rameaux  grêles  et  alongés , 
qui  se  courbent  pour  poser  leurs  fruits  ;  par  la  raullipliciié  et 
par  la  diqxisîtiou  du  courant  ;  par  Teau  abondante  dont  est 
xetnplif  la  pulpe  >  qui  en  outre  est  de  nature  k  ne  jamais  se  des- 
séopBT  panaîtement:  enfin  ^  ils  ont  de  commun  rinconstance 
par  la  voie  des  graines  et  la  propension  à  la  stérilité. 
'  Dans  les  hresUnges ,  les-  feuilles  ont  une  substance  plus  forte 
et  i^ius  sëcbe^  une  couleur  plus  brune  et  plus  mate ,  et  des 
poâs  plus  longs  e(  plus  [drus  :  le6  pétales  d'un  blanc  moins 
pur  ^sont  moins  régulièrement  arrondis^  et  les  dents  du  ca- 
Ëce  Mewatcoap  plus  atbngées,  se  ferment  sur  le  support  des 
ovaires  ;  qui  adhère  très^fbrtement  au  calice  :  la  pulpe  en  est* 
tvès^ferme  y  quoique  remplie  de  jus;  elle  est  verdâtre ,  et  lo 
dehors  ne  se  colore  de  rouge  que  par  Teff'et  du  soleil  :  les 
ovaires ,  extrêmement  gros  y  sont  d'autant  plus  écartés  «qu'il 
en  avorte  toujours  une  partie ,  et  la  pidpe  se  boursoumant 
dans'les  intervalles  ^  ils  se  trouvent  enroncés  dans  des  niches  ; 
fort  inconstans  par  la  voie  des  grained»  ils  se  reproduisent  ce- 
pendant quelquefois  exactement 

Les  caperonniers  ,  d'uHe  plus  grande  taffle  que  toutes  les 
races  qui  les  précèdent,  et  ^aux  auk  plus  grands  quoimiosy 
se  rajiprochent  des  bresUnffsn  par  la  solidité  delem^  fruits  qui 
sont  cependant  moins  fermes  et  aussi  moins  adhéi'éns  au  ca- 
lice y  par  la  disposition  de  leurs  tiges>  de  leurs  foibles  rameaux 
ot  do  leurs  icourans,  et  par  la  substance  et  la  conteur  des 
feuilles,  à  la  difiérence  près  dé  la  grandeur  et  de  l'abondance 
des  peib;  'iJss  pétales  d  un  bknc  éclatant ,  sont  arrondis  fort 
xiégulièrement ,  et  sans  aucune  ciénelure  >  ni  aucun  pli  dans  les. 
vturiétésles  plus  communes.  Les  tàperowniers  se  reproduiBent. 
presque  ausM  constamment  que  \ds  fraisiers  pat*  la  voie  des 
graines;  leura  variétés  méttie  fontraoe:  elles  ne  tombent  point, 
dans  Favortement,  mais  présentent  la  double  et  récijNnoque . 
stérilité  àés  plantes  dioïque's ,  ou  uniseïuelles ,  dans  ses  variétés 
les  plus  géiiéraleilient  repandues,  dont  une  moitié  des  indi- 
vjdiuhest  hermaphrodite-femeH^y  et  l'autre  hermsplu^dite^ 
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mâle ,  accident  qui  se  renouvelle  dans  les  individus  éleré» 
de  graine  avec  une  étonnante  égalité. 

ijefrutiller  n'est  pas  le  plus  grande  mais  le  plus  ibi*t  dfe  tous 
les  quoimios,  qui  sont  les  fraisiers  du  nouveau  continent.  U  est 
arrivé  de  ChiH  dans  le  même  état  unisexuel  où  étoient  les  oa^^ 
ptronniers  communs  ^  et  ses  individus  bermaphroditea^fè*- 
melles  n'ayant  jamaispu  recevoir  que  des  fécondations  croisées 
des  races  voisines^  telles  que  lecaperonnier  ^diverses  breslinges^ 
ou  le  quoimio  de  Virginie ,  leur  produit  a  fait  naître  les  va— 
riétés  métisses  que  nous  rassemblons  sous  ce  nom  de  quoimio  y 
tjont  aucune  n'est  constante^  mais  qui  entr'elles  forment 
une  race  très-reconnoissable^'  mitoyenne  entre  celles  du.fr zi^ 
tiller  et  du  quoimio  de  Virginie.  Le  caractère  le  plus  frap- 
pant des  quoimios  est  la  couleur  vert  glauque  de  leur  feuillage  ,. 
et  la  substance  sèche  et  ferme  des  feuilles^  qui  est  telle  que,, 
dans  le  bourgeon  même  ,  elles  ne  se  trouvent  que  pliéesàplat,. 
et  non  plissées  en  éventail  comme  celles  de  tous  les  autres 
fraisiers.  Les  quoimios  sont  tous  assez  sujets  à  la  stérilité ,  sur* 
tout  élevés  |de  graine.  Du  reste ,  à  peine  peut  -  on  indiquer 
entr'eux  quelque  cbose  de  commun. 

9.  Le  Majaufe  de  Pb^ovence  ^  ou  le  Fraisier  de  Bar- 
GEMON  y  Frctgaria  hifera  Duch.  Cette  race  est  robuste  y  croit 
lentement  ^  c'est-à-dire ,  pendant  environ  trois  ans  ^  et  se 
conserve  sans  dépérir  pendant  cinq  ou  six  ans.  Très-féconde  > 
un  peu  tardive  9  elle  refleurit  à  Paris  en  automne^  et  porte 
fruit  dans  les  années  favorables.  Ce  fruit  assez  gros  ^  est  rond 
et  comprimé  du  côté  de  lombre  où  ses  ovaires  avortent  y  et 
comme  strié  par  les  élévations  que  forme  sa  pulpe  entre  le» 
ovaii*es  féconds.  U  a  un  parfum  particulier;  mais  s'il  tient  de 
Ibl  framboise,  c'est  plutôt  par  l'eau  dont  il  abonde. 

10.  lie  Majaufe  de  Champagne,  ou  le  Fâaisxeii  vi- 
KEUX  :  Fragaria  dubia  Duch.  U  est  beaucoup  moins  fort  quo 
le  précédent,  moins  fertile,  produit  moins  de  fleurs,  et  de  plus* 
est  fort  sujet  à  la  stérilité  incomplète  ou  même  totale  ^  son  frtiit 
est  plus  applati,  plus  coloré  et  plus  vineux.  Elevé  de  graine^ 
il  ne  produit  que  très-peu  d'individus  fertiles. 

1 1 .  Le  Breslinge-coucou  ,  ou  le  Fraisier  coucou ,  i^a- 
garia  abortiva  Duch.  Le  principal  trait  qui  le  distingue  ,  c'est 
sa  stérilité  ;  cependant  il  n'est  pas  totalement  stérile.  U  pro- 
duit quelques  bonnes  graines,  et  en  les  semant ,  il  en  nait  des 
fraises  d'un  goût  assez  fin  pour  leur  avoir  mérité  le  nom  de 
fraises  mignonnes.  Ce  fraisier  tient  des  majaufes  par  son  feuil- 
lage ,  un  peu  plus  mince  et  moins  velu  que  dans  les  races  sui- 
vantes. Ses  rameaux  s'élancent  beaucoup ,  et  lorsqu'il»  sont 
«tériles,  ils  restent  élevés  au-dessus  des  feuiUes.  Son  fruits 
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quand  îl  vîent  à  tien ,  est  plat ,  d'un  blanc  verdâtre ,  quelq  ue 
peu  coloré  de  rouge.  Comme  ce  hreslinge  se  trouve  mêlé  en 
certains  bois  avec  la  bonne  race  Ae  fraise,  il  est  utile  de  savoir 
Ten  distinguer. 

13.  Le  Breslinoe  n'ALiiEMAONS  ,  ou  le  Fraisier  bres- 
LiNGE^  Fragaria  nigra  Duch.  Celle  variété  est  celle  à  laquelle 
le  nom  de  hreslinge  appartient  en  propre.  Elle  fut  envoyée  à 
Trianon  par  M.  De  Haller  lui-même ,  en  1 766.  La  pulpe  de  sa 
fraise  y  quoique  très-ferme^  a  assez  de  jus  :  elle  s'élève  beau- 
coup entre  les  ovaires.  Son  parfum  est jtrès-fort ,  et  peut-étro 
trop.  Sa  couleur  verte  est  au  soleil  d'un  rouge  brun.  Le  feuil- 
lage .de  ce  fraisier  est  très-brun  et  bas  ;  ses  feuilles  sont  sujettes 
à  se  palmer  à  cinq  divisions ,  et  aea  rameaux  sont  courts.  Il 
abonde  en  courans  j)lus  qu'en  fruits ,  est  sujet  à  la  slérilité,  et 
tardif.  H  auroit  besoin  d'être  adouci  par  la  culture. 

i5.  Le  Breslikge  de  Bourgogne  ,  ou  le  Fraisier-m ar- 
ts au  ,  Fragaria  pendula,  Duch.  Son  nom  lui  vient  de  la 
forme  de  son  fruit  fait  en  poire  tronquée  et  applâtie  par  l'ex- 
trémité, n  est  tràs-analogue  au  précédent ,  mais  il  prend  plus 
de  couleur^  et  a  un  goûl  moins  fort.  La  partie, renfermée  aans 
le  caiice  est  entièrement  nue  y  ne  portant  aucun  ovaire. 

i4-  Le  Breslinoe  9  ou  le  Fraisier  de  Long- Champ  , 
Fragaria  hispida  Duch.  C'est  un  des  plus  vivaces,  des  plus 
robustes  et  des  plus  abondans  en  courans.  Il  est  ordinaire- 
ment stérile  dans  le  bois  de  Boulogne.  Cultivé ,  il  donne  un 
fruit  analogue  aux  précédens ,  plus  alongé ,  plus  coloré ,  ayant 
plus  de  jus  y  et  meiÛeur.  Son  feuillage  assez  petit  ^  est  fort  velu. 
Il  reste  fort  bas ,  ainsi  que  9Gf^  rameaux^  qui  rampent  plutôt 
qu'ils  ne  s'élèvent. 

i5.  Le  Breslinoe  d'Angleterre  ^  on  le  Fraisier  vert, 
Fragaria  piridis  Duch.  Son  fruit  est  bien  rond ,  d'un  vert 
grisâtre^  à  peine  cc^oré  par  le  soleil  d'un  rouge  tente ,  moin» 
Terme  que  la  plupart  des  breslinges ,  plein  de  jus  et  d'un  par- 
fum agréable.  Il  est  tardif^  lent  dans  son  accroissement ,  et 
fort  sujet  à  refleurir  *y  mais  avec  peu  de  succès  aux  envi- 
rons de  Paris.  Les  caperonniers  et  le  frutiller  femelles ,  fé- 
condés par  cette  race  de  hreslinge,  ont  produit  des  métis  inté- 
ressansi 

iG.LeBRESLXNGS  DE  SuÈDE  OU  le  Fraisier  brugnon  y 

fragaria  pratensis  Duch.  Il  est  trèsK^ommun  en  Suède  ,  et 

croit  dans  les  prés;  c'est  le  plus  petit  de  \oos\e$  fraisiers ,  par 

ses  rameaux  courts ,  ses  courans  ramassés,  son  feuillage  anssi 

bas  que  mesquin  ;il  porte  cependant  d'assez  gros  fruits ,  qui  , 

.  d*un  vert  gai  ,  se  colorent ,  comme  les  brugnons ,  d'un  rouge 

^ès^foncé.  Qs  sont  très-rondd ,  fort  adhérent  9tt  calice  ^  ne 
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étin  d^ifuohent  qu'avec  bruit  :  la  pulpe' fetme>/cè«Muiier, 
pleine  de  jus  d'un  parfum  exquis,  bonrsoufléebeiiucoap entine 
les  çyaires  ,  qm  8ont  fort  gnuk  Lu  piaule  fiU  remarquable 
en  ce  que  sa  race  est  la  seule  qui  ne  conserve,  pas  ses  feiuUés 
en  hiver  ;  le  brealinge  de  Suède  le»  perd  ahaoluinent ,  etperc« 
la  ter|«  au  printemps  comm^  une  anémone  ;  il  flecuît  avant 
que  ses  Ççnilles  soient  parvenues  à  leur  grandeur.      .  . 

17.  Le  CAPsaoNNis^  noTAXi  ou  le  Fraisiba ->  caverok 
HERMAFHYonir^  ,  ffogaria  mo^ckata  Duch.  On  Tappelle 
aussi  le  fraisier  de  Bru^Méa,  Il  tîeni  des  bresiioges  parson 
flexe  herQiaphredite ,  ^  par  sa  disposition  à  refleurir  et  à 
fructifier  une  seconde  fois.  Il  a  un  feinllage  firànc ,  de  gr  «ides 
fleurs ,  et  il  est  fécond  en  gros  fruits  ;  il  mérite  d'être  cultivé 
par  préférence  à  nos  caperonniera  communs.  Son  fruit ,  d'une 
couleur  plus  claire ,  est  en  outre  moins  pâteux  :  enfin  sa  ré- 
colte d'automne  est  asses  complète.  Il  n'est  connu  que  .de- 
puis 1 770  ;  tous  leBCQperonniere  répandus  dfins  l'Europe  avant 
cette  époque^  étotent  absolument  uniaexuels^  comme  ils  le 
sont  encore. 

18.  Le  Caferonniea  .uKis£xuEr«  ou  le  Praisixr-cafi>. 
RON  UNiSRXUEii  ,  Frogaria  moechata  dwica.  "La  Jraieer- 
abricot  ^fraiêe-framboiae.  .Cette  race  est  très-particulière  ;  ses 
fleurs  soi;LtheriiuiiArodite9-mâles  ou  hermi^)ihroâites»femeilé;s 
.sur  difierens  individus.  Les  premières  sont  grandes ,  pour.- 
vues  d'étamines  très«f(H*tes,  et  ont  un  trèsrpetit  support  chargé 
d'ovaires  avorti£i  ;  les  secondes  »  moindres  et -à  pétales  plus 
régulièrement  arrondis  «  n'ont,  autour  d'un  très-rgros  sup-^ 

..port  ^  que  des  midimens  tnès-courfes  d'étamines  aibsolumeint 
avortées.  Son  fruil  y  dont  la  pulpe  est  légèrement  pâteuse  ^est 
ordinairement  Un  .peu  alonge ,  d'un  ronge  pourpre  très-foncé  , 
et  d'un  goût  jmusqué  ;  il  varie  par  la  qiialile.de  la.pcdpe  ^  par 
la  couleur,  et  par  la  forme ,  qui  pourtant  n'est  jamais âppla- 
tie  nji  anguleuse.  Les  individus  fsmelles  ^es  oaperonniers  , 
consiammeiit stériles  Icnsqn'ils  jBontisolés ,  lesont m]^e:au 
milieu  deafralfliera  des  bais ,freasan9  et  autres;  pour. qu'ils 

.soiçut fécondés  ,  il  faut  les  mêler  mxx  mâles  de  leurs  racea  : 

.  il^  1^  sont  iKum  quelquefins  par  le.èrsêlinge  ^An^terre  y  le 
quoimio  de  Harlem  ou  le  quoimio  de  F'irginie,  On  ignove 

,  ah^uinen  t  le  lieu  où  le  cqperonnier  œ  trouve  sauvage..    . 

19.  Le  FRqTiiiiûRR  ou  4e  FraJsirr  du  Chii*!,  Fn^aria 
Giiloensia  Duch.  Cette  race  ,  importée  àjat  Chili  en  Europe 

Far  le  voyageur  Frézier^.en  17111 ,  a  er^evé  à  la  précédente 
honneur  de  donner  leb  plus  grès  Aruiu  de  son  espèce  ;  la 
frutiUe  ég^e  au  moins  ,  et  surpasse  souvent  du  douhle  ka 
pll>»  gros  caperonêé  Fréaer  dit  Tavcw  vue  communément  aU 
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Véiov^  debgroaaeur  d'un  œuf  de  poule.  Oïl  caltivo  lefiuiUltr 
k  Brest ,  et  on  le. mêle  toujours  avec  un  fraiaier^  qu'on  y 
oamme  de  Barbarie  ^  et  qui  n'étant  que  le caperonnUr,  tant 
mâleque  femelle,  fournit  une  fécondation aasee  heureuse  pour 
quelc»^aiM«  du  Chilis'j  vendent  communément  au  marché. 
l^frutUUr  a  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles ,  séparées 
sur  différens  pieds;  nous  n*ayons  en  France  que  la  plante  £e^ 
■aelle  :  elle  ne  produit  qu'autant  qu'il  existe  dans  son  yoisi- 
nage  une  autre  espèce  qui  fleurisse  en  même  temps  et  la  ft- 
eonde.  L'odeur  et  le  goût  de  son  fruit  sont  exoellens  :  la  cou^ 
leur  est  d'un  rouge  )annàtre  très-pâle  9  qui  du  c6(é  du  soleil 
st'aoime  d'une  nuance,  doinée  el  brillante.  Ses  fleurs ,  qtd  ont 
la  largeur  de  la  rose ,  scmt  c-ommunément  à  sept  ou  huit  di- 
visions au  calice ,  avec  un  semblable  nombre  de  pétales ,  et 
les  rudimens  d'étamines  sans  ordre  et  très^nombreux.  Ses 
iètttlles,  ^ère  nlus  gmndes  que  celles  du  JraUier  des  bois , 
aont  «paisses  ,  aures  >  d'un  vert  tr4s*brun  en  dedans ,  et  en 
dessous  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre ,  court ,  mais  épais 
et  soyeux.  Ce  fraisier  fleurit  lovsque  celui  des  lK>is  porte  se^ 
premiers  fruits  mûrs.  Son  pied  ne  donne  que  de  mauvais 
eeilletons  :  il  ne  porte  guère  qu'une  fois ,  et  a  besôili  d'éti*o 
toujours  renouvelé. 

flo.  Le  QuoiMio  DB  HamiBH  on  le  Faaisisr- anajvas  , 
Fragaria  eutancusa  Duch.  Cefraieier  est  connu  en  Europe 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il  a.  des  rameaux  alongés 
comme  dans  lasbreêUnges,  et  laides  comme  ôeux  dn  fruiiUer. 
Ses  feuilles  sont  fortes  ,  d'une  substance  sèche  et  de  la  gran- 
deur de  celles  des  caperonniere.  Ses  fleurs  sont  hermaphro* 
dites  jpacfiiites  ^  et  f>roduîsent  asses  de- fruits  ,  qui  varient 
beaucoup  dans  leur  forme  sur  le  même  pied  ;  leNir  pulpe  est 
welo^oe  &  celle  de  la  frutUle ,  et  leur  pkrfum  est  agréable  , 
mail  SI  fugace  qu'on  est  obligé  de  les  manger  verts  ou  coton- 
neux. iCfest  lorsque  ces  fruits  sont  dans  leur  point  y  qu'ils  ont 
à-p&u-pràs  l'odeur  de  Vananae,  Dans  cette  variété ,  qui  est 
iardive ,  les  fleurs  sommaires  nouent  rarement  ;  mais  elles 
sont  épanouies  à  propos  pour  féconder  les  fleurs  femelles  du 
fruHUer ,  qu'on  doit  ,  par  cette  raison  >  planter  entremêlé 
«vec  ce/raîsMT-ci. 

,  31.  LeiQcoiMio  DE  Bavh  ou  le  Fraisisr  ds  Bath  , 
J^agaria  eafycukUa  Dadh.  Celui-ci  surpasse  toutes  les  autres 
ji^aces  en  force  et  en  grandeur  ',  cependant  son  fruit  le  cède 
Acdinairement  en  grosseur  à  la  fruêiUe,  H  est  naturellement 
ftrrondi ,  un  peu  conique^  quelquefois  applati,  et  palmé  plu** 
iât  qu'anguleux  ;  il  a  une  pulpe  très-blanche  ,  trèâ-lëgère , 
Htune  peauquii^ste  d'un  J^Umcmat ,  lorsque  le  fruit  est  cou- 
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vert^  xnaift  qui  se  colore  au  soleil  d'un  doux  incarnat.:» son 
goût  est  agréable  et  soi)  parfum  délicate  JLe  quoindo  de  Bath- 
produit  beaucoup  ;  il  forme  de  fortes  touffes^  qui  durent  deux 
à  trois  ans  :  il  se  plaît  dans  les  terres  légères  et  sablonneuses. 

âs.  Le  QuoiMio  j>e  CAROiiiNS  ou  le  Fp.aisier  de  Caro- 
liiNE^  Fragaria  Caroliniensis  Dach,  Son  feuillage  ferme  et 
régulier ,  a  la  disposition  cambrée  des^ai^f^r;  des  bois. ou.  des 
mafaufes  ;  il  en  est  de  même  des  rameaux.  Ses  feuilles  ne 
sont  pas  fort  grandes.  Les  fleurs  >  quoique  larges  ,  n'ont  le 
plus  souvent  que  cinq  pétales.  Le  fruit  a  une  forme  ronde 
rarement  altérée  ^'une  pulpe  légère  ^  peu  de  jus  et  un  parfum. 

Particulier  ;  sa  peau  est  très -luisante^  et  d'un  rouge  couleur 
e  cerise  \. cuite  fraise ,  moins  exposée  que  les  autres  à  se  frois-^ 
ser  9  se  garde  cueillie  pendant  deux  ou  trois  jours  sans  altéra- 
ration  :•  mais  la  plante  qui  la  produit  est  sujette  à  la  stérilité  ^ 
qui  n'affecte  pourtant  que  les  vieilles  plantations  ;  on  y  re-* 
médie  par  le  moyen  des  pépinières  en  terre  légère  ,  comme 
'celles  qui  sont  en  usage  pour  le  fraisier-fressant. 

âS.Le  QUOIMIODE  CaNTOR££RI  ouleFRAisiER-QuoiMio^ 
JPragaria  tincta  Duch.-  C'est  à  cette  Variété  que  fut  d'abord 
donné  en  Angleterre  le  nom  de  quoindoou  eoamiaw,  dont 
nous  ignorons  Torigine.  Ce  quoimio  ressemble  presqu'en  tout 
au  précédent  ;  son  fruit  est  un  peu  moins  gros  et  un  peu 
pointu  ou  conique  ;  sa  couleur  est. beaucoup  plus  foncée ,  et 
sa  pulpe  en  est  toute  pénétrée ,  de  sorte  que  le  jus  en  est  rouge 
presque  comme  celui  de  la  mûre.  Son  parfuu^  est  relevé  , 
ayant  même  quelque  chose  de  sauvage  et  de  fort.  A  tous  ce» 
caractères  ^  on  pourroit  le  soupçonner  race  franche  ,  ou  au 
pleins  une  variété  due  à  la  nature  seule ,  aussi  bien  que  la 
précédente. 

24.  Le  Quoimio  pe  Yirqi^ie  ou  le  Fraisier  écarIiÂts^ 
Fragaria  yirgimana  Duch.  Cette  race,  a  .toujours  été  cultivée 
avec  délices  par  les  amateurs  »  et  cependant  son  fruit  n'a  ja-« 
mais  pu  garnir  les  marchés  »  parce  que  sa  pulpe  remplie  de 
^us  se  boursoufle ,  est  facilement  froissée  ,  et  ne  peut  suppor« 
ter  le  transport ,  ni  même  se  garder  plus  de  cinq  à  six  heiures: 
Je  quoimio  de  Bath  y  la  majaufi  deFrovence  et  le  breslinge 
de  Suède  ,  ont  aussi  ce  désavantage.  De  ces  quatre  races  celle* 
ci  est  la  plus  hâtive  ;  elle  fournit  ^.av^ec  le, quoimio  de  BcUh, 
jusqu'au  moment  où  commencent  les  deux  autres ,  tandis 
que  le  quoimio  de  Caroline  ,  les  fioperons  et  les  fraises  de9 
jilpes  donnent  de  quoi  former  sur  les  tables  les  mélanges  les 

S  lus  agréables.  Le  quoimio  de  Virginie  produit .  beaucoup  ; 
est  robuste  et  vivace  :  ses  touffes  durent  jusqu^à  quat|:e  ou 
^jnq  ans.  Le  hs^inetoii^culaire  >  qip:  dévore^  les  racinefi  et  tM 
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«m  n  fnod  nombre  ie/raiaiçrif ,  fait  rarement  p^ir  ceHx*ci , 
mm  û  k»  fintigue  beaucoup.  Dans  cette  variété  ley  Teuillea 
sont  grandes  >  à  dents  plus  longues  et  pluf  étroites  que  dans 
aucune  aulte»  les  queuids  courtes  <et  les  courans  jaunes,  longs 
et  vigoureux*  Lorsque  le  fndt  .est  noué  ^  les  ])etites  divisions 
.  du  caiice  Vécartent ,  et  les  grandes  se  rabattent  sur  lui  ^  et 
renferment  sans  le  louclben  Cetlo  fraise,  mang|&e  seule ,  n  a 

Es  beaucoup  da  goût  ;  mais  elle  eit  tres-agré^ble  mêlée  avec 
autres.  Si  on  en  exprime  le  suc  i  travers  un  linge  serré  > 
€t  qu'on  y  ajoute  du  sucre  réduît  eu  noudire  ^ne  {  en  re-» 
muant  toujours  )  •  jusque  ce  que  ce  mélange  ^  pris  la  con* 
«istance  d'une  gelée ,  on  obtient  une  seléç  de  fraifte  qui  se 
conserve  bonne  pendant  plusieurs  mou.  lie  quoirnio  lie  Vir^ 
giniâycomme  toutes  les  plantes  vivaceé  du  nitei^  pay^^  est 
«lifiicila  à^élever  de  graine.  Diich«  - 

CuLTURB  oàNâRjtLS  DU  Fraibimb,;  s€0  ^nmemifi  ;  emploi 

de  son  fruit  et  de  sa  rqcine* 

Ijes fraisier  s  te  multiplient  par  les  jetunes  pieds  qui  viennent 

des  filets^  ou  par  les  œilletons ,  et  beaucoup  mieux  par  les  se* 

ïnences  qu'on  doit  retirer  ûea  fraises  extrêmement  mûres. 

11  est  à  propos  de  mettre  les  semis  à  Tabri  du  soleil  ;  pour  cet 

«fiet  en  les  couvre  de  meusse ,  et  l'on  arrose  par-dessus.  On 

enlève  les  oeilletons  et  les  plantes  enracinées ,  ven  la  fia  de 

1  automne  ou  eu  cômmenoefaent.du  ^wlempe  ;  ein  choisit 

l'une  ou  l'autre  époque ,  suivant  le  chmat.,  le  sol  et  l'expo^- 

eition.  lies  liabitans  de  Montr^uil  ,  prcjs  Parin^  trèe-gi:!aiid# 

cultivateurs  de  fraisiers  ,  œiUetonnent  à  Tentrée  de  l'hiver^ 

et  pkntàiU  près  à  près  les  j#il(its  pîeds ,  cotnnie  en  pé  einière , 

^ur  les  transporter  «ns«ûte  à  l'^endreit  <^  leur  est  dcuitiné  ^ 

«U8si4ôt  qu'ils  /n'Appréhendent  plus  ies  ngueura  de^sette  Sfu*- 

«on.  hesfraisiere  aiment  en  génécal  ime  bQn,iie  lerve  l^ére^ 

jneuble  et  imiche  ;  ils  Jernand^nt  4  ^tve  ronow^Mn  tous  Jee 

•trois  out}«atBe  ans  :  les.agB<geineiw  f réq^uen»  leur  sont  n^ee»- 

MÔres»  Bur^tont  dans  le -midi  delaSlranee::  la  filupart  ap 

.^doniieat  duifruitqnela  seconde  année i;<lvop  delfumerefi 

«altère  le  païAim.  On  se  prociure  éenfraifies  hmkfes ,  m>k  d|uis 

4les  terres  ehaudla ,  sait  par  l'ôcpositioiiida  aoliet  l!^bipi«f9'cvfi 

«donne  au  plant 

IieB«eBAémîs  AeAfraiâseretmMitieBàtaHpesp^i^tUom  on^ic^iir- 
'iUiênes  5  I0  usr  4u.hammMs  à  tête  /ûssuas  .e0  à  «e^yis  i^ihmç., 
itt-oekti^ii  moipe  ouirMtoflrfmns  de /couimsr  fris^  àilSiû^amikt 
4a  plante  »  iet  ;k  «font  péxir  <ea  jnwgmaal  le  oot  ide  la  raoii^ 
v^Alppe  dewKMm^  Quand^^  -voit  .d^  ^ m|s  4ka»t  je  fwiiillp 
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commence  à  faunir ,  il  faut  fouiller  toul  autour  ;'  on  frouv» 
les  vers  et  on  les  écrase»  La  courtilière  n'est  pas  si  aisée  à  dé« 
truire. 

Tout  le  monde  connott  le  goût  et  le  parfum  Ae&fraines  , 
leur  emploi  dans  les  desserts  y  et  le  parti  qu'on  tire  de  leur 
suc  pour  composer  des  boissons  agréables.  Dans  quelques 
pays  on  en  &it  des  conserves  délicieuses ,  en  broyant  leur 
pulpe  avec  de  l'eau  rose  et  du  jus  de  citron.  Les  fraises  se 
mangent  communément  avec  du  sucre  y  arrosées  d'eau  ;  mé* 
lées  avec  du  vin  y  du  lait  ou  de  la  crème  y  elles  sont  plus  diffi- 
ciles à  digérer.  Ce  fruit  est  apéritif  et  rafraîchùsant  ;  il  tem- 
père la  chaleur  de  Testomac  et  de  la  poitrine  ;  mangé  en  grande 
quantité  j  il  est  bon  y  suivant  Linnaeus,  conti*e  la  gravelle  et  la 
goutte^  Les  racines  Ae  fraisier  sont  employées  fréquemment 
dans  les  décoctions  et  les  tisanes  diurétiques  et  apéri- 
tives.  (D.) 

FRAISIER  EN  ARBRE.  U arbousier  porte  ce  nom ,  à 
raison  de  ses  fruits  qui  ressemblent  à  des  fraises.  Voy.  au  mot 
Arbousier.  (B.)  ,  . 

FRAMBOISIER.  C'est  le  nom  spécifique  d'une  espèce  de 
ronce,  que  Ton  cultive  à  raison  de  la  bonté  de  ses  fruits. 
Voyez  au  mot  Ronce.  (B.) 

FRANC  BASIN.  C'est  le  basilic  à  grandes  feuilles.  Yoy. 
au  mot  Basilic  (B.) 

FRANCHE  BARBOTTE ,  nom  vuljpiire  d'un  poisson 
du  genre  Cobite  ,  Cobitis  barbatula  Linn.  y  qu'on  péch» 
dans  les  rivières  et  les  lacs  de  TEurope.  Foyez  au  mot  Co- 
bite. (B.) 

.  FR  ANCHIPANIER ,  ou  FRANGIPANIER ,  Plumeria 
Linn.  {Pentandrie  monogynie,  ),  geni*e  de  plantes  de  la  fa* 
mille  des  Apocinebs  y  qui  a  des  rappoi*ts  avec  le  camérier  et^ 
le  laurier-rose ,  et  qui  comprend  un  petit  nombre  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  exotiques^  dont  les  feuilles  sont  entières, 
grandes  et  alternes,  et  dont  les  fleurs,  communément  très-* 
belles  et  odorantes ,  sont  disposées  en  espèces  de  corymbes  an 
sommet  des  rameaux.  On  trouve  dans  chaque  fleur  un  petit 
calice  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
ayant  un  long  tube  évasé  de  ia  base  au  sommet,  et  un  limbe 
découpé  en  cinq  segmens  ovales  et  obUques  ;  cinq  étamines 
placées  au  milieu  du  tube ,  avec  des  anthères  fort  rappro-* 
chées  ;  un  ovaire  supérieur  divisé  en  deux  parties,  et  portant 
un  style  peu  apparent,  couronné  par  un  stigmate  double  et 
aigu.  Le  fruit  est  composé  de  deux  longues  capsules,  renfei^- 
mant  chacune  plnaîeurs  semeniseï  imbriquées ,  et  attachées 
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à  un  placenia  membraneux.  Voyez  VlUuatr.  des  Oenreê  de 
Lamarck ,  pi.  173 ,  où  ces  caractères  sont  fignrés. 

Tous  \ea  Jranchipaniers  contiennent. un  suc  laiteux ^  qui 
découle  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  rameaux  aussi-tôt  qu'on 
les  coupe.  Ce  suc  est  abondant  ^  épais  et  très-caustique  :  il 
tache  ^  ronge  et  brûle  tout  ce  qu'il  touche ,  et  doit  étre.re^ 
gardé  comme  un  poison.  Les  plus  belles  espèces  de  ce  genre 
sont: 

'  lie  Faanchipanier  rouge  ,  PUimeria  ruhra  Linn.  C'est 
un  petit  ari>re  qui  a  été  apporté  de  l'Amérique  Espagnole 
aux  Antilles^  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  comme  arbre 
d'ornement.  Il  s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds.  Sa  tige, 
couverte  d*une  écorce  d'un  vert  foncé,  soutient  une  cime 
assez  ample,  formée  par  un  petit  nombre  de  branches  tor-> 
tueuses  et  cylindriques,  vers  l'extrémité  desquelles  sont  placées 
les  fouilles  et  les  fleurs.  Les  fouilles  sont  ovales ,  oblongues  , 
lisses  et  planes,  et  on  apperçcMt  sur  les  parties  nues  de  l'arbi'e 
les  vestiges  de  celles  qui  sont  tombées.  Les  fleurs ,  d'un  rouge 
clair ,  forment  de  beaux  bouquets  au  haut  des  branches  ;  elles 
répandent  une  odeur  très-agréable ,  et  ont  rappai*ence  des 
fleurs  du  launer-roae ,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus 
éclatantes  ;  quoique  plusieurs  d'enlr 'elles  avortent,  le  sommet 
de  l'arbre  eu  est  couvert  et  comme  couronné  :  elles  se  re- 
nouvellent et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée. 

Le  Franchifanibr  bi«akc  ,  Plumeria  alba  Linn.  Sa  hau- 
teur et  son  port  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  le  pré- 
cédent ,  mais  il  est  moins  beau  et  a  moins  d'éclat  :  il  en 
diffère  principalement  par  ses  fouilles  plus  longues,  plus 
étroites,  et  à  bords  réfléchis  en  dehors ,  et  par  ses  fleurs,  qui 
sont  également  très-odoriférantes,  mais  blanches  avec  un 
fond  jaune  et  plus  petites  ;  elles  ont  aussi  .une  plus  courte 
durée.  On  remarque  des  protubérances  à  la  partie,  supérieure 
de  leurs  pédoncules.  Cet  arbre  croît  en  abondance  à  Cam- 
péçhe  ;  on  le  trouve  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue. 
Son  suc  laiteux  est  employé  pour  la  guérison  des  dartres,  des 
verrues  et  des  ulcères  ;  sa  racine ,  prise  en  tisane ,  passe  pour 
apéritive  ;  ses  fleurs,  ainsi  que  celles  Axxfranchipanier  rouge  y 
ont  un  goût  acre  et  pimenté  ;  on  en  assaisonne  les  fran- 
chipanes. 

Il  y  a  encore  le  Franchipanier  a  panicule  de  la 

GuiANE^  Plumeria  ohtuea  Linn. ,  qui  s'élève  comme  nos 

plus  grands  poiriers ,  et  qui  en  a  la  grosseur.  ^^  fouilles  sont 

hncéolées ,  pétiolées  et  obtuses  :  il  porte  des  fleurs  blanches. 

Le  Faanchipanier  a  fleurs  cia^se»,  Plumeria  pudica 
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cLian. ,  airbrisseau  de  cinq  pieds  ^  droite  etressetnblant  aruK 
autres  espèces  par  son  port,  il  se  couvre  d'un  grand  nombre 
de fi[6ars.>  qui  répandent  une  odeur  fopi  agréable;  leur  co- 
'rolle,  de^t  le  limbe  est  leinné^  est  d'une  couleur  jaunâtre , 
terminée  par  «m  rouge  têF.  Cette  espèce ,  vraisemblablement 
^orv.'frnaife  -de  ^quelque  partie  de  l'Amérique  y  «st  cultivée  dans 
les  jardins  de -i'^le  de  X^uvaçao. 

Le  Franchifanier  a  feuili^es  >émouss£es  y  Plutneriet 
tétdaa  Lam.  9  «que  «Lamarak  croit  tlt^Vantofard  de  Mada- 
gascin',-;^  bien  déciât  ipar  fiowre ,  «t  connu  à  Filé  de  France 
450U8  le  nom  de  èais  iie  iait.  Ses  feuilles  sont  ovales  ^  très- 
obtuse»  ^  et&ftes'en  forme  de  coin  ;  ses  fleurs  naissent  en  co- 
4*ymbe8  composés  ,^tout  Todeur  de'notreyft^mm.-On  trouve 
<!oet  ai^bre  dans  (presque  toutes  les  contrées  de  l'Inde  )  il  ^st 
extréijsement  kiteuK.  Son  'bois  ressemble  beaucoup  au  buis, 
^lantpar^sa  eoUkfor  que  par  la  finesse  de^n  tissu ,  mais  il  est 
beaucoup  ipkuB  léger.  L«es  tourneurs  et  lesébénistes  l'emploient 
iL  iaire^e  )eks 'petite  meubles. 

lie  FiVA'NûHl'PAN'ifiR  il.  PKUiZiLBS  LONGUES ,  P2umeria  lon^ 
^fclia  Xiam.  7  aMefe  semblable  au  précédent^  dont  il  difière 
par  ses  feuilles  étroites ,  ^planes  /énlièi«es ,  et  longues  quélque7 
€ois'd-un  pied,  fl^orott  aussi ^ l'Ile  de  Madagascar. 

Les€ultetfr«dé<ia  N^upeUe^P^hr^e  du  P^rou ,  Ruys  et  Pavon, 
font  mentionne  quelques  autoes  espèces  àe  franchipaniers , 
qui  croissent  daas  cette  belle  2)arlie  du  Nouveau-Monde ,  et 
qui  y  dOâUriiéeftt  pendaiit  une  grande  partie  de  l'année.  On 
les  trouve -pires  des  rivages  de  la  mer  et  dans  les  vallées  chaudes) , 
et  on  leis  oiilti^*e  dans  les  dhamps  et  dans  les  jardins.^ Ils  ss 
dépoiliUeiit  un  kistant  de  lein*s  (builles ,  et  paroissent  alors 
oomtnedesséciliés; 'mais  bientôt  leurs  fleurs  se  montrent^  et 
ibi&tA  immédiatement  '^suivies  de  nouvelles  feuilles ,  qui  ne 
tardent «pa0  à  dernier  >un>ombpage  agréable.  Dans  le  pays/ on 
ii»ulttp)ié  ces  chavmans^tti'bfies de  boutures^  qui  reprennent 
Êioilement.  Les  ï^éruviennes  fent  avec  leurs  Ôeurs  des  guir- 
landeî9qu'elto»pai€ument;d'ambi*e^etdontellesornentleur  tête  -, 

Ces  espèces  sont  :  Li^  FiiAKOHrPANiER  pourpre  y  Plumeria 
purpurea  y  qui  Ûeurit  en  janvier  et  février.  Ses  feuilles  sont 
oblongues  ovaleiB^  et  à  bords 'réfléchis  ;  ses  -fleurs  très-odo« 
yiférantes  ;-la  eorolle,  plus  petite  que  dans  les  autres  espèces ^ 
est  d'un  rouge  pourpré,  avec  un  fond  tant  soit  peu  jaune. 

Le FitANCHii^Aiif  1ER  INCARNAT,  Plumeria  incarnatay  de 
la  même  grandeur  que  le  précédent  y  fleurissant  dans  lea 
«mêmes  mois ,  et  ayant  des  fleurs  de  couleur  incarnat  ^  et  des 
feuilles  ovales  6blongues<et  argoës. 
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]ieU^'ai'B«ed9a.tfe9'£e^iQ:e0SQntoblongne8y  aiguës^  poîntuei^ 
«k  à  botçls  plane».  S«3  fleura ,  qulpaiXHBsent  de  janvier  en  man  , 
offrent  une  corolle  large  d'un  pouce»  trèarodorante ,  et  i^ 
trois  couleurs  ;  le  tube  èsi  droit  et  roi^^  le  fond  d'une  con* 
leur  de  safran  f  le  limbe  ouirert,  d^ÙR  blanc  rose  en  c(»dan^^et 
mi-parti  rouge  et  blanc  en  dehors. . 

Le  Franchipanxea  £if  cahèns,.  Plumeria  carinata.  Son 
nom  lui  vient  de  la  forme  de  ses  feiiilles ,  qui  sont  oblongu^ 
qvalesy  poinluesetencarène;  sa  coroUo. est  g^Rande,  jaune  ^ 
rinlérieur  >  et  au-dehors  blanche  et  roug^aicQ.  Ji  fleuirit  çUn^' 
h  même  temps  que  \^  fnancfnpasnijer  ÎT^ça^ifa^yS^m  lequel  il: 
2^  beaucoup  de  resseu^blance. 

Lie  Faai«chipami£R  b£  nsux  coulcusis  ,  Piunukfî^hîofhi 
lor.  H  porte  des  fleurs,  depuis  décembre  ]\m\uw^  i^ia^ân  J^e» 
tube  de  la  corolle  e^t  courbé ^^oiifr<>uv^rlu]:ed'Uki^jai^fi<Q£b4iQé,.. 
et  son  limbe  d'un  blanc  de  lail*. 

Lie¥RAi4€HiFANi£R  jjljjhe  ,  Plumerio^luUa.  X)9ffiAfC4^  es- 
pèce ^  la  corolle»  qui  est  graqde6lodx>rcuiLa>a  un>tKbQi)^^^a4jMi9^ 
ei.  un  Jj'mbe  d^un  jaune  pâle.  Se&£Leui:is.yi^nent^t  j^uyiieff. 

Ltça  jyanchipajmrs  élant  trap  déUcaU<^ur  suppi^rr^r  \tfi 
plein  air  en  Europe»  même  en-élé  ^  on  doit  les«tex^ii:  qons^aoi*! 
inent  dans  la  seiTe»  ay^nt  so^u  4^  leur  dommt^.  ]^^€mp 
d'air  pendant  les  chaleurs... On  lasi^^liplie  «tU.  p^vf  l|9iN>  m^ 
qiences-»  (|u'Qn  fait  venir  des  coutréeaoù  ils  croisait»  ou  \^^ 
boutures  ».(^u'ûn  coupe  deux  mois  avant  de  les^  ^lan^aiç  ^  aô-n 
^ue  leurs  blesaure^^aienl  le  tQmps«desécher..Çomii^  çe^^rbaset* 
sont  lakeux  et  succulens»  ils  damandeni:- à  ètse^  é W«s:  dans^ 
i:^e  terre  légère ,  et  à  être  arrosés  médi9çremenl;>il^fa^t  ^  pfir 
la  même  raison  ».Iea  garantir  dp  toute  lxu2nid!iJé.>^c£^i^]^•fel^it 
bientôt  périr.  (D.)     ,  . 

FRANCO  & ,  JEraneça  ,  plainte  à  racù%QfuMfi;iKi|ie«  ^feuille» 
radicales  étendues  sur  la  terre  »,  velues  ^r^olles^  lobées^  Mabea- 
décurrenfrsur  le  pétiole  »  le  si^^érie^ur  tr^»rgrao4>  el  sinué^;  9 . 
hampe  velue,  portant  d^  f]eura  cougf|âlrQs>dispo«i^a  h  t^n. 
sommet  en  grappe  presque  uniialéral&,.et  ^c;cofa3^néea  de; , 
bractées.       .  .  .  .    >  . 

Cette  plante»  cjui  est  figurée  pL  59e' den  Içomf^jf/imiqfmi 
de  CaiFaniUes»  forme  dans  l'oclaudrie  tétr^ffyniç  «.  uu  ^mv^ 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  tres-proTon dé- 
ment en  quatre  découpures  lanoéoiées  et  pensÎRfantes  ;  une 
corolle  de  quatre  pétales  ovale»>  obk>i^^  hui^étMnines  insé- 
rées contre  Tovairé  et  séparées  par  des  corpuscules  glandi- 
formes;  un  ovaire  supérieur»  ovale»  à  quatre  sillons^  sur- 
sionté  de  quatre  stigoifates  s^tiçii^a  et  a|>platis«      . -> 

Le  fruite&tune  ca]>8judelétrag9ne^à,qi|at^'estUonii{:^aQibiiâ^ . 
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ou  quatre  capsules  unilociilaires  ^  naviculaires/réanieiipar 
leur  angle  ^  et  renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
oblongues  et  rugueuses. 

Ijefrancoa  croit  dans  les  îles  de  Chfloé.  (B.) 

FRANCOLIN  {PerdixJrancoUnusLoiih, ,  fig.pl.  enlum*' 
de  Bi^n,n^  147  et  1 48.)  Espèce  de  Perdrix  (^oye«  ce  mot.) 
fort  renommée  par  sa  chair  exquise  :  on  le  confond  souvent 
avec  d'autres  espèces  de  perdrix,  et  même  avec  la  gélinotUé  II 
est'  donc  nécessaire  de  le  décrire  avec  assez  de  détails^  pour 
qu'on  puisse  le  reconnoStre. 

La  grosseur  de  cet  oiseau  est  à-peu-près  celle  de  la  perdrix 
rouge,  mais  plutôt  au-dessus  ;  la  femelle  est  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle.  Chaque  pied  est  armé  d'un  ergot  ou  éperon^  au 
.  lieu  que  le  pied  de  la  perdrix  n'a  qu'un  tubercule  à  la  même 
place  ;  le  bec  est  aussi ^  proportion  gardée^  plus  long  et  plu»' 
épais.  Une  espèce  de  coi£fe  noire  et  imitant  le  velours ,  en- 
veloppe la  tête 9  la  gorge  et  le  cou.  Une  ligne  blanche^  qui  est 
au-dessous  de  l'œil,  semble  être  de  chaque  côté^  l'attache  de 
ce  petit  capuchon ,  dont  la  partie  qui  couvre  le  derrière  de  la 
tête,  aussi  bien  que  le  dessus  du  cou,  est  pointillée  de  blanc  ; 
le  tout  est  retenu  par  un  large  ruban  bai-bi*un  ,  quientoui*e 
le  haut  du  cou.  Le  dessus  du  corps  est  nuancé  de  fauve  et  de 
brun  noirâtre  ;  des  raies  noires  et  grises  ^traversent  les  plumes 
du  croupion  et  les  couverturessupérieures  delà  queue.  Tout  le 
dessoiisdu  corpsest  d'un  très-beau  noir;  les  flancssont  tachés  de 
Uanc  et  de  fauve  clair.  Les  ailes  et  la  queue  sont  variées  de  roux  ' 
et  de  brun  noirâtre;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  ne  trouve  point  lefrancolin  en  France,  ni  dans  les 
pays  plus  septentrionaux  ;  il  est  même  fort  rare  en  Italie,  mais 
iles^.^^cz  commun  en  Espagne,  en  Sicile,  dans  quelques  îles" 
de  l'Archipel  de  la  Grèce,  dans  celle  de  Chypre  ,  en  Syrie , 
dans  la  Ba6se-Eg}'pte ,  et  en  Barbarie.  Les  insulaires  de  l'île 
de  Samos  Vaput^eni  perdrix  des  prairies.  En  effet,  cet  oiseau  a  ' 
toutes  les  habitudes  des  perdrix,  et  il  se  tient  plus  yolontier» 
d'ans  les  plaines  que  sur  les  lieux  élevés. 

L'on  croit  assez  généraleiqent,  que  lefrancolin eaxY oiseau 
que  lès  Romains  appeloient  a^tojfen  ionicus,  et  qu^ils  esti-^ 
xnpient  plus  que  tout  autre  gibier. 

Inter  sapores  ferlur  alitum  primus  • 
lomcarnm  ^ustus  attagenaroiii.  > 

Martial» 

(S.) 
FRANCOLIN.  Beloh  s'est  trompé  en  appliquant  ce  ndm  à 
Vaitagas,  ou  Lagofjëjdjs.  Fàyez  ce  mot.  (S.) 
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FR ANCOLIN  ,  nom  que ,  quelquee   naturalistes  ont , 

id'après  Rumphius ,  donné  à  la  coquiUe  connue  aous  le  nom 

de  cône  drap  d'or.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.      .    * 
FR  ANCOLIN  BLANC  DE  LA  BAIE  D^JB^lUDSON  , 

dénomination  faussement  appliquée^  par  Edwards  ^à  la  barge 

blanche.  Voyez  à  l'article  des,BAKG£S..(S.) 
FRANCOLIN  BRUN  TACitETE ,  est/dans  Edwards , 

la  GEiiiNOTTE  DU  Canada.  Vojez  ce  mot.  (S.) 

FRANCOLIN  (GRAND)  D'AMÉRIQUE ,  d'Edwards, 
est  la  barge  delà  baie  d'Hudeon.  Voyez  Bab^x:,  (S*) 

FRANCOLIN  DE  MADAGASCAR.  En  supposant  que 
cet  oiseau  soit  vraiment  un/roncid/in  >  ainsi  que  M.  Sonnerai 
Ta  pensé,  la  dénomination  que  je  lui  donne  est  plus,  conve- 
nable que  celle  defrancolinde  file  de  France,  sous  laquelle  il 
est  décrit  et  figuré  dans  l»-  Voyage  aux  Jndes  et  4  la  Chine  , 
par  M.  Sonnerat^  tora.  a,  pag.  166 ,  el  pi.  97.  En  effets  cette 
espèce  de  perdrix  est  origixuure  de  Madagascar ,  d'où  on  Ta 
apportée  à  Tlle  de  France.  On  Ty  ap^^Ue  perdrix  pintadée  , 
à  cause  de  son  cri  approchaa^t  jde  celui  de  la  pintade.  On  la 
voit  souvent  peirçhée  sur  les- brancbe^;4^s, arbres.    . 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  qve;la  perdrix  rouge;  elle  a 
le  dessus  de  la  tète  d'un  jaune  roussâtra,  à  l'exception 
du  sommet  qui  est  noir  et.  bordé  de  roux  ;.  deuiç  traits 
noirs  sur  un  fond  blanc ,  dq  cbaq^Q  côté  de  la  tête  ;  le  dos 
mordoré  ,,  le  croupion  et  la  queue  d  jxn  roux  clair  rayé  de  noii; 
en  travers  ;  la  gorge  blanche;  le  devant  du  cou,  la.  poitrine  « 
le  ventre  et  le  bec  noirs;  il  y  a  des  taches  blanches  sur  les 
deux  premières  parties ,  et  des  points  roussâ très  sur  la  tfK>i« 
sième ,  c'estrà-dire ,  sur  le  ventre.  Les  pennes  des  ailes  sont 
noires  et  rayées  de  blanc  ;  et  les  pieds  sont  d'un  roqx  clair» 

Le  mâle  porte  aux  pieds  un  ergot  très-fort.  (S.) 

FRANCOLIN  A  POITRINE  ROUGE.  C'est,  dans  Ed- 
wards^ la  Barge  housse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

FRANCOLIN  DU  SPITZBEP-G ,  oiseau  de  rivage ,  jm- 
quel  des  voyageurs  ont  mal-à«propos  appliqué  la  dénoi»in^a- 
lion  àefrancolin.  U  n'est  pas  plus  gros  qu'une,  alouette ,  ne 
«'éloigne  jamais  beaucoup  de  la  côte  ,  et  se  nourrit  de  vers  gris 
et-de  chevrettes.  On  l'appelle  aussi  coureur  de  rivage.  [Hist. 
générale  dee  voyagea  ^  tom.  i5,  pag.  336.)  Ce  prélendu^ra/i- 
colin  est  probablement  une  AXiOU£TT£  OE  mer  ou  un  Che- 
VAiiiSB.  Voyez  ces  mots.  (S.)  ^ 

FRANGÉ.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cyprin.. 
Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 
FRANSLINE,  iPranir/mi^  genre  de  plantes  éubUi  par 
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MatibiÉill,  et  ihii^uél  3  a  ddnhé  pour  caractère  im  caBci  a 
chi^  deitts;  tme  cofc^e^de  citt^  pétales;  nii  grand  nom  bref 
d'^taQiines;  un  ottdrè  àixpénètir ,  terminé  par  Mit  âtigmale  k 
chiq  décQupUi^s  ;  une  noiX  à  cinq  logeis  et  à  phiûeurs  semen- 
héet,  CëgéBte'ïl'^est  qu6  celui  At&gdrdhn»,  mai  décrit, éur  uue^ 
espèce  nouvelle. /^(>y82  au  ifrctGoADoiN.  (B.) 

'  ÏTIAÎîTJÛjËNKE,  t'ranheniaj,  genre  de  plantes  à  fleùr^ 
pQlypétalea»  de  Tliei^andrie  mouojmiie ,  et  de  la  famille  dea' 
^jLKiiàttctÎA^tÊÀ ,  dont  la  fl^r  ome  pour  caractère  un  ea- 
Uce  moUbjibyiie ,  tnfuntlîbtilifbrïne ,  persistâ|tt ,  et  k  cin({ 
lié^lsj  j&in^jiétalés  cmleg,  art'cyndis,  ouverts,  oii^culéfli  eA  à 
«Mg)êt  cainabdiidé  )  iiis  iiftnKme»;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
ckài^éd*^  style  triide,  à  fââniatesobtvB. 

Le  fru^est  ône  dapsule  conléntie  dans  le  e^ce ,  ovaOb,  uni-^ 
]cciilairç  ^  tTr^aive^  eè  qùlrenfernlé  plusieurs  semences  très^ 
l^etires.,   .  '        . 

'  liCé  Capèçe^  de  ce  genre ,  qtii  éstf  figili*é  pL  d6a  des  Illuêêra--' 
tbrt^  dé  taâtm^nck ,  sont  au  noiht>rè  de  quatre ,  dont  une  seule 
eàï  exotique.  tJe  sont  des  plànieAs  berhacees  ,\  tl^&»-petites,  dont 
les  rameaux  i»'étalent  dur  la  terre;  dont  les  feuille»  sont  oppo-»' 
séés,  ifé»-c<3^rles,  et  les- fleurs  petites^  terminais  et  rappro- 
ètrées  par  petits  paquets' ,  oU  axâliéire*  et  sessiles» 

Léif  deUi^pluse6mnluiiéi,SDdt  :  ' 

La  FitAKQhur]^NÈ  Uss£ ,  qui  a  les  feudles^ linéaires,  ramasM. 
«féfcs  en  paquet*  et?  dliées  à  leur  basie;  elle  est  vmce,  et  se  trouve- 
dans  les  p^rtiéà  méridionales  de  I^urope,  sdr  le  bord  de  k; 
tuer.   '•';"'  '    .     ■  \ 

La  FRijS'QtTEirNS  povïmEtrsÈ,  qui  a  léa  feuilles  ovales^ 
refuses  '  et  coâimé  poiklreuses  en  desseos.  Elle  se  trotivtf' 
avee  la  précédente.  Elle  est  vîvace.  (B.) 

FRANSERIE ,  Pranseria.  (j'esl  le  nom  que  (^avanitles  a 
donné  à  un  genre  de  j^antes  quSl  a  établi  e^  ligoré  dans  le- 
»econd  volun^e  de  ses  Icônes  pldntarum ,  pour  JplEiéer  Vam^ 
troisie  ariforescente ,  qu^  a  trbtiyée  n'avoir  J)as  fes  caractère» 
dès  autres  e^Jièces.  f^oyex  au  miot  AMAjioisiJfc^.  ' 

Ce  nouveau  genre  olfire  des  fleurs  mâles  iN&nnies  dans  un 
éàlic^  commun  ^  mono^^hylle,  plane,  et  composée» d*ùne  co^ 
roUe  tubuletue  à  çinjq  divisions,  de  cinq  éHiixiines^  d'un  ovairâ^ 
stérile  y  surmonté  d'iin  style  à  stomate  pelèé;  àts  fleurs  fê« 
mefles  au-dessous  des  mâles,  sur  le  même  pred,  et  compo»' 
aées  d'un  involucre  de  plusieurs  folioles  ovales^  sans  corolle  , 
d'im  gai-jne  aupérieiur  0tf|de,  mupqué^i  surmonté  de  quatre 
styles  bifides.  '  . 

l^'  fruîl  «alim'  drwp«  S0O ,  ^«anrerl  de  p îquana  ncourbés^ 
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ga^6*  (B..),   .      ■   1.  .    '    '  '.'  t 

FRASÈREf  Ff^aser^i  genre  jde  pUntea*  de  U  létrandri^ 
iBioàogy nie  ^  établi  par  \Valler  ,  dan»  8«  F/pre  fi^  /a  Carbttmep, 
et  aQi|iiel  il  a  donne  poli r.  caractère  un  calice  dequatre  feuilles 

Î^nsî^iant  ;  une  cûroUe  de  quatre  pétale»  aigua-et  velus  en^  de^ 
ans;  quatre  étaminea;  un  pyaire  supérieur,  à.  style -court  :eft 
i  dtiginfalô  bifide. 

Let  fruit  est  uÀe  jsiliqtie  aiguë  et  uniloculAÎre  ^  qtiix;ontien| 
plusieurs  semences*  '.  . 

.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  dont  la  tige  est  droite  ^ 
les  rafueaux  flot tfïkrest,  Tt^riiMllés  ;  les  feuilles  lanoéoiées  et  ièa 
fleufs.géminées  et  àsâlkôrei*  On  k.  trouve  en  Caroline*  ^B.) 

FRATBRCDIiA^  (Jtsp  ainsi  que  Gewier  d  déçquimé  en 

latin  ^  lé  MACArasrx.Ffyis«ce'motb{&)      "' 

FRAUDIUS  AVIS;  dans  Albert-le^Grând ,  c'est  la  Si-* 
^éjlle;  Foy»  ce  taoi:  (Si) 

ÏH AXWELUB.  foyêi  le  tnot  Diùt AMii  Bt anc.  (B:) 
FRAYE.  Voyez  iyRAiifB.ÇViEihh.)  .  .    ! 

.    Fi^^YpIR,ouEREVOIR(Wn«rf^)^  Jpi^yq^fi  q^eU^er/ 
fait  aux  baliveaux. quÂAd  il  6ru/2i4. £191^  bo^U^ii  Xi'est-à-dire> 
^uand  il  le  frpUe.€^9/rje.l!arbre.pour  en /aéts,oher  U  peau 
yelue,doQt  il  est  cquverû  J(i^  vi^u^  l^p^^  îjUtôt  que  1^ 

.   FRAYONNE.'rWw'îlR«îi/x.(VjHWcti4),     :••    ;.        *    « 

FRÉDÉRIC  ,  nom  d'an  pois«.  d«  .gp«^  ../^nel 
qu'on. trouve  à  Surinonr.  f^jfes an^ mot  SaroKONB^^BL)       \ 

FREGATA  AV1S>  damsqiielqunsiaiJlKmniyestle.nômeii 
latin  moderne  dé  la  VààGiATvs,  Vù^esi  ce  motl  (Bé)    ■ 

FREGATE  (JV/eo^eaKso^cM/b^Lalfe.  ;  genk^do^Pix^^ 
de  l'ordf  e  'des  PA&MivioKa.  W^oyy  ces)motSi)L.  Gel  oiseau  est  de 
lagrosseur d'une /70u/svet.a lecôn  d'imxi^binguedr raédiock-tf; 
latête  petite^  les^u^^audtt'el  DOfip  ;  1»  b^'lông  de  cinq* à 
SÎK  |>ouQe»f  Issptedslbit coxtliSi^sepft  à  bnitpsedidevialr,  «t^ 
selon  d-'autres^qualonse  pi^ds.  Tiy|]*l&phpia%gèaaeîi|àec^ets 
bleuâtres;  la  quetie  tiièsHfthivchiley'irespaoe < entre  le*  bec't^l 
l'œil  dénué  de  phiases  è^^no^n^Lieixnâle  ,/loM^u'il  est  ^ienfeoc, 
a  deux  membranes  oliaitnûtt^^  df'vn  muge  vif,  -qni  pcfndent 
aôus'la  gorge  ;  le  bed ,  le»  pieds  ^  les  dpigts ,  lëS'  meuibifanés 
^  et  les  ônglés  ^nt  noirs,  f   '-» 

■•  liafemelle  diffèredu  hiâle,eii  ce  qu'elle »le/vêntre  blanci 
De^  individus  ont  le  dessus  du  eorpsi  et  ler  ailes^d^un  broA 
ibncé  ;  d'autres  ont  là  tête  et  le  ventre  bk^ncsi»  ^   -  •      > 

'  Ce toiseau  y  qii'on  recounott  aisément  en  merji  la  longixMr 
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démerarée  de  «es  Ailes  et  à  sa  queue  Ivès^ourGliae  ,  doit  aort 
nom  de  frégate  à  1^  rapidité  de  son  vol  et  à  sa  taille  alongée  ; 
de  tous  les  oiseau^  de  mer  ^  c'est  celui  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  Vaigle  /  il  semble  le  remplacer  sur  cet  élément;  armé 
d'un  bec  termilié  par  un  croc  aigu  y  de  pieds  courts >  robus- 
tes et  couverts  de  plumes  ,  de  èprrës  aiguës ,  servi  par  uii0 
vue  larès-perçante  et  un  vol  des  plus  rapides ,  il  possède  tous 
les  attributs  qui  caractérisent  un  tyran  de  l'air.  Si  le  paisible 
poisson  volani ,  en  s'élevant  hors  de  T^âu ,  évite  la  poursuite 
des  dorades  et  des  bonites  ,  il  devient  souvent  la  proie  de  la 
frégate  ;  celles-ci  inéme  n'échappent  pas  toujours  à  sa  voracité  ; 
elle  les  saisit  adroitement  lorsqu'elles  se  jouent  à  la  surface  des 
flots  5  ou  qu'elles  s'élancent  après-leurs  foibles  victimes.  Mais 
ce  n'est  pas  sur  les  poissons  seuls  que  \^, frégate  exerce  son. 
empire  ;  elle  force  les^i^  d'être  ses  pourvoyeurs  y  et  leur  fait 
à  coups  d'ailes  et  de  bec  dégorger  }e,  poisson  qu'ils  ont  péché  , 
et  que  celle-ci  saisit  avec  adresse  avant  qvi'il  soit  tombé.. On 
assure  qu'elle  &it  aussi  la  guerre  bm  pélican  ,  et  qu'elle  use  des 
mêmes  moyens  pour  lui  faire  lâcher  sa  proie.  (jOviedp,)  Favo- 
jnaée  d'un  vol  très-étendu  et  très-puissant ,  c'est  de  tous  les 
oiseaux  de  mer  celui  qui  pousse  le  plus  loin  ses  courses^,  il 
brave  les  vents»  et  les  tempêtes  y  s'^ève  au-dessus  des  orages , 
se  porte  au  large  à  plus  de  quatre  cents  lieues  dé.  toute  terré , 
jparcourt  du  même  vol  ces  traites  immenses ,  et  cozhme  la 
durée  du  jour  ne  suffit  pas  y  il  est  forcé  de  continuer  sa  routé 
pendant  la  nuit  y  n'ayant  pas  la  faculté  de  se  reposer  long- 
temps sur  l'eau  9  od  il  pénroit ,  puisque  ses.  pieds  ne  sont  pas 
tout-à-fâit  conformés  comme  ceux  desautres  palmipèdes  ^  et  que 
ledesisous  de  son  corps  n'est  pas  revêtu  d'un  duvet  assez,  épais 
pour  le  rendre  impénétrable  à  l'eau.  A  l'aide  de  sa  vue  per-^ 
çante  y  \sl  frégate  (Gsceme  très  -  bien  du  plus  haut  des  airs  les 
bandes  de  poissons  volans  y  fond  sur  elles  avec  la  rapidité  de 
}a  foudre ,  et  ne  manqué. guère  d'en  aaisir  avec  son  bec  et  ses 
griffes >  mais  l'on  assure  qu  elle  ne  peut  les  prendre  dans  l'eau; 
ses  pieds  y  dzt«on  >:ne  liii  permettent  pas  de  nager  y  cependant 
ils*soot  pidmés^  et.pius  largement  que  certains  oiseauit •d'eau. 
L'on  trouve  un  second  obstacle  dans  la  longueur  de  ses  aîles^ 
qui  y  privées  -d'un  espace  assez  grand  y  ne  peuvent  prendre 
le  mouvement  nécessaire  -pour  qu'elle  puisse  s'élever  de  dessus 
l'eau.  Lors(]^u'elle  se  précipite  du  haut  des  airs  ,  elle  s'arrête 
à  une  certaine  élévation^  fait  un  mouvement  dirigé  avec 
«dresse  ,  relève  ses  ailes  ^  et ,  les  fixant  l'une  contre  l'autre  au- 
dessus  de  son  dos  y  fond  sur  sa  proie ,  et  la  saisit  un  peu 
au-dessus  de  la  superficie  des  flots  ;' d'autres  f ois  ,  elle  lea 
effleure  en'  rasant  leur  surface  par  un  vol  rapide^  mais  tau« 
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jtfùTB  mesuré  sur  la  distance  desvicliines^  qu'elle  stâsii  avec  son 
bec  ou  ses  griffes.  Lorsqu'il  s'agit  da  satisfaire  sa  voracité,  l'as- 
pect de  l'homme  ne  Teffraie  ni  ne  l'intimide ,  ellfe  cherche  à 
saisir  sa  proie  jusque  dans  ses  mains.  Si  elle  doit  la  dominalion 
sur  les  me»  à  la  puissance  de  ae»  ailés  ;  leur  longueur  l'expose 
à  plus  d'un  danger  lorsqu'elle  est  posée 'à  terre; 'car  elle 
l'embarrasse ,  et  ne  pouvant  s'en  servir  pour  prendre  son  • 
essor  9  on  l'assomme  iLora  aussi  aisément  que  les  fous  ;  il  lui. 
faut  pour  pouvoir  s'élever  ^  une  pointe  de  rocher  ou  la' cime 
des  arbres  y  aussi  y  est-ce  sur  les  écpeils  élevés  et  dans  les  flots 
boisés  que  les  frégates  se  retirent  pour  se  reposer.  Elles  pla-' 
cent  leur  nid  sur  les  arbres  dans  les  lieyx  solitaires  et  voisins 
de  la  mer  y  ou  dans  les  creux  qui  se  trouvent  sur  les'  rochers 
à  une  certaine  élévation.  La  ponte  n'est  que  d'uii'  œuf  ou 
deux  y  qui  sont  d'un  blanc  teiixt  de  couleur  de  ch'ait ,  aveo[ 
de  petits  points  d'un  ronge  cramoisi.  Les  petits,  dans  le  pre- 
itiier  âge ,  sont  couverts  d'un  duvet  gris  blanc  y  ont  les  piecls^ 
de  la  même  couleur  ,  et  le  bec  presque  blanc  ;  mais ,  par  la 
auite  y  la  couleur  du  bec  change  :  il  devient  ou  rouge ,  ou 
noir  et  bleuâtre  dans  sori  milieu ,  et  il  éh  Vst  de  même  de  la 
couleur  des  doigts.  La  tête  est  assez  petite  et  applafie  eti' 
dessus,  et  les  yeux  environnés  d'ime  peau  bleuâtre. 

On  rencontre  ordinairement  lea  frégates  entre  les  deux' 
tropiques  ,  rarement  elles  s'avancent  plus  au  Nord  et  kii 
Sud.  . 

La  PETITE  FfiioÀTE  {Pelecania  minor  Lath.).  Les  métho- 
distes ont  fait  de  cet  oiseau  une  .espèce  particuBère  ;  Buffon 
le  regarde  comme  un  jeune  de  la  précédente.  Elle  est  moins 
grosse,  et  a  deux  pieds  neufpouces  trois  quarts  de  longueur  ; 
le  bec  long  de  cinq  pouces  ;  cinq  pieds  sept  pouces  et  demi 
d'envergure  ;  tout  son  plumage  est  d'ihi  brun  ferrugineux ,  à 
l'exception  de  la  gorge,  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  >  qui 
sont  blancs;  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  eât  rouge,  ainsi,  qiié^ 
le  bec  et  les  pieds  ;  dans  cette  espèce  ,  les  narines  sont  àppa^*^ 
rentes ,  et  placées  assez  près-  de  la  tête  sur  la  mandibule  su- 
périeure. (ViEltii.) 

FRELON ,  Oahro  ,  inseetes.  Toyep  Crabron  et  GtrA- 
».(L.)  .       i    .  .. 

FRELOT ,  FRELOTE ,  noms  vulgaires  du  VovisL^x.^ 
Foytf«  ce  mot.  (ViEiLii.) 

FRENEAU ,  nom  de  Yorfraîe  en  vieux  français.  Voyesf 
Orfraie.  (S.) 

FRESACO.  Vofez  Enraie.  (S.) 

FRÊSAIË.  Voyez  Effraie.  (Vîeill.) 

FASSAIE.  M.  Salerne^  dans  son  Ornithologie ,  dit  qu'en 
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Soiogne^le  nom^oilgaii^  deVengoulèi^eneesifr^aaie  ou  effkaic^ 
Voyez  Engoulevent.  (S.) 

fViÈJ^lE  ,  Fraxinua  Lijin.  (^Polygamie  dioéeie)  ,  genre  de 
plante!^  delà  famille  desJASMiNÉEs^qui  comprend  ^es  arbres, 
indigènes  et  exotiques  y  à  fleurs  souvent  incomplètes  ,  elà 
feuilles  opposées ,  communément  ailées  avec  impaire.  Les. 
^^72«f^  jportent  en  général  des  fleurs  hermapkirodites,  et  des- 
fleurA  femelles  sur  le  même  pied  ou  sur  dea  pieds  diflerens*. 
pans  quelques  espèces ,  ces  fleurs  ont  un  calice  etune- corolle  ; 
dans  aautres  ,  eÛes  sont  dépourvues  de  l'utue  ou  Tautre  de^ 
ces  parties  ^  ou  de  toutes  les>  deux.  Les  fleur»  coniplètes  et 
hermaphrodites  ont  un  calice  d'une  feuille ,  très -petit  et  à-, 
quatre  divisions  pointues;  une  corolle  à  quatre  pétales  loag»« 
et  étroits  ;  deux  étamines  opposées ,  dont.les.  iitets ,  plus  couris 
qujsi  les  pétales^  portent  des  anthères  ovales  .et  siUonnées;  et. 
ungfèrme  ovale  et  a^plati  qui  soutient  uu.  stjgle  f^ylindriqua,) 
couronné  par  un  stigmate  divisé  en  deux  p^rlias»  Les  fleurih 
femelles  sont  semblables  aux  hermaphrodites;  mais  sans  é|a- . 
mtlieq..  Le  fruit  du  fiêne  est  une  capsule  qb^ou^ue  ^  cptnpri- 
méeV  terminée  par  une  aile  membranause'et  échancréie  au^ 
sommet  ;  celte. capsule.^  qui  ne  s'otiwe  point  ;  contient  oiae^ 
aeule  semence  de  U  même  forme ,  roussâtre  en  dehors^  blan-. 
cjie  en  dedans  ^  et  d^un  goûi  acre,  et  amer. . .    • 
^  Ïj^9.  espèces  les  plus  intéressantes  sont  : 

îLe  Fbene  commua  ou  grand  Fr^ne  ,  Fraxinus  excelsiùr\ 
Lixnx!.  C'est  liQr  arbre  de,  baute-futai^. ,  qui  croît  naturelle- 
ment ^ans  les  forêts. d^&  climats  tempérés  de  r$urQ|)e.  Jf> 
s'élève  à  une  grand^^^lju^aiCi^uiT  sur  une  tigj9:droite  et  bien  pqor 
portionnée  ;  sa  tète  est  médiocj^'e^  et,  oom^oséa  deviram^amc 
eng^^^  peu  élenduâu  lies  petits  rameaux  soAt  revétu«d>^ufi»: 
écorce  Uaie  etDiecdâtre  j^  e^lib,  àix  trooc  ast  ceadrée  et  asson. 
ijnî^.  Les  bouvgeima  aoû^  fiOMth-p,  oî^as,  obtim^  et  constam'-  v 
]X)j^^t:90u:âlr«&  ;..i^,dpj^^i^Lnaisaai;i<:;e  à  desleodllescompo^ 
aées.d^  oo^.  ou;  tï^^^tfoljot^  psrales ,  aigu^-.  et  dcut^çs,  LfBê'i 
^(êurs.  paroisse» t^a^  p^io^qmps^  :.  eijbs  Yi^^ieo^t'  eçcx  pi&til^; 
grappes  latérales  ,  opposées  et  presque  sessilçs  ;.  aLLes  ift'ont  m 
«ijriiçe^nj^corolla;;  JBiaia,.ui^|)isiili  ]M|^i»mid<4>  iMi  »  accompagné 
à  àa  base  de  deux  petites  étamines. 

Cl  J^  terrei|i)g^f^xn^i}4l9.mieisqi  cet  arbre.^  est  une  terre 
légère  et  limoneuse ^  mêlée  de  sable ,  et  traFe^^n^ée.par  de^  eau:i:; 
«dmnntes.  Il.j^t;cixiS^eL  daiia  la  p}u^i?|  des  siftiations  %  de- 
pui&  le  fond  des  vallées  jusqu'au  *  sommet  des>  mo)3fctagp»?a«.) 
pourvu  qu^l  y  ait  de  l'humidité  et  de  récoulMii.aiit  ;  il  sa  pUit 
sQr^tout  dans  les  gorges  ^ombres  4^ s  c^Uiil^  i^pQséea  au 
]|or4  ;  mPk  le  voit  pourtant  réussi*  quelquefois  dans;  la.  gbi$t^> 
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'dans la  mmrne,  sile  sol  a  de  la  penle  y  et  dans  les  terres  cail- 
iotiteiisés  et  graveleuses ,  même  dans  les  joints  des  rochers ,  si 
dans  tous  ces  cas  il  y  a  de  Thumidité.Cet  arbre  se  contente  do 
peu  de  profondeur,  parce  que  ses  racines  cherchent  à  s'éteo- 
<tr6  à  fleur  de  teire  ;  mais  il  craint  les  terres  foi*tes  et  la  glaise 
dure  et  sèche  ;  il  s6  refuse  absolument  aux  terreins  secs  »  lé* 
gers  y  sablonneux  y  superficiels ,  trop  pauvres  ,  sur-tout  dans 
les  coteaux  exposés  au  midi. 

<c  lie  frêne  est  sur-tout  estimé  par  rapport  &  son  bois ,  qm 
sert  à  beaucoup  d'usages  ;  quoique  blanc  ,  il  est  assez  dur, 
fort  ani^  très^Hant  tant  qu'il  conserve  un  peu  de  sève  ;  aussi , 
est-il  employé  par  préférence  pour  les  pièces  de  cfaarronnage 
qui  doivent  avoir  du  ressort  et  de  la  courbure.  Les  tourneur^ 
et  les  armuriers  en  font  également  usage.  Mais  une  autre 
grande  partie  du  service  que  l'on  en  lire ,  c'est  qu'il  est  ex- 
t;ellent  à  faire  des  cercles  pour  les  cuves ,  les  tonneaux  ,  et 
autres  vaisseaux  de  cette  espèce.  Le  bois  des  frênes  venus  dans 
des  terreins  de  montagnes ,  ou  qui  ont  été  habituellement 
tondus  ,  sont  sujets  à,  être  chargés  de  gros  nœuds  qui ,  en  .dé- 
rangeant l'ordre  des  fibres  ,  occasionnent  une  plus  grande 
dureté  et  une  diversité  de  couleur  dans  les  veines  du  bois ,  ce 
qui  fait  que  ces  sortes  d'arbres  sont  recherchés  par  les  ébé*- 
fiistes.  Mais  quoiqu'il  se  trouve  à^»  frênes  d'assez  gros  volume 
pour  servir  à  la  charpente ,  on  l'applique  rarement  à  cet 
usage  y  parce  que  ce  bois  est  sujet  à  être  piqué  de  vers  quand 
il  a  perdu  toute  sa  sève.  Le  bois  de  frêne  a  pliis  de  résistance 
-et  plie  plus  aisément  que  celui  de  l'oi^me  :  on  y  distingue  le 
cœur  et  l'aubier ,  comme  dans  le  chêne  ;  et  lorsqu'il  est  vert , 
■fi  bi'ûle  mieux  qu'aucun  bois  nouvellement  coupé. 

v»  Quand  cet  arbre  est  dans  sa  force  ,  on  peut  l'élaguer  ou 

l'ététer^  sans  que  cela  lui  fasse  grand  tort ,  ^  moins  qu'il  ne 

floit  trop  gros;  par  ce  moyen  ^  on  en  retirera  tous  les  trois  ou 

quatre  Hné,  des  perches ,  des  échalas,  du  cerceau ,  ou  tout  au 

moins  du  fagotage.  Ije  dégouttement  du  frêne  endpmmage 

%ous  les  végétaux  qui  en  sont  àf  lelnts^^  ce  qui  a  fait  dire  qufi 

son  ombre  étoit  dangereuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  son 

égard  ;  il  ne  craint  d*être  surmonté  par  aucune  autre-espèce 

d'arbre  ;  leur  égoût  ne  lui  fait  aucun  préjudice  ;  ^ussi  le 

frêne  réussit-il  à  l'ombre  et  dans  lés  lieux  serrés^  où  l'on  pe^t 

'•'en  servir  à  la  place  des  autres  arbres  qui  réfusent  d'y  venir. 

Son  feuillage  est  excellent  pour  la  nourriture  des  bœufs ,  des 

chèvres  ^  dea  bêtes  à  laine  ;  tous  ces  animaux  en  sont  très^ 

friands  pendant  l'hiver.  Il  faut  pour  cela  couper  les  rameaux 

de  cet  arbre  vers  la  fin  de  l'élé ,  et  les  faire  sécher  à  l'ombre. 

(Miller  observe  cependant  que  si  les  vaches  brputent  ks 
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ieuilles  ou  les  rejetonA  dn  frêne  ,  toat  le  beurre  qu'on  fer& 
avec  leur  lait  aura  un  goût  fort,  et  ne  sera  d'aucune  valeur.  ) 
On  ponrroit  employer  le  frêne  ^  à  plusieurs  égards^  pour  l'or- 
nement des  jarduis  ;il  fait  ordinairement  une  héiïe  lige  et  une 
télé  régulière.  Son  feuillage  léger ,  qui  est  d'un  vert  brun  et 
luisant^  contrasteroit  agréablement  avec  la  verdure  des  autres 
arbres.  Mais  il  est  sujet  à  un  si  grand  inconvénient^  qu'on  est 
obligé  de  l'écarler  de  tous  les  lieux  d'agrément  :  les  mouches 
canuiarides  qui  s'engiendrent  particulièrement  sur  cet  arbre , 
le  dépouillent  presque  tous  les  ans  de  sa  verdure  dans  la  plus 
belle  saison,  et  causent  une  puanteur  insupportable».  (Dau* 
benl.  Ane,  EncycL) 

Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés,  qu'on  peut  conserver 
on  multiplier  par  le  moyen  de  la  greffe.  I/es  plus  remar- 
quables sont  ]e  frêne  commun  à  bois  graveleux  ;  celui  à  boU 
Jaêpê;  le  frêne  à  branches  pendantes ,  comme  celles  du  saule 
pleureur:  il  vient* d'Angleterre,  et  il  est  convenable  aux  jar- 
,âins;  XefrêjM  à  unefiuille  :  ses  feuilles  sont  simples,  et  ce- 
pendant quelquefois  4écoupées  à  la  base. 

Jje  frêne  commun  se  multiplie  dp  lui-même  abondamment 
par  ses  graines  ,  qui  s'écartent  en  automne.  Lorsqu'on  vent 
former  des  pépinières  de  cet  arbre  >  il  faut  donc  imiter  la 
nature,  et  confier  ses  semences  à  la  terre  aussi-tôt  qu'elles 
sont  mûres;  elles  ne  seront  point  attaquées  par  les  insectes. 

Sue  leur  forte  odeur  en  éloigne.  Les  graines  qu'on  aura  gar- 
ées en  hiver,  sans  avoir  été  stratifiées ,  et  qu'on  sèmera  au 
printemps,  ne  lèveront  qu'au  bout  d'un  ou  deux  ans.  Le 
DOIS  des  frênes  venus  de  seinences  est  d'un  meilleur  usage 
mie  celui  des  frênes  greffib.  Les  jeunes  frênes  qu'on  achète 
cbes  les  marchands  d'arbres  ,  réussissent  rarement  dans  la 
transplantation,  parce  qu'ils  ont  été  élevés  dans  un  sol  trop 
substanciel  ;  il  vaut  mieux  aller  chercher  le  plant  dans  les 
bois,  quand  on  ne  veut  pas  semer.  Le  meilieur  temps  pour 
la  transplantation  est  huit  à  quinze  jours  après  la  chute  na- 
turelle nés  feuilles.  Pendant  les  deux  premières  années ,  on 
doit  laisser  aux  jeunes^^nes  toutes  leurs  branches.  A  la  troi- 
sième année,  on  supprime  celles  qui  ont  poussé  pendant  la 
première  ;  à  la  quatrième ,  celles  de  la  seconde ,  et  on  ne  con- 
serve que  celles  de  la  tète.  Cest  sur-tout  dans  les  pays  où  le 
€hên9  àianc  réussit  mal,  qu'il  faut  établir  des  pépmières  de 
frênês. 

On  peut  transplanter  cet  arbre  avec  confiance  dans  des 
terreins  marécageux  ;  il  y  sera  très-productif. 

«  Un  cultivateur  anglais  (  Foyet  la  Feuille  du  Cuit. ,  tom.  i , 
»  pag*  190  pofisédoit  trois  acn^s  de  terr&  marécageuse  ^  aoi%» 
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'k  vent  inondée,  où  l'on  avoît  autrefois  culdVé  du  houblon, 

»  qui  n'y  avoit  cependant  paa  mieux  réussi  que  les.  autres 

s>  productions  qu'on  avoît  essayé  d'y  mettre^  malgré  plu- 

»  sieurs  fossés  de  cinq  pieds  de  profondeur ,  creusés  en  dif- 

s>  férens   sens  >.  pour  dessécher  le  sol.  Dans  le  printemps 

»  de  1 764 ,  il  planta  ,  sur  ces  trois  acres ,  de  petits  frinen 

))  venus  de  semence  et  pris  dans  ses  bois,  ses  baies  et  terreins 

-»  incultes  ;  il  les  plaça  à  quatre  pieds  de  distance  les  uns  des 

»  autres.  Au  bout  de  deux  ans  il  les  recepa  à  quatre  pouces  de 

»  hauteur  ^  et  ne  les  toucha  plus  pendant  dix  ans.  'ùe^fréneê 

»  poussèrent  très-bien  pendant  tout  c^  temps  ;  et  au  mois  de 

D  février  1776  ^  il  en  fit  couper  un  acre  et  demi^  dont  il  ob- 

m  tint  trois  milliers  environ  de  perches,  qu'il  vendit  neuf 

s>  cent  quarante-deux  livres  quatre  sous,  et  onze  voitures  de 

»  bois  pour  le  chauffage ,  qui ,  vendues  à  raison  de  dix-neuf 

3>  livres  quatre  sous  la  voiture ,  donnèrent  deux  cent  onze  liv. 

»  quatre  sous.  Le  reste  de  la  fdantalion  laissée  sur  pied ,  a  valu 

y>  dans  peu  de  temps  un  tiers  de  plus  que  l'autre. 

s>  Dans  la  partie  qui  fut  coupée  en  1776 ,  les  nouvelles 
31  pousses  ont  végété  avec  force  et  ont  pu  fournir,  dans  huit 
2>  ans,  ime  nouvelle  coupe. 

»  De  cette  manière ,  un  terrain  qui  ne  valoit  pas  six  livres 
»  l'acre  par  an,  a  donné  d'abord  au  propriétaire  près  de 
>»  douze  cents  liv.  dans  douze  ans;  et  la  plantation,  dont  il  n'y 
D  avoit  eu  que  la  moitié  de  coupée,  étoit ,  à  cette  époque  ,  eu 
"»  très-bon  état  Pendant  les  cmq  premières  années  qui  sui- 
3>  virent  la  transplantation  des/réneêy  il  fallut  les  sarcler  et 
»  les  soigner;  mais ,  au  bout  de  ce  temps  ,  on  les  laissa  aller 
»  sans  y  toucher.  Peu  d'arbres  donnent  un  aussi  bon  produit 
ï>  que  celui-ci  dans  des  terreins  marécageux.  On  eu  a  vu 
S)  réussir  très-bien  sur  un  sol  rendu  si  creux  ,  qu'il  ne  pou- 
»  voit  soutenir  les  hommes,  et  où  les  fosses  étoient  inutiles. 
3)  On  porte,  en  Angleterre ,  à  quatre  mille  cinq  cents  frênes, 
D  ceux  de  ces  arbres  qu'on  peut  planter  dans  un  acre  d'un 
2>  pareil  terrein  y>. 

On  fait  des  plantations  de  frênes  destinées  à  être  étélées  à 
la  manière  des  saules. 

On  a  beaucoup  vanté,  disent  les  traducteurs  de  Miller ,  les 
propriétés  médicinales  du  frêne ,  mais  on  doit  peu  y  compter, 
malgré  le  témoignage  de  Césalpin  et  de  Lobbel  ;  cependant 
l'écorce  et  le  bois  de  cet  arbre  peuvent  être  mis  au  nombre 
des  apéritifs  et  des  diaphoré tiques  légers^  et  employés  comme 
tels  dans  les  fièvres,  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate ,  les 
maladies  cutanées^  &c.  Le  sel  fixe  que  l'on  tire  de  ses  cendres, 
ne  difière  point  de  celui  des  autres  végétaux ,  et  c'est  une 
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erreur  de  lui  attribuer  des  vertus  particulières.  La  propriété 
de  gXiérir  la  sûiviilé  ,  qu'on  suppose  à  la  sève  qui  s'écoule  par 
les  deux  extrémités  de  ce  bois ,  lorsqu'on  le  met  en  travers 
sur  le  feu  >  est  tout-à-fait  imaginaire  ;  car  cette  sève  n'est 
que  de  Teau  toute  simple ,  et  ne  contient  aucun  principe 
iactif. 

L'écorce  de  frêne  fournit  un  tao  estimé.  Elle  donne  un* 
couleur  bleue  ^  propre  à  la  teinture.  Autreifoison  a  écrit  «ur 
la  surface  intérieure  de  «ette  écorcei  Ses  feuilles  sont  une 
bonnç  nourriture  pour  tes  bestiauit-;  on  les  conserve  pour 
Vhiver  dans  des  tonneanlc ,  avec  du  seL 

Le  Frêne  ▲  manme,  ou  le  FrÈke  tà^CAhAVR^,Fraxi$mê 
rotundiorifoUoBsaxh.  Voici  la  description  qu'en  donneGas^ 
pard  Carramone  ^  qui  l'a  vu  d^ins  le  ^pàys  même. 

ce  La  manné  9  dk-ii  ^  se  tire  en  Calubre  d'une  seule  espèce 
ûe  frêne ,  qu'on  appdle  communémêAt  orne.  Cet  arbre  se 
trouve  et  croit  sur  le  fiencHkant  des  «rnyntagnes  de  moyenne 
hauteur  »  et  dans  les  lieux  remj^is  Hé  «bds  ^  quoiqu'il  croisse 
encore  facdleméntdans'desler-res  cultivées  ^  et  même  dans  de» 
TÎghôbles.  On  n'en  Vcât  point  dans  les  plaines  maritimes ,  sur 
les  collines  de  peu  d'élévation,  ni  sur  les  coteaux.  Le  sol  sur 
lequel  il  se  trouvé ,  est  presque  toujours  'd'un  accès  nide  et 
difficile^  rempH  de  pierres  et  de  cailloux^. ou  au  moins  de 
petites  |>iei¥es.  «Qfiélqtiefois  enoot*é  le  teiWn  est  noirâtre  , 
particulièremient  da^  les  vallons  ;  on  rencontre  dans  les 
mêmes  lieux ,  «t  àbottéamment ,  lé  chêne ,  Talaterne ,  l'yeuse, 
l'érable ,  le  ciiet*nie ,  et  aiftpes  a^rbres  et  arbrisseaux  sau^ 
vages. 

.»  *Le  trdnc  4»  Yorne  est  dur ,  solide  '0t  ligneux  ;  il  est  cou- 
•vert  d'une  ècoi*ce  Jisse ^  marquée  irrégulièrement  de  certaines 
taches  bkndiâtftes.  H^est  rond  ,  et  sa  grosseur  ordinaire  est 
^d'environ  stxpouces'de diamètre , quoiqu'on  en  trouve  qudk 
gues-*i!incr  qui  aient  jusqu'à  un  pied  de  diamètre.  Cet  arbi^ 
croît  quelquefois  isolé  et  distant  des  .autres  ,  mais  très-sou- 
vent ils  croissent  cinq  ou  six  ensemble  ,  très-rapprochés-  ;  sa 
hauteur  est  fort  variable  ;  on  peut  dire  seulement  qu'elle 
n'anîve  jamais  à  celle  des  arbres  de  haute-futaie;  on  en« 
•sonvent  remai-qué  de  la  même  hauteur  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  arbres  frukUra.       \ 

1)  Les  premières  branches  sont  étendues  de  chaque  côté  , 
ti  sans  ordre  remarquable  ;  quant  anx  rameaux  les  plus  élevés 
et  les  plus  tendres  y  on  remarque  qu'il  en  sort  du  tronc ,  d'un 
même  côté,  deux  ,  trois ,  et  quelquefois  même  quatre^  qui 
forment  un  amgle  presque  droit  ;  mais  comme  plusieurs 
de  ces  branches  se  dessèchent  et  périssent,  c'<^st  la  «aÎMPii 


1 


F  R  É  8» 

^paiat  laquelle  celles  qui  restent  semblent  être  placées  mu» 
'Ordre. 

*  »  Les  feuilles  sont  comme  ailées  ;  le  pétiole  est  long ,  uni 
et  rond^  supportant  les  folioles  deux  à  deux ,  placées  à-peu- 
'près  à  angle  droit ,  formant  trois  ou  quatre  paires  «  termi- 
nées par  une  impaire.  Les  premières  folioles  sont  ordinair»- 
'ment  plus  petites  que  les  autres ,  et  la  distance  presque  tou- 
*jours  égale  entr'elles.  Les  bords  de  ces  feuilles  sont  unis ,  enr 
iiers  ^  et  ne  sont  point  dentelés,  comme  dans  les  feuilles  du 
grand  frêne  ;  elles  ont  chacune  une  nervure  longitudinale^ 
et  d^autres  petites  nervures  ou  fîlamens  latéraux  moins  relevés 
-et  à. peine  sensibles^  sortant  alternativement  de  la  nervure 
principale. 

»  Tous  les  ornes  ne  portent  point  de  fleurs  y  et  ceux  qui  eu 

Sortent  ne  produisent  ordinairement  point  de  manne.  Les 
eurs  sont  saris  pétales  ;  elles  poussent  sur  lès  cimes  les  plu^ 
'hautes  de  l'arbre ,  en  petite  quantité ,  et  disposées  en  grappe* 
Li'extrémité  du  rameau  tendre ,  quitte  sa  substance  ligneuse, 
'et  se  termine  en  un  pédoncule  rameux,  dont  les  ramification^ 
'inférieures sont  soutenues  par  les  pétioles  des  feuilles,  et  dont 
les  supérieures  sont  sans  soutien.  A  l'extrémité  des  subdivi- 
sions de  la  grappe  sont  placés  les  fruits.  Les  grappes  sont  le 
plus  souvent  pendantes ,  et  à-peu-près  de  la  couleur  des 
feuilles  de  l'arbre. 

«     ))  Pour  plus  d'éclaircissement)  il  est  bon  de  con;iparer  en 

partie  le- frêne  ordinaire  avec  Vorne.  Le  frêne  se  trouve  dans 

les  terreins  plats  et  maritimes,  et  particulièrement  dans  les 

endroits  marécageux.  Uorne  se  trouve  seulement  sur  le 

penchant  des  montagnes.  La  superficie  de  Técorce  du  ti'ono 

du  frêne  n'a  point  ces  taches  blanchâtres,  qu'on  ren^arqua 

si  sensiblement  sur  celle  de  Yorne,   Les  feuilles  du  frên/e 

sont  en  forme  décomposée ,  comme  celles  de  Yorne  ;  mais 

elles  en  diffèrent  en  ce  que  la  dernière  foliole  est  toujours 

plus  grande  que  les  folioles  latérales ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 

Yorne.  La  feuille  du  frêne  est  beaucoup  plus  petite  que  celle 

de  Yorrie.  Dans  ce  dernier ,  elle  est  unie ,  et  dans  le  premier , 

dentelée ,  ce  qui  est  plus  sensible  vers  la  pointe.  Uorne  a  la 

feuille  ovale ,  et  d'une  longueur  double  de  sa  largeur;. celle  du 

frêne  est  plutôt  elliptique,  sa  longueur  étant  le  triple  de  sa  lar* 

geur.  -  "     ^ 

»  Telle  est,  dit  Gaspard  Carramone,  la  description  des 
deux  espèces  dé  frêne  qui  se  trouvent  dans  nos  contrées  (  en 
Calabre  ) ,  description  peut-être  trop  minutieuse ,  iet  d'une 
précision  superflue  ;  mais  on  a  cru  que  pour  faire  cou noître 
un  arbre  ûtÙe ,  il  f^lloil  eu  do^ner  les  notions  les  plus  claiies 

ÏX,  ^ 
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^t  les  phis  dîâttacles  ^  et  en  détailler  tout  ce  ^u'il  a  de  reinar«« 
^uaUe,  afin  qu'on  pût^  sans  erreur  ^  le  distinguer  de  tou« 
ceux  qui  lui  ressemblent  ».  {Mémoire  inaéré  dans  ceux  de  la 
Société  d^jigiculture  de  Paris  ,^^88,  trimestre  d'hiver.)  . 

C'est  la  même  raison  qui  nous  a  déterminés  à  donner  en 
entier  la  description  qu'on  vient  de  lire  du  Jrêne  à  manne, 
dont  la  plupart  des  botanistes  avoient  parlé  jusqu'à  ce  jour 
avec  beaucoup  d'incertitude  et  de  confusion  ^  sans  s'accorder 
entre  eux  ni  sur  le  nom  ni  sur  l'espèce.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle Manne  les  détails  convenables  sur  la  manière  dont 
-cette  substance  est  recueillie,  sur  sa  nature,  sur  son  débit 
prodigieux  dans  le  commerce ,  et  sur  l'usage  fréquent  et  jour- 
nalier qu'on  en  fait  en  médecine. 

Le  Fr£N£  a  fleur  ou  Frêne  folypetal^  (Fraxinuë 
crnus  Linn.  )  ,  est  un  arbre  qui  croît  aussi  en  Italie ,  et  qui 
ne  s'élève  communément  qu  à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds 
ou  environ.  Son  port  est  plus  agréable  que  celui  du  frine 
commun ,  sa  cime  mieux  garnie  et  plus  ample,  et  son  feuil- 
la^  d'un  plus  beau  vert.  Il  a  des  bourgeons  grisâtres  ou 
cendrés  ,  et  des  feuilles  composées  de  neuf  ou  onze  folioles 
aiguës ,  dentelées  et  pétiolées.  Mais  ce  qui  le  dislingue  parti- 
cidièrement,  ce  sont  ses  fleurs,  disposées  en  paniciue  au 
sommet  des  rameaux, «t  qui,  au  lieu  d'être  dépourvues  de 
calice  et  de  corolle ,  et  sans  éclat  comme  ceUei  au  Jrêne  or- 
dinaire, sont  munies  chacune  d'un  calice  à  quatre  divisions, 
et  d'une  corolle  à  quatre  pétales ,  assez  apparente  pour  offrir 
un  coup-d'œil  agréable.  Leur  nombre  est  considérable  ;  elles 
sont  communément  hermaphrodites,  quelquefois  la  plupart 
inâles  sur  certains  pieds,  comme  l'observe  Miller,  blan- 
châtres ,  d'un  bel  aspect ,  et  d'une  odeur  4ouce  assez  gra- 
cieuse ;  elles  ne  s'épanouissent  point  avant  le  développement 
des  feuilles,  comme  dans  \e frêne  commun.  Elles  se  montrent  en 
mai ,  et  rendent  l'arbre  qui  les  porte  très -propre  à  figurer 
dans  les  bosquets  du  printemps. 

Il  existe  une  variété  de  cette  espèce,  à  feuilles  plus  étroites, 
qu'on  appelle  vulgairement  \e  frêne  de  Montpellier  ;  cette 
variété  croît  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  Frêne  blanc  d'Amérique  ou  le  Frjône  ns  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  Fraxinus  ex  rwua  Anglia  Mill.  C'est 
"ïs frêne  acuminé  de  Lamarck.  Cet  arbre,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur  à-peu-près,  a  été  élevé,  dit  Miller,  de  semences 
envoyées  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  en  1 724,  par  M.  Moore. 
Ses  feuilles  n'ont  que  trois',  ou  tout  au  plus  quatre  paires  de 
lobes,  placés  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres,  et  ter- 
ninés  par  un  lobe  impair  qui  s'étend  en  dehors  et  forme  un« 
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trës-granâe  pointe;  ces  lobes  sont  entiers^  d'un  vert  clair,  et 
sans  dentelures  sur  leurs  bords.  Cet  arbre  pousse  des  brandies 
fortes  et  irrégulières  ^  mais  son  tronc  ne  devient  pas  gros.  Oa 
le  multiplie  en  le  greffant  sur  le  frêne  commun. 

Le  Fr^ne  a  feuilles  de  noyer,  IVaxinua  juglandifolia 
Lam. ,  arbre  médiocre  et  de  peu  de  beauté^  qui  croît  dans 
TAmérique  septentiionale,  et  que  Ton  c^ihive  au  Jardin  des 
Fiantes  de  Pans  :  il  offre  pour  caractères  spécifiques  des  ra- 
meaux et  des  pétioles  glabres,  des  petits  boutons  qui  sont 
rougeâtres  avant  de  s'ouvrir,  et  des  feuilles  composées  de 
cinq  ou  sept  folioles  dentées,  pétiolées,  et  un  peu  pubescentes 
et  blanchâtres  en  dessous. 

Le  Frâne  de  Caroline,  Fraxinua  Caroliniana  Lam.  Il 
n'a  point ,  comme  le  précédent ,  6e%  folioles  blanchâtres  eu 
dessous,  mais  seulement  garnies  de  poils  rares  et  courts, 
situés  sur  les  nervures  de  leur  face  inférieure.  £lles  sont  au 
nombre  de  sept ,  distinctement  dentées  en  leurs  bords  aveo 
un  pétiole  commun ,  ci*eusé  supérieurement  en  gouttière.  Ce 
frêne,  qu'on  trouve  dans  la  Caroline ,  peut  se  multiplier  par 
la  greffe  sur  le  frêne  commun.  Il  a  ses  semences  plus  larges 
que  celles  de  ce  dernier ,  et  d'une  couleur  fort  claire.  Il  offro 
une  variété  à  folioles  longues ,  étroites  et  aiguës. 

Le  Frjêne  pubescent,  Fraxinus  pubescens  Lam.  Cest  la 
fraxinus  ornue  americana  du  Jardin  des  Fiantes.  Il  a  ses 
feuilles  composées,  tantôt  de  sept,  tantôt  de  neuf  folioles , 
finement  dentées.  Leurs  pétioles,  ainsi  que  les  jeunes  ra-* 
meaux,  sont  constamment  couverts  d'un  duvet  cotonneux, 
fort  court,  cendré  et  doux  au  toucher.  Les  fiieurs  ne  sont 
ni  tout-à-fait  nues  comme  celles  du  frêne  commun,  ni  munies 
de  pétales  comme  celles  du^r^/i^  à  fleur.  Elles  consistent  en  uu 
petit  calice  d'une  feuille,  en  cloche,  lisse,  divisé  en  quatre 
parties  droites,  et  en  un  ovaire  supérieur,  renfermé  dans  le 
calice  et  surmonté  d'un  style  très-saillant,  à  stigmate  bifide. 
Ce  frêne,  dit  Lamarck,  croit  probablement  dans  T Amérique 
septentrionale.  Il  forme  un  arbre  d'environ  vingt  pieds  de 
hauteur. 

Le  Frêne  a  feuilles  de  sureau,  Fraxinus  aam^buci-^ 
foUa  Lam.  Ses  caractères  distinclifs  sont  des  folioles  sessiles, 
et  des  rameaux  marquetés  de  points  noirs  un  peu  distans. 

«  On  multiplie  beaucoup  les  diverses  espèces  de  frênes 
dans  les  pépinières ,  dit  Miller  (  Dict.  des  Jardiniers),  pour 
en  faire  commerce  ;  mais  tous  ceux  qui  sont  greffés  sur  des 
frênes  commune  ne  sont  pas  aussi  bons  que  ceux  que  l'on 
élève  de  semences ,  parce  que  les  tiges  croissent  plus  vite  que 
les  greffe»^  et  ^ue  ks  troue»^8ttjC  lesquels  on  les  a  greffés  &out 
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souvent  deux  fois  plus  gros  que  la  partie  haute;  d'aHIeun, si 
on  les  place  dans  des  lieux  exposés  au  vent,  les  greffes  sont 
exposées  à  être  rompues  jusques  sur  le  tronc*  £n  outre ,  le 
bois  des  arbres  greffés  n'est  pas  d'un  aussi  bon  usage  que. 
celui  des  arbres  de  semenc-e» 

)>  Quand  on  a  dans  son  voisinage  quelques  individus  de 
l'espèce  ordinaire,  r'est-à-dire  de geand  frêne,  on  peut  bientôt 
en  avoir  une  grande  quantité ,  en  conservant  ceux  qui  pro-f 
viennent  de  leurs  semences  tombées;  mais  il  est  nécessaire 
d'en  écarter  les  bestiaux,  qui  les  détruirotent  dans  un  instant» 
XiOrsque  quelques-unes  de  ces  graines  tombent  dans  des  haies  > 
où  elles  sont  à  l'abri  du  soleil  et  de  l'inclémence  de  l'air ,  le» 
plantes  qu'elles  produisent  font  de  grands  progrès ,  et  détrui<» 
sent  bientôt  tous  les  arbrisseaux  voisins  ;  car  aucun  arbre  n'est 

{>lus  nuisible  aux  autres  végétaux  que  le  frêne;  il  les  prive  de 
eur  nourriture  dans  toute  la  longueur  de  leurs  racines.  Il  ne 
faut  donc  jamais  planter  de  frênes  dans  des  abgnemens  de 
haies,  parce  qu'ils  les  feroient  périr,  ainsi  que  le  blé  et  tout 
ce  qu'on  pourroit  semer  dans  leur  voisinage.  On  ne  doit  en 
souffrir  non  plus  aucun  près  des  pâturages  ;  car  si  les  vache^ 
viennent  à  brouter  ses  feuilles  ou  ses  rejetons,  tout  le  beurre 
qu'on  fera  avec  leur  lait  aura  un  goût  fort  et  peu  agréable. 

»  Si  le  frêne  est  bien  traité ,  son  bois  sera  très-utile  aux 
pix>priétaire8 ,  non-seulement  parce  que  ses  branches  basses  , 
qu'on  peut  couper  tous  les  sept  ou  huit  ans  pour  en  faire  dés 
piquets  ou  des  cercles ,  produiront  plus  que  le  revenu  de  ia 
terre,  toutes  dépenses  prélevées,  mais  encore  parce  que  leurs 
troncs  vaudront  40  ou  ôo  livres  tournois  la  ^èce,  lorsqu'ils 
seront  assez  gros  pour  fournir  du  bois  de  charpente,  lia 
meilleure  saison  pour  couper  ce  bois  est  depuis  le  mois  de 
noven^bre  jusqu'en  février;  car  si  l'on  s'y  prend  trop  tôt  en 
automne  ou  trop  tard  au  printemps,  il  sera  en  danger  d'être 
attaqué  par  les  vers  :  mais  on  l'émonde  au  printemps,  ainsi 
que  tous  les  bois  tendres  ».  (D.) 

FRÊNE  ÉPINEUX.  C'est  *e  claualier  àfruUke  de  frêne. 
y<)yez  au  mot  Clavalier.  (B.) 

FRÉSAIE.  ;^o/e5f  Effraie.  (S.) 

FRETILiLET,  nom  vulgaire  du  Pouillot,  en  Bour- 
gogne. Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

FRETIN  se  dit  de  tout  poisson  trop  petit  pour  être  mangé 
autrement  qu'en  friture,  et  qu'ordinairement  on  emploie  à 
servir  d'appât  pour  la  pêche  à  là  ligne  des  poissons  voràces. 
H  diffère  de  Valvin,  en  ce  que-  celui-ci  n'est  composé  que  de 
poissons  propres  aux  étangs,  et  qui  doivent  devenir  grands 
pour  la  plupart»  Voy,  au  mot  Poisson.  (B.)    . 
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1?R£UX  (  Côrpuê  frugilegua  Lath  ;  ordre  des  PiÉs  9  genre 
An  Corbeau.  Voy»  ces  deux  mois.).  Celte  corneille  esl  un  peu 
plus  grande  que  Ia  corbine;  elle  a  un  pied  cinq  pouces  el  demi 
de  longueur^  et  près  de  trois  pieds  d'envergure;  tout  son 
plumage  est  noir  avec  des  reflets  pourprés  sur  le  corps  et  les 
ailes  ^  moins  éclaians  sur  les  parties  inférieures  et  verts  sur 
la  queue ,  laquelle  est  un  peu  arrondie  ;  l'iris  bleuâtre  ;  1« 
bec ,  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Son  bec  est  presque  aussi 
fort ,  mais  plus  grâe  et  plus  droit  que  celui  de  la  corbine  ; 
3  est  comme  râpé ,  et  dégarni ,  dans  l'oiseau  d'un  an  ,  des 
plumes  qui  s'étendent  dans  l'autre  jusque  sur  l'ouverture  ' 
des  narines;  non-seulement  la  base  des  mandibules  est  nue , 
mais  encore  la  partie  antérieure  de  la  tête  jusqu'aux  yeux. 
Cet  oiseau  ,  vivant  principalement  de  graines  y  de  petites  ra- 
cines et  de  vers  9  a  l'habitude  d'enfoncer  son  bec  V»rt  avant 
dans  la  terre  pour  chercher  sa  nourriture  ;  le  frottement  con- 
tinuel qui  en  résulte  brise  les  plumes ,  et  à  la  longue  en  détruit 
le  germe.  Cette  peau  nue,  qui  paroit  couverte  d'une  matière 
blanche  et  farineuse^  caractérise  très-bien  le  freux  adulte 
du  jeune;  car  celui-ci,  jusqu'après  sa  première  mue,  a  les 
narines  et  le  front  couverts  de  plumes  comme  la  corbine  ^ 
avec  laquelle  on  le  confond  au  premier  aspect  ;  mais,  dès  l'au- 
tomne ,  la  base  de  son  bec  commence  à  se  dépouiller  de  plu'- 
mes,  et  à  la  fin  de  l'hiver  l'on  ne  ^ut  plus  le  distinguer  da 
vieux.  Cette  espèce  n'est  point  carnivor»,  aussi  ne  touche-t-elle 
jamais  aux  voieries  ;  mais  elle  cause  du  dommage  dans  les 
terres  nouvellement  ensemencées ,  ce  qui  l'a  fait  proscrire 
dans  plusieurs  pays  ;  cependant  elle  rend  aussi  de  grands  ser- 
vices à  l'agriculture  en  détruisant  une  grande  quantité  de 
larves  du  hanneton  et  d'autres  coléoptères  qui  rongent  les 
racines  des  plantes  utiles.  Je  crois ,  comme  les  auteurs  de  la 
Zoologie  britannique ,  que  les  freux  font  plus  de  bien  que  de 
mal  ;  car  les  récolles ,  dans  les  lieux  où  ils  sont  plus  nombreux, 
ne  paroissent  nullement  en  soufirir.  Comme  le  ^a»,  ils  ont 
l'habitude  d*enfouir  le  gland:  et,  comme  lui,  ils  ne  se  sou- 
viennent pas  toujours  de  l'endroit  où  ils  Vont  enterré  ;  mais 
au  printemps  ils  savent  bien  le  retrouver  lorsqu'il  commence 
à  sortir  de  terre ,  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  semé ,  très-peu 
échappe  à  leur  recherche. 

Ces  oiseaux  vivent  toute  Tannée  en  société  ;  ils  forment 
à  l'automne  des  troupes  si  nombreuses',  que' quelquefois  l'air 
en  est  obscurci.  Ces  troupes  le  sont  d'autant  plus  à  cette 
époque  et  pendant  l'hiver,  que  ceux  qui  habitent  le  Nord 
viennent  passer  cette  saison  dans  nos  contrées;  les  freux  qui 
restent  en  France  commencent  à. nicher  au  mois  de  mars,  et 
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p^^cent  leurs  nids  près  les  uns  des  autres;  il  n*est  pas  rare 
â'en  voir  diit  à  douze  sur  le  même  arbre;  mais,  ainsi  que 
ïious  le  voyons  tous  les  jours  dans  les  animaux  d'autre  espèce 
qui  vivent. en  société,  il  se  trouve  parmi  eux  des  êtres  qui 
guettent  sans  «cesse  le  moment  de  s'approprier  le  travail  des 
aua-es.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un  couple  appareillé  travaiUe 
à  la  construction  du  nid^  l'un  des  deux  reste  toujours  pour  le 
garder,  tandis  que  l'autre  va  cherèher  les  matériaux  néces- 
saires ;  sans  cela  il  seroit  bientôt  pillé  et  détruit.  La  ponte  est 
de  quatre  à  cinq  œufs,  de  même  couleur  que  ceux  du  corbeau, 
mais  moins  gros  et  ayant  des  taches  plus  grandes,  sur-tout  au 
gros  bout  ;  le  mâle  partage  le  travail  de  l'incubation,  et  a  des 
attentions  pour  sa  femelle;  tandis  qu'elle  couve,  il  lui  dégorge 
les  alimens  qu'il  tient  en  réserve  dans  une  espèce  de  poche 
formée >{iar  la  dilatation  de  l'oesophage;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
apportent  la  nourriture  à  leurr  petits.  Il  est  désagréable  de 
les  avoir  pour  voisins,  sur-tout  à  l'époque  des  couvées,  car  ce 
sont  alors  des  oiseaux  très-criards  ;  dans  d'autres  temps,  ils  ne 
font  entendre  leur  voix,  plus  grave  que  celle  des  corbines,  que 
lorsqu'ils  se  jouent  dans  les  airs ,  ou  le  soir  pour  se  rallier.  On 
a  de  la  répugnance  pour  leur  chair ,  parce  qu'en  les  confon- 
dant avec  les  corbeaux  et  les  autres  corneilles,  on  croit  que  ^ 
comme  eux ,  ils  vivent  de  charogne  ;  mais  elle  n'est  pas  mau- 
vaise lorsqu'ils  sont  gras  ;  les  jeunes ,  sur-tout  aumoment  qu'ils 
quittent  le  nid  ,  sont  bons  et  même  délicats.  On  les  mange 
ordinairement  en  fricassée  comme  les  poulets.  Les^^i^x,  dès 
que  les  couvées  sont  finies  et  que  les  petits  sont  très  en  état 
de  suivre  leurs  parens,  quittent  le  pays  et  ne  reparoissçnt 
qu'au  mois  de  septembre  :  cette  habitude  leur  est  commune 
avec  les  choucas.  C'est  sans  doute  cette  disparition  de  deux 
k  trois  mois  qui  les  a  fait  regarder  par  des  ornithologistes 
comme  des  oiseaux  de  passage  en  France;  du  moins,  s'ils  le 
sont  dans  certains  cantons,  ce  n'est  pas  en  Normandie,  où  ils 
restent  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  ;  il  en  est  même 
<qui  ne  quittent  jsTmais  les  cantons  qi4  les  ont  vu  naitre^  mais 
c'est  lé  très-petit  nombre. 

On  prend  les  freux  avec  les  mêmes  pièges  que  les  corbines, 
et  on  les  détruit  plus  aisément  pendant  les  couvées;  hors  ce 
temps  ils  sont  aussi  défians,  et  on  ne  les  approche  que  par 
surprise. 

L'espèce  est  répandue  dans  toute  l'Ëui'ope ,  mais  plus  rare 
dans  les  parties  méridionales  ;  on  la  rencontre  fréquemmen^t 
en  Danemarck,  en  Russie  et  dans  l'Asie  septentrionale.  ^ 

On  retrouve  dans  ces  corneilles  les  mêmes  variétés  que  dans 
les  corbines;  les  unes  sont  toutes  blanches  ;  d'autres  variées  df 
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«ette  conlenr  et  de  noir;  enfin  Latham  fait  mention  d'uiv 
jSrenx  brun  approchant  de  la  coulear  du  geai.  (Vieill.) 

FRÊZIÈRE^  Frezùfria,  genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie^  établi  par  Swartz,  sons  le  nom  d*£ROT£  > 
et  adopté  par  "Wildenow  sous  celui-ci.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  divisions;  une  GOroUe  de  cinq  pétales;  un 
grand  nombre  d'étamines  insérées  au  réceptacle;  un  ovaire- 
a  style  bifide;  une  baie  secbe  à  trois  loges  et  à  plusieurs  se- 
saences. 

Ce  genre  n'est  composé  que  de  deux  espèces^  qui  n'ont  pas^ 
encore  été  figurées.  Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  entières ,  et 
à  fleurs  axillaires  ,  dont  l'un  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  l'au- 
tre dansTInde.  (6.) 

FRIDYTUTHA  ,  nom  de  la  petite  perruche  à  tête  cod-- 
leur  de  rose  et  à  long»  brins ,  au  Bengale.  Voyez  à  l'article 
Perruche.  (S.) 

FRIGANE,  Phriganea ,  genre  d'insectes  de  l'ordre^de» 
NÉVRPOTJBRES ,  et  de  ma  famille  des  PAPiiiioNACÉES.  Ses  ca- 
ractère^ sont:  tarses  à  cinq  articles;  mandibules  presque  nul- 
les ;  antennes  longues^  sétacées ;  quatre  palpes sétacés  ;  les  an- 
térieurs longs ,  à  cinq  articles. 

'  IjesJriganeA  ont  la  tête  petite,  sans  petits  yeux  lisses,  bien 
apparens,  ou  n^en  ayant  que  deux ,  placés  un  de  chaque  côté 
près  du  bord  interne  de  chaque  œil  ;  le  premier  segment  du 
corcelet  est  très-petit ,  peu  ou  point  distinct  ;  le  second  est 
arrondi  '^  les  ailes  sont  en  toit ,  souvent  colorées  ou  aquammeu- 
ses  ;  les  inférieures  sont  plissées  ;  l'abdomen  est  court,  cylin-» 
drico-conique  ;  les  pattes  postérieures  sont  longues,  avec  le» 
jambes  fort  épineuses. 

Jjeafr^nes  ont  été  nommées ,  par  Réaumur ,  mouchée pa-- 
pilionacéea,  parce  qu'au  premier  coup-d'œil  elles  ressemblent 
à  des  papillons  ;  ou  plutôt  à  des  phalènes.  Les  anciens  ont 
nommé  leurs  larves  Ugniperdœ  y  quoiqu'elles  ne  gâtent  paa 
le  bois  ;  et  des  modernes ,  charées. 

Les  larves  et  les  nymphes  de  toutes  les  friganes  connue^i 
vivent  dans  l'eau.  On  les  trouve  dans  les  marais ,  dans  les. 
étangs  et  les  ruisseaux..  Elles  sont  logées  dans  des  fisurreaux 
portatifs ,  qu'elles  font  avec  de  la  soie ,  et  qu'elles  recouvrent 
de  différentes  matières;  elles  les  traînent  par-tout  avec  elles. 

Ce  fourreau  ou  tuyau,  dans  lequel  le  corps  de  la  larve  est  logé> 
a  sa  partie  intérieure  lisse  et  polie  ;  sa  paiiie  supérieure  est  cou- 
verte de  fragmens  de  diverses  matières  propres  à  le  fortifier  et  h 
le  défendre;  les  dehors  sont  souvent  hérissés  et  pleins  d'inégalités» 
Certaines  larves  font  les  leurs  de  diilérens  morceaux,  q«i'elU$a^ 
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arrangent  avec  symétrie  les  uns  auprès  des  autres.  Quand  ee* 
fourreau  devient  trop  court  ou  trop  étroit,  elles  en  font  un  autre 
d'une  grandeur  proportionnée  à  leur  corps  ;  quelquefois  le 
neuf  diffère  plus  de  celui  qu'elles  ont  quitté,  que  nos  ha-  ' 

l)its  d'aujourd'hui  ne  diffèrent  de  celui  de  nos  aïeux,  parce 
qu'elles  se  servent  de  matériaux  qui  n'ont  aucun  rapj^ort 
entre  eux.  Elles  y  emploient  des  feuilles  ou  des  parties  de  * 
feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes  ,  des  petits  hâtons  cy- 
lindriques ou  irréguliers ,  des  tiges  de  plantes ,  de  roseaux  , 
des  hrins  de  jonc ,  des  grains  de  terre ,  des  coquilles  aquati- 
ques, enfin  toutes  les  matières  qu'elles  trouvent  dans  l'eau. 
Tels  fourreaux  ne  sont  fails  que  de  l'une  de  ces  matières,  ce 
sont  les  mieux  façonnés  ;  d'autres  sont  composés  de  tous  ces 
matériaux  si  peu  propres  à  être  assortis  ;  aussi  paroissent-ils 
des  hahits  très-hizarres. 

Chaque  fourreau  a  intérieurement  la  forme  d'un  cylindre  , 
dont  chaque  extrémité  a  une  ouverture  ;  celle  par  où  la  larvé 
fait  sortir  sa  tête  et  sea  pattes  est  plus  grande  que  l'autre ,  qui 
est  placée  au  milieu  d'une  plaque  circulaire,  appliquée  au 
bout  du  fourreau  qu'elle  houche  en  partie. 

Fresque  tous  les  fourreaux  recouverts  de  feuilles,  sont 
plats ,  mais  on  en  voit  rarement  de  cette  forme  ;  communé- 
ment ils  sont  cylindriques.  Il  y  en  a  dont  tout  l'extérieur  est 
composé  de  brins  de  jonc  collés  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  de  quelque  matière  qu'ils  soient  couverts ,  il  est  rare^ 
d'en  trouver  qui  n'aient  pas  quelque  pièce  qui  dépare  le  reste',, 
et  cette  pièce  est  nécessaire  à  sa  perfection.  Quelquefois  c'est 
un  morceau  de  pierre,  un  caillou  ou  une  coquille;  souvent 
on  en  voit  qui  sont  entièrement  couverts  de  petites  coquille» 
de  limaçons  aquatiques ,  ou  de  coquilles  de  moules,  qui  ren- 
ferment les  animaux  vivans. 

Les  fourreaux  construits  de  matériaux  si  pesans ,  devien- 
droient  un  fardeau  pour  l'insecte ,  s'il  étoit  obligé  de  marcher 
toujours  sur  terre.  Mais  comme  il  doit  marcher  tantôt  au 
fond  de  l'eau,  tantôt  à  sa  surface,  et  sur  les  plantes  qui  y 
croissent,  il  lui  coûte  peu  à  porter ,  si  les  différentes  pièces^ 
dont  il  est  construit  sont  d'une  pesanteur  à-peu-près  égale  à 
celle  de  ce  liquide;  et  c'est  ce  qu'il  semble  se  .proposer,  en  y 
attachant  des  corps  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre, 
que  celle  de  l'eau. 

Quand  la  larve ,  qui  ne  sait  point  nager,  veut  marcher, 
elle  sort  sa  tête  et  la  partie  antérieure  de  son  corps  hors  de 
son  fourreau,  cramponne  ses  pattes,  et  marche  en  s'ap- 
puyant  dessus;  elle  trouve  d'autant  moins  de  difficulté,  quo 
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son  fourrean  est  d'nne  pesanteur  à-pen*près  égale  k  celle  dm 
Ifeau, 

Ces  larves  ont  six  pattes ,  'la  tête  brune  et  écailleuse ,  la 
bouche  armée  de  mâchoires  pix>pres  à  couper  les  matériaux 
qu'elles  emploient  pour  faire  leurs  fourreaux.  Leur  corps  est 
composé  de  douze  anneaux  ;  les  aix  pattes  tiennent  aux  trois 
premiers  ;  aur  le  quatrième ,  elles  ont  trois  éminences  char- 
nues^ par  lesquelles  elles  aspirent  et  rejettent  Teau.  Lies  au* 
très  ont  des  filets  ayant  quelque  analogie  avec  les  branchies 
des  poissons.  On  dit  qu'elles  se  nourrissent  des  feuilles  des 
plantes  aquatiques >  et  des  larves  de  libellules  et  de  tipules 
qu'elles  peuvent  attraper  ;  mais  je  les  croirois  simplement 
herbivores.  Quand  on  dépouille  une  de  ces  larves  de  son 
fourreau^  si  on  le  laisse  auprès  d'elle,  elle  y  rentre  aussi-tôt 
la  télé  la  première. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  construction  de  leur  four- 
reau que  ces  larves  font  voir  leur  industrie ,  elles  en  mon- 
trent encore  plus  dans  la  manière  dont  elles  le  ferment , 
avant  de  se  changer  en  nymphe  ;  toutes  subissent  cette  méia- 
iporphose  dans  Teau,  et  dans  l'espèce  de  tuyau  qu'elles  so 
sont  construit.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  donné  la  faculti 
de  le  rendre  inaccessible  aux  insectes  aquatiques,  leurs  enne- 
mis,-elles  deviendroient  leur  proie;  mais  elles  se  mettent  à 
l'abii  de  leur  serre  meurtrière,  en  bouchant  les  deux  ouver- 
tures de  ce  tjuyau.  Chaqu^  larve  y  emploie  la  soie  qu'elle  a.  à 
sa  disposition^  pour  former  une  espèce  de  grille ,  dont  les 
mailles  sont  assez  rapprochées  pour  empêcher  les  insectes 
carnassiers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  fourreau ,  et  assest 
écartées  pour  laisser  un  libre  passage  à  l'eau  que  la  nympha 
a  besoin  de  i*espirer.  Mais  avant  de  griUer  son  fom'reau ,  la 
larve  a  soin  de  l'assujettir  contre  quelque  corps  solide,  afin 
d'avoir  plus  de  facilité  à  le  quitter  quand  elle  en  doit  sortir. 

La  nymphe  est  d'un  jaune  citron ,  et  on  distingue  sur  elle 
toutes  les  p^urties  que  doit  avoir  l'insecte  parfait.  Sa  tête  est 
petite  pai*  rapport  à  son  corps,  et  offre  une  singularité  i^emar- 
qual)le  ;  c'est  une  espèce  de  bec ,  formé  par  deux  crochets , 
placés  un  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  elle  s'en  sert  pour  dé- 
tacher la  grille  qui  ferme  son  fourreau  du  côté  où  elle  doit 
en  sortir;  ce  qui  a  lieu  quinze  ou  vingt  jours  après  sa  méta- 
morphose, laes  friganes  ne  quittent  point  leur  dépouille  de 
nymphe  dans  l'eau.  La  nymphe  sort  de  son  fourreau ,  et  so 
relire  dans  un  endroit  sec  ;  là  elle  reste  tranquille  à  attendre 
que  la  peau  qui  la  recouvre  se  sèche  et  se  fende  ;  elle  y  e»t 
rarement  plus  d'une  ou  deux  minutes;  au  bout  de  ce  court 
intervalle,  l'insecte  parfait  est  en  état  de  faire  usage  de  ses  ailes. 
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Céft  insecte»  Tolent  ordinairement  au  Bord  des  ruisseaux^, 
des  mares  et  des  étangs.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur- 
les  plantes  qui  croissent  dans  Teau.  Les  œufs  sont  enveloppés 

Sar  une  matière  glaireuse  y  transparente ,  de  la  consistance- 
'une  gelée  molle ,  qui  adhère  à  la  plante  presque  aussi-tôt- 
qu'elle  y  est  placée. 

Pendant  le  jour^  le^friganeét  restent  tranquilles  ;  mais  vers 
le  coucher  du  soleil^  elles  commencent  à  prendre  leur  essor. 
11  n'est  pas  rare  d'en  voir  dans  les  appartemens;  elles  volent- 
autour  de  la  lumière  des  bougies ,  où  elles  brûlent  leurs  ailes. 
Elles  ont  le  vol  vif  et  léger ,  et  en  marchant ,  elles  semblent 
glisser^  tant  elles  courent  vite.  Quand  on  les  saisit,  elles  lais-^ 
sent  aux  doigts  une  odeur  désagréable,  qui  y  reste  assez  long- 
temps. On  connoît  une  cinquantaine  d'espèces  de  ces  insectçs , . 
qu'on  trouve  presque  tous  en  Europe  ;  plusieurs  sont  remar- 
quables par  la  couleur  de  leurs  ailes,  qui  ressemblent  à  celles, 
des  phalènes. 

Frigane  striée  ,  Pkryganea  striata  Linn. 

Celte  espèce ,  la  plus  grande  de  celles  qu'on  trouve  aux  en- 
virons de  Paris ,  a  environ  onze  lignes  de  longueur  ;  tout  son 
corps  est  roussâtre  ;  elle  a  quelques  poils  bruns  sur  la  tète  et  le* 
corcelet;  les  antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps;  les 
yeux  noirs  ;  les  ailes  très-grandes ,  avec  des  nervures  très- 
marquées  d'un  roux  foncé;  les  pattes  longues  et  épineuses. 

On  la  trouve  au  bord  des  eaux. 

Frigane  spécieuse,  Pkryganea speciosa VsLnzer. 

Elle  a  plus  d'un  pouce  de  long  ;  les  antennes  à-peu-près 
de  la  longueur  du  corps  ;  tout  le  corps  noir;  les  ailes  supé- 
rieures d'un  blanc  pâle,  avec  un  grand  nombre  de  taches 
noires,  la'  plupart  réunies;  les  ailes  inférieures  blanches  au 
milieu ,  avec  quatre  taches  noires  sur  le  bord  extérieur ,  et 
une  suite  de  taches  de  la  même  couleur  sur  le  bord  posté- 
rieur. 

On  la  trouve  en  Italie  et  aux  environs  d'Imola. 

Frigane  verte  ,  Pkryganea  viridis  GeoflF. 

Elle  a  environ  trois  lignes  et  demie  de  long;  les  antennes 
plus  longues  que  le  corps  ^  entrecoupées  de  brun  et  de  gris, 
blanc;  les  yeux  noirs;  la  tête  d'un  beau  vert  clair;  le  corcelet 
vert,  avec  un  peu  de  jaune  en  dessus  et  sur  les  c6tés;  l'abdo- 
men vert ,  sans  taches;  les  pattes  d'un  blanc  argenté  ;  les  ailes 
entièrement  blanches. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

FRIGANE  (FAUSSE ).  Degéer  donne  ce  nom  à  des  in- 
•sectes  que  Geoffroy  nomme  perle,  et  M.  Fabricius  ,  semblU^ 
Voyez  Perlaires,  Nemoure  et  Perle.  (L.) 
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FRIGARD  ,  nom  iaoB  laaudi  nu  épicier  de  Paris  a  Tendu^ 
pendant  quelques  années^  des  harengs  à  moitié  cuits  sur  les 
oords  de  la  mer ,  et  ensuite  marines.  On  les  trouvoit  exquis  , 
dit-on^  et  cependant  le  commerce  en  est  tombé.  On  ne  san« 
roit  trop  cependant  recommander  cette  manière  de  préparer 
le  poisson ,  ai^anière  qui  n'a  les  inconréniens  ni  des  tt^aisons^ 
ni  des  fumaisoigis^  et  qui  conserve  au  poisson  toute  sa  saveur 
pendant  au  mèins  six  mois. 

La  méthode  à  suivre  consiste  à  ouvrir  le  poisson  aussi-tôt 
qu'il  est  pris ,  et  après  l'avoir  vidé  et  bien  lavé^  à  le  faire  cuire 
à  moitié  sur  de  grands  grils  ^  ou  dans  le  four,  ou  dans  l'eau  de 
mer.  Ensuite ,  quand  il  est  encore  chaud ,  on  le  jette  dans  nn 
tonneau  défoncé  par  un  bout  ^  et  à  moitié  plein  de  vinaigre* 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  y  on  le  reture  de  ce  vinaigre, 
on  l'encaque  légèrement  dans  de  petits  barils,  en  le  saupou-* 
drant  de  quelques  poignées  de  sel,  en  le  parsemant  de  feuilles 
de  laurier  ou  de  thym  ;  ensuite  on  l'arrose  de  nouveau  vi* 
naigi^e  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  puisse  plus  absorber ,  et  on  ferma 
le  baril. 

Ce  qui  a  fait  renoncer  à  cette  excellente  méthode ,  est  pro- 
hablement  la  difficulté  de  cuire  les  poissons  toujours  au  même 
degré.  Lorsqu'ils  sont  trop  cuits ,  ils  se  racornissent  et  de- 
viennent durs  sous  la  dent;  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas  assez,  ils  se 
corrompent  facilement.  Il  seroit  possible  de  trouver  des  moyens 
de  parer  à  ces  inconvéniens*  Voyez  au  mot  Poisson  et  au 
mot  Saumon.  (B.) 

FRILEUSE,  nom  vulgaire  du  Rouoe-Gtoroe.  Foyez  cm 
mot.  (ViEiLii.) 

FRIMAS.  F'oyez'EsiOVUAiAKDS.  (Pat.) 

FRINGILLA,  nom  latin  du  pinson ,  qm,  dans  les  ou<* 
vrages  latins  des  méthodistes ,  est  devenu  celui  d'un  genre 
nombreux ,  où  sont  i*angés,  non-seulement  les  pinsons,  mais 
encore  les  linottes,  les  bouvreuils,  les  chardonnerets,  les  berk^ 
galis,  les  sénégalis,  &c.  &c.  (S.) 

FRINGILLjE  ADFINIS  ,  désignation  de  Vouette,  dans 
Moehring.  Voyez  Ouette.  (S.) 

FRINGTLLAGO.  Belon  et  Gesner  ont  désigné,  par  cette 
dénomination  latine,  la  Mésange  charbonniers.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

FRINSON.  Voyez  Verdier.  {  Vieill.) 

FRIPIÈRE,  nom  que  les  marchands  donnent  à  plusieurs 
coquillages  qui  ont  la  faculté  de  souder  à  leur  test  des  portions 
d'autres  coquilles,  des  madrépores,  des  petites  pierres,  &c. 
Ces  coquilles  sont  toutes  du  genre  des  Tovri£S«  Voyez  ce 
anot.  (BO 
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.  FRIQUET  (  FringUla  montana  Lath. ,  genfe  du  Pinsox  ^ 
de  Tordre  des  Passeaeaux.  Voyez  ces  mots. }.  Le  nom  de 
friquet  a  été  donné  à  cet  oiseau^  parce  qu'étant  posé,  il  ne 
cesse  de  se  remuer,  de  se  tourner^  de  frétîlJer>  de  hausser 
et  baisser  la  queue.  Cette  espèce  est  souvent  confondue  avec 
celle  du  jncineau,  maison  la  distingue  facilement  à  son  genre 
de  vie^  et  à  sa  taille  et  à  son  plumage.  Jjejriquet  n'approche 
guère  de  nos  maisons,  il  se  tient  à  la  campagne^  fréquente  le 
bord  des  cheinins  et  les  ruisseaux  ombragés  de  saule,  se  pose 
sur  les  arbres  et  les  plantes  basses,  se  trouve  aussi  dans  les  boia^ 
mais  plus  rarement;  il  établit  son  nid  dans  des  creux  d^arbrea^ 
dans  des  creirasses  de  vieilles  muraille»  à  peu  de  distance  cle 
terre;  il  le  construit  d'herbes  fines  et  desséchées,  de  soie» 
de  cochon ,  de  bourres  et  de  plumes;  la  ponte  est  au  plus  de 
six  œufs  d'un  blanc  Aie  et  tacnetés  de  brun.  Nozeman  assure 
qu'au  nombre  de  ces  œufs,  il  y  en  a  toujours  un  beaucoup 
plus  petit  que  les  autres,  et  que  l'oiseau  qui  en  sort  est  au^ 
beaucoup  plus  petit  que  ceux  de  la  même  couvée  ;  on  T^j^ 
pelle  en  Hollande  le  petit  roi,  (  Nederlasdche  vog,  )  Quoique 
iesfriquetê  fassent  deux  et  trois  couvées  par  an ,  ils  sont  moins 
nombreux  que  les  moineaux;  ils  se  rassemblent  en  troupe  dès 
la  fin  de  l'été,  demeurent  ensemble  pendant  tout  l'hiver,  et 
se  joignent  souvent  aux  bandes  de  pinsons,  bruans  et  verdiera; 
moins  défians  que  les  moineaux,  ils  donnent  plus  volontiers 
dans  les  pièges  qu'on  leur  tend  ;  ils  ont  moins  de  docilité ,  et 
ne  se  familiarisent  jamais  autant  ;  néanmoins  on  élève  dea 
)euhes  pris  dans  le  nid ,  en  les  nourrissant  avec  un  peu  de 
pain  mouillé  ;  et  lorsqu'ils  mangent  seuls,  on  leur  donne  leâ 
mêmes  graines  qu'aux  serins  et  chardonnerets.  Il  vit  en  cage 
cinq  à  six  ans  ;  son  chant  est  assez  peu  de  chose,  mais  il  n'a 
pas  le  désagrément  de  la  voix  du  moineau  ;  moins  gour-^ 
mand  que  lui ,  il  ne  fait  pas  grand  tort  aux  grains  >  il  préfère 
les  baies ,  les  graines  sauvages ,  et  mange  aussi  les  insectes; 
L'espèce  est  répandue  en  Europe,  et  se  trouve  aussi  dans  li^ 
Sibérie  orientale. 

LiB  friquet,  moins  gros  que  le  moineau,  n'a  que  cinq  ponce» 
trois  lignes  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  tête  est  rouge  bai  ;  le 
dessus  du  cou  et  du  dos ,  sont  variés  de  noir  et  de  roussâtre  ; 
le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  sont  gris  ;  la  gorge 
est  noire  ;  cette  couleur  est  encore  indiquée  par  deux  taches. 
Tune  enti*e  le  bec  et  Tœil,  et  l'autre  sur  la  joue;  celle-ci  est 
blanche ,  ainsi  que  le  haut  du  cou  par-derrière  ;  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  d*un  gris  blanc  ;  les  petites  couvertures  des  aile» 
d*iin  rouge  bai;  les  moyennes  noiràU-es  et  terminées  de  blanc  ; 
lo8  pltiîi  grandes  brunes,  bordées  de  roussâtre,  et  terminée» 
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obliquement  de  blanc  ;  ces  trois  couleurs  forment  sur  les  ailes 
troie  bandes  transversales;  les  pennes  sont  brunes ^  bordées 
lie  roussàtre ,  ainsi  que  celles  de  la  queue;  le  bec  est  noir ^  et 
les  ongles  gris. 

La  femdUie  n'a  point  le  sommet  de  la  tête  d'un  rouge  bai*, 
ni  de  noîr  sous  la  gorge  et  à  la  tête.  La  première  couleur  est 
remplacée  par  un  brun  roux ,  et  la  seconde  par  un  brun, 
noirâtre. 

Buffon  regarde  comme  oiseaux  de  la  même  espèce ,  le  moi* 
neau  de  montagne,  et  le  moineau  à  collier  de  Brisson  \  ils  n'en 
diifèrent  que  par  un  collier  blanchâtre  autour  du  cou. 

hàt  FaïQUET  HUPPÉ  (  Pringilla  criatata  Lath. ,  pi.  enl. , 
n®  181 9  fig.  1  de  YHisi.  nat,  de  Buffon.  ),  Sa  télé  est  parée 
d  une  huppe  d'un  rouge  très-vif  j  cetle  couleur  est  moins  bril- 
lante sur  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  et  tout  le  dessous  du 
corps;  un  brun  foncé  domine  sur  le  derrière  de  la  tête ^  du 
cou ,  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  ;  le  beo  est  rougeâtre, 
«l  les  pieds  sont  d'un  gris  mêlé  de  jaune. 
Cet  oiseau  est  rare  h  la  Guiane  française, 
li'individu  que  Buffon  lui  donne  pour  femelle^  a  été  re- 
connu pour  éXve  d'une  autre  espèce,  que  Ion  trouvera  sous 
la  dénomination  de  moineau  de  la  Caroline ,  oii>eau  aussi  rare 
<kns  l'Amérique  septentrionale ,  que  l'autre  dans  la  méri-*> 
dionale.  (  ViEiiiL.  ) 

FRIST-FRAST.  L'on  appelle  ainsi,  dans  les  fauconneries, 
une  aile  de  pigeon  dont  on  se  sert  pour  frotter  les  oiseaux  de 
vol,  quand  on  les  instruit.  Voyez  au  mot  Faucon >  l'article 
de  Isi  fauconnerie.  (S.) 

FRITILLAIRE ,  Fritillaria  Lânn.  (  Hexandrie  monogy^ 
me.),  nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  LiLiAciiËS , 
dans  lequel  les  ueurs  dépourvues  de  calice,  ont  une  corolle 
en  cloche ,  composée  de  six  pétales  ovales  et  droits ,  creusés  à 
leur  base  d'une  fossette  oblongue  ;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  six ,  et  terminées  par  des  anthères  d'une  forme  ovoïd^ 
alongée  ;  le  style  un  peu  plus  lon^  qu'elles ,  est  soutenu  par 
un  germe  supérieur,  et  se  partage  à  son  sommet  en  trois  stig- 
mates épais  et  obtus;  le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  unie, 
â  trois  lobes ,  et  à  trois  cellules  remplies  de  semences  plates  e,C 
placées  en  double  rang.  On  trouve  ces  caractères  représentés 
^iiïk^ïllluatration  des  Genres,  pi.  340,  fig.  1. 

La  plus  jolie  de  toutes  lesJritiUairés,  est  la  Friti£4Lairb 
MÉLÉAORE ,  Jfritillaria  meUagree  Linn.|  appelée  hlmsaï  friliU 
laire  panachée  ou  le  damier.  C'est  une  plante  indigène  de 
r£urope ,  très-recherchée  4es  fleuristes  powr  la  beauté  de  se4. 


heorâ,  (pu  parois^ênt  au  commencement  du  printemps.  Elis 
dHirlf  en  France ,  en  Italie^  en  Suisse^  en  Autriche^  &c.  dans 
k»  ^pitiê  et  les  pâturages  humides  des  montagnes.  Sa  racine 
édC  traf  bulbe  solide,  rond ,  applati,  d'un  blanc  jaunâtre ,  sans 
Itini^e,  composé  de  deux  tubercules  charnus  hémisphé-^ 
lîques ,  et  garni  de  fibres  à  sa  base  ;  sa  tige  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied  à  quinze  pouces  :  elle  est  simple  y  droite ,  mince  ^ 
cylindrique ,  et  garnie  de  six  ou  sept ,  quelquefois  de  trois  pu 
quatre  feuilles  alternes,  étroites  et  pointues,  qui  Tembrassent 
à  demi.  Elle  porte  à  son  sommet  une  ou  deux  fleurs  (  rare- 
ment trois  ) ,  belles ,  pendantes.,  et  ressemblc^nt  un  peu  à  de» 
tulipes  renversées.  Ces  fleurs,  qui  varient  dans  leur  couleur» 
sont  ordinairement  tachetées  de  pourpre,  par  petits  carreaux 
en  forme  de  damier,  sur  un  fond  d'un  vert  jaunâtre  ou  blan-- 
châtre ,  ce  qui  les  rend  très- agréables  à  la  vue  ;  leur  pédon* 
cule  se  redresse ,  après  la  fécondation  du  germe ,  et  soutient 
des  capsules  érigées ,  qui  s'ouvrent  en  trois  parties  à  Tépoqu» 
de  leur  maturité. 

On  voit  dans  les  jardins  des  fleuristes  un  grand  nombre  de 
variétés  de  cette  espèce,  qui  ont  été  obtenues  de  semences,  et 
qui  diffèrent  entr'elles  par  leur  grosseur  et  par  la  couleur  de 
leurs  fleurs.  Pour  les  connoitre ,  on  peut  consulter  les  cata- 
logues des  Hollandais. 

La  fritillaire  à  damier  demande  un  terrein  gras,  et  doit 
être  couverte  dans  les  gelées.  Il  est  à  propos  de  relever  son 
oignon  tous  les  trois  ans ,  au  mois  de  juillet  ou  d'août  ;  on  la 
garde  dans  un  lieu  sec  ;  on  le  replante  en  octobre,  et  il  fleurit 
au  mois  d'avril.  On  multiplie  cette  plante  ou  par  les  cayeux 
ou  par  les  graines.  On  sème  celles-ci  en  automne  dans  un 
grand  pot,  qu'on  met  dans  une  serre  d'orangerie  pendant 
les  gelées  seulement.  On  sépare,  au  mois  d'août  de  la  deuxième 
année,  les  oignons  provenus  de  ces  graines;  on  les  replante 
en  octobre ,  et  on  les  laisse  en  place.  Ces  nouveaux  oignons 
donnent  des  fleurs  la  troisième  année.  Observez  qu'il  faut  les 
couvrir,  quand  il  gèle,  comme  les  anciens  oignons.  . 

La  Friti£4Lair£  de  Perse,  ou  le  Lis  i>£  Suze,  FriHUaria 
Persica  Linn.  Cette  espèce,  quoique  moins  jolie  que  la  pré- 
cédente, mérite  cependant  une  place  dans  les  jardins.  Elle 
donne  rarement  des  semences  dans  notre  climat ,  mais  on  la 
multiplie  aisément  par  ses  cayeux.  EQe  est  originaire  de  Perse, 
et  a  été  apportée  de  Suxe  en  Europe,  en  i573.  Sa  racine  est 
{^sse  et  ronde  ;  sa  tige  droite,  simple ,  et  haute  d'environ 
deux  pieds,  est  garnie  de  feuilles  étroites,  lancéolées ,  lisses , 
entières,  obliques  et  éparses;  les  fleurs  d'un  violet  noirâtre, 
.•ont  penchées^  «t  disposées  eu  une  grappe  pyi^midale  qui 
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^nnine  la  tige  ;  elles  sont  plus  petites  y  plus  courtes  y  et  pïu« 
évasées  que  celles  des  autres  espèces  de  ce  genre.  ^D.) 

FRQÈLICHë  y  Froelichia,  genre  de  plantes  de  k  tétraii'* 
drie  monogynie,  établi  par  Wahl^  sou^s  le  nom  de  hiUar^ 
<Ueria ,  vol  i,  tab.  lo  de  ses  Eclogues,  Il  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle  à  quati'e  divisions;  une  coroHe  toboleuse; 
une  baie  sècbe  à  une  seule  semence  ailée. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  est  un  arbuste  de 
l'île  de  la  Trinité^  à  rameaux  quadrangulaires,  à  feuilles  op- 
posées ,  elliptiques  et  entières  ^  et  à  fleurs  disposées  en  pani- 
cules  terminales.  (B.) 

FROID ,  effet  produit  sur  nos  organes  jpar  l'abandon  du 
calorique.  Chaud,  désigne  un  effet  contraure  que  fait  naîtro 
la  présence  du  calorique.  Si  je  touche  un  corps  fi'oid ,  le  ca- 
lorique qui  y  comme  tous  les  fluides ,  tend  toujours  à  se  met- 
ire  en  équilibre  ^  passe  de  ma  main  dans  le  corps  que  je  tou- 
relle y  et  j'éprouve  ta  sensation  àa  froid»  Si  je  touche  un  corps 
chaud ,  le  calorique  passe  du  corps  à  ma  main  ,  et  j'éprouve 
la  sensation  de  la  chaleur. 

Mais  ce  fluide^  sans  doute  très-subtil^  qui  tantôt  pénètre 
les  pores  des  corps ^  et  qui  tantôt  les  abandonne,  existe-t-il 
réellement?  J'avoue  que  son  existence  repose  sur  des  preuves 
qui ,  quoique  plausibles,  ne  sont  point  assez  rigoureuses  pour 
commander  la  conviction.  Mais  ne  fût-elle  qu'hypothétique , 
elle  suffit  au  physicien ,  puisqu'elle  représente  avec  fidélité 
les  résultats  de  l'expérience  ,  et  qu'elle  explique  avec  facilité 
les  phénomènes. 

11  me  paroit  plus  important  de  bien  connoitre  comment 
ce  fluide ,  ou  réel ,  ou  seulement  hypothétique  ,  se  met  en 
iéquilibre  avec  lui-même  dans  un  système  de  corps,  puisque 
c'est  la  rupture  de  cet  équilibre  qui,  déterminant  son  pas- 
sage d'un  corps  dans  un  autre,  donne  naissance  aux  sensa- 
tions de  chaleur  et  de  froid.  Four  rendre  sensible  l'explica- 
tion de  cette  espèce  de  phénomène ,  supposons  deux  corps 
A  et  B  mis  en  présence  l^n  de  l'autre ,  de  manière  que  le  pre* 
mier  ait  pour  le  calorique  uue  attraction  égale  à  6.  Le  second 
^est  supposé  entièrement  saturé  de  calorique  ,  et  conséquem- 
ment  son  attraction  pour  ce  fluide  est  nulle  ;  c'est  en  efiet  une 
loi  bien  connue  de  l  affinité,  que  l'attraction  d'un  corps  pour 
un  fluide  diminue  k  mesure  qu'elle  avance  vers  son  terme  de 
saturation.  Dans  cette  hypothèse,  il  est  clair  que  A  enlève  à 
JB  dans  le  premier  instant  un  degré  de  calorique ,  en  vertu 
Jie  son  attraction  supérieure  ;  et  conséquemment  l'attraction 
de  B  pour  ce  fluide  devient  i ,  tandis  que  celle  de  A  devient  6. 
Pour  la  même  raison  A  enlève  à  B,  dans  le  second  iustaut^ 
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im  autre,  de^  de  calorique  ;  le  rapport  de  leurs  attractions 
pour  ce  fluide  devimt  donc  celui  de  3  à  4.  Rnfiy^  ^^       -, 
troisième  instant  A  enlève  à  B  un  nouveau  degré  de  calo  ' 
que  ,  en  vertu  de  son  attraction  supérieure  ;  et  conaéquem^ 
ment  le  rapport  de  leurs  attractions  pour  ce  AuideTdevienT 
celui  de  3  à  3.  Alors  il  y  a  rapport  d'égalité,  et  par  coiiséquent 
équilibre  en»re  les  attractions.  Le  calorique   ne  peut   ni 
passer  d'an  de  ces  corps  dans  l'autre  ;  il  s'est  mis  en  équilibre 
avec* lui-même  dans  ce  système  de  corps. 

Le  froid  condense  les  corps  qui  avoient  été  dilatés  par  la 

cLaleur;c'e8t-à-direquilrapprocheleursmolécule8intéff^n- 
tes ,  qui  avoient  été  écartées  par  la  présence  du  caloriat^   Ce 

principe  repose  sur  des  faiu  que  l'expérience  n'a  jamais"  dé^ 
menti»,  et  dont  le  détail  est  étranger  à  la  nature  de  cet 
ouvrage-  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'e.^t  que  si  l'on  ra- 
mène par  degrés  un  corps  dont  la  cbaleur  a  écarté  les  mo- 
lécules, à  la  même  températui^  qu'a  avoit  avant   d'être 
échauffé,  le» molécules  se  rapprocheront  insensiblement  les 
'  unes  des  autres  ;  le  corps  passera ,  dans  un  ordre  inverse   par 
les  degrés  d'extension  qu'il  avoit  parcourus ,  et  finira  par  re- 
prendre exactement  le  même  volume  qu'il  avoit  avant  d'être 
échauffé  ;  ce  qui  fait  voir  clairement  que  les  molécules  des 
corps  se  rapprochent  en  raison  du  refroidissement  qu'on 
leur  fait  éprouver  :  d'où  il  suit  que  si  l'on  pouvoit  produire  le 
froid  absolu ,  les  molécules  des  corps  seroient  en  contact  im- 
médiat ^  et  réciproquement,  que  leurs  molécules  ne  pour- 
roient  se  toucher  qu'en  leur  faisant  éprouver  le  refroidisse^ 
ment  le  plus  grand  possible.  Or,  le  froid  absolu  n'a  et  ne 
peut  avoir  qu'une  existence  chimérique  ;  car  à  ce  degi-é  de 
jroidy  la  nature  seroit  sans  mouvement  et  sans  vie.  Il  y  a 
plus;  s'il  nous  éloit  possible  de  réaliser  l'exislence  du  froid 
absolu, ce  seroit  une  témérité  de  l'entreprendre,  car  le  succès 
de  l'entreprise  entraîneroit  infailliblement  la  destruction  de 
notre  être  :  nous  ne  pouvons  donc  rapprocher ,  autant  qu'il 
est  possible ,  les  molécules  des  corps  ;  et  conséquemment  les 
molécules  d'aucun  corps  ne  se  touchent  dans  la  nature.  Vé- 
rité importante  que  l'expérience  confirme ,  en  nous  faisant 
voir,  dans  les  corps  les  plus  compactes,  une  multitude  d'in- 
tervalles vides  de  leur  propre  substance. 

Tout  le  monde  sait  que  le  thermomètre  sert  à  mesurer  les 
degrés  de  chaleur.  On  croit  même  assez  généralement  qu'on 
peut,  à  l'aide  de  cet  instrument,  mesurer  la  teinpératui-e 
réelle  des  corps.  Cela  n'est  pas  ;  car ,  pour  que  le  thermomètre 
pût  servir  à  ce  dernier  usage,  il  faudroil  que  les  divisions  de 
jion  échelle  fussent  fixée»  parles  dilatations  du  mercure  que 
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•on  tube  renferme^  produites  en  vertu  d'une  communica- 
tion successive  de  quantités  égales  de  calorique.  On  marque* 
roit  alors  sur  le  thermomètre  le  zéro  réel ,  c'est-à-dire  Vina^ 
tant  où  les  molécules  solides,  totalement  privées  de  calorique 
interposé,  se  toucheroient  par  autant  de  points  qu'il  leur 
seroit  possible  de  se  loucher.  En  continuant  ainsi  la  division  , 
on  auroit  la  véritable  temjpérature  des  corps.  Mais  le  point 
d'où  nous  partons  pour  diviser  nos  thermomètres,  n'est  point 
celui  où  les  molécules  des  corps  dont  nous  nous  servons  pour 
les  construire ,  se  touchent  par  autant  de  points  qu'il  leur  est 
possible  de  se  toucher.  Il  n'exprime  .donc  pas  le  zéro  réel  :  il 
désigne  seulement  le  zéro  mermométrique ,  c'est-à-dire  le 
degré  de  dilatation  où  s'arrête  le  mercure  lonsqu'on  plonge, 
un  thermomètre  dkns  la  glace  fondante.  Les  degrés  de  nos 
Uiermomètres  ne  sont  donc  que  des  fractions  inconnues  de 
la  température  réelle. 

La  planète  que  nous  habitons  s'échauffe  par  l'inQuenoe 
des  rayons  solaires,  non  lorsqu'ils,  partent  directement  du 
soleil,  mais  lorsqu'ils  sont  réfléchis  irrégulièrement  par  des 
corps  ou  par  la  surface  de  la  terrQ^:  d'où  il  résulte  que  les 
couches  atmosphériques  sont  d'autant  plus  échauffées ,  qu'elles 
«ont  plus  voisines  de  la  surface  de  la  terre  :  de  là  vient  aana^ 
doute  que^  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  leyroiii?  est  moin  si 
rigoureux  dans  les  plaines  que  sur  Iq  âommet  des  montagnes  : 
de  là  vient  qu'au  Pérou,  dains  le  centre  même^lde  jk  0Ône 
torride,  les  sommets  de  certaines  montagnes  sont>sad&Qe$sa 
couverts  de  neiges  et  de  glaqes  qui  paroissent  inaccessibles  à. 
la  brûlante  activité  de  l'astre  qpi  éclaire  et  échauffe  ces  con- 
trées ;  de  là  .vient  que  Moçcçu,  est  plys  froid  qu'Edimbourg  ;. 
de  là  vient  enfin  que  dans  la  beiie  d'HUdson  et  dans  la  Si- 
bérie >  on  éprjQpiye  des/roids  excessifs^  que  ne  comporte  pas 

leur  latitude  '  i  ;  î       '      

Les  vents  influent  sur  le  froid  et  le  chaud  qui  se  font  sentir 

dans  différentes  çontréi^s,  en  y  appprjt^pt  de.  L'air  4antèt  plus 

froid ,  tantôt,  pliii  chaud  que  celui  q^'on  y  respire.  Dans  no$' 

régions  boréales,  le  ve^t  du  nord  ts^  froid ,  .parce  que  le« 

pays  d'où  il  vient  sont  plus  frGpi(^^«y:jl^^ip  ,positig!ri.>que  ceux 

où  sa  dire<?tioftji^jp9i;i€^  JUttftftfltjEjiim  ?iv:U^u^  poui»  le  vwt  du  ' 

sud,  qi^i,,dans  nosjcp^ntrée^^^ît^ufflje  des^pocys chAÙd^^veps  le? 

pays  froids.  Il  estai^é  ^e  c^i^^pipendre  qMe>/dana  i)Ç?/ régions 

australes,  le  venl[[du;nQrd,e^.tcbattdi#îe.vent  duisifd  ,^ûf^ 

En  voilà  asseàs  pour  faire  sentir  quelle >jpeut  être  l:inâuence 

des  vents  sur  lej^^ic?,  et  ^^i^éraLsiïr  les  saisons..  F'oyjez^les 

mots  Vent >  Saisqk..  i  ,:; 

C'est  moins  poji^  donner. plu^  de  clu^^ur  à  no.ti'e  cgrp^^ 

K.  '  ^  o 
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que  pour  lui  conserver  celle  qui  lui  est  propre  ^  que  noUs 

Tenvelopponà ,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  d'étoffes  de 
fioie  y  de  coton ,  de  laine ,  &c.  Ces  enveloppes  étant  de  mau- 
vais conducteurs  de  calorique^  leur  présence  garantit  notre 
corps  dès  atteintes  de  l'air  froid  de  l'atmosphère ,  qui  tend  à 
lui  enlever  une  partie  de  son  calorique ,  alors  si  nécessaire 
pour  alimenter  son  existence.  Pendant  les  ardeurs  de  l'été , 
nous  avons  du  calorique  surabondant^  dont  il  importe  de  se 
débarrasser  :  il  faut  donc  se  couvrir  de  substances  qui  soient 
bons  conducteurs  de  ce  Ûuide  ;  elles  transmettront  avec  faci- 
lité à  Tair  atmosphérique,  ambiant  et  souvent  renouvelé ,  cet 
excès  de  calorique ,  qui  pourroit  devenir  le  germe  de  quelque 
maladie  dangereuse.  (Lis.) 

FROMAGER ,  Bombax  Linn.  {MonaSelphie polyandrie ). 
On  donne  ce  nom  à  plusieurs  ^rbres  exotiques  de  la  famille 
des  Malvacées,  remarquables  parla  grandeur  et  la  beauté 
de  leurs  feiiiHes  et  de  leurs  fleurs ,  et  par  la  singularité  de  leurs 
fruits ,  qui  sont  très-gros  >  faits  en  forme  de  cône  ou  de  poire , 
et  remplis  de  semences  entourées  d'un  duve.t  cotonneux.  On 
trouve  ces  arbres  dans  k»  Indes ,  en  Afiîque ,  au  Brésil  et 
aux  Antilles.  Ils  croissent  très-promptement.  Plusieurs  s'élè- 
vent à  une  hauteur  prodigieuse.  Leur  bois  est  en  général  fort 
léger,  et  on  H'en  sert  dans  ces  pays  pour  faire  des  pirogues 
ou  canots  d'une  grandeur  considérable. 

QQoiqud>le8  diverses  efl|»èoes  defhomager  connues  ,  ofirent 
enlfeelieftde  grandes  àill'érences,  même  dans  les  parties  de  la 
fïructification ,  on  les  a  cependant  réunies  ^  un  seul  genre  qui 
porte  le  mèàie  nom.  Ce  genre  a  pour  caractères  essentiels  :  un 
calice en^cloclie,  à  trois,  quatre  ou  cinq  dents  et  persistant  : 
une  corolle  formée  de  cinq  pétales  oblon^ ,  concaves  et  réu-- 
xiis  à  leur  base  :  cinq  ou  pl^ievhrA  étamines  dont  les  filets  sont 
joints  par  le  bas  en  anneau  ou  colonne  :  et  un  t>vaik*e  supé- 
rieur ,  ovale,  ou  arrondi ,  portant  un  style  couronné  par  un 
^gmàfte  en  tête.  Le  fruit  est  luie  capsule  p^resque  ligneuse , 
de  forme  ovoïde ,  plus  ou  moins  alongée,  ayant  cinq  valves 
et  cinq  loges.,  remplies^ faaëu ne  de  semences  cotonneuses, 
attachée^^à^ixn  placenta  c^tràï. 

TàXisie»  fron^c^ers  ont  les  feuilles  altèmés-ét^digitées;  Dans 
quelque»*uns  l'écoréedu  tf^âtô-çst  lisse  et  tnolle  i  dans  d'autres 
eUe entrouverte  d^aigfââlonsnifombreux.  Leiirs  8eurs  naissent 
tan<tôt  éh  ikisce^ux  aux  aisselles  de^-  fétRUés','et  tantôt  en 
grappes  ait  sommet  ({eîi'^Fàhiëàuic.''' 

FHQMAensR  A  ùïiii^  éta'mines,  Sombax  pentandrum  Linn. 
C'est  un  arbre  commun  dans  les  Deux-'Iihies ,  qui  s'élève  de 
trente  à  quatre^vî^g^^ed^  d^  Witteur  ^  dèiiiles  branches  sont 
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pendantes  et  le  bois  léger  et  très-cassant.  Il  est  revêtu  d'une 
écorce  verdàtre,  parsemée  de  tubercules.  Ses  feuilles  ont  sept 
à  neuf  folioles  lancéolées.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  con- 
tiennent cinq  étaniines  y  dont  chaqudt  filament  porte  deux  ou 
trois  anthères  arquées  et  entortillées  ensemble.  Son  fruit,  de 
la  longueur  d'un  demi-pied ,  a  la  forme  d'un  concombre  ré- 
tréci par  le  bas;  et  le  duvet  qui  entoure  ses  semences  est  trè»* 
ressemblant  au  coton. 

Fromager  a  fleur  laineuse  ,  Bombax  erîanthoa  Cav. , 
iou  coton  en  arbre  à  écorce  trèa-épineuse.  Celte  espèce  a  été 
trouvée ,  par  Çommei«on  ,  dans  le  Brésil ,  près  de  Saint-Sé- 
bastien. Les  digitations  de  ses  feuilles,  au  nombre  de  sept» 
comme  dans  l'espèce  précédente,  sont  lancéolées,  lisses >  et 
terminées  par  un  filet  particulier.  Ses  fleurs  ont  leurs  pétales 
blanchâtres  et  couverts  en  dehors  d'une  laine  courte  et 
épaisse  :  leurs  anthères  sont  longues ,  sillonnées  ,  et  attachées 
'à  la  partie  supérieure  et  latérale  des  filamens. 
*     From  ager  p  yramid  al  ,  Bomhax  pyramidale  Cav.  Mapou 
de  Sainâ-rDomingùe.  C'est  un  des  plus  grands  arbres  des  An- 
tilles ;  il  y  est  très-commun.  Il  fleurit  dans  les  mois  de  janvier 
et  de  février ,  et  ses  fruits  mûrissent  en  avril  et  mai.  Son  élé* 
vation ,  Tabondance  de  ses  fleurs  blanches  et  l'agréable  om- 
brage que  ses  feuilles  procurent,  le  font  aisément  remarquer, 
n  n  a  point  une  tige  épineuse.  Son  écorce  fibreuse  *  t  ce  ndrée  , 
est  parsemée  de  taches  blancbàtres.  Ses  feuilles  ont  un  pied 
de  diamètre;  elles  sont  en  cœur  et  à  bords  anguleux.  Les 
^fleurs  naissent  dans  les  rameaux  supérieurs,  et  conlienneilt 
cinq  étamines;  les  anthères,  qui  sont  très-grandes ,  forment, 
par  leur  réunion  ,  une  boite  spirale  renfermant  le  sommet 
uu  stylet  Les  frurts  ,ibng8  de  hiiit  à  dix  pouces,  représentent 
une  peâte  pyramide  à  cinq  c6tés  :  ils  sont  veloutés,  sillonnés, 
et  pleins  d'un  duvet  très-fin  ,  l*ougeàtre  et  court.  Les  Anglais 
font  usage  dé  ce  duvet  dans  la  componition  de  leurs  cha- 
peaux; et  cW  à  ses  qualités  qu'on  doit,  selon  Desportes, 
attribuer  la  finesse  et  la  bonté  des  castôra  d'Angleterre.  Le 
bois  du  mapott  est  blanc  et  si  léger ,  qu'il  tient  ueu  de  hégo 
aux  pécheurs.^ 

FROMAGEfi'G^AKniÎFLORE ,  Somèax  gTondiflorum  Cav.  H 
*8e  distinguée  des  autres  par  sa  ituperbe  corolle,  dont  les  pétales 
blanchâtres  et  veloutés  en  dehors ,  ont  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  par  le  nombre  p^^rpdigieux  de  ses  étamines ,  dont  Içs 
nlamens  rougts  sont  réunis  en  tube  à  leiur  base ,  et  ofirent  à 
'leur  sommet  de  petites  anthères  mobiles ,  ayant  la  forme  de 
rein.  Ses  feuilles  sont  composées  de  sept  larges  folioles.  Cet 
arbre  croit  aux  environs  de  Itio-Janeiro.  ïl  fleurit  «n  juin  et 


juillet.  Cest,  selon  Cavanîlles^  l'espèce  qui  a  le  plus  de  rap- 
ports avec  le  baobab  d'Adanson ,  par  la  grandeur  de  ses  fleurs 
et  par  le  tuyau  ou  support  des  filamens. 

Faomager  a  sept  feuilles,  Bombax  hepiaphyllum  Linn. 
Le  caractère  distinctif  de  cette  espèce  se  trouve  dans  la  dispo- 
sition de  ses  étamines  y  dont  les  filamens ,  très-nombreux  et 
.  rougeâtres,  sont  partagés  en  cinq  paquets.  Ses  fleurs  d'ailleurs 
sont  odorantes.  Ses  feuilles  ont  le  même  nombre  de  folioles 
que  celles  du  précédent.  Son  fruit  présente  la  forme  d'un 
concombre.  Cet  arbre ,  qu'on  trouve  dans  les  Deux-Indes ,  a 
cinquante  pieds  de  hauteur  et  quelquefois  six  pieds  de  dia- 
mètre à  sa  base.  Dans  sa  jeunesse  il  est  muni  d'épines  qu'il 
perd  en  vieillissant.  Son  bois  est  mou ,  fragile  et  léger. 

Fromager  cotonnier  ,  Bombax  gossypium  Linn.  Une 
écorce  verte  et  presque  lisse  :  des  feuilles  cotonneuses  en  des- 
sous y  et  divisées  jusqu'à  moitié  en  cinq  lobes  aigus  :  des  fleurs 
jaunes  renfermant  un  grand  nombre  d'étamines ,  et  entou- 
rées d'un  calice  à  cinq  foUoles  inégales ,  tels  sontjes  princi- 
paux caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  cp  fromager  , 
.  qui  est  un  grand  arbre  de  la  côte  de  Coromandel. 

Fromager  a  fruit  rond  ,  Bombax  globosum  A»nbl.  de  la 
Guiane.  C'est  un  arbre  élevé  de  trente  pieds,  qui  est  commun 
près  de  Loyola,  près  de  Cayenne.  Il  porte  ses  fruits  au  mois  de 
janvier;  ce  sont  de  petites  capsules  spfaériques  etroussâtres,qui 
contiennent  un  duvet  très-fin  «  cotonneux  et  serré.  Ses  feuilles 
.  sont  composées  de  cinq  folioles  de  grandeur  inégale  et  légère- 
ment échancrées  à  leur  sommet.  Elles  tQmbent  et  se  renou- 
vellent chaque  année. 

Fromager  a  cinq  FEuiiiLEs,  Bomb^  ceiba  Linn.  C'est 
ïe  ceiba  des  Espagi|ols ,  arbre  très-éley^é ,  très-gros ,  dont  la 
tige,  toujours  ai'mée  d'épines  fortes  et  courtes^  ne  pousse  des 
branches  latérales  qu'après  être  parvenue  à  une  hauteur 
considérable.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  ordinairement 
composées  de  cinq  fbboles  unies  et  lancéplées.  Ses  fleurs,  de 
couleur  pourpre ,  ont  une  corolle  monopétale  à  long  tube  , 
qui  renferme  im  sr^nd  nombre  d'étamine^  formant  cinq 

Saquets  réunis  par  le  bas  entr*eux  et  avec  la  corolle.  Jl  porte 
es  fruits  oblongs^  ayant^  à-peu-px'ès  la  forme  d'une  poire, 
couverts  d'une  enveloppe  ligueuse ,  et  remplis  de  coton  court 
d'une  couleur  loncée^  (  P-  ) . 

FROMENT,  îV/VicwOT, genre  de  plante' unilobée ,. de  la 

famille  des  Graminées,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 

une  bale.calicinafe  ,  sessile  sur  un  axé  simple,  denté  en  zig- 

w^g^  et  composée  de  deux  valves,  renfermant  trois  fleurs* ou 

*  duvaulage,  chacune  de  deux  valves,  dont  Texlérieure  e&t 
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OTande,  concave,  et  rintérieurepelileet  plane;  trois  étamin  es 
a  anthère  fourchue  ;  un  ovaire  supérieur^  ovale,  surmonté 
de  deux  styles  à  stigmate  plumeux. 

Le  fruit  est  une  graine  ovale ,  convexe  d'un  côté  et  sillon- 
née de  l'autre. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  49  des  lUustrationa  de  La- 
marck^  renferme  des  plantes  annuelles  et  des  plantes  vivaces , 
dont  quelques-unes  sont  de  la  plus  grande  importance  pour 
rhomme. 

On  distingua  parmi  les  premières  : 

ïje  Froment  commun  ou  le  Ble  par  excellence,  Tri^ 
ticum  estipum  liinn.,  qui  a  Fépi  simple  ,  quatre  fleurs  ven- 
trues et  imbriquées  dans  chaque  calice.  On  lui  réunit  ordinai* 
rement  9  comme  simples  variétés,  les  triticum  hyhernum, 
compositum ,  turgidum  ei  polonicum ,  que  Linnseus  avoit  re* 
gardés  comme  des  espèces ,  et  dont  les  unes  sont  pourvues  de* 
barbes ,  et  les  autres  en  sont  privées.  (  F'oy.  son  article  ci-après.) 
Le  Froment  épeautre^  TViticum  speltalAnn, ,  qui  a  1  epi 
simple ,  la  baie  cahcinale  à  quatre  fleurs  tronquées ,  dont  les 
deux  extérieures  sont  hermaphrodites  et  presque  toujours 
pourvues  de  barbes ,  et  les  deux  intérieures  stériles  et  muti- 
ques.  On  le  cultive  dans  beaucoup  d'endroits ,  principale- 
ment sur  les  montagnes  élevées.  Sa  graine  ne  se  sépare  pas 
naturellement  de  sa  baie ,  et  il  faut  le  monder  comme  Torge 
à  l'aide  du  moulin.  Celte  espèce  a  été  trouvée  sauvage  en  Perse , 
pai'  Michaux  (  Voyez  au  mot  Épeautre.  ).  On  peut  lui  réu- 
nir ,  comme  variété  de  culture  y  le  triticum  monococcum  de 
Linnseus ,  qu'on  appelle  vulgairement  la  petite  épeautre  ou 
\&  froment  locular. 
On  distingue  parmi  les  espèces  vivaces  : 
Le  Froment  JONCiFORME  y  Triticum  junceumJjmn, ,  qui  a 
les  épiUets  alternes,  composés  de  cinq  fleurs ,  et  les  valves  de  la 
baie  calicinale  tronquées.  On  le  trouve  très-abondamment 
dans  presque  toute  r£urope y  dans  les  bois,  les  haies,  les  fri- 
ches sablonneuses ,  sur  le  bord  des  chemins.  Il  parvient  à  deux 
à  trois  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  sont  pubescentes,  blanchà-* 
très,  roulées  sur  elles-mêmes ,  et  roides. 

Cette  plante ,  par  sa  grandeur  et  sa  faculté  de  croître  dans 
les  plus  mauvais  terreins ,  seroit  très-précieuse  si  la  sécheresse 
et  l'insipidité  de  son  fanage  ne  la  faisoit  rejeter  par  les  uxà- 
maux,  sur -tout  lorsqu'elle  a  acquis  toute  sa  croissance,, 
c'est-à-dire  en  été  et  en  automne.  On  peut  cependant 
l'employer  avec  avantage  pour  fixer  les  landes  sablonneuses 
et  faciliter  les  semis  de  bois  qu'on  desireroit  y  faire ,  car  ses 
raciaes  sont  traçantes  ^  très-longues  et  très-garnies  de  che-^ 
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velu».  Ses  fanes ,  coupées  à  la  fin  de  Fêté  ,  fournissent  une 
excellente  litière. 

Le  Froment  rampant  ,  Triticum  repena  Lini;i.  >  a  1^ 
baie  calicinale  de  deux  valves  algues^  et  renfermant  ordi- 
nairemenl  cinq  Heurs;  les  feuilles  supérieures  hérissétes  ,  et  les 
raciues  articuleeset  rampantes.  On  le  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  dans  les  champs  et  les  jardins  qu'il  infeste  souvent^  au 
point  d  empêcher  la  croissance  des  grains  ou  des  légumes 
qu'on  y  sème.  C'est  le  véritable  gramen  proprement  dit  dea 
anciens,  le  véritable  ckiendënê  des  boutiques.  Sa  hau- 
teur surpasse'  rarement  deux  pieds  ;  mais  ses  racines  s'éten- 
dent à  une  distance  bien  plus  considérable.  La  plus  petite 
portion  de  ces  racines,  laissée  dans  la  terre,  suffît  pour  repro- 
duire un  pied;  de  sorte  que  plus  on  laboure  les  terres  où  il 
s'en  trouve,  et  plus  on  le  multiplie.  J^oyes  au  mot  Chikn- 
PENT ,  ses  usages  en  médecine^et  les  moyens  derexlirper.(B.) 

Le  ï  ROM  KNT  est ,  sans  contredit ,  de  tous  les  graminées  qui 
couvrent  la  sur£ice  de  l'Europe,  celui  qui  mérite  le  plus  noire 
admiration  ,  le  travail  assidu  des  cultivateurs  ,  et  les  soins  que 
nous  prenons  de  sa  conservation  ;  aussi  la  nature  a-^t-elle 
accordé  à  ce  végétal  ime  sorte  de  prédilection ,  en  le  fai- 
sant croiti*e  avec  un  é^al  succès  dans  l'ancien  et  dans  le  Nou- 
veau-Monde ,  dans  les  climats  chauds  comme  dana  le»  cUmata 
froids. 

Origine  du  Froment. 

n  paroit  que  le»  senlimens  sont  bien  partagés  relativement 
à  l'origine  et  à  l'état  primitif  on  froment  Les  premiers  histo- 
riens et  les  plus  anciens  écrivains  que  nous  connoissions  .  en 
font  mention  avec  éloge.  Mais  ce  grain  a-t-ii  toujours  été  ce 
qu'il  est  maintenant,  ou  bien  n'étoit-il  d'abord  qu'un  simple 
gramen  ^qu'on  fonloitaux  pieds  sans  y  penser ,  et  que  l'indu»- 
trie  a  amené  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui?  Croit-il 
dans  quelquecoin  de  la  terre,  sans  culture?  enfin,  quelle  est  sa 
véritable  patrie?  Ce  n'est  qu'à  l'expérience  qu'il  appartient  de 
résoudre  de  pareilles  questions.  Bufifonest  dans  l'opinion  que 
le  blé  étant  la  plante  que  l'homme  a  le  plus  travaillée  ,  il  l'a 
changée  tellement ,  qu'elle  n'existe  plus  dans  l'état  naturel. 

Quelqnes  auteurs ,  à  la  vérité ,  veulent  que  dans  la  Sicile  , 
l'île  autrefois  la  plus  fertile  en  blé  qu'il  y  eut  au  monde  ,  il 
existe  une  terre ,  qui,  sans  culture  depuis  plusieuis  années > 
en  produit  comme  les  nôtres  portent  des  yèbles,  des  char- 
dons ,  desorlies.  D'autres,  qui  nient  l'existence  du  Uésauvage, 
prétendent  que  le  froment  est  le  chiendent ,  que  la  culture  ou 
deaaccidens^  dont  rhistoire  trop  iveulée  se  perd  dans  la  nuit 
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du  ^  temps  y  ontaBsez  éloigné  de  s^  pi'emière  conadtution ,  pour 

en  faiz^  l'espèce  de  plante  vigouredse  qu'on  appelle  yroiiMn/» 

Toinmefort  dit  môme  qu'on   pourrait  lui  rapporter  toutes 

les   espèces  de  chiendent  qui  ont  les  épis  semblables  à  ce 

graminée ,  mais  que  Tusage  les  en  a  séparés. 

J'ignore  si  quelques  expériences  ont  confirmé  ce  qu'on  a 
avancé  tant  de  fois^  savoir:  que  les  pluies  fréquentes  qui  tom- 
bent dans  le  mois  de  mai^  transforment  \e  froment  en  ivraie  , 
et  que  Viwraie ,  semée  dans  une  terre  légère  et  pierreuse  ,  se 
convertit  à  son  tour  en  froment.  Je  ne  saurois  mieux  faire 
q«ie  de  me  ranger  du  côté  des  physiciens ,  qui  regai*dent 
toutes  ces  transmutations  comme  fabuleuses  ,  impossibles  ;  et 
ainsi  qu'eux ,  je  me  persuade  que  nous  n'avons  pas  la  faculté* 
de  créer  à  notre  gre  de  nouveaux  genres.  Il  me  semble  que 
chaque  plante  a  une  semence  propre  et  déterminée ,  que  le 
germe  du  fromeni  est  différent  de  celui  du  seigle ,  et  que 
quand  on  a  essayé  de  transplanter  le  meilleur  blé  dans  un 
terrein  sec  et  aride,  à  dessein  de  l'examiner  par  voie  de  dé-- 
génération ,  le  grain  qui  en  est  provenu ,  récolté  et  planté 
successivement  pendant  plusieurs  années^  s'est  trouvé  être 
petit ,  chélifet  léger;  mais  c'éloit  toujours dufroment 

On  sait  que  la  plus  grande  partie  du^om^»^  de  Champagne 
est  barbu.  Or  ,  si  quelques  laboureurs  de  cette  province  font 
venir ,  pour  ensemencer  leurs  terres ,  du  blé  de  Picardie ,  il 
ne  tarde  pas  à  devenir  également  barbu ,  pourvu  que  dans  le 
voisinage  il  se  trouve  du  hlé  du  pays,  parce  que  ce  dernier 
poussant  des  tiges  plus  hautes ,  la  poussière  séminale  se  porte 
sur  \e  froment  étranger,  et  lui  communique  le  caractère  na-^ 
turel  aux  blés  de  la  Champagne  ;  cap  cette  espèce  de  méta- 
raorphose  n'a  pas  lieu  depuis  trente  ans  qu'on  y  sème  le  même 
froment  de  Picardie ,  dans  un  terrein  isolé.  Mais  en  suppo- 
sant que  la  qualité  du  sol  ^  la  culture  et  l'exposition  fassent 
perdre  aux  blés  barbus  leur  barhe>  et  la  leur  l'estitue  ensuite, 
le  cultivateur  n'opère  pas  davantage  que  le  jardinier,  qui 
d'une  fleur  simj^,  blanche,  unie,  parvient  à  en  faire  une 
fleur  double ,  rouge  et  panachée  :  il  ne  fait  qu'en  varier  l'es- 
pèce ,  et  voilà  tout. 

*  Sans  doute  il  arrive  quelquefois  que  la  nature  crée  des  es- 
pèces nouvelles,  qui  participent  dé  celles  qui  les  ont  formées^ 
Dans  certains  cas,  le  mélange  de  k'  poussière  fécondante  des 
étamines,  donne  lieu  à  ces  métis  végétaux ,  qu'on  appelle 
hybrides.  Des  physiciens,  voulant  en  cela  imiter  la  nature , 
sont  parvenus  à  en  produil-e  beaucoup.  Ventenat,  dans 
son  Tableau  du  règne  végétal  ^  en  cite  plusieurs ,  mais  ceux 
c[iie  la  nature  seule  fait  sont  très-rares,  parce  qu'il  faut  un- coot- 
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cours  de  cîrcanstances  qui  ne  se  trouvent  pas  réunies  &é-^ 
quemment. 

JDes  différentes  espèces  de  Froments 

S'ilfalloît  décrire  les  caractères  principaux  du  genre  et  des 
espèces  particulières  de  froment ,  la  notice  abrégée  que  nous 
pourrions  en  donner ,  deviendroit  un  article  immense  qui 
n'offriroit  peut-être  encore  que  des  conjectures,  puisque  si 
Ton  s'en .  rapporte  aux  observations  des  plus  célèbres  bota- 
nistes, le  nombre  des  espèces  de  blé  qu'on  subdivise  à  l'infini, 
monte  déjà  à  trois  cent  soixante.  Il  est  vrai  que  dans  toutes 
ces  espèces  il  y  a  beaucoup  de  variétés,  et  qu'il  seroit  ridicule, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer ,  de  comprendre  sous  ce 
nom,  non-seulement  tous  les  graminées  possibles,  mais  mém& 
les  autres  plantes  parasites  qui  croissent  parmi  eux.  L'auteur 
de  V Histoire  de  l  agriculture  ancienne ,  assure  dans  ses  notes 
sur  Pb'ne ,  d'après  plusieurs  expériences,  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  espèce  deJroTnent,  variée ,  modifiée ,  et  susceptible  d'être 
perfectionnée  par  la  culture ,  le  sol ,  le  climat  et  les  aspects. 

Cependant ,  si  la  description  détaillée  et  exacte  de  toute» 
les  variétés  àe  froment  cultivées  dans  les  différentes  parties  du 
globe ,  n'est  pas  une  cbose  très-facile ,  il  faut  convenir  qu*un 
ouvrage  qui  indiqueroit,  d'après  des  expériences  entreprises 
en  grand  ,  variées ,  comparées  et  répétées  avec  soin  ,  quelle 
est,  dans  cette  multitude  d'espèces  de  blé ,  dont  la  nature  a- 
enrichi  le  domaine  de  l'homme ,  celle  qui  conviendroit  le 
mieux  au  terrein ,  seroit  la  moins  assujettie  aux  différentes 
vicissitudes  des  saisons,  aux  effets  des  accidens  et  des  maladie» 
particulières  à  ce  végétal,  qui  donneroit  une  farine  plus  abon- 
dante et  plus  susceptible  de  faire  d'excellent  pain  ;  un  ou-> 
vrage,  dis^je,  qui  traiteroit  cet  objet  dans  tous  ses  dévelop- 
pemens  ,  deviendroit,  sans  contredit ,  bien  essentiel  à  l'agri* 
culture,  au  commerce  et  à  l'économie  domestique.  Le  général 
Tui'got  avoit  déjà  commencé  ce  travail ,  Tessier  l'achèvera  t 
c'est  une  tâche  honorable  et  satisfaisante  à  remplir. 

Ce  qu4l  y  a  de  bien  constaté ,  c'est  que  toutes  les  espèces 
de  hlés  (  car  c'est  ainsi  que  nous  désignerohs  désormais  le 
froment)  y  provenant  des  contrées  les  plus  froides  comme  de» 
pays  les  plus  méridionaux ,  ne  diflèrent  entr'elles  que  par  de» 
nuances ,  perceptibles  seulement  pour  ceux  habitués  à  les  voir 
et  à  en  faire  le  commerce.  On  les  réduira  donc  à  deux ,  le» 
hUs  fins  ou  tendres  y  les  blés  durs  ou  glacés.  Une  nomencla- 
ture plus  étendue ,  toute  exacte  qu'elle  pourroit  être,  devien- 
droit absolument  inutile  ici  :  nous  nous  bornerons  à  faii'e 
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observer  que  Columelle  a  distingué  six  espèces  de  fromens  ^ 
c|ualre  barbus,  et  deux  ras;  mais  il  a  mu  Tescourgeon  ou 
l'orge  d'hiver,  au  nombre  des  bUs, 

Des  Bléa  fins. 

Les  blés  fins  ou  tendres  ,6eTXïh\cr\X  appartenir  plus  spéciale- 
ment aux  pays  septentrionaux  et  au  sol  iiumide.  Leurs  carac- 
telles  généraux  sont  d*ôlre  un  peu  flexibles  sous  la  dent; 
d'offrir  dans  leur  intérieur  une  matière  très-blanche  ;  d'avoir 
l'écorce  mince^  lisse  et  jaunâtre.  Les  blés  de  Pologne  occupent 
le  premier  rang  dans  cette  classe;  ils  s'écrasent  plus  aisément 
sous  les  meules ,  et  donnent  une  farine  avec  laquelle  on  pré- 
pare un  pain  fort  blanc. 

Parmi  les  variétés  de  blés ,  une  de  celles  qui  ont  paru  à 
Tessierjréunir  le  plus  d'avantages ,  est  le  froment  à  épis  rouges 
sans  barbes,  grands,  blancs,  tige  creuse.  Il  l'a  semée  à  Ram- 
bouillet, au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres,  et  comme 
il  a  remarqué  qu'elle  étoit  propre  à  donner  du  pain  très- 
hianc,  il  a  cherché  et  employé  tous  les  moyens  pour  la 
multiplier. 

Des  Blés  glacés. 

La  sécheresse  et  la  chaleur  du  climat  produisent  plus  par- 
ticulièrement les  blés  durs  ou  glacés  ;  aussi  voit -on  qu'iL» 
approchent  davantage  de  cet  état  dans  tous  les  pays,  à  me- 
sure que  la  saison  a  été  plus  sèche  et  plus  brûlante.  Ces 
blés  se  cassent  sous  la  dent  moins  aisément  et  plus  net  que 
les  blés  fins  :  ils  offrent  dans  leur  cassure  une  couleur-grise  ; 
ils  sont  pesans ,  plus  ou  moins  transparens,  et  ressemblent  à 
une  gomme  desséchée;  le  son  en  est  plus  épais;  ils  se  broient 
difficilement  au  moulin ,  et  le  pain ,  quoique  savoureux,  n'c\>it 
jamais  bien  blanc.  Les  blés  de  la  Sicile  et  de  la  Barbarie 
tiennent  en  ce  genre  le  premier  rang. 

Des  Blés  de  Smyrne. 

Ce  froment,  qu'on  peut  placer  parmi  les  blés  glacés ,  est 
encore  désigné  sous  le  nom  de  blé  de  miracle  :  plusieurs  bo- 
tanistes l'ont  qualifié  d'espèce  nouvelle.  Il  porte  un  épi  plat, 
(Voû  sortent  à  chaque  côté  deux  à  trois  petifs  épis,  formant 
ensemble  comme  un  bouquet  porté  par  un  seul  tronc  ;  mais 
comme  ce  blé  a  la  tige  plus  forte ,  il  a  aussi  l'inconvénient ,  si 
le  champ  est  voisin  d'un  bois  ou  de  lieux  habités ,  de  per- 
mettre aux  oiseaux  granivores  de  se  j^ercher  sur  les  épis  et 
de  s'en  repaître  à  leur  aise ,  sans  compter  ce  qu'ils  laissent 


,o6  F  R  O 

échapper  et  qui  est  perdu  :  il  paroît  d  aillenrs,  d'après  qn^ne» 
observations ,  que  ce  blé ,  semé  en  terre  maigre  ,  et  négligé 
un  peu  dans  sa  culture,  rentre  bientôt  dans  Tespècedont  il 
est  originaire. 

Si  les  deux  espèces  de  blés  me  nous  avons  indiquées  se 
rencontrent  dans  presque  tous  les  cantons,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'ajouter  qu'elles  peuvent  bien  reprendre , 
par  succession  de  temps ,  leurs  caractères  propres  ;  ainsi  le 
blé  fin  se  rapprochera  de  l'état  glacé  dans  les  provinces  da 
Midi ,  tandis  que  celui-ci  acquerra  insensiblenient  dans  le 
I^ord ,  le  caractère  de  blé  fin. 

On  sait,  par  exemple,  qu'en  Languedoc  tous  les  blés  y 
sont  barbus ,  la  touzzUe  exceptée.  Si  on  transporte  ces  même» 
grains  dans  les  provinces  éloignées,  et  qu'on  les  y  sème  avant, 
l'hiver,  peu  à  peu  ils  deviendront  ras;  on  a  nîéme  observé 
des  touzelles  à  demi  et  au  tiers  barbues. 

Des  Blés  hivernaux  et  marsais* 

Les  blés  5e  distinguent  encore  les  uns  des  autres  par 
répoque  de  leurs  semailles  :  on  appelle  hivernaux ,  ceux  que 
Ton  semé  à  la  fin  de  septembre,  et  qu'on  récolte  au  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  Tannée  suivante;  et  marsais  ou  printa- 
hiers,  ceux  qu'on  ne  sème  qu'en  mars,  comme  les  menus 
grains ,  et  qu  on  moissonne  aussi-tôt  que  les  blés  hivernaux:: 
ils  sont  ras  et  barbus. 

L'introduction  en  France  des  blés  de  mars,  remonte  à 
l'époque  de  1 709  :  ils  n'étoienl  réellement  connus  et  cultivés 
alors  que  dans  quelques  contrées,  et  sur-tout  en  Espagne  f 
c'est  de  là  que  Louis xiv  en  fit  venir  une  cerlaiiie  quantité, 
pour  les  semer  après  Tliiver  sur  les  mêmes  terres  des  mars. 
Ils  donnèrent  au  mois  d'août  des  épis  en  abondance  et  furent 
d'un  grand  secours.  Ce  succès  auroit  dû  sans  doute  encou- 
rager leur  culture  et  la  répandre  plus  qu'elle  ne  Test  ;  mais^ 
les  motifs  d'opposition  de  la  part  des  fermiers ,  sont  que  les 
fromens  marsais  s'égrènent  facilement  ;  que  dans  le  temps  où  il 
faut  les  semer,  ils  ont  beaucoup  de  travaux,  et  que  constam- 
ment c(  a  grains  sont  toujours  d'un  moindre  rapport.  Nous 
pensons ,  tout  en  convenant  de  la  justesse  de  ces  motib ,  qu'il 
seroit  de  la  prudence  des  cultivateurs  d'en  avoir  toujour». 
une  certaine  quantité ,  pour  servir  de  ressource  quand  les 
pluies  continuelles  d  automne  ont  empêché  de  détermineriez 
«MUttucoa  de  celle  saison  ,  ou  lorsque  les  nnilots,  les  insectes > 
le  froid ,  les  débordemens  les  ont  détruites* 
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Des  petriiês  cowilUuantes  du  BU. 

Pendant  long-temps  les  cultivateurs^  et  même  les  commer- 
çans ,  n'ont  distingué  dans  un  grain  de  bU  que  Técorce 
qui  lui  sert  d  enveloppe ,  le  germe  destiné  à  la  reproduction  ^ 
enfin  la  matière  farineuse  dans  laquelle  réside  la  vertu  ali- 
mentaire; mais  aujourd'hui  que  1  étude  des  objets  d'utilité 
premièi'e  n  mérite  de  fixer  l'attention  des  physiciens ,  un' 
examen  approfondi  et  des  recherches  plus  exactes  ont  appris 
aue  cette  matière  farineuse  est.  elle-même  composée  de  plu- 
sieurs substances ,  dont  la  nature  et  les  proportions  varient  à 
raison  du  sol^  du  climat  et  de  la  culture.  Ces  substances 
sont  : 

"Uamidon. 

lie  muqueux  sucra, 

La  matière  ffluiineusê. 

Ces  trois  jpartie»  constituantes  du  bU,  rangées  selon  la 
degré  nutritii  de  chacune ,  ont  des  caractères  particuliers  qui 
les  distinguent. 

La  première  j  qui  est  Vamidon ,  s^  reconnoit  à  son  toucher 
froid  et  à  un  cri  qui  lui  est  particu^er  j  à  sa  pesanteur  et  k 
la  disposition  qu'elle  a  de  prendre  la  forme  pulvérulente ,  et 
de  ne  se  dissoudre  que  dans  l'eau  bouillante  ;  sans  elle  il  est  im- 
possible de  faire  du  pain  el  de  l'empois.  Le  blé  est,  de  tous  les 
graminées  ,  le  grain  qui  en  contient  le  plus. 

La  seconde  est  confondue  et  enveloppée  d'une  matière 
extractive  dont  il  n'est  pa.s  aisé  de  la  dépouiller  entièrement; 
elle  s'humecte  à  i'air ,  poisse  les  mains ,  se  dissout  dans  Teau 
froide  qu'elle  colore.  Ce  muqueux  sucré  est  distribué  dans  la 
plupart  des  végétaux  alimentaires:  il  a  le  privilège  exclusif 
de  fournir,  par  la  fermentation  et  la  distillation ,  de  l'alcool; 
de  devenir  plus  sensible  par  la  germination.  Le  blé  est  en- 
core le  grain  qui  en  contient  le  plus. 

La  substance  glutineuse,  qui  forme  la  troisième  partie 
constituante  du  blé ,  est  une  espèce  de  gomme-résine  par- 
ticulière qui  se  broie  difficilement  au  moulin ,  et  donne  par 
l'analyse  tous  les  produits  des  matières  animales  :  mais  c  est 
principalement  à  Vamidun  qu'appartient  essentiellement  la 
faculté  éminemment  nutritive,  puisqu'il  réunit  tout  ce  qui 
la  caractérise;  que  d'ailleurs  le  blé  le  plus  médiocre  en 
contient  jusqu'à  huit  onces  par  livre,  tandis  que  la  matièi^ 
gliitineuse  s'y  trouve  à  peine  pour  un  huitième  ;  <]|u'eUe  est 
d'ailleurs  privée  des  propriétés  principales  de  l'ahment ,  la 
dissolubiiilé  dans  l'eau,  la  forme  muqueuse  ou  gélatineuse. 
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A  ces  vérllés  ^  ajoutons  que  la  substance  glutîneuse  et  élaa^ 
tique  est  contenue  privativement  dans  le  froment  et  dans 
Vépeautre ,  qu'il  n'en  existe  pas  un  atome  dans  aucan  autre 
grain  de  la  famille  des  graminées ,  tandis  que  tous  renferment 
plus  ou  moins  A* amidon;  que  c'est  à  ce  principe  essentiel  des- 
farineux  qu'ils  doivent  Télat  laiteux  qu'ils  ont  quand  ils  ap- 
prochent de  l'époque  de  la  maturité.  Si  donc  la  substance 
glutineuse  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  panification  ^  Vami^ 
don  produit  presque  seul  tout  Tefiet  nutritif. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  indifférent  de  connoître  la  nature  de» 
parties  constituantes  du  blé,  puisque  l'art  de  le  conserver, 
de  corriger  ses  mauvaises  qualités,  de  l'assortir  avantageuse-* 
ment,  de  le  moudre  avec  profit,  enfin  de  préparer  un  pain 
de  bonne  qualité,  dépend  très-souvent  de  cette  connoissance. 
Elle  n'a  pas  été  dédaignée  des  hommes  les  plus  recomman- 
da blés  :  heureux  le  siècle  et  le  gouvernement  ou  les  objets 
de  première  nécessité  méritent  quelque  considération  ,  et  où 
ceux  qui  s'y  livrent  sont  assurés  de  ne  pas  rencontrer  sur 
leurs  pas  d'obstacles  aux  efforts  de  leur  zèle  et  à  l'utilité  de 
leurs  vues! 

Nous  allons  présenter  ici ,  en  abrégé,  le  tableau  des  tra- 
vaux des  champs  qui  ont  pour  objet  la  végétation  et  la  culture 
du  blé;  la  pluj^art  peuvent  s'appliquer  aux  autres  grains 
de  cette  famille  des  plantes ,  la  plus  utile  à  l'homme  et  aux 
finimaux ,  puisqu'elle  leur  fournit  la  base  de  leur  nourriture; 
d'ailleurs  ,  les  intérêts  du  laboureur  pourroient-ils  être  oubliée 
dans  un  article  où  il  s'agit  de  blé  ? 

JDes  Semailles, 

S'il  est  une  opération  critique  et  importante  en  agricul- 
ture ,  c'est  celle  des  semailles.  De  cette  opération ,  bien  ou 
mal  pratiquée ,  dépendent  en  partie  la  médiocrité  ou  l'abon- 
dance des  récoltes,  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  campagnes; 
il  est  donc  de  l'intérêt  du  cultivateur  de  s'en  bien  acquitter^ 
a'il  veut  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  avances. 

Choix  de  la  Semence. 

Quoique  Ton  sache,  de  temps  immémorial,  que  les  hléê 
^chaudes  ou  rt^raits,  qui  ont  mûri  sans  se  remplir  de  farine , 
gtn*ttient  et  )>oussent  très-bien  ,  qu'étant  d'un  prix  moins 
chrr  il  y  auroit  toujours  du  bénéfice  à  les  employer  en  qua- 
lité do  seinenoo  ,  il  est  pi\)uvé  cependant  que ,  toutes  chose» 
ti\*»aK>9  dVlUtnirs,  ces  grains  c  hé  lits  produisent  assez  constam- 
nx^ni  une  pùllo  moins  nourrie,  des  tiges  moins  hautes ,  de»* 
%ins  moius  iiombivux,  eufiu  des  graiits  moins  volumineux» 
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XjC  choix  de  la  semence  n'est  pas  une  chose  indifférente  au 
produit  qu'on  en  attend  ;  il  convient  de  prendre  celle  recueillie 
dans  un  terrein  meilleur  que  celui  qu'on  veut  ensemencer; 
de  préférer  les  crains  d'une  terre  parfaitement  cultivée  à  ceux 
d'une  autre  qui  ne  l'est  pas  aussi  bien  ;  de  faire  choix  encore 
de  gerbes  qui  montrent  de  beaux  épis ,  don!  les  grains^  parfai- 
tement mûrs ,  se  détachent  avec  facilité  ;  de  battre  légèrement, 
pour  n'en  tirer  que  les  grains  les  plus  mûrs  ,  les  mieux  con- 
lormés ,  exempts  de  graines  étrangères. 

Il  paroît  constant  que  le  même  grain ,  semé  plusieurs 
années  de  suite  dans  le  même  champ ,  s'y  détériore ,  mal- 
gré les  avantages  des  saisons  et  du  sol;  il  seroit  d'aiUeurs 
difficile  de  contester  la  nécessité  du  changement  de  se- 
mences ,  puisque  c'est  un  point  de  fait  généralement  reçu , 
non-seulement  en  agriculture ,  mais  encore  dans  la  pratique 
constante  du  jardinage.  Telles  sont  les  conditions  principales 
pour  se  procurer  des  semences  bien  conditionnées. 

Temps  de  S^emer. 

Sstns  doute  il.  y  a  des  pays,  des  terreins  et  des  circonstances 
où  le  renouvellement  des  semences  est  absolument  indispen- 
«able;  mais  il  résulte  dps  expériences  de  Tessier,  qu'il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  dé  semer  le  froment  de  la  dernière 
récolte:  que  quand  il  est  parfaitement  mûr  .il  conserve  lonu- 
temps  sa  propriété  germinative ,  et  peut  servu'  une  année 
après  sa  récolle ,  lorsque  la  nouvelle  a  été  moins  heureuse  : 
que,  la  dégénération  de  ce  grain  n'a  pas  Jîeu  eu  ai\ssi  pt;u 
de  temps  qu'on  le  crpjt  communément,  qii'il  est  inutile  de 
changer  si  souvent  Hé.  semence^  et  qu  en  préparant  coh- 
venablement  celle  de, ses  propres  récoltés,  on  peut  eapé- 
rer  qu'elle  en  donnera  de  belles  et  abondantes  ;  chacun  doit 
>emer  selon  Iç  climat  qu'irhàbite,*  depuis  le  mois  de  sep- 
tei^bre  jusqu'à  la  |ui  de  novenihre,  et  même  de  décembre  ; 
cependant,! comme  les  riches  moissons  dépendent^  eii  gé- 
néral, de  la  force  qu*acquière'nt  les  tiges  avant  l'hiver,  et 
de  la  qiiantité  de, racines  qu'elles  poussent  intérieurement 
lorsque  ces  iïges  ont  une  végétation  vigoureuse  ,  il  est  im-^ 
possible  alors  qu'Ole?  ne  fournissent  de  beaux  épis  bien  gar- 
nis; il  faut  ilono  semer  aussi-tôt  qu'on  le  peut,  selon  ce Ua 
maxime  dç.l^antiqûifé  ;        . 
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Si  tqi  veux  bien  inoMSonner, 
Né  crains  de  trop  lot  semer.    ' 

Xe  succès  des  semailles  précoces  explique  pourquoi  lés 
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pays  froids  sont  si  fertiles  en  grains  >  malgré  le  désavantage 
apparent  de  leur  climat  ;  or,  voilà  précisément  ce  qu'on  no 
fait  pas  dans  beaucoup  de  cantons  ,  où  y  pour  attendre  sou* 
vent  les  pluies  d'automne  et  les  sécheresses ,  on  trouve  à  peine 
le  temps  de  semer  avant  le  mois  de  janvier;  la  tige  mince  et 
peu  nourrie  y  ne  donne  alors  que  des  épis  mesquins  et  peu 
grenus. 

Pour  se  convaincre  que  les  semailles  précoces  sont  en  gé- 
néral les  plus  constamment  heureuses  ^  il  suffit  de  voir  dans 
les  champs  les  plantes  dont  le  grain  y  étoit  resté  après  la  mois^ 
son ,  quoique  venus ,  pour  ainsi  dire ,  sans  culture.  Leurs 
tiges  sont  belles  et  bien  fournies,  parce  qu'elles  ont  suivi 
Tordre  de  la  nature  sans  être  contrariées  dans  leur  végéta- 
tion. 

Préparation  de  la  Semence, 

Lia  chaux  vive  et  Teau  suffisent  pour  chauler  le  grain  de 
semence  ;  mais  la  réussite  de  cette  préparalion  ,  toute  simple 
qu'elle  soit ,  dépend  de  la  proportion  observée  et  de  la  ma- 
nière d'en  faire  l'application.  ÈUe  peut  servir  aux  semailles 
de  toutes  les  plantes. 

Lorsque  le  blé  est  moucheté ,  ou  que  l'on  soii]3Çonne  qu'il 
y  a  eu  du  noir  dans  les  moissons  du  canton  d'où  l'on  tire  sa 
isemence,  il  faut  encore  être  plus  attentif  à  la  composition  du 
chaulage  et  à  son  application  ,  augmenter  même  l'action  de 
la  chaux  par  une  addition  de  ceadi*es  ou  de  potasse  ;  mais  ja- 
mais ce  supplément  n'est  d'une  nécessité  indispensable  cha^ 
les  cultivateurs  soigneux^  dont  les  terres,  ne  sont  jamais  in- 
fectées de  ce  fléau. 

£n  faisant  infuser  Içs  semences  dans  des  décoctions  de 
plantes  acres  et  amères ,  dans  la  saumure  ,  dans  Tégoût  de 
fumier,  ce  seroit  un  moyen  de  les  préserver  de  cet  le  foute 
yl'animaux  qui  fondent  dessus  au  montent  où  elles  viennent 
d'être  confiées  au  sillon ,  en  même  temps  qu'il  devienJioit 
une  espèce  d*engrais  appliqué  immédiatement  au  grain  qui 
pourroit  augmenter  la  force  du  germe  et  de  la  plante  hais^ 
santé. 

La  macération  de  la  semence  ,  même  dans  l'eau  simple^ 
Wra  toujours  de 4a  plus  grande  utilité  ,  ne  dût-elle  senîr  qu'k 
faire  connoitre  les  grains  légers  :  on  les  enlève  au  moyen  de 
l'écumoire ,  et  ils  serv^nt  avantageusemexit  pom*  l'engrais  des 
animaux  de  la  basses-cour  ;  aloiv  il  n'y  auroit  plus  un  gram 
d'ensemencé  sur  lequel  on  ne  pût  compter. 

Loto,  doûc  que  cette  opération  préliminaire  puisse  nuire 
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en  aucnn  cas  aux  récoltes^  on  devroit  toujours  l'employer; 
les  peuples  les  moins  instruits  pratiquent  bien  la  macération 
de  la  semence  dans  Teau  chaude  pour  la  ramollir  et  la  fc^re 
lever  plutôt. 

Quantité  de  Semence. 

L'expérience  apprend  qu'il  ne  faut  pas  faire  rapportei 
plus  de  plantes  à  la  terre  qu'elle  n'a  le  pouvoir  d'en  nour- 
rir ,  &  qu'étant  trop  rapprochées ,  elles  sont  toujours  ,  mal- 
gré la  bonté  du  sol,  foibles^  élancées^  languissantes  et  peu 
productives  :  le  grand  point  est  donc  de  semer  avec  égalité , 
et  dans  une  proportion  relative  à  la  nature  du  fonds  et  à  Te^ 
pèce  convenable  à  chaque  production. 

La  quantité  de  semence  à  employer  doit  toujours  être  pins 
considérable  pour  les  terres  maigres  et  légères ,  que  pour  les 
bons  fonds,  parce  que  les  grains  poussent  moins  en  feuillages 
et  en  tiges  ;  or ,  ces  terres  ne  se  trouveroient  point  assez  cou- 
▼ertes  ni  ombragée»  ;  disposées  d'ailleurs  à  laisser  évaporer 
aisément  l'humidité  essentielle  à  la  végétation ,  le  hâle  agiroit 
trop  puissamment  sur  le  tuyau  et  sur  les  racines ,  qu'il  des;- 
sécheroit  bien  avant  l'époque  de  la  otaturité. 
.   Il  faut  don'b  proportionner  la  quantité  de  la  semence  à  la 
nat^jote  du  sol  sur  lequel  on  la  répand  ;  plus  il  est  propre  au 
blé,  moins  on  doit  en  employer;  l'augmenter ,  au    con- 
traire ,  s'il  est  maigre  ;  or,  en  supposant  que  six  à  sept  bois- 
seaux ,  mesure  de  Paris  y  puissent  suffire  pour  chaque  ar* 
peut,  il  sera  toujours  nécessaire  d'en  mettre  huit  à  neuf 
pour  les  terres  ùiédiocres,  mais  rarement  excéder  cette  quan*^ 
tité  y  attendu  que  les  fonds  assez  ingrats  pour  ne  rapporter 
au  plus  en  graia  que  celui  qu'on  y  amx>it  ensemencé^  seroient 
plus  utileiçent  consacrés  à  d'autres  productions  qui  les  amé- 
lioreroient  et  les  rendroient  insensiblement  propres  à  la  cul- 
ture du  blé. 

Ce  n'est  pas  que  les  pratiques  locales  ne  doivent  encore 
régler  cette  ]>roportion  ;  car  en  semant  tix>p  clair  dans  un 
bon  sol,  les  tiges  .ac^uerroient  tant  de  force,  de  volume  et 
de  consistance  v<|ue  les  bestiaux  refuseroient  d'en  manger  la 
paille  ;  mais  dans  tout  cela ,  il  y  a  un  juste  milieu  à  observer, 
qu'on  ne  peut  saisir  que  pai*  sa  propre'  expérience. 
.  Dans  la  proportion  ci-dessus  énoncée,  il  se  trouve asseis 
.de  grains  jpour  Aiumir  aux  pertes  inévitables  occasionnées 
par  les.  accideus ,  les  avaries ,  les  insectes  et  les  autres  animaul: 
aestructeurs. 
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Inconvéniens  de  trop  semer* 

Dans  un  champ  semé  épais  ^  tous  les  grains  germent  et 
végètent  à-la-fois  ;  les  racines ,  au  lieu  de  s'étendre ,  de  se  ra- 
mifier ,  se  rencontrent ,  s'entrelacent  et  se  nuisent  récipro- 
quement :  ces  faits  incontestables^  recueillis  sur  la  plante 
même  du  hlé ,  d'après  la  manière  dont  elle  jette  ses  racines  , 
ont  déterminé  d'excellens  agronomes  à  développer  tous  les 
inconvéniens  qu'il  y  avoit  de  répandre  trop  de  semence ,  et 
à  prouver  une  vérité  que  la  théorie  avoue ,  et  qu'une  multi- 
tude d'expériences  ont  confirmée  ;  toutes  attestent  que  les 
çiiRivateursqui  sèment  comrdunément  par  arpent  un  setier  de 
blé  de  douze  boisseaux^  mesure  de  Paris  y  en  sèment  un  tiei*8  au 
moins  de  plus  qu'il  ne  faut,  et  que  cette  prévoyance  >  cette 
cupidité  aveugle ,  se  trouvent  trompées  à  la  moisson. 

En  donnant  dans  un  excès  ridicule  à  l'égard  des  semences  ^ 
on  conçoit  ordinaii'ement  les  plus  flatteuses  espérances  dès 
qu'on  appe^oit,  pendant  l'hiver ,  un  tapis  serré  de  verdure 
couvrir  parfaitement  le  champ  ;  mais  souvent  ces  espérances 
s'évanouissent  à  mesure  qu'on  approche  de  la  moisson.  Que 
de  faits  nous  pourrions  accumuler  ici ,  pour  démontrer  que 
la  diminution  de  la  semence ,  par  un  événement  quelconque^ 
a  souvent  influé.sur  le  succès  àes  récoltes^  autant  que  l6%  ^-> 
veurs  de  la  saison  ! 

•  Si  les  laboureurs  qui  accusent  leur  sol  d'être  pfenfâvo"^ 
Table  à  la  culture  ,  qui  se  plaignent  que  la  récolte  ne  répond 
ni  aux  peines  qu'ils  se  donnent ,  ni  aux  dépenses  qu'ils  font, 
•peuvent  faire  taire  un  instant  leurs  préjugés  ;  qu'ils  arrachent 
au  mois  d'avril  «lai  plante  de  froment  qui  occupe  le  plus  dé 
:place,  qu'ils  la  comparent  ensuite  à  celle  qui  en  prend 'le 
moins  dans  le  même  champ ,  ils  verront  que  le  didmètre  des 
jacines  .chevelues  de  l'une  est  deux  ou  trois  io\s  nioins*c'6tt- 
sidérable  que  l'autre  ;  ils  verront  que  la  semence  étant  bien 
préparée  et  répandue  à' la  distance  de  quati^e  à  cinq  pouces , 
tous  les  grains  germent ,  poussent ,  talent  et  épient  ;  tandis 
:qu^quand  la  {^nte  se  trouve  trop  ser»^,  ^«est  non-éëù- 
lement  pluae^qAisée  aux  accidelis  y  mais  ëfte6i^e  infiiiîâîeiit 
pB!Xpii:is  pjoductîve.  '  •       -         1 

Comme  en  agriculture  les  essais ,  les  e:^^ife^es  etîlës^coni 
•ragf^mens  sont  ^ius  putssans  que  tousleS'rQt80/ïneniehs^'/''nl>u9 
invitons  les  pndpnétîdres' éclairés  à  faire^-dâfn's  leurs  cantônè 
:respec1,ifs ,  ce  qu'ont  fait  dans  le  leur  d'tfsfiîmAliles  ag'roniHiieiL 
Qu'ils  partagent  une  pièce  de  terre  en  trois,  l'une  ensémë«oéd 
à  Tordluaire  ,  l'autre  à  un  tiers  de  moins ,  et  la  troisième  k 
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moiUé }  I«8  rénultato  de  cette  expérience  comparatÏTe  ne  laia- 
«ront  plus  subsister  aucun  doute  dans  l'esprit  des  fermière 
en  même  temps  qu  ils  les  pénétreront  de  l'ulâité  d'une  pa«3i 
méthode^  dont  voici  un  simple  apperçu. 

Avantage»  de  l'économie  cUm*  la  Semence. 

Toutes  le»  expériences  faite,  à  dessein  de  prouver  k»  jn- 
convenien.  qm  résultent  de  la  prodigalité  dtnTte,  w«aill«« 
servent  en  méiM  temps  à  établir  les  avantages  de  1»  méSSi 

un  très-grand  bénéfice  k  la  récolte.  ««w»^ 

En  accumulant  les  preuves  des  avantagea  qu'on  retire  d« 
1  economieaar  la  semence ,  on  parviendra  bi»  i  détermina 
quelques  culUvateur»  à  s'éloigSer  d'une  «Stine TSîî 
préjudiciable  à  leurs  intérêts  puiiculiei-s  et  i  l'inléi^t  géné- 
ral ;  ma»  le  plu»  grand  nombre  n'en  restent  pa»  moin»  atta- 
che» a  leur  praUqua  vicieuse;  ils  croient  que ,  pour  parer  à 
toute»  le»  «jvanes  .plu»  on  «ème.  plu»  on  Véc^lte.  Il  y  a  dâ 
grain» ,  ob,ectent-iÊ ,  qm  ne  lèvent  point  ;  d'autre.  péri»gent 
en  terre  ou  deviennent  la  proie,  »oit  de»  maladiesfsoit  de» 
animaux  destructeurs  ;  lors  même  que  la  totalité  germeroit  et 
fruchfieroit ,  c'es  un  moyen  de  diminuer  le.  mauvaise»  hei 
tes  et  d  au^enter  la  m.lle ,  qui ,  dans  certain»  cas ,  vaut 
autant  que  du  gram.  ^our  être  plu»  nUle  au  plu»  grand 
nombre  d  faut  nécessairement  répéter  ce  que  pfusleurs  sa- 
C  a  T-     "^"^  ^"^^  ***  tenir  aux  fermiewcô 

Le  chaulage ,  ce  préalable  essentiel  aux  semailles  ,  s'exé- 
cute parmi  vous  sans  règle  ni  proportion  ;  le»  bU»  suffisam- 
ment espaces ,  c'est-à-du«  à  la  Sistance  de  quatre  ou  cSq 
pouce» ,  sont  moin.  .ujeto  aux  mauvaise»  herbe»  j  leiir  sarclage 
es  bien  plus  facile  et  ils  courent  moin,  de  risque»  de  verser 
a  la  moisson;  dadleurs,  qu'est-ce  qu'un  peu  de  paille  de 
plu» ,  compara  au  «rain  oue  vous  nerd»»  on  «>».<.„..^  a  i„  .a 


«ement 


,  o —  -  —  — «.  j,.  «Il  ica  ai  uu(;ieues  ei 

ites  çotogereg    yousi-emplacerez  loujomi  «vantafieu- 

lapaïUe;  enfin  1  économie  dans  la  «emence  peut   danj 

tou8  les  temps  ,  devenir  un  soulagement  pour  vous  et  una 
ressource  pour  la  nation. 

Ne  répandez  sur  la  terre  que  ce  qu'il  faut  rigoureusement 
de  grains  pour  lui  faire  produire  tout  ce  qu'elle  est  en  état 
do  rapporter  ;  à  présent ,  sui^-tout ,  que  Jies  pigeon*;  les  la«> 
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pîns  et  le»  perdrix  sont  relégués  dans  les  pftrcS  et  dans  Ie« 
basse-cours.  Comment  pouvez-vous  être  sourds  à  la  voix  de 
l'expérience ,  qui  vous  crie  :  semez  clair ,  et  voua  récolterez 
épata  ?  Il  n'y  a  point  de  méthode  qui  coûte  aussi  peu  à  mettre 
en  pratique ,  vous  ne  pouvez  qu'y  gagner;  nul  travail  de  plus  , 
nuUe  main-d'œuvre  nouvelle  ,  nulle  dépense  à  faire  ;  la  plu» 
mauvaise  herbe  pour  le  hlé ,  c'est  le  blé. 

Défiez  vous  sur-tout  de  ces  recettes  merveilleuses ,  de  ce» 
liqueurs  prolifiques  ,  présentées  comme  des  moyen»  infail- 
libles pour  hâter  le  développement  des  grains ,  fortifier  leur 
végétation ,  et  procurer  des  récoltes  abondantes  ;  sachez  que 
l'agriculture ,  comme  tous  les  arts,  a  aussi  ses  enthousiastes  et 
•es  charlatans  5  enfin  ,  si  vous  voulez  familiariser  vo»  gens 
avec  les  maximes  fondamentales  de  l'économie  rurale  ,  faite» 
inscrire  en  gros  caractères  ,  dans  l'endroit  où  ils  se  réunissent 
pour  prendre  leur  repas  :  Connoiaaance  parfaite  du  aol  ;  en- 
graia  aufflaana  etappropriéa  au  terrein  ;  laboura  profonda  et 
répétéa  à  propoa;  préparation  dea  aemencea  et  économie  dans 
leur  distribution  ;  semaillea  précoces  et  enterrées, 

Dea  Semoira. 

On  a  beaucoup  vante  les  machines  proposées  cour  épargner 
»ur  la  semence  et  augmenter  les  récoltes.  ;  mais  après  avoir 
exercé  la  patience  de  leurs  inventeurs ,  soit  pour  les  perfec- 
tionner ,  soit  pour  s'en  servir  ,  on  a  fini  par  les  abandonner 
et  revenir  à  l'ancienne  méthode,  qui  est  celle  de  semer  à  la 
main.  Nous  croyons  devoir  faire  une  observation  à  Tégard 
de  la  proposition  qu'on  renouvelle  souvent ,  de  suppléer  aux 
animaux  par  l'emploi  des  machines  ou  des  bras.  La  destina- 
lion  des  bestiaux ,  dans  les  campagnes ,  n'a  pas  seulement 
pour  objet  le  labourage  ou  le  transport  du  produit  des  i^é- 
coites  ;  leur  fumier  ,  dont  on  ne  sauroit  trop  augmenter  la 
quantité ,  puisqu'il  est  l'engrais  le  plus  actif,  devient  encore  uu 
article  fort  important  :  il  y  a  des  cantons  qui  estiment  au- 
tant une  vache  qui  fiente  beaucoup ,  que  celle  qui  abonde 
en  lait. 

Peut-être  seroit-il  plus  avantageux  pour  les  cultivateur» 
"de  s'occuper  à  rectifier  ou  à  perfectioniier  les  outils  ara- 
toires dont  ils  se  servent  déjà ,  que  de  leur  en  oflFrir  de  nou- 
veaux ,  qu'ils  n'ont  pas  l'habitude  de  manier  ;  car ,  depuis 
la  charrne  jusqu'au  moulin  ,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le 
complément ,  l'industrie  a  bien  de  quoi  s'exercer  :  elle  s'est 
tant  signalée  envers  les  arts  de  luxe ,  pourquoi  ne  s'arrêteroit- 
*elle  pas  maintenant  sur  les  objet»  utiles  ?  pourquoi  ne  jette- 
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roit-elle  pas  un  regard  favorable  sîxr  ces  deux  instrumens  de 

premier  besoin  ,  à  la  perfecUon  desquels  il  est  honteux  qu'on 

ne  se  soit  pas  encore  sérieusement  attaché  ?  L'un  fatigue  les 

hommes  et  les  animaux ,  l'autre  ne  produit  souveht  que  des 

résultats  défectueux  et  grossiers.  Sans  doute  que  la  mécanique  v 

qui  a  tant  vaincu  de  difficultés ,  ajoutera  à  I9,  charrue  ce  qui 

lui  manque  pour  être  parfaite ,  et  qu'un  jour  elle  i.'éunira  tous 

les  avantages  de  la  bêche ,  qui  renverse  ù  bien  la  terre  ^  re-* 

nouvelle  sa  surface ,  et  met  les  racines  des  mauvaises  herbes 

hors  d'état  de  reprendi*e ,  opération  que  le  versoir  delà  char-* 

rue  n'exécute  jamais  aussi  bien  ;  d'où  résulte  la  supériorité 

marquée  des  labours  à  la  bêche  sur  ceux  à  la  charrue. 

Méthode  d*En$emencement. 

Pour  semer  épais ,  l'ouvrier  ralentit  son  pas  ,  et  Taccélère 
un  peu  plus  pour  semer  clair;  sa  marche  doit  être  uniforme; 
et  sa  main  ne  prendre  jamais  plus  de  grain  une  fois  qu'une 
autre  ;  s'il  changeoit  la  valeur  de  ses  poignées  ^  il  répan- 
droit  inégalement  la  semence. 

Quoique  le  procédé  de  semer  n'ait  que  l'apparence  d'une 
routine  ,  cependant  on  peut  bien  savoir  labourer  sans  savoir 
semer  :  comme  ce  talent  ne  s'acquiert  que  par  l'usage  ^  il  y  a 
itoujours  dans  les  grandes  fermes  un  ouvrier  auquel  est  confiée 
cette  opération ,  à  l'exclusion  des  autres* 

Comment  il  faut  recouvrir  la  Semence. 

La  profondeur  à  laquelle  il  convient  d'enterrer  la  semence 
dépend  ,  i®.  de  la  saison  où  l'on  sème  ;  â°.  de  la  qualité  du 
terrein  ;  5®.  de  la  manière  dont  il  aura  été  cultivé  ;  4^.  du 
climat  où  le  terrein  est  siiaé. 

Les  semailles  d'hiver  doivent  être  plus  couvertes  que  «elles 
de  mars  ou  du  printemps  ^  parce  que  les  racines  des  plantes 
plus  enfoncées  en  terre  ^  résistent  davantage  aux  rigueurs  du 
froid  et  à  la  sécheresse  du  hâJe.   ' 

A  la  vérité^  dans  tous  les  pays  et  dans  foutes  les  saisons ,  si 
les  terres  sont  légères^  il  faut  enfouir  la  semence  à  une  bonne 
profondeur  ;  pour  éviter  les  inconvéoiens  dont  je  viens  dei 
parler^  dans  une  teiTC  parfaitement  ameublie  par  les  labours, 
une  profondeur  de  quatre  à  cinq  pouces  est  suffisante;  mais 
lorsque  le  grain  est  semé ,  on  passe  la  herse  à  diverses  reprises^ 
pourvu  qu'il  soit  asi>ez  recouvert  > peu  importe  la  manière^  qui 
varie  selon  le  pays  et  la  qualité  du  soL 
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EnaemencenuTit  du  BU  au  Plantoir. 

Cette  méthode  de  semer  n'a  été  conçue  pendant  longr 
temîen  France  que  par  les  papiers  angbus  el  par  la  jy«»«^ 

«^dée  par  l'expérience.  11  appartenoî  à  M.  La«>chefoucauW, 
E  £né  ta^de  preuve»  de  son  zèle  philanthropique ,  «M 
â mêlUe  en  p«liq«e^an,  son  parc  de  Lmncourt,conTerU  ea 
ferme  e* le.^ultaUqu'U en  aoblenussontl'economie du gram 
d^^mence  ,  évaluéâ  généralement  à  plus  de  deux  tiers.  La 
;îusTr«nde  abondance  et  la  meUleure  quah.e  de  la  reçoit, 
louv^nt  bien  au-delà  les  frais  de  main-d  œuvre. 

ï  e^Unlajje  du  blé  ,  wns  doute  ,  ne  sauroit  être  exécuté 
avit  une  Se  facilité  dans  toutes  les  partie,  de  la  France  ;• 
n  oùZ  bfas  n'abondent  pas  pour  la  culture,  .ne  peut 
av^r  lieu  ;  mais  U  existe  aussi  tont  de  points  de  notre  lern- 
tS  oùTous  les  individus  susceptibles  de  IravaJ  sont  souvent 
^^«.nr^iion  •  EnHu  une  famiUe  composée  de  deux  che6, 
rfroreaC!  qS  n'auroit  qu'une  chétlve  portion  de  tenr» 
fexploirer.  poû^roit  profiter,  dans  toute  la  plemlude,  du 
«ucMs  de  ce  mode  d'ensemenceitaenl.  ,        »  t'  — ; 

On  ne  sauioit  trop  inviter  les  personnes  qui  aiment  I  agn- 

.nUure  à  Siiier  les  utiles  é,sai.  de  M.  Larochefoucauld.  PIu- 

Srhommes  recommandables  par  leurs  vertus  et  par  ea« 

înmières    ont  déjà  commencé  des  expériences  a  ce  su,el ,  en 

eur  donnl  plus  d^élendue  et  en  ^variant  de  d^er^j 

manières  •  M.  Albert  Luynes  dans  se»  terre»  ,    lessiec  a 

RamSller;  mais  quand  cette  praUque  ne  pourroit  être 

^^WéTav^tageusLmen.  que  dans  quelques  c*>uto«,  dam. 

3ines  circonstances  seulement  ,  quand  le  b  é  est  rare  et 

cher    on  n'en  auroit  pas  moins  beaucoup  d  obliga^op  à 

M  W^hrfoucauld  de^^lavoir  fait connoître   et  d'avoir  en- 

ÎLoT^r  U  leçon  de  l'exemple ,  la  manière  de  l  opérer.  Ce 

SpiTk  seul  service  qui  lui  donne  des  droite  a  la.  recon- 

n  est  P"*'^;  .       .   .  y  a  introduit  en  France  la  vaccine ,  «no 

fab^lj^detaitet  Jlleur.  procédés  utiles  à  l'économi. 

(rurale. 

De  la  Culture, 

T*»  soin»  au'on  doU  prendr*  d'un  terrein  ememencé  f ua- 
qA?a  md^n,  dépendent  de  s.  qualité  et  de  ceUe  de  la 
îïàucùon  :  la  pluA  de»  graim,  -e  cultivent  de  «a  mém» 
manière  ;  quelques  autres  exigent  presqu  autant  de  travail, 
qu'une  ^l*  potagère  :  fl  fcut  les  b*ner  et  le»  buter. 
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Lorsque  U  terrein  est  tîtué  en  pente ,  ftUMi-tAt  qne  le  grain 
«Bt  enterré ,  on  doit  faire  ouvrir  de  larges  sillons  pour  procu- 
rer à  Teau  un  écoulement  lent ,  employer  pour  cet  effet  une 
charme  k  double  oreille^  c'est-à-dire  qui  ait  un  versoir  de 
chaque  c6té  ;  par  ce  moyen ,  la  terre  est  parfaitement  bien 
reversée  ;  le  cultivateur  qui  se  dispense  de  ce  soin  ,  sous  le 
prétexte  qu'il  occasionne  une  perte  de  terrein ,  apprendra 
par  l'expérience  si  cette  économie  peut  tourner  à  son  profit* 

Les  agronomes  «ont  bien  persuadés  que  rien  ne  contribua 
davantage  aux  progrès  de  la  végéution  »  que  des  labours pra* 
.liquéi  à  propos  pendant  Taccroiss^ment  des  plantes  ;  il  seroit 
i  désirer  qu'on  pàt  trouver  la  manière  de  faire  passer  une 
petite  charrue  entre  les  rangées  de  fromens  ;  ceux-ci  devien* 
droient  bien  plus  vigoureux:  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  o» 
moyen  praticable  oans  tous  les  terreins ,  déjà  mis  en  usage 
chee  les  Anglais  pour  les  fèves  destinées  aux  bestiaux ,  il  ne 
Xaut  pas  négliger  (Tarracher  les  mauvaises  herbes ,  sans  porter 
«ttcun  dommage  aux  grains. 

Repiquage  du  SU, 

On  n'a  pas  encore  perdu  la  mémoire  des  désastres  qu'occa* 
sionna  Thiver  de  1709.  La  plupart  des  végétaux  ont  été 
anéantis,  moins  à  la  vérité  par  l'intensité  du  froid  que  parce 
que  le  dégel  fut  précédé  et  suivi  des  circonstances  les  plus 
défavorables.  C'est  à  cetle  époque  qu'on  vit  au  nord  de  la 
France  les  malheureux  cultivateurs  rechercher  avec  l'em- 

i>ressement  du  besoin  les  brins  de  blés  éjiargnés  par  ce  fléau^ 
es  lever  en  mottes ,  et  en  former  de  petits  champs.  Les  succès 
de  leurs  efforts  parurent  dans  beaucoup  d'endroits  miracu- 
leux ;  mais  il  n  y  avoit  pas  alors  de  communications  établies 
ehtre  les  habitans  des  campagnes  ,  et  lés  sociétés  d'agriculture 
n'existoient  point.  Faut-il  s'étonner  si  les  heureux  effets  du 
repiquage  des  blés  d'automne  ont  été  à-peu-près  perdiu  jus* 
qu'à  nous? 

•  Cependant  ce  procédé»  qui,  dans  toutes  les  années  peut  être 
d'une  grande  utilité  pour  regarnir  les  pièces  de  bléè  dont  les 
semailles  ont  été  enlevées  par  les  débordemens  ,  la  geléo ,  ou 
les  animaux  destructeurs,  est  pratiqué  habituellement  en  An* 
gleterre,  en  Allemagne  et  dans  la  Belgique.  Il  nréseute  lo 
nioyen  de  tirer  parti  du  premier  labourage  et  de  rensemcn- 
cément  ;  il  dispense  d'augmenter  au  printem  ps  de  l'année  sui» 
vante  les  semailles  des  mars  ;  enfin ,  il  en  recuite  un  produit 
assuré ,  puis^jue  dans  ces  endroiu  sujets  aux  inondations  ,  les 
terres  sont  en  général  éminemment  fertiles.  Or  p  dès  que  les* 
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froïnehs  ne  sont  détruits  qu'en  partie,  il  faut,  les  repiquer,  et 
s  3  servir  pour  cet  effet  de  la  bêche  ,  de  la  pioche  ou  de  la 
houe,  selon  les  usages  du  canton. 

A  la  vérité ,  une  pareille  opération  n'est ,  comme  celle  da 
plantage  du  hlé  ,  facilement  praticable  que  par  de  petits  cul- 
tivateurs. Mais  l'expérience  prouve  qu'il  seroit  possible  d'éta- 
Hir  en  grand  "ces  deux  opérations  dans  certains  cantons ,  et 
dans  quelques  circonstances,  en  mettant  sur-tout  beaucoup 
d'attention  à  sarcler ,  car  il  faut  réj)arer  par  celte  façon  le 
temps  que  la  plante  a  perdu  par  la  transplantation. 

Mais  quand  l'opération  du  repiquage  des  blés  ne  produi- 
roit  d'autres  effets  que  d'éclairer  les  cultivateurs  sur  la  perte 
immense  qu'ils  font  chaque  année ,  par  l'excédant  de  leurs 
\}\és  de  semence,  que  de  les  déterminer  à  donner  à  leurs  terres 
des  labours  mieux  préparés  et  mieux  combinés,  relativement 
au  sol  et  aux  localités ,  à  préférer  le  mode  d'ensemencement 
qui  diminue  les  frais  du  labourage  et  des  récoltes,  augmente  les 
pailles,  et  donne  des  moissons  plus  certaines,  cette  opération 
seroit  toujours  très-avantageuse. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  viennent  de  déterminer  la  société 
d'encouragement  pour  l'industiîe  nationale  ,  à  chercher  à 
profiter  des  dommages  causés  par  les  inondations,  pour  com- 
mencer à  introduire  et  à  étendre  la  pratique  du  repiquage  et 
la  transplantation  des  blés  d'automne  ;  elle  a  proposé  deux 
prix  sur  cet  objet ,  en  désignant  les  circonstances ,  les  lieux 
et  les  moyens  de  semis.  Four  faire  adopter  cette  pratique , 
M.  Labergerie  ,  préfet  du  département  de  l'Yonne,  dont  le 
zèle  éclairé  est  au-dessus  de  tout  éloge ,  a  secondé  parfaitement 
ces  vues  d'utilité  publique  ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  son 
exemple  n'ait  des  imitateurs  parmi  les  autres  préfets,  qui, 
comme  lui ,  s'occupent  à  éclairer  sur  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  accroître  les  produits  du  sol  ,  et  à  améliorer  le  sort 
des  petits  propriétaires. 

Hersage, 

Les  opérations  les  plus  importantes  après  les  labours  et  les 
engrais ,  sont  le  hersage  et  le  roulage,  La  hei*se  déracine, 
arrache,  entraîne  les  mauvaises  herbes ,  les  expose  à  la  chsi- 
leur  du  jour  qui  les  tue  ;  elle  nettoie  exactement  la  terre  du 
chiendent  ;  elle  sert  aussi  à  écraser  les  mottes  ,  à  dresser  et  à 
niveler  le  sol  :  on  donne  à  l'instrument  qui  y  est  destiné  dif* 
férentes  formes,  grandeurs  et  sohdité. 

Divers  agronomes  ne  sont  pas  assez  partisans  du  sarclage, 
pour  le  répéter  après  chaque  labour  ;  ils  ne  s'en  servent  que 
quand  les  mottes  de  terre  sont  un  obstacle  au  labourage;  ma» 
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clans  ce  ckê,  il  est  nécessaire  que  la  herse  soit  forte  et  pesante^ 
sans  quoi  elle  voltigeroit  sur  les  mottes ,  et  ne  les  écrâseroit 
pas;  d'ailleurs  ^  herser  avant  de  labourer ,  entraîne  à  Textré- 
mité  du  champ  une  infinité  de  mauvaises  herbes  qui  embar- 
rassent la  marche  de  la  charrue. 

Lorsque  les  avoines  et  les  orges  se  trouvent  couvertes  de 
mauvaises  herbes  quelque  temps  après  qu'elles  sont  levées'^  la 
herse  à  dents  de  ter  les  enlève  facilement ,  parce  que  leurs 
racines  sont^  pour  ainsi  dire  ^  à  la  surface.  On  peut  donc  éta» 
blir  comme  une  vérité  démontrée ,  que  dans  les  temps  hu-* 
mides  il  faut  beaucoup  de  charrue ,  et  point  de  herse  ^  dans  les 
temps  secs^  beaucoup  de  herse  et  point  de  charrue. 

Rouleaum 

La  destination  de  cet  instrument  a  pour  but  de  passer  sur 
les  terres  nouvellement  ensemencées  ^  de  les  comprimer  ,  de 
maintenir  dans  leur  sein  les  principes  fertilisans  ,  en  fermant 
tous  les  conduits  par  lesquels  ils  tendent  à  s'évaporer/ 

Après  les  gelées  d'hiver ,  c'est  le  cas  de  herser  les  blés,  ou 

I plutôt  de  passer  le  rouleau  pour  affaisser  la  teire  soulevée  par 
'effet  de  la  pluie  ^  et  chausser  les  racines  dont  le  collet  est 
déraciné  ;  mais  le  cultivateur  expérimenté  a  grand  soin  de  ne 
point  s'en  servir  quand  la  terre  est  trop  humectée  :  on  en 
sent  assez  les  raisons ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  dé- 
tailler. 

Dans  tpus  les  terreins  où  la  herse  4<^  hois  est  employée^ 
l'usage  du  rouleau  est  indispensable ,  parce  qu'il  en  resserre 
les  molécules  ^  et  empêche  la  dissipatioiti  de  l'humidité ,  sans 
laquelle  la  végétation  est  languissante. 

Il  est  bien  étonnant  que  ces  instrumens  si  utiles  ,  connus 
et  mis  en  pratique  dans  les  Gaules  il  y  a  tant  de  siècles ,  na 
le  soient  pas  dans  la  plupart  de  nos  cantons. 

Premier  Sarclage. 

H  faut  remonter  jusqu'aux  semailles  pour  saisir  les  causes 
qui  rendent  souvent  les  blés  sales  et  d'une  garde  difficile  ;  il 
y  «  encore  d'autres  soins  à  employer ,  qui ,  négligés  pendant 
le  cours  de  la  végétation ,  peuvent  nuire  aux  produits  et  à  la 
qualité  des  récoltes.  . 

Le  hlé  de  semence  renouvelé,  choisi ,  parfaitement  nettoyé 
et  bien  préparé,  ne  sauroit  empêcher  que  les  engrais,  les 
vents  et  d'autres  causes  ne  rassemblent  souvent  dans  les 
champs  des  graines  étrangères  qui  croissent  en  même  temps^ 
que  le  blé,  aux  dépens  duquel  elles  végètent,  et  se  mulUplient 
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pourlong-teftips,  si  on  leur  laisse  parcaourir  îe  cercle  de  leuf 
développements  c'^sl  ce  qui  détermine  cette  opération  qu'on 
Bomme  le  sarclage.  Ici  il  a  lieu  pour  toutes  les  productions^ 
tandis  qu'ailleurs  on  n'en  œrcle  aucune.  Celte  né^igenceest 
révoltante  :  il  faudroit  être  plus  persuadé  qu'on  ïi«  Test  com- 
munément de  rimportance  du  «arclage ,  et  comhhn  il  est 
essentiel  de  ne  point  négliger  une  aussi  utile  opération  ^puis-« 
que  les  plantes  parasites  qui  occupent  la  fAsL&e  du  bon  grain  ^ 
afifament  eit  étoutfent  celui  qui  est  en  végétation  ^  et  partagent 
en  pure  perte  sa  subsistance. 

Outre  cet  inconvénient ,  les  semences  qu'elles  produisent 
ne  peuvent  être  aisément  séparées  par  le  van  et  par  le  crible^ 
quand  leur  forme  est  analogue  à  celle  du  blé  ;  en  sorte  que  , 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  sensiblement  de  qualité  nuisible  , 
elles  contribuent  à  rendre  les fromens.  moins  beaux >  et  d'une 
qualité  dont  le  débit  est  difficile ,  à  moins  qu'on  ne  le  vende 
au-dessous  du  prix  commun  :  ces  semences  étrangères  préju- 
dfcient  encoreàla  bonté  de  l'aliment  qu'on  en  prépare  ;  l'inté- 
rêt public  et  particulier  réclament  donc  contre  cette  négligence. 

L'opération  du  sarclage  s'exécute  de  deux  manières^  ou  à 
la  main ,  ou  en  se  servant  d'une  petite,  pioche  ;  mais  la  pre^ 
mière  est  préférable ,  parce  qu'elle  ne  déchausse  pas  autant  le 
blé^  et  que  la  plante  arrachée  exactement  avec  ses  racines  , 
n'est  plus  exposée  à  repoussa*  ^  il  s'agit  seulement  de  choisir 
un  temps  plus  humide  que  sec ,  et  sur- tout  commencer  dès 
le  matin ,  parce  qu'alors  la  terre  est  humectée  de  rosée. 

Second  Sarclage, 

Une  seconde  opération  pareille  est  quelquefois  nécessaire^ 
quand  sur-tout  on  veut  iiettoyer  parfaitement  les  blés;  car  > 
au  premier ,  il  est  difficile  de  ne  pas  confondre  les  tiges  du 
seigle,  de  V  avoine  et  de  Vorge,  avec  celles  du  froment  ;  il  faut 
donc  attendre  qu'il  soit  monté  en  épis;  on  n'emploie  à  ce  ^^- 
cond  sarclage ,  que  de  petits  garçons  qui  traînent  leur  pied 
d'un  endroit  à  l'autre ,  pour  ne  pas  casser  les  tiges;  on  leur 
apprend  à  connoître  les  épis  cariés^  qu'ils  enlèvent  en  même 
temps  que  les  plantes  parasites.  , 

Mais  quand  la  terre  est  purgée  du  chiendent  et  des  autres 
herbes  qui  font  la  loi  au  grain  par  la  profondeur  de  leurs 
racine  y  et  la  vigueur  de  leurs  tiges  ;  qq'on  a  en  soin  de 
n'ensemencer  que  des  blés  nets^  bien  séparés ,  espacés  et 
enterrés  convenablement ,  on  est  dispensé  d'un  second  «ar« 
ciagay  et  les  champs,  malgré  leur  étendue,  sont  aussi  exempts 
qu'il  est  possible  de  mauvaises  herbes  ;  souvent  le  seigle  eak 
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«mployé  pour  hé  désinfecter  »  parce  que  ce  grain  taUant  plut 
l6l  ,1^  tuyaQ  a'élève, eti*épi  «ort  du  fourreau  de  bonne  heure  ; 
il  subjugue  le^  plantes  inutiles >  les  empêche  de  monter  en 
graine ,  et  par  conséquent  de  se  perpétuer. 

De  la  Âtoisaon, 

S'il  est  étonnant  que  les  meilleures  méthodes  ne  soient  paa 
suivies  dans  tous  lés  pays ,  pour  semer ,  cultiver  et  récolter  , 
il  l'est  bien  davantage  aue  ces  méthodes  ne  soient  pas  réci- 

5 roquement  connues  ;  cnaque  canton  a  la  sienne,  et  souvent 
ans  le  cercle  de  quelques  heues ,  les  usages  ne  se  ressemblent 
point. 

C'est  ici  ^ue  commence  la  jouissance  du  cultivateur;  la 
moisson  est  indiquée  par  la  couleur  de  la  paille  et  de  Tépi , 
par  la  consistance  du  grain  ;  il  ne  faut  cependant  pas  attendre 
qu'il  soit  durci  dans  son  enveloppe,  car,  si  la  journée  étoit 
chaude ,  on  coorroit  les  risques  d'en  perdre  une  grande 
parlie. 

Le  fermier  prévoyant  n'attend  point  à  être  à  la  veille  de  la 
moisson  pour  disposer  tout  ce  queaemande  cette  grande  opé- 
ration des  champs  ;  il  arrête  le  nombre  d'ouvriers  proportion- 
nés h  la  récolte ,  afin  qu'elle  puisse  se  faire'dans  le  moins  de 
temps  possible. 

Dans  les  cantons  méridionaux ,  oiU' on  bat  la  récolte  auHsi- 
tôt  qu'elle  est  levée,  il  faut  de  bonne  heure  s'occuper  de  pré- 
parer l'aire  qui  y  est  destinée  pendant  l'hiver  ;  la  grange  bu 
l'on  renferme  la  plupart  des  gerbes,  doit  être  Tobjet  des  pré- 
cautions ;  il  est  nécessaire  de  boucher  les  trous,  toutes  les  ca- 
vités qui  donnent  retraite  aux  rats,  aux  mulots,  &c.  Les  voi- 
tures destinées  au  transport  doivent  également  être  prêtes  et 
en  bon  état  ^  afin  que  le  service  ne  soit  en  aucun  temps  inter- 
rompu. 

Manière  de  lever  la  Récolte, 

Elle  varie  suivant  le  canton'  ;  dans  l'un  on  travaille  à  la 
journée,  et  tous  les  ouvriers  sont  soumis  à  un  chef  choisi  par- 
mi eux;  dans  l'autre  on  donne  k  prix  fait,  et  ce  prix  diffère 
encore  ;  ici ,  on  paye  tant  par  mesure  de  blé  semé ,  et  les  mois-* 
aonneurs  sont  obligés  d'abattre  le  froment,  de  le  rassembler  en 
gerbes  et  de  les  Her  ;  cette  dernière  opération  eit  l'ouvrage  des 
temmes  qui  suivent  les  coupeurs» 

.  Là  ^  les  coupeurs  en  nombre  fixé  ,  font  un  traité  avec  le 
propriétaire  ou  le  fermier ,  d'abattre  Ja  moisson ,  de  la  mon^ 
ter  en  gerbier,  moyennant  deux,  trois  ou  quatre  mesures 
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de  grain  sur  vingt  C'est  cette  dernière  méthode  qui  parott: 
préférable,  parce  qu'il  est  de  l'intérêt  de  Touviier;  i**.  de 
bien  moissonner;  a**,  de  bien  lier  les  gerbes;  3°.  de  les  re- 
tourner à  propos  sur  le  champ; 4^*  de  les  monter  en  gerbier^ 
de  manière  que  les  blés  ne  soient  pas  pénétrés  par  la  pluie  ; 
5^.  de  les  battre  et  vanner  convenablement  :  enfin ,  le  maître 
ne  peut  pas  perdre  par  leur  faute ,  sans  qu'une  partie  de  la 
perte  ne  retombe  sur  eux ,  et  il  résulte  pour  tous  un  bien  de 
cet  intérêt  réciproque. 

La  plus  mauvaise  de  toutes  les  méthodes,  est  de  nourrir  et 
de  pa3^er  à  la  journée;  les  ouvriers  ne  sont  jamais  contens  de 
la  nourriture,  boivent  beaucoup ,  travaillent  peu ,  puisqu'il 
est  de  leur  intérêt  que  l'ouvrage  soit  de  longue  durée ,  et  pour 
peu  qu'il  survienne  du  mauvais  temps ,  ils  ne  vont  pas  à 
l'ouvrage,  la  gerbe  pourrit  sur  le  champ,  et  la  récolte  en 
«oufFre. 

Si  le  prix  fait  du  moissonnage  est  en  argent,  si  celui  du  bat- 
tage ,  vannage ,  l'est  aussi ,  qu'arrive-t-il?  Pour  moins  se  cour- 
ber et  hâter  le  travail ,  l'ouvrier  coupe  la  paille  à  plus  d'uii 
pied  au-dessus  de  la  terre,  en  donnant  à  son  bras  toute  son 
étendue  ,  et  le  ramenant  en  demi-cercle,  il  embrasse  avec  la 
main  gauche  la  plus  grande  quantité  possible  de  paille  serrée 
par  cette  main,  donne  son  coup  de  faucille  sans  aucune  atten- 
tion ;  il  reste  beaucoup  de  tiges  couchées ,  un  grand  nombre 
d'épis  cassés  au  haut  des  tiges ,  par  le  contre-coup ,  tombent, 
la  paille  coupée  est  mal  étendue  sur  la  terre ,  la  lieuse  la  ra- 
masse à  la  hâte  ;  l'on  perd  souvent  un  cinquième  ou  un  sixième 
de  sa  récolte. 

Quant  au  baitage  et  au  criblage,  il  importe  peu  à  ces  ou- 
vriers que  le  grain  reste  dans  l'épi ,  que  le  blé  soit  net  ;  ils  n'en 
sont  pas  moins  payés,  et  c'est  sur-tout  ce  qu'ils  demandent. 

J'insiste  sur  ces  objets ,  parce  que  Rozier  voulant  se  con- 
vaincre de  la  méthode  la  plus  avantageuse  au  propriétaire,  il 
les  a  toutes  éprouvées,  et  il  assure  que  la  meilleure  est  de 
payer  en  blé  ou  en  argent ,  en  fixant  le  salaire  sur  la  mesure  ; 
dans  ce  cas  l'ouvrier  et  le  propriétaire  ne  sauroient  être 
trompés. 

Cette  pratique ,  adoptée  par  le  Columelle  français ,  est  deve- 
nue la  règle  de  conduite  de  beaucoup  de  fermiers  >  qui  payent 
toujours  bien ,  mais  qui  ne  veulent  jamais  être  dupes.  Les 
moissonneurs  sont  à  leurs  yeux  des  êtres  intéressans  ;  jamais 
salaire  n'est  plus  justement  mérité,  un  argent  mieux  gagné  ; 
n'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  justice  que  la  moi^on  soit  aussi 
un  temps  de  récolte  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  employés  ? 
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La  Faux  préférable  à  la  Faucille  pour  couper  les  blés, 

JLes  outils  destinés  à  couper  les  grains  varient  dans  leur 
forme  suivant  les  cantons  ;  mais  il  paroît  que  la  faux  pro- 
prement dite ,  armée  de  playons  ^  est  Finstrument  le  plus  ex- 
péditif  ^  celui  qui  couche^  arrange ,  élend  le  mieux  les  tiges 
sur  le  sol ,  qui  égrène  le  moins  l'épi,  coupe  les  pailles  le  plus 
près  qu'il  est  possible ,  et  ne  fatigue  pas  autant  que  la  faucille  : 
le  scieur  donne  une  secousse  assez  forte  à  la  poignée  des  tiges 
qu'il  saisit ,  et  en  la  retirant ,  pour  peu  que  ces  tiges  soint  mê- 
lées ,  il  fait  tomber  beaucoup  de  grains. 

La  moisson  est  encore  beaucoup  plus  prompte ,  et  moins 
dispendieuse  par  la  faux  que  par  la  faucille  ;  six  faucheur^ 
abattent  plus  de  blés  en  quinze  jours  avec  la  faux ,  que  les 
moissonneurs  n'en  coupent  en  un  mois  avec  la  faucille  :  on 
sent  que  moins  la  récolte  est  abondante  ,  plus  le  cultivateur  a 
intérêt  d'en  diminuer  les  frais. 

Les  reproches  dirigés  contre  la  faux,  ne  sont  fondés  que 
sur  r^norance  de  son  meilleur  emploi  et  sur  Tintérét  particu- 
lier ;  mais  parmi  les  faux  dont  on  se  sert,  celle  nommée  dans 
la  Belgique  piqueù,  mérite  la  préférence. 

Dans  les  années  pluvieuses ,  la  récolte  est  perdue,  si,  pour 
la  faire,  on  ije  profite  du  peu  d'instans  où  le  soleil  peut  se 
montrer  pour  la  sécher  ;  la  faux  peut  seule  procurer  cette 
célérité  :  il  seroit  impossible  d'avoir  une  assez  grande  quantité 
de  moissonneurs  pour  y  suppléer  avec  la,  faucille;  et  quand  la 
faux  occasionneroit  quelques  dispersions  de  grains ,  ne  vaut- 
il  pas  infiniment  mieux  éprouver  une  diminution  sur  la  quan- 
tité ,  que  la  perte  totale  de  la  moisson  ? 

Lorsque  la  paille  est  basse,  l'intérêt  le  plus  naturel  et  le 
plus  pressant  est  d'en  prendi^e  le  moins  possible  ;  or  la,  faux , 
approchant  la  terre  de  plus  près,  foiurnit  de  plus  que  la.  fau" 
ciÛe  un  tiers  de  paille,  que  le  cultivateur  emploie  à  la  nour- 
riture de  ses  bestiaux  et  à  Fengrais  de  ses  terres,  qui,  rendant 
ordinairement  à  proportion  des  sacrifices  que  Ion  fait,  lui 
rapportent  au  centuple  Tannée  suivante  cet  excédant  d'en- 
grais qu'il  lui  a  donné. 

Ennn ,  quand  le  blé  est  rare  et  foible,  il  est  presque  toujours 
mêlé  de  beaucoup  d'herbes.  Avec  la  faucille  on  ne  peut 
couper  le  blé  qu'au-dessus  de  la  hauteur  des  herbes  étran- 
gères, et  tandis  qu'elles  sont  perdues  pour  le  cultivateur  avec 
la  paàle  qui  les  environne,  elles  restent  sur  la  terre  qu'elles 
délériorent  et  qu'elles  démeublent  en  se  multipliant;  la  faux 
rasantla  terre  oe  près,  coupe  toutes  ces  herbes  qui  augmentent 
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la  ndurrîtare  des  bestiaux^  et  les  empêche  d'ocenper  inutfle-^ 
ment  la  terre ,  sur  laquelle  elles  se  ser oient  reproduites  en 
renaissant^  malgré  tous  les  soins  et  les  travaux  du  laboureur. 

Des  Meides  ou  Gerbiers, 

n  y  en  a  de  deux  sortes  ;  les  meules  que  l'on  ferme  sur  le 
"champ  même>  et  les  meules  à  demeure  jusqu'au  temps  du 
battage. 

Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  en  gerbes ,  on  les  laisse  sur 
le  champ  plus  ou  moins  long-temps^  afin  qu'elles  perdent 
leur  humidité  superflue  qui  devient  dangereuse  ^  soit  que  l'on 
forme  et  amoncelle  les  gerbes  dans  la  grange  ^  ou  qu'on  les 
monte  eu  meules*,  cette  humidité  fait  alors  fermenter  le  grain 
«t  réchauffe,  souvent  même  il  germe  et  moisit. 

Il  y  a  encore  des  circonstances  autres  que  les  soins  des 
labours,  des  engrais  et  des  semailles  qui  peuvent  amener  dés 
disettes  ;  ce  sont  les  coutumes  plus  ou  moms  vicieuses  dé  pro- 
céder à  la  moisson ,  et  l'oubli  des  moyens  indiqués  pour* 
conserver  aux  grains  toute  leuri|ualité.  Parvenues  ^ans  acci- 
dent au  point  de  maturité  convenable ,  les  productions  sont 
«ncore  exposées  à  devenir  le  jouet  des  élemens  ;  les  pluies 
continuelles  qui  précèdent  et  accompagnent  les  moissons , 
peuvent  diminuer  les  avantages  sous  lesquels  elles  s'annon- 
çoient  d'abord. 

J}e8  Meules  momentanées. 

Dès  que  le  grain  est  parvenu  au  point  de  maturité  conve- 
nable^ il  peut  commencer  à  perdre  des  avantages  sous  lesquels 
il  s'annonçoit  d*abord ,  si  on  ne  s'occupe  à  temps  des  moyens 
de  lui  conserver  toutes  les  qualités  qu'il  doit  avoir  ;  or,  c'est 
l'état  où  il  se  trouve  après  avoir  été  coupé  qui  doit  l'égler 
la  nature  et  les  espèces  de  soins  à  employer  dans  cette  vue; 
car  le  blé  le  plus  mûr  a  encore  besoui  de  se  perfeclionne]|: 
dans  l'épi,  et  de  gagner  de  plus  en  plus  de  la  qualité. 
,  Si  la  saison  a  été  favorable  aux  grains  et  à  leur  récolte,  il 
ne  reste  plus  qu'à  les  mettre  en  meules  ou  à  les  serrerndans  la 
grange,  selon  la  coutume  du  j^ays  et  les  ressources  locales. 

Mais  si  les  pluies  abondantes  surviennent  au  moment  de  la 
moisson,  ce  seroit  en  vain  qu'on  altendroit  qu'elles  cessassent 
pour  la  commencer  ;  il  faut  profiter  des  intervalles  de  beau 
temps.,  afin  d'empêcher  qu'une  partie  du  grain  ne  vienne  k 
germer  sur  pied;  et  au  lieu  de  le  laisser  en  javelles  isolées,, 
se  hâter  d'en  réunir  plusieurs,  et  d'en  former,  dan|s  le  champ 
même,  des  petiter meules  au  moins  méthodiq^uenient  cozue» 
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truites.  Cette  pratique^  suivie  dans  certains  cantons  naturel* 
teiTient  humides  et  ù  /ids,  y  devient  presque  toules  les  années 
d'une  nécessité  indispensable;  chaque  meule  doit  avoir  six  à 
sept  pieds  d'élévation  ^  et  contenir  cinquante  à  soixanle 
gerbes. 

Que  de  grains  retenus  au  milieu  des  champs^  dont  une. 
partie  germe  sur  pied ,  et  l'autre  se  gâte  entièrement!  Dans 
les  cantons  où  cette  pratique  n'est  pas  connue^  exi&te-l-il  un 
spectacle  plus  touchant  pour  un  cœur  vraiment  sensible  »  que 
celui  de  voir  tant  de  Iravaui  et  de  soins,  l'espoir,  labon- 
dance  et  la  vie  d'un  canton  entier  perdus  en  un  moment,  et 
le  cultivateur  menacé  d'arroser  de  ses  larmes  le  pain  qu'on 
voudra  bien  lui  donner? 

Les  accidens  de  ce  genre  sont  rares  dans  le  canton  où 
Îbl  chaleur  du  climat  et  de  fréquentes  rosées  donnent  à  la 
végétation  une  activité  surprenante,  et  aux  semences  faii- 
neuses  une  sécheresse  qui  peut  braver  long-temps  les  effets 
d'une  humidité  extérieure;  mais  cet  événement  ayant  lieu 
fréquemment  dans  les  cantons  septentrionaux,  on  ne  devroit 
jamais  négliger  une  pratique  aussi  aisée  qu'elle  ast  salutaire 
pour  sauver  la  moisson  dans  les  années  humides. 

Ce  n'est  pas  le  seol  avantage  que  les  moies  procurent 
aux  grains ,  ceux-ci  y  acquièrent  une  qualité  qu'ils  ne  peu- 
Vent  obtenir  autrement;  ils  s'y  perfectionnent  sans  courir*  les 
risques  que  cette  humidité,  qu'ils  rendent  en  ressuant,  puisse  à 
son  tour  contribuer  à  l'altérer.  Ils  restent  assez  de  temps  dans 
la  moie  pour  y  devenir  meilleurs,  et  pas  assez  pour  s'y  dé* 
iériorër,  comme   cela  arrive  dans  les  grandes  meules  et 
dans  les  granges  lorsqu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  secs; 
enfin  le  grain ,  au  sortir  de  la  moie ,  se  sèche  dans  le  transport 
de  manière  à  ne  plus  faire  craindre  aucun  mauvais  effet  de 
rhumidité  qu'il  avoit  produite,  et  à  conserver  les  grains  jusqu'à 
ce  que  le  temps  permette  de  les  transporter  dans  les  granges^ 
ou  d'en  former  à  demeure  des  meules  dans  les  champs  m^m# 
où  ils  ont  été  récoltés. 

Meules  à  demeure. 

Ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  garanti  le.  blé  de  rhumidité 
extérieure  provenant  de  la  pluie  qui  tombe  pendant  la  mois- 
son ;  celle  qu'il  contient  encore  intérieurement  suffiroit  pour 
l'altérer, si  on  n'empéchoit  pas  sa  réaction,  en  combinant 
une  partie  et  en  évaporant  l'autre  ;  ce  double  effet,  opéré  dans 
les  gerbiers  ou  à  la  grange,  fait,  selon  Texpressioii  du  cUlti^ 
Tateur ,  reasuer  le  grain  et  jeter  son  feu. 
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liorsqne  les  gçrbes  sont  failes^  on  les  transporte  au  lieu- 
de  leur  destination  ;  on  choisit  le  matin  ou  le  soir ,  afin  qu'elles 
éprouvent  moins  de  déchet  :  on  les  amoncelle  ordinairement 
dans  les  granges  ou  sous  des  hangars  spacieux;  mais  quand  on 
n'a  pas  assez  de  bâtimens  pour  mettre  la  totalité  de  la  récolte 
à  couvert ,  toute  l'attention  doit  être  dirigée  vers  le»  moyens 
de  construire  les  meules  très-solidement ,  pour  que  les  gerbes 
qui  les  composent  soient  distribuées  et  arrangées  de  manière 
à  ne  pas  être  renversées  par  le  vent  >  et  à  se  trouver  à  l'abri  de 
la  pluie  et  des  animaux  destructeurs. 

Il  y  a  deux  manières  de  construire  les  meules,  en  cône  ou 
en  carré  long.  Tune  et  l'autre  également  bonnes.  Celte  mé- 
thode de  conservation  est  particulièrement  adoptée  dans  les. 
pays  chauds^  parce  que  la  récolte  s'y  fait  de  bonne  heure ,  et 
que  le  hlé  a  atteint  son  degré  de  sécheresse ,  au  moment  de  la 
moisson.  Les  gerbes  amoncelées  au  milieu  des  champs  ont  à 
leur  base  un  massif  un  peu  élevé  qui  \  saillant  dans  le  pour* 
tour  de  huit  à  dix  pouces^  en  défend  l'accès  aux  animaux;  en. 
évitant  les  frais  de  bâtisse^  on  a  encore  par  ce  moyen  l'avan- 
tage de  diminuer  les  occasions  d'incendie;  les  gerbes  sont  dis- 
tribuées de  manière  qu'entre  les  épis  il  n'y  ait  aucun  vide 
par  où  l'eau  puisse  pénétrer^  et  que  le  grain  ne  touche  au  sol 
par  aucun  côté.  '  ,   '  ^ 

Li^isage  des  grandes  meules  est  d'autant  plus  précieux^' 
que  l'on  peut  conserver  pendant  trois  années  le  hlé  frais  et 
en  bon  état:  pendant  que  les  gerbes  sont  ainsi  amoncelées^ 
le  grain  se  façonne  dans  l'épi^  il  perd  l'humidité  qui  le  gonfloit 
dans  son  enveloppe ,  s'en  détache  aisément ,  facilite  l'opéra- 
tion du  battage',  et  devient  plus  propre  à  la  conservation; 
mais  l'expérience  suf&t  pour  prononcer  sur  l'utilité  des  petites 
et  grandes,  T/z^z^/^^^  et  combien  il  seroit  intéressant  qu'on 
adoptât  et  qu'on  suivît  par- tout  une  méthode  qui  ofiFre  de  si 
grands  avantages. 

'  M;|is  il  reste  encore  à  faire  subir  au  hlé,  avant  de  le  por- 
ter au  grenier,  différentes' opérations;  il  faut  le  séparer  de 
l'épi  par  le  fléau ,  de  la  petite  paille  par  le  van ,  et  des  semences 
étrangères  par  le  crible,  .. 

Glanage. 

C'est  l'aumône  de  l'agriculture;  elle  n'était  accordée  autre- 
fois qu'aux  pauvres  et  aux  infirmes  ;  mais  à  présent  loute3 
sortes  de  mains  y  prétendent  :  dès  que  la  récolie  est  ouverte, 
ynn  grande  partie  des  habitans  des  petites  communes,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  quittent  leur  profession  pour  courir  les 
campagnes^  et  des  bandes  de  glaneurs  se  répandent  dans  le« 
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oliamps  y  inquiètent  el  fatiguent  les  cultivateurA  ;  souvent 
même  pendant  leur  absence  ils  pillent  les  gerbes^  ce  qui 
augmente  la  rareté  des  ouvriers  qui,  d'un  autre  côlé^  laissent 
par  complaisance  des  épis  pour  favoriser  les  glaneurs. 

Cette  circonstance  empêche,  dans  certains  cantons^  que  le 
fermier  ne  recueille  paisiblement  le  fruit  de  ses  récoltes; 
il  seroit  à  désirer  qu'il  fût  fuit  une  défense  expresse  à  tout 
citoyen  ayant  un  métier  ou  une  propriété  quelconque,  de  ja- 
mais glaner^  à  moins  qu'on  ne  trouvât  plus  sage  d'interdire 
\t glanage,  car  il  est  immoral ,  ne  favorise  que  la  paresse^ 
les  vob^  le  pillage  ;  il  ôte  enfin  des  bras  à  l'agriculture. 


De  la  Grange. 


blé  à  la  grange  ne  diffère  de  celui  en  meules ,  qu'en 
l'un  est  abrite  par  un  toit,  et  l'autre  par  une  couche  de 


Le  blé 
ce  que  l'un  est  aonte  par  un  toit,  et  i  autre  par 
paiUe  ;  que  le  premier  est  plus  sous  la  main  du  propriétaire  , 
tandis  que  le  second  demande  une  plus  grande  surveillance  : 
au  reste,  il  est  prouvé  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  grain ^ 
quelle  que  soit  sa  qualité ,  s'améliore  encore  dans  la  gerbe  ^ 
prend  une  belle  couleur^  et  acquiert  le  dernier  degré  de  la 
maturité. 

Chaque  grain ,  il  est  vrai ,  se  trouve  comme  isolé ,  recou-* 
vert  d'une  madère  sèche  et  lisse  qui  le  préserve  de  l'action  de 
la  chaleur,  le  tient  dans  l'état  froid ,  et  rend  insensible  l'éva- 
poration  de  son  humidité  surabondante  ;  en  sorte  que,  par' 
ce  moyen ,  le.blé  ne  perd  presque  point  de  sa  couleur  et 
de  son  poids  ^  qu'il  possède  long-temps  la  faculté  gcrminative 
et  le  goût  de  fruit  qui  caractérise  sa  nouveauté,  avantage  qui 
ae  perpétue^  dans  le  pain  qu'on  en  prépare  :  on  peut  même 
comparer  le  grain  gardé  dans  cet  état,  a  l'amande  renfermée 
dans  sa  coque. 

Du  Battage, 

Sans  vouloir  examiner  à  fond  si  la  méthode  adoptée  dans 
les  cantons  méridionaux,  de  séparer  le  grain  de  l'epi  par  le 
moyen  du  pied  des  animaux ,  mérite  la  pt'éférence  sur  celle 
de  le  battre  au  fléau ,  il  paroit  que ,  par  la  première  méthode  , 
on  laisse  plus  de  grains' dans  l'épi /que  la  paille  perd  une 
partie  de  sa  valeur,  et  que  dans  tous  les  endroits  où  les  grains 
sont  également  seps  et  recueillis  à-peu-près  à  la  même  époque  ^ 
il  seroit  plus  éco|iomique  de  substituei^  le  fléau. 

Lie  dépiquage  des  grains ,  au  moyen  du  pied  des  animaux  , 
malgré  les  avantage^id'expédier  à-la-fois,  et  sans  beaucou)> 
de  soins,  la  totalité  de  la  moisson,  n'est  nullement  çapable.de 
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tuyau  qui  continue  d'agir  dans  le  grain ,  n'a  pas  le  temps  de 
se  combiner  avec  ses  autres  principes  ^  et  de  lui  procurer  le 
dernier  degré  de  maturité ,  à-peu-près  comme  il  arrive  à  cer* 
tains  fruits  qui  achèvent  de  mûrir  après  qu'ils  ont  été  cueillis^  * 
sur-tout  lorsqu'on  leur  a  conservé  un  peu  de  la  tige  à  laquelle 
ils  appartenoient« 

Vannage  et  Criblage. 

liorsque  les  gerbes  sont  battîmes ^  le  grain  est  encore  mêlé  et 
confondu  avec  les  baies,  la  poussière^  les  petiles  pierres  et 
des  parcelles  de  paille.  Il  est  temps  de  iea  séparer  au  moyen 
d'un  van,  l'un  des  plus  anciens  instrumens  de  l'agriculture  , 
afin  de  débarrasser  l'aire  et  de  continuer  successivement 
)usqu  a  ce  que  la  totalité  du  grain  soit  battue. 

Le  défaut  de  sarclage ,  l'habitude  de  battre  sur  des  aires 
inalpropres^  admettent  nécessairement  dans  les  grains  des 
matières  étrangères  que  l'oubli  des  précautions^  lors  de$ 
semailles ,  augmente  encore;  il  faut  donc,  si  on  veut  avoir 
des  blés  propres  et  sans  mélange,  imiter  la  pratique  de  ceux 
qui  multiplient  les  cribles ,  dont  la  construction  joint  à  l'avan- 
ta^e  de  rafraîchir  le  grain ,  celui  de  l'écui/er  et  de  le  net- 
toyer parfaitement:  pour  bien  cribler,  il  ne  faut  pas  expé- 
dier trop  de  blé  à-la-fois;  six  cents  livres  environ  suffisent 
par  heure  »  et  un  jeune  homme  peut  aisément  fkire  tourner 
ce  crible  au  moyen  d'une  manivelle. 

Comme  il  importe  peu  à  l'ouvrier  chargé  du  criblage ,  que 
le  blé  soit  parfaitement  nettoyé ,  parce  qu*il  n'en  reçoit  pas 
moins  son  salaire ,  on  a  encore  observé  qu'il  étoit  essentiel  que 
la  partie  du  bout  du  crible  servant  à  mouvoir  l'auget ,  fasse 
beaucoup  de  bruit,  afin  que,  d  une  part,  le  grain  soit  tamisé 
avec  plus  de  facilité ,  et  que  de  l'autre,,  l'homme  employé  k  ce 
service ,  ne  puisse  jamais  en  imposer  sur  l'activité  et  la  conti-* 
Quité  de  son  travail. 

De»  Pailles. 

•  Celles  de  yronMit^^  i'orge  et  à' avoine ,  sont  la  base  de  la 
nourriture  des  animaux  d'une  métairie,  et  par  conséquent 
l'objet  des  soins  du  fermier,  qui  ne  doitrîen  négliger  pour  les 
conserver  dans  la  meilleure  qualité  sous  des  hangars,  eu 
meules  élevées  et  construites  a  la  manière  des  gerbiers. 
Rien  dç  ]>Ius  importait  que  de  préserver  les  paille»  dé 
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l'accès  de  riiamidité.  Celles  qui  ont  été  mouillées  ou  versées 
sur  le  champ  dans  le  temps  que  Tépi  tenoit  à  elles ,  ne  méri-> 
lent  pas  d'être  conservées  comme  aliment  des  bestiaux  ;  il 
leur  deviendroit  jtrès^funeste,  et  commuhiqueroit  une  mau« 
vaise  odeur  à  la  paille  qui  ï'environneroit. 

Lia  paille  des  blés  moujenetés,  quoiqu'entièrement  conjBom- 
mée  sous  les  animaux  auxquels  elle  a  servi  de  litière  ,  ne  doit 
jamais  être  employée  à  Tengrais  des  terres  destinées  wxxfro^ 
mens  y  parce  qu'elle  pourroit  leur  communiquer  la  carie,  ma- 
ladie particulière  an  froment,  e.t  qui  n'est  pas  contagieuse  poux* 
les  autres  grains.  II  seroit  à  souhaiter  qu'on  ^ût  interdire  lusage 
où  l'on  est  dans  les  villes  de  brûler  la  paille  des  liis,  sous  le 
prétexte  qu'elle  peut  propager  quelques  maladies  ,  et  qu'où 
la  fît  servu*  de  litière  aux  bestiaux,  plutôt  que  de  la  condamner 
aux  flammes  dans  des  rues  très*peuplé^  ;  plusieurs  gryuidt 
incendies  n'ont  pas  eu  d'autre  cause. 

Après  le  battage ,  le  vannage  et  le  criblage  du  bU ,  viennent 
les  moyens  de  le  conserver;  U  méthode  ^  plus  efficace  em- 
ployée dans  ce  cas,  c'est  l'air  et  le  fbu.  On  a  déjà  dit,. au  mofe 
Ble  y  que  la  moins  coûteuse  Qt  la  plus  siqaple ,  copsistoit  à  le 
piettre  en  sacs' isolés;. que non-seidement  elle  étoitapjplicable 
à  tous  les  graminées,  mais  eçicore  aux  semences  légumm^uses. 
Fbyez,  pour  le  développement  de  cette  méthode,  au  mot 
Farine.  (Parh.) 

FROMËNTAL.  C'est  Vavena  elatior  de  Linnaous,  le  ray^ 
graas  des  Anglais.  Voyet  au  mot  Avoine.  (B.) 

FRONDIPORE ,  nom  anciennement  donné  aux  milU'* 
porett  feuilles  y  dont  on  voit  distinctement  les  pores*  F^oyem 
au  mot  MiiiiiEPORE.  (B.) 

FRONT ,  Frons.  C'est  le  nçm  que  Ton  donne  4  la  partie 
antérieure  et  supérieure  de  la  tète  des  insectes,  qi4  se  trouve 
au-dessus  de  la  bouche,  entre  les  yeux  et  les  antennes.  Il 
donne  naissance  à  la  lèvre  supérieure ,  et  est  arnlé  de  cornes 
dans  quelques  coléoptères.  Sa  partie  antérieure  â  reçu  le  nom 
de  chaperon  dans  les  scarabées.  (O.) 

FRUCTIFICATION.  Ce  mot  se  prend  toujours  d^ns  un 
tiexïs  collectif ,  et  comprend  non-seulement  l'œuvre  de  la  fé- 
condation du  germe  et  de  la  maturiJlcaHon  dix  fruit,  mais 
l'assemblage  de  tous  les  instrumens  consacrés  à  celtç  opéra- 
lion.  Ces  instrumens  se  trouvent  réunis  dans  la  fleu^  et  lé  fruit; 
on  peut  les  réduire  à  sept  principaux  ,  savoir  :  le  calice  ,  )a 
corolle,  l'étamine,  le  pistil,  le  péricarpe, .la  semence  et  le  ré- 
ceptacle. Ce  sont  ces  parties  qiu,  dans  les  plantes ,  coQcoiirent 
plus  ou  moins  à  la  reproduction  de  toutes  les  espèces.  Les 
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autres  parties  des  végétaux ;^  telles  qne  les  rapcines  y  les  tiges ,  les 
feuilles,  sont  spécialement  destinées  à  entretenir  et  à  prolonger 
la  vie  des  individus.  (D.) 

FRUGILEGA,  en  latin,  le  Frsux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

FRUGIVORES»  Ce  sont  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  fniits.  (S.) 

FRXJTT.  Ce  mot ,  dans  Tacception  vulgaire,  se  donne  à  cer* 
fains  produits  àeà  végétaux  dont  l'homme  fait  Usage  en  ali-^ 
mens  :  ainsi ,  les  poires,  les  pommes ,  les  figues,  les  fraises^  &c. 
sont  dès  fruits ,  tandis  que  le  blé>  le  chènevis ,  la  vesse ,  écc. , 
sont  des  graines;  mais  dans  l'acception  scientifique  on  en  a 
entendu  et  précisé  la  signification.  Pour  le  botaniste,  le  fruit 
esttoujours  Vopaire  arrivée  sa  maturité,  quelle  que  soit  sa  nature 
ou  sa  forme.  Payez  au  mot  Ovaire  et  au  mot  Plante. 

D'après -cette  définition ,  tous  les  résultats  de  la  fécondation 
^s  Végétaux ,  et  même  quelquefois  des  animaux ,  sont  en  der« 
iitère  analyse  Ae^  fruits  y  et  lés  figues,  les  fraises,  ëcc.  ne  sont 
plus  que  les  réceptacles  ehamus  des  fruits  du  Fiouier  et  du 
Fraisier.  Voyet  ces  deux  mots. 

On  distingue  dans  \q  fruit,  TENVELOPrE  on  le  Péricarpe  » 
•et  laGRAiNEou  la  Semence,  ^oy.  ces  motsetle  mot  Plante* 

Le  frm>t  est  ^  assez  ordinairement ,  simple ,  mais  quelquefois 
il  est  multiple ,  c'est-à-dire ,  composé  de  pluneurs  péiîcarpes 
rapprochés.  Sa  grosseui^  n'«sr  jpas  toujours  proportionnée  à 
celle  de  la  plante  qui  le  produit,  ainsi  que  tout  le  monde  est 
dans  le  cas  de  l'observer  chaque  joui\  Gaertner  remarque  que 
\»^fr^it9)^  plus  gros  se  troii^vent  dans  la  famille  des  Cucur-? 
siTAciEs ,  et  dans  celle  des  Palmiers,  et  lés  plus  longs  dans 
celle. 4ef  jLégumineu^es.  Voyez  ces  mots. 
]  Ov.  cpimoSt  neuf  espèces  ie  fruits ,  savoir  :  la  Capsule  ,  la 
$AMAR£,  leDfLUPE  ,1a  FoLicuLE,  la  SiLiQUK,  la  Gousse  ,  là 
!i?0MME ,  la  Baie  et  le  Cône  [Voy,  ces  mots.),  dont  les  formes, 

Î;omme  on  Va  déjà  dit ,  varient  oeaucoup,  mais  sont  généra* 
ement  voisines  delà  globuleuse  ou  de  la  <;ylindrique. 

Les  fruits  sont  tous  portéssur  un  Réceptacle  {J^oy.  ce  mot.) 
plus  ou  moins  visible  :  beaucoup  ont^  dans  leur  intérieur  ,  un 
Placenta  (  Voye%  ce  mot.  )  ou  sont  attachées  Jes  semences  ;' 
et  beaucoup  sont  divisées  en  plusieurs  Looes  {Ployez  ce  mot.) 
contenant  une  ou  plusieurs  semences. 

On  trouve  dans  lea  fruits  les  mêmes  parties  constitutives 
que  dans  les  plantes  qui  les  produisent,  excepté  dans  quelques- 
uns,  tels  que  la  prune,  &c.  où  on  n'observe  pas  de  pores  cor~ 
tlcaux ,  d'après  l'observation  de  Décandolle. 

En  général ,  leafr*uits  sont  d'abord  âpres,  verts;  ils  devien* 
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nent  insensiblement  acides ,  ensuite  le  principe  sacré,  l'arôme 
et  la  couleur  propre  se  déreloppent  en  eux. 

La  perfecliou  du  fruit  e^i  le  but  vers  lequel  sont  dirigées  ' 
toutes  les  fonctions  de  la  végétalion  :  aussi ,  toutes  les  parties 
qui  ont  d'abord  concouru  à  sa  formation  ,  telles  que  la  corolle, 
les  étaminesy  le  pistil ,  le  calice^  même  les  feuilles,  dépéris- 
sent-elles successivement ,  lorsqu'il  n'a  plus  besoin  d'elles  ,  et 
même  la  plante  entière  meurt-elle  dans  un  grand  nombre 
d'espèces ,  à  l'époque  de  sa  maturité.  Ces  dernières  espèces 
s'appeUent  plantes  annuelles.  Voyez  au  mot  Fixante. 

Les  réflexions  que  font  naître  les  considérations  du  fruit , 
soit  en  lui-même ,  soit  par  ses  rapports  généraux  ou  particu- 
liers y  pourroient  donner  matière  à  des  développemens  très-' 
étendus  ;  mais  là  nécessité  de  se  restreindre  dans  des  bornes 
convenues  ne  permet  pas  de  s'y  livrer. 

On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  faire  remarquer  là 
profusion  avec  laquelle  la  nature  fait  naître  leajruits,  et  Téton-* 
nante  diveraté  d'organisation  qu'elle  leur  a  donnée.  Il  semble, 
quand  on  voit  un  chêne  couvert  de  glands ,  qiie  tout  le  canton 
sera  Tannée  suivante  couvert  de  jeunes  arbres  de  la  même 
espèce.  On  ne  peut  concevoir,  quand  on  examine  attentive-» 
ment  le  drupe  du  noisetier^  la  eapsule'dn  fusain ,  la  samaré 
du  frêne,  la. follicule  de  Tasclépiade,la  hiliuue  de  la  moutarde, 
la  gousse  du  haricot ,  la  pomme  du  pommier,  la  baie  du  gro- 
seiuier,  et  le  eône  du  pin,  qu'il  soit  possible  qd'une  seule  des 
semences  que  ces  diverses  espèces  de  fruits  renferment  puisse 
être  perdue  pour  la  reproduction  ;  et  cependant  il  est  de  fait 
que  la  très-petite  partie  est  appelée  à  remplir  sa  véritable  des- 
tination. Presque  toutes,  lorsque  l'homme  n'y  applique  pas  sa 
main  conserva trice,devienuent  la  prpie  des  animaux  de  toutes 
les  classes  qui  s'en  nourrissent,oupérissent  par  excès  deséche* 
resse  ou  excès  d'humidité,  faute  de  s'être  trouvées  datis  les  cir- 
constances nécessaires  à  leur  Germination.  Voyez  te  mot  ', 
ainsi  que  les  mots  Botanique  ,  Px<ant£  ,  Semence,  Graine  . 
et  Végétation. 

"Le  fruit  étant ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  le  dernier  produit 
de  la  végétation ,  le  résultat  vers  lequel  elle  n'a  cessé  de  tendre 
depuis  le  premier  développement  de  Tembryon ,  doit  être  re* 
gardé  comme  la  partie  la  plus  essentielle  des  végétaux;  c'est 
par  conséquent  celle  dont  les  différences  sont  les  plus  impor- 
tantes à  considérer  dans  la  formation  des  (Classes ,  '  dès  familles 
et  des  genres.  Aussi ,  sont-ce  desfruitè  dont  les  botanisiestirent 
aujourd'hui  la  plupart  des  caractères  dont  ib  tbnt  usage  ;  aussji 
l'ouvrage  de  Gœrtner ,  inûtvdédeSeminibus  êtfructibusplan» 
tarum ,  qui  leur  offre  la  plus  gra&de  réunioa  de  descriptiow- 
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ft  de  figures  de  fruits  qui  ait  encore  été  publiée  ,.a-t-il  été  réçtt 
^  Avec  des  applaudissemens  universels.  C'est  dans  cet  excellenif 
ouvrage  que  Ton  a  puisé  les  bases  de  beaucoup  d'articles  de 
pbysiolagie  végétaler  de  ce  Dictionnaire;  et  on  ne  sauroit  trop 
€n  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  des 
li'avàux  sur  les  plantes. 

Juesfrjùts  don  t  il  a  été  d'abord  question ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  en  Europe  un  objet  de  nourriture,  demandent  pour  leur 
cueillette  et  leur  conservation  des  soins  particuliers.'  On  trou- 
vera à  là  fin  du  mot  Arbre,  dont  une  partie  est  consacrée  à 
la  culture  des  végétaux  qui  les  produisent ,  le  développement 
fàes  procédés  que ,  dans  ce  eas ,  l'expérience  a  prouvé  être  le* 
meilleurs.  On  indiquera  au  mot  Graine,  la  manière  de 
récolter  et  garder ,  avec  le  plus  d'avantage  possible ,  les  fruit» 
^u'on  ne  recherche  que  pour  leurs  graines. 

On  ap^ellefruits  d'été ,  ceux  qui  mûrissent  en  été ,  tels  que 
les  cerises- j  lea  prunes,  lés  pêches,  Sic  fruits  d'automne ,  ceux 
qui  ne  mûrissent  qu'en  automne  et  ne  peuvent  se  garder  ;  et 
enûn^fruits  d'Hiver,  ceux  q  ui,  quoique  mûrissant  en  automne, 
peuvent  se  conserver  l'hiver  et  ne  se  mangent  généralement 
gue  dans  cette  saison. 

Jjà  fruit' véreux  est  celui  dans  lequel  des  insectes,  tels  que 

des CHARAlf SONS,  de8PYRALÈS,desTElGNEff,  desTiPULES, 

des  Mouches  ,  Cc'c.  {Voyez  ces  mots.)  ont  déposé  leurs  œufs  et 
avx  dépens  desquels  vivent  leurs  larves  jtisqu'à  l'époque  de 
leur  transformation.  Ces^ttïVff  mûrissent  ordinairement  avant 
ceux  qui  sont  sains,  et  tombent  souvent  bieti  avant  leur  ma- 
turité. Il  n'y  dL  pas  de  moyen  assuré  d'empêcher  les  dom- 
mages qui  résultent  pour  les.  récohes  de  l'abondance  de  ces 
larves  dévorantes.  Voyez  au'piot  Insecte. 

Jjes  fruits  à  noyaux  sont  ceux  que  les  botanistes  appellent 
Ses  drupes  ,  c'est-à-dire  dont  la  semence  est  renfermée  dans 
une  boîte  osseuse,  entourée  d'une  pulpe  inollè,  tels  que  les 
Cerises ,  les  pêches ,  &C.  Voyez  au  mol  DR'irPE. 
..  Jjei^fruits.à pépins  sont  ceux  dont  le  péricarpe  est  pulpeux; 
/et  renferme,  dans  son  centre,  plusieurs  loges  qui  contîea- 
Xient  chacune  une,  ou  plusieurs  semences  à  surface  cartila- 

flneuse.  Ces  espèces  de  fruits  s'appellent  Pommes  chez  les 
otanistes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

.  FRUIT'ELA^TIQUE.  On  appelle  ainsi  la  capsule  du  sa^ 
hlier,  qui  décrépite  avec  bruit,  et  lanceuses  semences  à  une 
grande  distance.  Voyez  au  niot  Sablier.  (B.) 

"    FRUIT  A  PAIN ,  nom  vulgaire  du  fruit  du  jAQUiEa 
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FRTJrr  DU  VRAI  baume;  C'c«l  le  fruit  du  B alsamier 
«)E  LA  Mecque.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FRUITS  PÉTRIFIÉS  ou  CARPOLITES.  Voyez  Pétri- 
«•iCATioN.  (Pat.) 

FRUTIL.IËR.  CW  lé/raimr  du  Chili.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

FUCUS.  Voyez  au  mot  Varbcl  (B.)  • 

FUGHSLE,  Fuchsia,  genre  déplantes  à  fleurs  {lolypéta- 
lées ,  de  l'octandrie  monogyuie^  et  de  la  famille  des  £pilo« 
'SiÀNBs ,  dont  la  fleur  ofire  im  caUce  monophyile»  infundi^ 
•l>itliforme .,  en  massue  colorée^  tubuleux  intérieurement^  et 
^visé  supérieurement  en  quatre  découpures  ovales^  lancéo- 
lées^ pointues »et  ouvertes;  quatre  pétales  ovales  ou  lancéo*- 
lés ,  droits  ,  insérés  à  rorifioe  du  :calice ,  alternes  avec  ses 
divisions^  et  une  fois  plus  courts  qu'elles ^  huit  étamines  à 
4rè8-lohc8  fllamens;  un  ovaire  inférieur^  ovale,  oblong, 
«chargé  £an  style  filiforme ,  aussi  long  et  plus  long  que  le  c»» 
lice,  a  stigmate  épais  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  ou  oblongue,  divisée  intÀ^eo* 
rement  en  quatre  lobes  qui  contiennent  des  semences  ovales^ 
^titea  et  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  ^82  des  lUustrcUiùna  de  L»- 

«narck ,  ren£srme  quaire  ^pèces ,  ^nt  trois  de  T  Amérique  , 

et  une  de  la  Nouvelle  Zélande.  Ce  sont  des  plantes iligneuses 

ou  herbacées  ,  à  feuilles  simples  opposées  ou  verticUlées ,  et 

à  fleurs  axil] aires  ou  terminales,  longuement  pédonculées 

et  pendantes.   Une  seule  de  t ces, espèces  est  cultivée  dans 

les  jardins*  de  Botanique.  C'est  la  Fuchsi-e  ec arjlate  ,  ou 

fuchaie  de,  -Magellan  ,  dont  les  fleurs  sont  solitaires  et  axiUai- 

res,  et  les  feuilles  dentées  et  ternées.  Elle  vient  du  détroit  do 

Magellan  ;,  ^  se.  multiplie -for t. bien,  à  Paris,  de  marcottes. 

•Celte  plalste^e«t  très-éléganie  par  son  port ,  et  par  le.  contraste 

de  là  couleur  rouge  de  son  calice  avec  le  violet  fonoé  de  sa 

<:orolle.  (B.)     »         >  .    .■•.  m..  :r   : 

^     FUGOSË ,  Clemfugottia ,  arbuste  à  feuilles  al«erneâ>  ,divi- 

:séei  en  trois  ou  en  cinq  lobes,!  décdtupures  l.ancéojéôsiet  obtu- 

•ses ,  et  à  fleurs  axillaires  et.solitaires ,  qui  forme  un  genre  dans 

Ja  monadelpbie  dodécandrie  ,  et  dans  la  famille  desMAiiVA-- 

CEES. 

Ce  genre ,  qui  a  é(é  établi  par  Cavanilles ,  et  ^ui  est  figuré 
pi.  577  des  IlUtatrationa  de  Lamarck,  a  pour  caractère  un 
fcalice  double ,  l'intérieur  divisé  en  cinq  parties  ^  et  Te^itérieur 
'de  douze  folioles  très-courtes;  une  corolle  de  cinq,  pétales; 
environ  douz9  étamines.;  un  ovaire  supérieur,  arrondi^  ter* 
«niné  par  lui  style  filiforme  à  stigmate  en  mas^ie. 
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;    Le  fruit  est  une  capsnk  globuleuse,  i  trois  loges  et  à  troûr 
semences. 

•  Là/tt^s^  croit  au  Sénégal  (B.) 

FUIRÈNE ,  Fuirena ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la 
triandrie  mouogynie,  et  de  la  famille  de^  Cyfbroïdss  y  qui  a 
de  ti*ès-grands  rapports  avec  les  scirpea  ,  et  qui  est  figuré  pL 
39  des  lUustrationa  de  Lamarcké'  . 

Ses  caractères  sont  d'avoir  les  fli^rsen  tête ,  formées  d'écail- 
lés imbriquées ,  ovales^  terminées  par  une  petite  barbe ^  et  qui 
couvrent ,  chacune  ^une  baie  composée  de  trois  écailles  en 
cœur^  pi'esque  membraneuses  ,  pétaliformes ,  planes,  et  ter- 
minées par  une  petite  barbe  cruciforme,  qui  naft  de  leur 
échancrare;  trois étamines;  un  ovaire  supérieur,  trigone^ 

•  chargé  d'un  style  filiforme  et  bifide.  •  . 

Le  fruil  est  une  gaine  uueettt'igone» 

Ce  genre ,  quia  été  établi  par  Sehreber ,  ne  contient  encor» 

-qu'one  espèce,  appelée  la .  FumirNS  famiculsb.  Sa  tige  est 

anguleuse  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  profondément  striées  > 

-et  a  grainealàches;  ses  pédoncules  sont  axillaireset  terminaux. 

.  £lLe  croit 'dans  les  lieux  «marécageux  de  Surinàaiv 

J'ai  rapporté  de  la  Caroline  une  seconde  espèce, qui'ii'élèv^ 
3noin4quecelleK;i,'quia  lesépiUeisBesiBiles^  moins  nombreux 
et  beaucoup  plus  gros»;  JéU'^  appelée  la  FumàKBassstLic.  £lle 
croît  aussi  dans  les  niarais*  (£.) 

FUITES  (  uénerie  ).  Çe>  sont  les  voies  du  eerfqm  fuit  de- 
vant les  chiens.  (S.)         .   r 

FUJëT,  nom  donné,  ^ar'A'danson,  à  une  coquille  du 
genre  des  toupies,  qu'il  a  figurée  pi.  id  de  son > Histoire  fîe& 
Coquillages,  C'est  Ietr0ckusc0rallmuji.de  Omelin.  Foyezajx 
•mot  Toupie.  (B.)         .   . 

FULGORE,  Fuigorà,  genre  â*iniectes  de  Tordre  dea 
WÉMïV^kvLM,  et  de  ma^miile  des  CiCABAlREs.  Ses>  carac- 
tères sont:  é^^esde  la  taème  consistance.;  tai^ses  de  trois  arw 
ticles;  antennes  insérées  sous  les  yeux,  de  deux  on  trois  arti- 
cles, dont  le  dernier  beaucoup  plus  grand ,  presque  globu- 
leux ,  chagriné ,  ayant  un  tubercule  surmonté  d'une  soie  ; 

•  bec  long ,  de  deux  ou  ti^is  atiiclerapparens;  sa  tête  est  poin- 
tue, prolongée  ordinairement  «n  une  e^ce  de  museau,. 
]>hosphorique  dans  quelques  espèces ,  avec  de  petils  yeux  lissea 
placés  au*dessôus  des  yeux  à  réseau ,  qui  sont  arrondis,  sail- 
lans;  la  ti-ompe  ou  le  bec  est  couché  sur  la  poitrine ,  et  ren- 
ferme trois  soies  ;  les  élytres  et  les  ailes  sont  en  toit;  les  pattea 
sont  cle  moyenne  longueur  ,  avec  les  jambes  jiostérieures  ai'- 
-mées  d.'é|^nes;  las  tarses  MUt  terminés  par  deux  ctockéts  et 
par  une  pelote. 
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Ces  insectes  sont  remarquables  par  la  beauté  et  la  rariélé 
des  couleurs  qui  ornent  les  élytres  et  les  ailes  du  plus  grand 
nombre,  et  par  la  forme  de  la  tête  dans  quelques  espèces;  cette 
partie  est  aussi  singulière  que  vuiée.  Dans  les  unes,  elle  pre-« 
«ente  une  scie,  dan»  d'autres  une  trompe  semblable  à  celle 
de  réléphant  ,.dans  quelques  autres  un  mufle;  de  sorte  qu'on 
psi  étonné  de  trouver  dans  ks  insectes  du  même  genre  de& 
différences  aussi  grandes. 

11  y  a  une  espèce  qui  babite  Cay enue ,  l^fidgcre  porte-lan^ 
terne ,  qui,  au  rapport  de  mademoiselle  de  Mérian,  a  la  pro«^ 
.priété  singulière  de  répandre,  pendant  la  nuit ,  une  lumière 
ai  considérable,  qu'elle  permet  de  lire  facilement  les  caraco 
tères  les  plus  fins  ;  mais  ce  fai^  est  contredit  par  plusieurs  na- 
turaliste» qui  ont  habité  le  pays  où  se  trouve  cette  fulgore  y. 
qui  ,  selon  eux,  ne  répand  aucune  lumière.  M.Bîcbard  est 
cité ,  dans  Y  Encyclopédie ,.  pouravoir  élevé  cette  même  espèce 
sur  laq^uelle  il  n  a  observé  aucun  point  lumineux.  On  doit 
désirer  que  de»  observations  répétées  &»sent  lever  les  doute» 
.que  laissent  ces  différentes  assertions;  car  il  est  possible  que 
cet  insecte  ne  soit  lumineux  que  dans  de  certains  temps  de  sa.. 
▼ie ,  et  à  volonté ,  comme  le  sont  leslampyres,  qui  font  par 
roître  et  disparoîti^e  le»  points  pliosphoriques;  quile»  décèlenJt 
quand  il  leur  plait 

Ces  points  lumineux  des  lampyre»,  veta  bdsanf ,  sonl-pla- 
<cé»  ver»  l'extrémité  de  leur  corp».,  au  lieu  que  c'est  la  tête^ 
de  \sifulff>re  qui  répand  de  la  lumière.  Réaumur,  quia 
cherché  à  découvrir  ce  qui  pouvoit  produire  ce  phénomène, 
n'a  trouvé  dan»  la.  vessie,  qui  fait  partie  de  la  tête  de  cet  in- 
secte ,  qu'une  cavité  considérable  ,  et  absolument  vide  ;  mai». 
cette  observation  fiute  sur  yn  individu  mort  depui»  long- 
temp».,  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  est  possible  qpe,  dan»  l'in- 
«ecte  vivant  ^  cette  cavité  soit  remplie  par  une  matière  qui  se 
de»sèche  et  s'évapore  quand  l'insecte  meurt*. 

Les  plus  grandes  fulgares  sont  apportée»  en  £urope,  de 
l'Amérique  méridionale ,  de  Cayenne  et  de  Surinam  ;  elles 
vivent  sur  les  arbres.  CeUes  qui  habitent  l'Europe,  sont  très- 

Êetiles  :  on  les  trouve  &ur  les  arbuste»,  et  les  buissons..  Leur» 
irve»  sont  inconnucjs.  Elles  forment  un  genre  composé  d'une 
cinquantaine  d'espèce». 

FuLGORE  i>o|iTB^]^AMT£aNA,  JPulfçora  Uttemoria  Linn. , 
Fab. 

£Ue  a  près  de  trois  pouce»  et  demi  de  long  ;  la  front  trèa- 
'Avancé ,  vé^iculçux ,  arrondi  à  »on  extrémité ,  boasn  en  dessus 
.  près  de  son  origine,  garni  en  dessus  et  sur  les  côté»  de  quatre 
YangéejB.de  tubercules  épineux,  applati>  de  couleur  rougeâ- 
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tre  ;  cette  partie  vésiculeuae  eut  coulear  d'olive ,  avec  qocltua^p 
lignes  rougeâti*es  en  dessus  ;  le  corcelet  est  d'un  jaune  paie  ;  les 
élytres  sont  de  la  même  couleur^  avec  les  nervures  et  des  liaîls 
uoiràlres  \  les  ailes  sont  grisâtres^  avec  une  grande  facile  m 
forme  d'yeux^  entourée  d  un  cercle  noir  ^  et  ayant  une  double 
prunelle  blanche  et  noire  ;  les  pattes  d'un  jaune  pâle. 

On  la  trouve  dans  TAmérique  méridionale ,  à  Gayenne,  4 
Surinam. 

FUI.GORE  FORT£-CHAKD£LLS«  Fulgora  candelarialAan»  p 
Fab. 

Elle  a  envii*on  deux  pouces  de  longueur;  le  front  très-pro- 
longé ,  mince 9  recourbé^  de  couleur  jaune;  les  yeux  bruns  ; 
la  tète  et  le  corcelet  d'un  beau  jaune  ;  l'abdomen  jaune  en 
dessus^  noirâtre  en  dessous;  les  élytres  d'un  beau  \'ert^  avec 
plusieurs  bandes  transversales  et  des  taches  jaunes  ;  les  ner- 
vures des  élyfres  élevées ,  et  entre  elles  des  petits  traits  qui 
forment  des  espèces  de  grilles;  les  ailes  d'un  jaune  de  safran  , 
avec  une  large  bande  noire  à  l'extrémité  ;  les  pattes  jaunes  j 
les  quatre  jambes  antérieures  noires ,  et  les  postérieures  épt- 
neuses. 

On  la  trouve  à  la  Chine ,  d'où  on  l'apporte  en  grande 
quantité. 

FuLooRE  F.UROPiENNK ,  JFVi/^ra  europœa  Linn.^Fab, 

Elle  a  en^'iron  cinq  lignes  de  long;  elle  est  entièrement  verte  ; 
«on  front  r»t  ptolorigé,  conique,  relevé,  avec  deux  lignes 
longiludiiuilo» ,  /^lovéns  en  dessus,  et  trois  en  dessous  ;ses  ailes 
aont  transparentes  avec  les  nervures  vertes. 

On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France, 
en  Italie ,  en  Sicile. 

On  petit  encore  placer  ici ,  comme  l'a  fuit  OKvier,  quel- 
ques insectes  très-voisins  des  espèces -précédentes ,  par  leurs 
antennes  >  le  bec  et  les  élytres ,  mais  qui  h*ont  pas  de  museau 
avancé  ;  telle  est  la  cigàté  nerveuse  de  Linnaeus.  Voyez  aussi 

PaCILOPTJSRE.   (L.) 

FULICA ,  nom  latin  de  la  Foux*que.  Voyez  ce  mot.  Dans 
Gaza ,  c'est  la  Mouette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

FULICARIA,  en  latin  ijnoderne  et  dans  les  ouvrages  de 
nomenclature ,  c'est  le phalaroperouge,  Vpy.  pHAiiAROPE.  (S.j 

'.  FULIGUE,  Fuligo,  genre  de  plante  cryptogame ,  de  la 
famille  des  Champignons  ,  qui  est  le  même  que  celui  de» 
KâticutiJkiBEs  deBiilliard.  >F^/«ce|mot.;(Bi>). 

FULIGULA ,  nom  latin  dont  plusieurs  ornithologistes  se 
sont  Jiervis  pour  désigner  le /7^/i^  moriihn,\oy^  ad  mot  Mo- 

RIJLLON.  (S.) 
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TULLO.  Quelques  auteurs  ont  désigaé ,  par  ce  mot  de 
latin  moderne ,  le  Jaseur.  Fbyez  ce  mot.  (S.) 

FULMAR ,  espèce  de  pétrel ,  que  Ton  nomme  Buui,p^ 
trel  puffin-gris^hlanc.  Voyez  FiTREL.  (S.) 

FTJM AT  y  nom  d'une  espèce  de  Raie  ^  qui  paroit  ne  paff 
s'éloignter  de  celle  appelée  à  long  bêc ,  si  elle  n  est  pas  la  même. 
Voyez  au  mot  Rais.  (B.) 

FUMEE  DES  VOLCANS,  vapeur  extrêmement  épaisse 
et  noire  qui  sort  des  cratères ,  sur-tout  avant  l'éruption  de  la 
lave  y  et  qui  forme  une  colonne  immense ,  qui  s'élève  quel* 
quefois  jusqu'à  près  de  deux  lieues.de  hauteur  ;  le  sommet  de 
cette  colonne  se  dilate,  et  lui  donne,  suivant  l'expression  de 
PUne ,  la  forme  d'un  pin.  Cette  fumée  est  presque  totalement 
composée  de  molécules  terreuses ,  souvent  cristallisées ,  qui 
retombent  dans  le  voisinage  du  volcan ,  si  l'atmosphère  est 
tranquille ,  ou  qui'  sont  transportées  par  les  vents  à  des  dis- 
tances très-considérables.  Voyez  Ckmdbes  volcaniques.     . 

Dans  le  moment  où  la  fumée  des  vohana  sort  du  cratère , 
elle  e&i  sillonnée  par.  des  éclairs  continuels ,  produits  par  l6s 
explosions  du  fluide  électrique.  Tan  des  principaux  agèns 
de  la  natui'e  dans  les  phénomènes  volcaniques.  Voy.ej^ 
Volcan*^  (Pat.) 

FUJSJÉES  (  pénerié) ,  sont  les  fientes  des  bêtes  fauves.  Ijes 
fumées  sont  les  indices  que  les  chasseurs  consultent  poUr.con- 
noître  la  nature  du  gibier.  Elles  changent  de  forme  dans  \es 
différentes  saisons  :  au  printemps,  elles  sont  en  plateaux i 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'à  la  mi-juillet,  en  tro* 
ches\  et  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à,  la  fin  d'août,  en  noeuds. 
Il  y  a  aussi  des  fumées  en  bouzards  ,  formées ,  mart^fiéfis  et 
aiguillonnées,  (S.) 

FUMETERllE  ,  Fumaria  Linn.  {diadelphie  Jiexandrh)^ 
nom  d*nn  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papav^rat 
ciÉs,  qui  comprend  des  herbes,  la  plupart  annuelles,  et 
dont  les  fleurs  sont  très-*îrrégulières.  Le  calice  est  formé  de 
deux  petites  folioles  latérales,  opposées  et  caduques ,  ou  manr 
quant  quelquefois;  la  corolle  semble  labiée  ou  papilipuacéç ; 
elle  a  quatre  pétales  inégaux  ;  le  supérieur  est  recourbé  pos- 
jlériourement  en  forme  d'éperon  simple  ou  double ,  l'infér 
rieur  plus  court,  les  deux  latéraux  rapprochés;  ils  rQnfermeh^ 
six  étamines ,  dont  les  filets  portent  chacun  trois  petites  an- 
thères ovales  ;  le  germe  est  supérieur  et  oblong  ;  il  soutient 
un  style  couronné  par  un  stigmate  orbiculaire ,  comprimé  et 
à  deux  sillons.  Le  fruit  est  une  espèce  de  silique  à  une  cellule, 
contenant  une  ou  plusieurs  semences  rondes.  Ces  caractères 
sont  figurés  dans  Lamarck^  Illustr.des  Genr.  pi.  597, 
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Jjeê^  fumsierrea  ont  lea  feuilles  atiente»  et  aSié^  ayec  fe& 
folioles  découpées,  et  les  fleura  disposée»  en  épi  ou  en  grappe^ 
ije9  espèces  les  plus  connues  ou  le»  plus  intéressantes ,  sont: 

La  FuMET£RR£  OFFicuNALE  > /WmaWa  ofiîcinalis'Ijinnm. 
Elle  est  annuelle  >  indigène  >  et  employée  en  médecine.  £lLe 
se  trouve  par*loat  dans  les  champs ,  les  vignes ,  les  jardins  ou' 
autres  lieux  cultivés ,  et  fleurit  tout  Télé.  Sa  racine  est  meniae  ,. 

Eu  fibreuse  ^  perpendiculaire  et  blanchâtre  ;  sa  tige  difluse  , 
ie,  creuse  et  garnie  de  feuilles  pétiolées  et  i  folioles  obtuses, 
lies  rameaux  sont  anguleux^  opposés  aux  feudles,  ainsi  que 
les  fleurs  ,  qui  naissent  en  grappes^ et  dont  la  couleur  est  uiir 
blanc  rougeâtre  taché  de  'pourpre.  Ces  fleurs  ont  un  éperoxL 
simple,  et  les  folioles  de  leur  calice  déniées  ;  elles  sont  rem- 
placées par  de  petites  sîUques  rondes ,  qui  ne  renferment 
qu'une  semence.  Cette  espèce  offre  deux  rariétés,  Fnne.à 
£eur  blanche^  l'autre  à  fleur  plus  pâle  :  celle-ci  .est  grimpante.. 
C'est  la  fumaria  capreulata  de  LinnsBOs. 

Chi  fait  un  fréquent  usage  de  cette  plante  en  médecine.  Elle 
est  ^vonneuse,  nitreuse^  sana  odeur,  trè»-amère  et  désa* 
gréable  au  goût,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fiel  de 
terre.  Elle  passe  pour  apéntive ,  incisive ,  diurétique  ,  fébri- 
fuge et  fortifiante.  On  l'emploie  dans  la  plupart  des  maladies- 
chroniques  ,  les  vices  de  digestion ,  les  fièvres  intermittentes  , 
l'inertie  de  la  bile ,  les  suppressions  des  évacuations  habi- 
tuelles, les  diarrhées  opiniâtres,  le  scorbut,  &c.  On  ne  se 
aei^  plus  pour  les  hommes  que  de  l'herbe.  On  en  tire  un  suc 
que  la  moindre  chaleur  décompose  ,  et  qu'il  vaut  mieux  pré^ 
par^  à  froid  :  on  le  donne  communément  dans  du  petit-^ 
lait ,  depuis  deux  onces  jusqu'à  quatre.  On  fait  aussi  avec  1». 
fumeterre  une  eau  distillée  et  un  extrait;  mais  l'extrait  ne  con^ 
«erve  qu'une  partie  des  propriétés  de  la  plante ,  et  doit  être 
préparé  avec  beaucoup  de  ménagement.  Dans  la  médecine 
vétérinaire,  c'est  son  auc  qui  est  donné  aux  animaux  à  la 
dose  de  six  onces ,  ou  son  infusion  à  la  dose  de  deux  poignées 
sur  une  livre  d'eau.  En  Picardie ,  on  s'en  sert  pour  faire 
iDailler  le  lait. 

Cette  plante  est  inutile  dans  les  plaines  ;  les  vaches  et  }t& 
moutons  la  mangent  ;  mais  les  chèvres  y  touchent  peu ,  et  les 
chevaux ,  ainsi  que  les  cochons ,  n*en  veulent  point. 

Lia  FuME'nERAE  BV léB^xj ^'R  y  Fumaria  hulhoea  Unn. 
Elle  croit  en  France  et  dans  les  pays  tempérés  de  l'Eu- 
rope ,  aime  les  bois ,  les  lieux  ombragés,  a  des  racines  bul- 
beuses et  vivaces ,  et  fournit  des  variétés  agréables  par  leura 
fleurs ,  qui  se  montrent  en  mars  et  en  avril.  Elles  sont  bleues , 
purpurine ^  quelquefois  roses  ûu  blanches ,  sans  calice  ,  mais 
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accompagnéea  de  bractées  ovales,  lancéolées ,  avec  un  éperon 
simple  et  légèrement  courbé.  Elles  viennent  en  grappes  au 
sommet  des  tiges  ;  c^uelquefois  la  grappe  n'offre  que  trois  ou 
quatre  fleurs.  Les  siliques  qui  leur  succèdent  sont  oblongues  y 
terminées  en  bec  crochu,  et  contiennent  deux  à  quatre  se- 
mences noires,  luisantes ,  faites  en  forme  de  rein.  La  tige  de 
cette  fumeierre  eut  haute  d'environ  six  pouces,  et  très-sim- 
ple ;  elle  porte  des  feuilles  deux  fois  ailées ,  et  d'un  vert  de 
mer.  Sa  racine  est  tantôt  creuse ,  tahtôt  pleine,  selon  les  va- 
riétés; elle  a  une  saveur  amèreetâcre.  Celte  plante  est  broutée 
par  les  chèvres  et  les  vaches.  Comme  àea  fleurs  font  un  bel 
effet  au  printemps ,  on  peut  l'employer  à  orner  les  parties 
ombragées  d^  jardins.  Où  la  multiplie  par  ses  rejetons.  Son 
bulbe  ou  oignon  est  de  la  grosseur  d'un  pois ,  ou  plutôt  ce 
sont  deux  petits  oignons  collés  l'un  contre  l'autre,  et  enfermés 
dans  la  même  enveloppe  ;  chacun  k ,  outre  cela ,  Son  enve- 
loppe particulière.  On  le  plante  à  1^  fin  de  l'automne  dans 
une  terre  légère  sans  fumier  ;  il  commence  à  pousser  en 
mars,  et  les  premières  fleurs  paroisseht  en  mai.  On  peut  lais- 
'ser  cet  oignon  en  terre  plusieurs  années ,  ou  le  relever  tous 
les  ans  en  juin  ;  il  ne  craint  point  la  gelée.  Lorsque  la  plante 
veut  fleurir,  il  est  bon  de  l'arroser ,  si  le  printemps  est  sec. 

La  FuMBTERRE  JAUKÊ,  Fumaria  lutea  Linn. ,  vulgaire- 
ment yw/nc/erre  vivace.  Celle  espèce ,  qu'on  trouve  aux  lieux 
montagneux  et  pierreux  du  midi  delà  France  et  de  r£urope, 
n'est  pas  moins  agréable  que  la  précédente.  Elle  forme  de 
belles  touffes ,  est*  toujours  en  fleurs ,  et  conserve  sa  ver- 
tlure  pendant  presque  toute  l'année.  De  sa  racine  vivace  , 
fibreuse  et  blanekâtre,  sortent  plusieurs  tiges  quadrangulaires, 
lisses  et  succulentes,  qui  sont  nautes  de  huit  à  dix  pouces ,  et 
garnies  de  feuilles  péliolées  et  très-découpées.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  ou  blanches,  à  éperon  court,  munies  de  petites  bmc* 
tées  dentées  et  portées  par  des  pédoncules  plus  longs  que  les 
«Hqués.  Chaqui»  siliqùe  contient  bin  semences. 

Cette  plante  a  une  belle  apparence  ;  elle  se  plait  sur  les 
murailles  et  les  rochers.  On  peut  en  garnir  les  grottes,  les 
ouvrages  en  rooàille  »  elle  se  multipliera  assea  d'elle-même 
par  fi^s  semences  y  que  les  valvules  élastiques  des  siliques  lan- 
cent au  loin ,  dès  qu'elles'  sont  mûres.  *  ' 

La  FuMETKJii^Ejiu  OAffàJ>K,  Fumaria  sempert^irensluinn. 
C'est  aussi  une  belle  espèce ,  qui  a  un  port  élégant;  mais  elle 
«st  mal  nommée ,  puisqu'elle  est  annuelle.  EUe  croît  en  Vir- 
ginie et  dans  le  Canada.  Sa  lige  est  droite  ;  ses  fleurs  sont  d'un 
pourpre  pâle  avec  le  mufle  jaane ,  et  ses  siliques  linéaires  et 
disposées  en  panicules.  Elle  4eurit  pendant  presque  tout  l'été 
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se  rejsème  â'èHe-mèsne  ^  vient  facilement  àsktis  nn  sol  "pier^ 
reux ,  et  peut  être  placée  dans  les  mêiiies  lieux  que  la  pré^ 
cédenle.  .       '        ' 

11  y  a  encore  la  Fumeterrs.a  ^Pis,  Fumària  spicata  ^' 
liinn. ,  qui  diffère  à  peine  de  Y  officinale;  se»  liges  sont  droites, 
ses  folioles  capillab'es ,  et  ses  fruits  entourés  d'une  espèce  de 
tourrelet.  LaFuMETBRRE  a  fruit  vésiculeux^  d'Ethiopie, 
jFumaria  pesicaria  Linn.  La  Fumeterre  a  neuf  FEuUiiiES  , 
d'Espagne^  JFumaria  enneaphylla  Linn.  La  Fumeterre  à. 
VRiLiiEs  y  d'Europe ,  Fumaria  claviculata  Linn.  elle  s'ac- 
croche à  tput  ce  qui  l'environne ,  par  ses  feuilles  supérieure^ 
terminées  en  viilles.  Celle  à  obani^jevs  feuilles,  de  Sibérie  , 
Fumaréa  nohilis  Linn.  elle  ressemble  à  la y^T/ie^err^  bulbeuse, 
mais  dleest  plus  grande  et  plus  belle.  Celle  d'^-FRiQUE ,  décou- 
verte dans  ce  pays  piar'M.  Desfon  laines  ;  ms  feuilles  sont  ailées 
avec  impaire  et  à  folioles  en  coin ,  et  ses  Ûeurs  sont  panachées 
de  pourpre  fBt  de  blanc.  Toutes  ce&  fuméterres  ont  des  épe- 
rons simples.  On  en  connoit  deux  espèces  à  éperon  double. 
La  Fumeterre  a  grosses  FLEURis  pourpres,  de  Chine, 
Fumaria  speciabitU  Linn.,  très-belle  plante,  qui,  selon 
Linnasus,  croît  aussi  en  Sibérie;  et  la  Fumeterre  a  fleum 
JAUNATRES  et  en  capuchon,  de  Virginie,  Fumaria  cucût- 
laria  Linn.  Quelques  espèces  Aè  fumeterre ,  et  entre  autres.  1#. 
fumeterre  capndide ,  ont  été  regardées  coinme  devant  fairib 
un  genre.  Voyez  au  mot  Capnoïde.  (D.) 

FUMIER.  iÇIq  mot,  dans  son .acçeptioi^  propre,  ne  doit 
s'appliquer  qu'aux  pailles,  ou  autres  tiges  et  feuilles  de  plarir 
tes  qui  ont  servi  de  litière  aux  animaux  domestiques ,  qiii  ^n^ 
imbibées  de  leur  urinq». mélangées  avec,  leurs  ûentes,  et  dont 
on  se  sert  pour  fertiliser  les  terres  ;  mais  quelques  agriculteur» 
J'étendent  à  toutes,  les  espèces  d'engrais  végé|,aux  et  £iqiuxaux» 
f^oyez  au  motENGjEiAyis.  i 

Chaque  espèce  de  paille  ou  de  plante  Aonn^  àas  fiunierê 
.d^une  nature  particulière;  mais  la  difierençe  -  n'est  pas  assez 
sensible  pour  •  qu'on  doive  y  faire  une  grande  attention.  Ce 
sont  des  animaux  qui  ont  concouru  à  sa  formation  ,  qu'ils 
tirent  leurs  principales  propriétés  jdistiaclives;  aussi  en  prea- 
nent-ils  le  nom.  .  > 

iLè  fumier  d$  ùh&iifal  est  appelé  tkaudy  parce  qu'il  a  une 
grandie  tendance  à  fermenter,  et  qu'il  donné  une  très-grande 
activité  à  la  végétation.  Cest  celui  dont  on  fait  le  plus  géné- 
ralement usage ,  sur-tout  dans  les  jardins. -C'est  presque  le 
seul  qui  convienne  dans  la  fabrication  des  couches.  Voye^^ 
au  mot  SsMiPS»    ^        •      .         ♦  .   -* 
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*  J^efiimier  de  Mche  est  appelé  froid,  parce  qu'il  fermenta 
moiua  facilement ,  moins  fortement  et  moins  long-temps. 

Le  premier  convient  aux  terres  fortes  et  humides,  et  !• 
second  à  celles  qui  sont  sèches  et  maigres.     ,  . 

Le  fumier  de  mouton  est  le  plus  actif  de  tous,  parce  qu'il 
contient  plus  de  carbone  sous  un  plus  petit  volume.  Celui  d» 
chèvre  n'en  dillera  pas  sensiblement. 

Celui  des  cochons  passe  également  pour  élrç  très-actif,  ches 
quelques  agriculteurs ,  tandis  qu*ii  est  regardé  comme  froid 
par  d'autres. 

lie»  fumiers  9onï  emplovés^  d'après  leur  destination  ^plu* 
ou  moins  long-temps  après  qu'ils  sont  sortis  de  dessous  les 
animaux  qui  les  ont  fournis  ;  mais  le  plus  généralement,  on 
ne  les  répand  sur  les  terres  qu'au  bout  de  l'année*  La  manièie 
de  les  ramasser  et  de  les  conserver  varie  à  un  ^^oint  incroyii-> 
ble.  U  semble  que ,  dans  certains  pays ,  on  ny  mette  aucune 
importance ,  tant  iis>  sont  négligés  ;  tandis  <fae  dans  d'autres 
on  paroit  y  en  mettre  trop ,  tant  ils  sont  soignés. 

Aux  environs  de  Paris ,  lesyUmfVrs  couvrent  le  sol  entier  de 
la  cour  des  fermes ,  de  manière  qu'ils  sont  journellement  pié- 
tines par  les  hommes  et  les  animaux.  Cette  méthode  n'est  rien 
moins  que  salubre  pour  leshabitans  de  la  ferme,  pi  n'a  d'autre 
avantage  que  d'éviter  la  perte  de  quelques  parcelles  de  pailles , 
de  quelques  excrémens  de  volailles*  £lle.  ne  doit  par  consé- 
quent pas  être  adoptée  par  un  agronome  éclairé,  • 

Dans  les  parties  septentrionales  de  U  France  ;  on  fait  géné« 
ralement  au  centre  Oe  la  cour  un  bassin  où  se  dirigent  toutes 
les  eaux  pluviales ,  «t  on  y  jette  le  fumier ,  qui ,  étant  toujours 
noyé ,  se  lave ,  perd  la  plus  grande  portion  de  ses  principes 
feriilisans ,  et  ne  peut  fermenter. 

Dans  quelques  autres  cantons,  au  contraire,  lesfumiere 
sont  places  dans  l'endroit  1^  plus  élevé  de  la  cour,  et  on  en 
forme  des  cônes  ou  meules  que  l'on  élève  le  plus  possible  pour 
épargner  la  place  ;  déserte  que  d'un  côté ,  les  eaux  pluviales 
entraînent  leurs  sels  et  leurs  autres  partie?  constituantes ,  tan- 
dis que  de  l'autre ,  \ç  soleil  les  prive  de  l'humidité  nécessaire 
k  leur  fermentation.  * 

Voici  la  méthode  la  plus  généralement  avantageuse  à  em- 
ployer pour  disposer  les  fumiers ,  4e  manière  à  en  tirer  tout 
le  parti  possible. 

Dans  la  partie  de  la  cour  la  plus  voisine. des  écuries ,  mais 
cependant  a  quelque  distance  de  ces  dernières ,  à  l'exposiliou 
du  nord  s'il  est  possible ,  on  fera  une  fosse  carrée  de  deux 
à.trois  pieds  au  plus  de  profondeur,  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée 4  la  quantité  de  fumier  qui  doif  y  entr/sr  annuelkr- 
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ment.  On  en  {>aveta  le  sol  avec  de  lafrgea  pierres  plates,  on 
bien , à  défaut  de  pierre^  on  la  ooavrira  d'un  lit  d  argile,  eC 
on  fera  un  mur  autour.  C'est-là  qu'on  déposera  les  fumiers 
à  mesure  qu'on  les  tirera  des  écuries  ^  ajpant  soin  de  les  ré^ 
pandre  toujours  également.  Ils  y  semnt  dans  la  position  la 
plus  favorable  pour  fermenter ,  et  passer ,  sans  perte  de» 
substance,  à  ce  qu'on  appelle /^rn^^r  consommé ,  c'est-à-dipo 
'  à  devenir  noir ,  gras  et  liomogètie.  Une  bonne  fermière  no 
manquera  pas  d'y  faille  porter  chaque  jour  les  urines  de  la 
nuit,  les  restes  de  la  cuisine ,  les  fientes  de  boéafs  ou  de 
chevaux  que  ces  animaux  auront  laissé  tomber  dans  les  autres 
parties  de  la  cour ,  &c. 

Jje  fumier  est  ordinairement  entièrement  consommé  au 
bout  de  trois  ans*,  après  ce  temps ,  il  se  détériore,  se  change 
en  terreau  ;  ainsi ,  on  doit  remployer  dans  cet  intervalle^ 
li'usage  le  plus  général,  comme  on  l'a  déjà  observé ,  est  de 
le  charrier  sur  lès  terres  dès  la  fin  de  la  première  année ,  im- 
médiatement avant  le  dernier  labour ,  c'est-à-dire  celui  qui 
précède  les  semailles*  On  Ty  répand  le  plus  également  pos~ 
sible ,  soit  à  la  fourche ,  soit  à  la  main. 

On  trouvera ,  au  mot  ënorâis  ,  les  principes  de  l'action 
des  fumiers ,  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  sur  ce 
sujet.  (B.) 

FUM-HOAM.  F'oyes  Oisbaù  koyàl.  (S.) 

FUNGIE ,  Fuiïgia ,  genre  de  polypiers  pierreux ,  établi 
par  Lamarek  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnasus.  Il  a 
pour  caractère  d'être  libre,  orbieuiaire  ou  hémisphérique,  ou 
oblong  ;  convexe  et  lam^Ueux  en  dessus,  avec  un  sillon  ou  un 
enfoncement  au  centre  ;  concave  et  raboteux  en  dessous  ; 
d'avoir  une  seule  étoile  lamelleuse,  subprolifere,  à  lames  den* 
tées  ou  hérissées  latéralement. 

Ce  genre  a  pour  type  le  madrépore  fungite  de  Linnœus* 
Voyez  au  mot  Mabrepoue.  (  B.  ) 

FUNON.  C'est  ainsi  qu'Adanson  appelle  une  coquille  du 
genre  des  Btrccms ,  qu'il  a  figurée  pi.  i  o  de  son  Histoire  des. 
Coquilles,  Voyez  au  mot  Buccin.  (  B.  )  # 

FUR  NOCTURNUS.  Pline  désigne  ainsi  le  crapaud-vo'' 
iant  ou  TEnogulevent.  F^oyet  ce  mot.  (S.) 

FURCRÊE ,  Furerea  ,  genre  de  planiea  à  fleurs  monopé* 
talées,  de  Thexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Brome* 
liOÏDES  ,  établi  par  Ventenat ,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  campanulée ,  divisée  en  six  parties  égales  ;  six  étamines 
à  filamens  applatis  à  leur  base  et  insérés  sur  une  glande  qui 
recouvre  l'ovaire  ;-un  ovaire  aupérietir  ^  à  stylé  épais  et  à  stig* 
mate  trilobé. 
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Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  logiet,  i  trois  valves  et  k  plu- 
siejurs  semences. 

Ce  genre  ^  qui  a  été  formé  aux  dépens  des  agaves  de  lu\n^ 
naeus ,  dont  il  diffère  principalement  par  sa  corolle  campa- 
nulée ,  ne  comprend  qu'une  espèce  ,  qui  est  Xagavefètida  ou 
le  piite  ,  plante  d'Amérique ,  dont  les  feuilles  radicales  sont 
longues  9  médiocrement  épaisses  et  canaliculées  en  leur  mi- 
lieu ,  et  les  fleurs  portées  en  très-grand  nombre  sur  une  hampe 
de  plusieurs  toises  de  haut.  Voyez  au  mot  Agavs. 

C'est  dans  le  n®  sS  du  JOulietin  de  la  Société philomcUîquê , 
que  Ventenat  a  d'abord  publié  8QS  observations  sur  cette 
plante  remarqtiable ,  qui  fleurit  rarement  dans  nos  climats  > 
et  dont  les  âeurs  tfy  enangent  presque  toutes  en  bulbes  ,  par 
l'effet  du  froid.  . 

On  verra  au  mdt  Agave  ^  Tutitité  qu'on  en  retire  dans  son 

pays  natal.  (B.  2 

FURET  {musielafuro  Linn.^  Erxleb.),  quadrupède  du 
genre  et  de  la  famille  des  Martes  ,  ordre  des  Caahassiehs, 
sous-ordre  dei  Carnivores.  (  f^oyezcèi  mots.  )  Ije  furet  est* 
plus  petit  que  \b  putois  ;  mais  il  n'en  diffère ^  pour  la  forme  » 
qu'en  ce  qu'il  A  la  tête  moins  large  et  le  museau  plus  étroit 
et  plus  alongéa 

La  couleur  du  poil  àe^  furets  varie  comme  dans  les  antres 
animau3£  domestiques.  Il  y  a  Aes  fureté  qui  ont  ^  comme  les 
putois ,  du  blanc ,  du  noir  et  du  &nve  plus  ou  moins  foooé  ^ 
on  leur  donne  le  uoQxàefuret»*putoi8.  JLes  autres  (  et  c'est  le 
plus  grand  nombre)  sont  d'un  jaune  de  buis  avec  des  teintes 
de  blanc. 

La  femelle  du/Wvf  est  ^nsiblement  plus  petite  que  le  mflle  ; 
lorsqu'elle  est  en  chaleur,  elle. le  recherche ^ ardemment ,  et 
Ton  assure  qu'elle  meurt  si  elle  ne  trouve  pas  à  se  satisfaire; 
aussi  a-t-^n  soin  de  ne  les  pas  séparer»  On  les  élève  dans  des 
tonneaQjc  ou  dans  des  caisses ,  oà  on  leur  fait  un  lit  d'étoupes; 
ils  dorment  presque  continiiellement  ^  et  dès  qu'ils  s'éveillent , 
ils  cherchent  à  manger  ;  on  les  nourrit  de  son ,  de  pain  .9  d& 
kit ,  ficc.  Ils  produisent  deux  fois  par  an  \  les  femelles  portent 
six  semaines  ;  quelques-uiies  dévorent  leurs  petits  presqu'aus- 
tilôt  qu'elles  ont  mis  bas ,  et  alors  elles  deviennent  en  chaleur> 
de  nouveau  et  font  trois  portées ,  lesquelles  sont  ordinaire- 
ment de  cinq  ou  six ,  el  quelquefois  de  sept^  huit  ^  ^i  même 
neuf.  .    > 

Cet  animal  ^  dit  Buffon^  est  naturellement  ennemi  mortel 
du  lapin  t  lorsqu'on  présente  nii  lapin  ,•  même. mort ,  à  un 
jeune /«ref  qui  n^en  a  jamais  vu  ^  il  se  ^ettCi  dessus  et  let  mord 
avec  fureurs  Va  est  vivant  »  il  le  prebd  par.  lexou ,  par  le  neae , 
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€t  lui  race  le  «ang.  On  se  sert  An  furet  pour  la  chawe  de» 
pins.  On  le  lâche  dans  leurs  trous  après  ravoir  nwaelè,  i 
qu'il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond  du  terrier,  et  qu'illes oblige 
seulement  à  sortir  et  à  se  jeler  dans  le  filet  dont  on  couvre 
rentrée.  Si  on  laisse  aller  le  furet  sans  muselière,  onconrt 
rm^ue  de  le  perdie,  parce  qu'après  avoir  sucé  le  sang  do 
lapin ,  il  s^endort ,  et  la  fumée  qu'on  fait  dans  le  terrier,  a  est 
pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  le  ramener,  parce  que  sou  - 
vent  il  y  a  plusieurs  issues,  et  qu'un  terrier  communique  a 
d'autres,  dans  lesquels  le  furet  s'engage  à  mesure  que  la  famée 
le  ga^ne.  Les  enfans  se  servent  aussi  du  furet  pour  dénicher 
ks  oiseaux  ;  il  enti'e  aisément  dans  les  trous  des  arbres  et  de» 
murailles ,  et  il  les  apporte  au-dehors. 

Jaefuret,  très -commun  en  Espagne.,  y  a  été  apporte 
d'Afrique.  Cet  animal,  quoique  facile  à  apprivoiser ,  et  même 
assez  docile,  ne  laisse  pas  d'êUe  fort  colère;  il  a: une  mauvaise 
odeur  en  tout  temps ,  qui  devient  bien  plus  forte  lorsquil 
•'échauffe  ou  qu'on  Firrite.  Il  a  les  yeux  vifs ,  le  regard  en- 
flammé, tous  les  mouvemens  ti'ès-souples  ;  Û  est  en  même 
temps  si  vigoureux ,  qu'il  vient  aisément  à  bout  d'un  lapin 
qui  est  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  lui.  (  D£SM.) 

FURET  -  PUTOIS,  rojêz  Furbt.  (  Desm.  ) 

FURIE ,  Furia,  genre  de  vers  extérieurs ,  établi  par  Lin- 
ïiaBus,  et  auouel  il  a  donné  pour  caractère. d'avoir,  un  corp» 
linéaire ,  filitornae ,  égal ,  garni  de  chaque  côté  d'un  rang  de 
cils  piquans  et  dirigés  en  arrière. 

Ce  nom  de  furie,  et  même  de  furie  infernale,  donné  par 
Linnssus ,  paroit  avoir  été  créé  par  la  peur ,  à  l'occasion  d'un 
animal  fkbuleux.  Voici  le  fait." 

Il  arrive  fréquemment  que  les  habitans  des  provinces  oriea' 
laies  de  la  Suède,  et  leurs  bestiaux,  sont  attaqués  d'un  mal  atroce 
qui  se  fixe  sur  le  visage  ou  les  mains,  et  qui  devient  souvent 
mortel  lorsqu'on  n'y  applique  pas,  dès  le  moment  de  son  in- 
vasion ,  des  cataplasmes  huileux  ou  laiteux.  Le  préjugé  popu- 
laire veut  que  ce  mal  soit  le  résultat  de  la  piqûre  d'un  animid 
qui  se  tient  sur  les  arbres,  d'où  il  est  jeté  par  le  vent  sur  l'homme 
et  les  animaux ,  et  dans  les  chairs  desquels  il  pénètre. 
*  Linnœus ,  dans  une  de  ses  herborisations ,  fut  attaqué  de  ce . 
mal ,  et  faillit  en  périr.  La  personne  qui  lui  d^^nnoit  Thospi- 
talilé,  et  qui  éloit  un  prêtre,  ne  manqua  pas  de  lui  faire. part 
de  l'opinion  générale.  Il  fit  même  plus,  il  lui  montra,  desséché, 
un  ver  d'un  demi- pouce  de  long,  qu'il  dpnna  cpmn^e  la 
véritable  cause  du  mal.  Linnœus,  sans  doute  encore  afFoibh 
par  la  maladie^  le  décrivit^  le  nomma ^  et  à  son  retour  le  fit 
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coanc^tre  au  monde  savant ,  en  le  mentionnanC  dans  son. 
Systema  naturœ,  comme  formant  un  genre  nouveau. 

J'ai  entendu  dire  à  des  naturalistes  suédois,  qu'il  étoit  gé- 
néralement reconnu  parmi  les  savans  de  ce  pays /que  leur 
illustre  compatriote  avoit  été  égaré ,  dans  cette  occasion ,  par 
la  douleur,  la  peur,  et  un  préjugé  populaire  ;  que  la  maladie 
dont  il  avoit  été  frappé,  étoit  un  phlegmon  semblable  à  ceux 
qu'on  connoit,  smvtout  pendant  Taulomne,  dans  les  paya 
marécageux,  et  qui  deviennent  souvent  mortels  en  se  gan— 
grenant  ;  que  l'animal  qu'on  croit  y  trouver  est  le  bourbillon^ 
qui ,  comme  on  sait,  a  la  forme  d'un  ver  ;  qu'enfin  l'objet  pré- 
senté à  Linnseus,  étoit  la  larve  de  quelqu 'insecte,  ou  quelque 
néréïde  qu'il  n'a  pu  reconnoître  à  raison  de  sa  dessication. 

Les  recherches  faites  depuis  la  mort  de  Ldnnœos  pour  re- 
trouver, un  second  exemplaire  de  ce  ver,  ont  été  infruc- 
tueuses. Tous  les  habitans  de  la  Bothnie  et  de  la  Finlande  le 
cpnnoissent  par  ses  e£fets,  ou  de  réputation  ;  mais  ils  avouent 
tous  ne  Vavoir  jamais  vu.  D'après  cela ,  on  doit  avoir  plua 
que  du  doute  sur  son  existence  ;  et  je  n'en  parle  ici ,  que  parce 
que  je  respecte  la  mémoire  de  Linnseus,  et  que  j'ai  de  la  peine 
à  me  persuader  qu'il  ait  pu  être  ainsi  trompé.  (B.) 

FURI£y  nom  que  les  marchands  d'histoii^  naturelle 
donnent  à  une  coquille  du  genre  des  venus,  qui  est  rouge  de 
différentes  nuances  sm*  un  fond  blanchâtre.  Voyez  au  mot 
ViNus,  (B.) 

FURO,  nom  latin  An  furet.  En  latin  moderne^  c'eaifun 
runculus»  (S.) 

FUSAIN ,  Eponymus  Linn.  (  Pentandrie  monogynie»  )  ; 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhaicnoïdss  ,  qui  com- 
prend des  arb]^  et  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont 
simples,  et  dont  les  parties  de  la  fructification  varient,  pour  le 
nombre ,  de  quatre  a  cinq.  La  fleur  a  un  calice  court ,  presque 
plane,  divisé  en  quatre  ou  cinq  parties,  et  muni,  à  sa  base 
inférieure ,  d'un  disque  charnu ,  qui  oôre  le  même  nombre 
de  divisions  ;  la  corolle  est  formée  de  quatre  ou  cinq  pétales 
entièrement  ouverts,  et  insérés  sur  le  bord  extéiieur  du 
disque  ;  entre  ce  bord  et  celui  du  calice ,  sont  attachées  quatre 
ou  cinq  étamines  plus  courtes  que  les  pétales ,  et  terminées 
par  des  anthères  jiunelles  ;  un  germe  supérieur  enfoncé  dans 
le  disque  avec  lequel  il  fait  corps,  soutient  un  style  court  et  i^ 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  succulente,  colorée,  ayant  quatre 
ou  cinq  angles  dbtus,  et  autant  de  valves  et  de  loges.  A  Tangle 
central  de  chaque  loge ,  est  insérée  une  semence  ovale  ,.enve« 
loppée  d'une  membrane  pulpeuse,  et  qui  est  aussi  colorée. 

IX.  K 
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Ces  caraelères  sont  l'eprésentés  dans  les  lUusàr.  de  Lfim« , 
pi.  i5i.  '      - 

Fusain  commun,  ou  Bonnet  im  PRârBE,  Eh'onymua  euro^ 
pœu8  Linn.  C'esl  nn  grand  arbrisseau  qui  croît  en  France , 
en  Suisse 9  en  Allemagne,  dans  les  kaies  et  les  bois  taillis.  Il 
s'élève  communément  à  la  hauteur  de  dix  à  quinse  pieds  ; 
aon  éoorce  est  lisse  et  yerdàtre ;  son  bois  cassant^  et  d'un  jaune 
pâle;  ses  branches  sont  nombreuses,  et  garnies  de  feuillet 
entières,  ovales,  plus  ou  moins  alongées,  dentées  finement, 
ût  portées  par  des  pétioles  courts  et  opposés  ;  ses  fleurs,  d'ua 
blanc  sale ,  naissent  en  petits  paquets  aux  parties  latérales  des 
tiges ,  sur  des  pédonûides  minces  ;  «lies  ont  presque  toutes 
quatre  pétales  en  croix ,  quatre  étamines ,  et  un  (^hce  divisé 
en  quatre  parties  |  la  capsule  est  à  quatre  lobes  obtus,  prdi* 
nairement  rouge  »  quelquefois  blanche ,  imitant  dans  sa  forme 
un  bonnet  de  prêtre. 

Cet  arbrisseau  quitte  ses  feuilles  tous  les  ans,  fleurit  au  moi» 
de  mai ,  et  se  trouve  couvert ,  pendant  les  mois  de  septembre , 
octobre  et  novembre,  d'une  quantité  de  fruits  vivement  colo^ 
rés,  qui  lui  donnent  beaucoup  d'éclat.  Il  mérite,  par  cette 
raison ,  une  place  dans  les  bosquets  d'automne.  ^ 

Il  est  encore  plus  utile  qu'agréable.  Son  bois  obéit  au  ciseau  , 
et  peut  être  employé  quelquefois  aux  ouvrages  de  sculpture, 
làes  luthiers  en  font  usage.  On  en  lait  des  vis ,  des  fuseaux ,  des 
cure-dents,  des  lardoires,  et  d'autres  instniinens.  Dans  quelque» 
pays ,  après  avoir  ^visé  ses  branches  par  copeaux  longs  et 
minces,  on  frise  régulièrement  ces  lanières^  et  on  les  réunit 
pour  en  former  de  petits  balais^  ^ui  servenfà  chasser  les 
mouches.  Les  dessinateurs  se  font  deâ  crayons  avec  les  ba- 
guettes de  fusain,  qu'ils  réduisent  en  charbon  dans  un  tube 
de  fer  rougi  au  feu ,  et  bien  formé.  Ce  crayon  est  propre  à 
esquisser ,  parce  qu'il  s'efface  très-^facilement  ;  mais  quand  on 
le  taille,  il  faut  faire  la  pointe  sur  un  âea  côtés  pour  éviter  la 
moelle^  Les  fruits  de  cet  arbrisseau  sont  employés  par  les 
teinturiers,  qui  s'en  servent  pour  trois  couleurs;  le  vert,  le 
|aune  et  le  roux  :  pour  avoir  la  première,  on  en  fait  bouillir  les 
graines,  encore  vertes,  avec  de  l'alun.  Ces  fruits  sont  acres, 
purgatift,  émétiquea;  on  les  dit  pernicieux  au  bétail;  le  vi- 
naigre dans  lequel  ils  ont  bouilli ,  guérit  radicalement  la  gale 
des  chevaux  et  des  chiens  ;  les  gens  de  la  campagne  les  font 
sécher  au  four,  les  réduisent  en  poudre,  et  en  saupoudrent  la 
tète  des  enfans  pour  tuer  les  poux. 

Le  fusain  commun  croît  par-tout ,  et  fait  ae  bonnes  haies. 
On  peut  le  multiplier  par  semences,  par  marcottes,  ou  pa^ 
boutures^  C'est  toujour»  en  automne  qu'il  faut *eu  semer  ses 
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graine ,  ott  coucher  ses  jeunes  branches,  ou  planter  ses  bou- 
tures. Au  bout  d'un  an ,  les  jeunes  sujets  doivent  éire  trans- 
plantés dans  une  pépinière ,  et  y  rester  au  moins  deux  ana 
avant  d'être  placés  à  demeure. 

Fusain  a  fbvilles  laroes,  EvoTvytnun  tatifolius  Ijrxw,  . 
Selon  lÀnndBVtè,  cette  espèce  est  une  variété  de  la  précédente  \ 
selon  Lamarck  et  la  plupart  des  autres  botanistes,  c'est  une 
espèce  très-distincte*  Se3  feuilles  sont  beaucoup  plus  larges , 
et  presque  toutes  ses  fleurs  ont  cinq  parties  au  lieu  de  quatre; 
mais  il  diffère  sur-tout  du  fusain  commun,  par  seâ  fruils,  dont 
les  cinq  lobes  sont  comprimés,  tranclians,  et  minces  commo 
des  ailes.  On  le  cultive  de  la  même  manière. 

Fusain  oalextx,  Ew>njrmùs yerrucosus  Linn.  On  recon- 
note  aisément  celui-ci  aux  points  verruqueux  et  noirâtres 
dont  ses  rameaux  sont  couverts,  et  aux  pétales  planes  et  ar- 
i*ondis  de  ses  Beurs,  qui  sont  d'un  pourpre  brun ,  et  composées 
toujours  de  quatre  parties.  Il  croit  dans  TAutriche  et  la  Hon- 
grie ,  fleurit  au  commencement  du  printemps,  et  se  dépouilla 
en  hiver  de  ses  feuilles. 

Fusain  n'AMJÉaiquE ,  Euon^ua  americanus  Linn.  Ce 
petit  arbrisseau ,  qui  vient  sans  culture  en  Virginie  et  dans  la 
Caroline,  offre  deux  avantages  aux  amateurs  des  plantes  exo- 
tiques ;îl  réscsie  au  froid, pourvu  qu'il  ne  soit  pas  planté  dans 
un  endroit  trop  exposé,  et  il  conserve  ses  feuilles  en  hiver* 
On  peut  donc  remployer  à  orner  les  bosquets  sombres  dt» 
cette  triste  saison.  Il  s'élève  à  huit  ou  dix  pieds;  ses  feuilles 
sont  sessiles,  ses  fleurs  d'un  vert  blanchâtre  ou  jaunâtre,  et 
ses  capsules  rudes,  rouges,  et  couvertes  de  verrues.  On  !• 
multiplie,  dit  Miller,  en  raarcbtlant  ses  jeunes  branches  en 
automne ,  en  observant  de  les  fendre  comme  celles  des  œillets^ 
Kempfer  et  Thunberg  parlent  d'un  Fusain  odorant 
{Evonymu8  tohira  Linn.  ),  qui  croit  atl  Japon  ;  il  est  haut  da 
six  pieds,  i^esseniblant  au  cerisier  par  sa  forme,  à  l'oranger 

|>ar  ses  fleurs;  ses  feuilles  sont  entières,  oblongues  et  obtuses  ; 
es  fleurs  viennent  en  bouquet  au  sommet  des  rameaux  ;  elles 
sont  blanches ,  et  ont ,  selon  Thunberg ,  une  odeur  suave  ;  qui 
approche  de  celle  de  la  fleur  d'orange.  Au  mois  de  mai ,  cet 
arbrisseau  en  est  tellement  chargé,  qu'il  paroft  comme  cou- 
vert de  neige.  Son  bois  est  mou ,  et  contient  beaucoup  da 
moelle;  son  ècorce  est  grasse, remplie  d'un  suc  comme  Iai<» 
teux,  fétide,  qui  s'épaissit  sous  la  forme  d'une  résine  blanche. 
On  trouve  dans  les  jardins  de  botanique  un  petit  nombre, 
d'autres yu^ains,  mais  qui  n'offrent  rien  d'intéressant.  (D.J 

FUSAIRE,yM«rtr£a,  genre  de  vers  inleslins  clabli  pnp 
Goèxe,  pour  placer  pli;isieni's  espèces  qui  faisoient  partie  dii 
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genre  Ascaride  des  autres  auteurs.  Il  est  fusiforme,  aigu  aux» 
deux  extrémités ,  et  sa  tête  est  accompagnée  de  trois  tubercules. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  qui  est  mentionné  sous  le* 
nom  d'AscARiDE  {Koyez  ce  mot.),  genre  auquel  Brugnière  a  ,* 
avec  raison ,  conservé  le  nom  ancien  ^  puisqu'il  renferme  Tes- 
pèce  la  plus  importante  à  connoître ,  Yaacaride  lombricale^ 

Goèze  lui  rapporle  vingt-cinq  espèces.  (B.) 

FUSAN,  Fusanus,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
d.e  la  tétrandrie  monogynie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice 
monophylle  à  quatre  dents;  point  de  corolle  ;  quatre  étamines  *y 
un  ovaire  inférieur  à  style  presque  nul^  et  à  stigmate  cruci* 
forme ,  obtus. 

Le  fruit  est  une  noix  ovale  ^  ombiliquée  et  uniloculaire. 

Ce  genre ^  quiest^fîguré  pi.  76  des  Jllustrationfi  de  Lamarck  , 
ne  contient  qu'une  espèce  qui  avoit  été  décrite  par  Bergius, 
flous  le  nom  de  colpoon ,  et  réunie  mal-a-propos  d'abord  aux 
thésiesj  et  ensuite  axijsi  fusains.  C'est  un  arbuste  à  feuilles  op- 
posées, ovoïdes  et  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes 
terminales,  qui  croît  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (B.) 

FUSCALBIN  {Certhia  lunata  Shaw.,  oiseaux  dorés,  pi.  61 
de  mon  Histoire  des  Grimpereaux,  famille  des  ELeorotaires, 
genre  du  Grimfereau  ,  de  l'ordre  Pie.  Voyez  ces  mots.  )- 
Cet  héorotaire  de  la  Nouvelle-Hollande  a  les  yeux  entourés 
d'un  cercle  rouge  ;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  noirs;  une  bande 
transversale  blanche  vers  l'occiput;  le  dos,  le  croupion,  les 
ailes  et  la  queue  bruns  ;  le  dessous  des  pennes  caudales  d'un 
gris  bleuâtre;  cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  noir, 
et  les  pieds  d'un  brun  clair.  (  Vieill.  ) 

FUSEAU,  J'wsïw,  genre  de  coquilles  univalves  établi  par 
Xiaraarck ,  aux  dépens  des  Rochers  (  Murex  )  de  Lînnaeus. 
Son  expression  caractéristique  est  :  Coquille  fusiforme,  cana- 
liculée  a  sa  base,  sans  bourrelets  constans,  et  ayant  sa  partie 
ventrue,  soit  également  distante  des  extrémités,  soit  plus  voi- 
sine de  sa  base;  spire  alongée;  columelle  lisse;  bord  droite 
sans  échancrure.    . 

Ce  genre  comprend  presque  toutes  les  coquilles  figurées 
dans  Dargenville,  sous  le  nom  àe  fuseaux ,  et  il  a  pour  type 
dans  Lamarck^  la  coquille  représentée  par  Rumphius,  mus.^ 
tab.  29 ,  fig.  F ,  et  par  Gualtieri ,  tab.  5a ,  fig.  L.  Voyez  au  mot 
Rocher.  (B.) 

FUSEE.  Les  chasseurs  appellent  quelquefois  ainsi  >  une 
partie  du  terrier  du  renard. 

C'est  aussi,  en  vénerie,  l'espèce  de  sillon  que  le  sanglier 
trace  en  fouillant  la  terre  avec  son  boutoir.  (S.) 
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FUSTET,  nom  d'une  espèce  du  genre  Sumach>  RhiU 
colinus  liinn.  Voyez  au  mot  Sumach.  (B.) 

FUTAIE,  bois  qu'on  a  laissé  croître  au-delà  de  trente  ou 
quarante  ans;  à  cet  â^e^  il  porte  le  nom  Ae  futaie  sur  taillis; 
entre  quarante  et  soixante  ans,  c'est  demirfutaie;  après  ce 
terme  ,  il  est  haute^futaie  ;  et  quand  il  a  passe  deux  cents  ans, 
ou  qu'il  est  sur  le  retour,  on  l'appelle  ordinairement  vieille 
futaie,  "Voyez  les  mots  Arbre  ^  Bois^  Taillis.  (D.) 


G 


GAAR,  nom  espagnol  (dans  les  Antilles)  de  Vesoce  belone. 
Voyez  EsocE.  (B.) 

GAARBON,  I'Engoulevent  en  Norwège.  Koyez  ca 
mot.  (S.) 

GAAS  ou  GASA,  noms  de  TOcirs  au  Kamtschatka.  Koy, 
ce  mot.  (S.) 

GAATI-EGER.  C'est,  en  Hongrie,  le  Rat -d'eau. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

GABAR  (  Falco  gahar  Lath.  fig. ,  Hiat.  nat.  des  Oiseaux 
d'Afrique  par  Le  Vaillant,  n°  i3.),  oiseau  du  genre  du  Fau- 
con ,  dans  les  ouvrages  àes  méthodistes;  mais  dans  la  nature, 
c'est  un  Epervier.  Voyez  ce  mot. 

Kolbe  avoit  assuré  que  Vépender  commun  se  trouvoit  dans 
les  terres  de  la  pointe  australe  de  l'Afrique  {Description  du 
Cap  de  Bonne^Espérance ,  tom.  3  ,  pag.  16  7.),.  et,  d'après  son 
témoignage,  tous  les  auteurs  d'ornithologie,  Buffon  lui- 
même  ,  ont  écrit  que  l'espèce  de  notre  épervier  se  répandoit 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Afrique*  C'est  une  erreur  qui  n'a 
point  échappé  aux  observations  de  Le  Vaillant;  il  assure  que 
Vépervier  ordinaire  n'existe  point  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  que  cet  oiseau  y  est  remplacé  par  le  gahar;  c'est  le 
nom  que  ce  voyageur  célèbre  donne  à  une  espèce  à^éperpier 
que  l'on  ne  rencontre  pas  même  aux  environs  du  Cap ,  et 
qu'il  &ut  aller  chercher  dans  l'intérieur  du  pays,  vers  les 
montagnes  de  neige.  {Ouvrage  àe  Le  Vaillant  ci-dessus  cité.) 
,  Le  gabar  est  de  la  grosseur  du  milan  ;  sa  queue  est  plus 
courte  que  ceUe  de  notre  épervier ,  et  le  bout  des  pennes  qui 
la  composent  est  coupé  carrément.  Son  plumage  est  brun 
sur  le  corps  ,  et  gris-bleuâtre  en  dessous ,  à  Texception"  du' 
ventre  et  des  jambes,  qui  sont  rayés  de  brun  sur  un  fond 
blanc.  Les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue 
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sont  blanches,  et  les  pennes  brunes ,  traversées  par  des  htmieg 
d'une  teinte  plus  foncée.  L'iiîs  de  l'œil  est  d  un  jaune  vif  ; 
la  membrane  du  bec  et  les  pieds  sont  d'un  beau  rougej  le  bec 
et  les  ongles  sont  noirs. 

Dans  cette  espèce,  la  femeHe ,  d'un  tiers  plus  giande  que 
le  mâle  ,  lui  ressembleroit  entièrement  du  reste,  n  la  couleur 
rouge  de  ses  pieds  et  de  la  base  de  son  bec  n'avoit  un  peu  moii^ 
d'éclat.  Elle  pond  ordinairement  quatre  œuù  blancs,  dans 
un  nid  forme  de  racines  et  de  rameaux,  garni  en  dedans  de 
plumes,  et  placé  sur  de  grands  arbres.  L'oiseau  jeune  a  des 
élûmes  brunes  et  d'autres  bleuâtres,  parsemées  sur  le  dos  et 
a  poitrine;  des  raies  fauves  varient  le  blanc  du  dessous  de 
son  corps. 

Il  est  aisé  de  s'appercevoir  ,  au  surplus,  que  le  ^a&or  ne 
di^re  pas  beaucoup  de  notre  éperyier,  ni  par  les  formes ,  ni 
parla  distribution  des  couleurs  de  son  plumage,  et  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  ce  soit  la  même  espèce,, légèrement  mo- 
difiée par  riniluence  du  climat.  (S.) 

GABBRO.  C'est  le  nom  que  les  naturalistes  italiens,  et  no- 
tamment les  Florentins,  ont  donné  à  plusieurs  variétés  de  ser- 
pentine qui  se  trouvent  en  Toscane  ;  ce  nom  paroit  même 
avoir  été  étendu  à  des  pierres  difiérentes  de  la  serpentine. 
Ferber  cite  un  gabbro  non- ,  avec  des  taches  blanches ,  venant 
de  Cecina,  dans  les  maremmes  de  Volterre ,  près  de  Pise,  où 
il  se  trouve  disposé  par  couches  :  un  gabbro  vert ,  blanc ,  noir 
et  rouge,  qui  renferme  de  Tasbeste  :  un  gabbro  noir,  mêlé  de 
mica  ;  ces  deux  variétés  se  trouvent  a  Prato  ,  prè«  de  Pistqia  ; 
on  nomme  la  première  verde  di  Prato,  la  seconde  nero  di 
Prato. 

Les  montagnes  d'Impruneta^  à  deux  lieues  au  sud  de  FIo* 
i*ence ,  «ont  formées  de  gabbro  que  Ferber  désigne  formelle- 
ment sous  le  nom  de  serpentine  de  Saxe.  On  l'emploie  k  l'or* 
nement  des  édifices  ,  et  l'on  en  voit  sur-tout  de  beaux  échan- 
tillons dans  régUse  de  la  Chartreuse ,  qui  est  à  une  lieue  do 
Florence.  (Pat.) 

GABETS  {^vénerie),  vers  qui  se  logent  dans  la  peau  da 
cerf.  (S.) 

GABIAN>  nom  vulgaire  du  €^si.ANn.  Voyez  ce  mot. 

(VlBU-I-) 

GABINA.  Barrère  dit,  qu'en  Catalogne,  le  gabina  est 
tine  espèce  de  goéland,  qi|'il  désigne  par  cette  phrase  :  léOtÊtm 
a/biâ4  ,  dorso,  rostro  et  pedihus  fuscis  (Omith.  clas.  i  ,  gen.  4, 
«p.  4.  )•  C'est ,  selon  toute  apparence  ,  l'espèce  siu-nommée  le 
bourguemestre  ou  le  goéland  à  manteau  griê-bruru  Yoyes  aa 
mol  Gou^AMO.  ^S.) 
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G ABIR A.  C'eU  une  espèce  de  guenon  noire  qui  se  trouve 
en  Afrique;  comme  sea  caractères  ne  sont  pas  assez  détaillés^ 
on  ne  sait  pas  à  quelle  espèce  il  faut  la  rapporter.  Son  poil  est 
noir  ;  sa  taille  égale  celle  d'un  renard^  et  sa  queue  est  longue* 
C*eiit  probablement  un  Manoa.b£Y  ,  Simia  œthiopa  de  Lin- 
iiaeuâ.  Voyez  ce  mot,  ou  bien  le  MaLUrock.  (V.) 

GABON  y  grand  oiseau  d'AFi^ique  ^  auquel  on  donne  six 
pieds  de  long  ^  dans  quelques  voyages  anciens  ^  où  l'on  ne 
dit  nen  de  plus  du  gabon ,  si  ce  n'est  qu'il  se  trouve  vers  la 
XJ-ambra.  (S.) 

GABOT ,  nom  d'un  poisson  qu'on  pèche  pour  servir 
d'amorce ,  et  qui  a  la  propriété  de  tester  trois  ou  quatre  jours 
en  vie  hors  de  l'eau.  On  ignore  àquel  geni'c  appartient  ce 
poisson.  (B.) 

OACHEHi  {Sterna  nigra  Lalh.,  genre  du  Sterne  ou  de 
l'HiRONDEiiiiE  DE  MER  ,  Ordre  des  Palmipèdes.  Voyez  ce» 
mots.  )  Cette  hirondelle  de  mer  a  neuf  pouces  neuf  lignes  de 
longueur;  la  tête ,  la  gorge >  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
hoirs  ;  les  yeux  entourés  de  plumes  d'un  gris  blanc  ;  le  dos , 
le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  cendré  foncé;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ; 
les  pennes  '  alaires  et  caudales  pareilles  au  dos ,  excepté  les 
deux  plus  extérieures  de  la  queue ,  qui  sont  blanches  en 
dehors ,  celle-ci  est  très-fourchue  ;  les  ailes  sont  très-longues, 
el  l'outrepassent  de  quinze  lignes  ;  les  pieds  et  les  doigts  d'un 
rouge  obscur;  les  ongles  noirâtres;  le  bec  est  noir.  On  dit 
bette  espèce  peu  coiinue  sur  nos  côtes,  ^i  cette  hirondelle  de 
fner  est  la  même  dont  parlent  Feuillée  et  Dampier,  elle  se 
trouveroit  aussi  dans  l'Amérique ,  où  ,  comme  en  Europe , elle 
s'avànceroit  peu  au  large.  Celle  que  Feuillée  décrit  est  un  peu 
pins  grande  quelçi  précédente,  et  pond  sur  la  roche  un  ou 
deux  œufs  très-gros  pour  sa  taille,  et  marbrés  de  taches  d'un 
J)ourpre  sombre  sur  un  fond  blanchâtre.  Le  navigateur  Dam- 
pier ,  désigne  ces  oiseaux  par  le  nom  de  buse ,  et  les  a  trou- 
vés entre  les  Tropiques,  sur  les  côtes  des  deux  continens. 

(VlEILL.^;        - 

GADDEL.  Les  oiseleurs  de  Londi-es  appellent  ainsi  le 

1^1  LET.  (S.) 

GADE ,  Gadua ,  genre  de  ponaons  de  la  division  des  Ju- 
QUXiAXRES,  dont  le  caractère  offre  une  tête  comprimée,  de* 
yeux  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  placés  sur  les  côtés  de  la 
tête;  un  corps  alongé , peu  comprimé, et  revêtu  de  petite* 
écailles  ;  les  operculesi  composés  de  plusieurs  pièees„ et  bordé» 
4' BAC  n^embrane  non  ciliée.. 
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Les  gades ,  Sont  la  plupart  vivent  dans  la  mer ,  et  quel-' 
<|ue8  -  uns  dans  l'eau  douce ,  fournissent  presque  tous  à 
l'homme  une  noun*iture  aussi  agréable  que  saine ,  et  dont 
l'abondance  est  y  en  général ,  telle  ,  qu'il  ne  faut,  pour  ainsi 
•dire ,  que  vouloir  se  la  procurer.  Plusieurs  espèces  ,  comme 
le  gade  morue ,  le  gadê  merlan  parmi  les  marines ,  et  le 
gade  lote  et  le  gade  musteUe  parmi  les  fiuviatiles  ,  sont  plus 
généralement  connues;  mais  on  verra  que  les  autres  leur 
cèdent  peu  en  bonté. 

On  compte  une  vingtaine  d'espèces  de  gades,  qui  se  ran- 
gent sous  cinq  divisions. 

La  première  division  comprend  les  gades  qui  ont  trois 
nageoires  sur  le  dos  ,  un  ou  plusieurs  barbillons  au  bout  du 
museau,  tels  que: 

Le  Gade  morue  ,  dont  la  nageoire  de  la  queue  est  four- 
chue ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  rinfé];^euref 
le  premier  rayon  de  la  première  nageoire  de  l'anus  aiguil- 
lonné. Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  64  ;  dans  l'Histoire  natu^ 
telle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déter- 
"^âile ,  vol.  1 ,  pag.  171 ,  et  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages. 
On  le  pêche  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Il  est  connu  sous  le  nom  de  cablllau  sur  nos  côtes» 
C'est  un  des  poissons  les  plus  précieux  pour  l'homme,  à  raison 
Je  son  abondance  et  de  sa  bonté.  Fby,  au  mot  Morue. 

Le  Gade  eglefin  a  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ; 
la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure;  la  cou- 
leur blanchâtre;  la  ligne  latérale  noire.  11  est  figui'é  dans 
Eloch ,  pi.  62  ;  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  voL  1 ,  pag.  i5^, 
et  dans  p^psieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  ta  mer 
du  Nord  ,  et  on  le  connoit ,  sur  les  côtes  de  France ,  sous  le 
nom  i*églefin,  d*égreftn  et  à^ânon. 

'  Cette  espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente 
pour  la  forme  et  les  qualités  de  la  chair.  [Voyez  au  mot 
Morue.);  mais  elle  a  raî'ement  plus  d'un  pied  et  demi  de 
long.  Sa  tête  est  cunéiforme  ;  ses  écailles  petites,  rondes  et  so-^ 
lidement  fixées.  Son  dos  est  brunâtre  ;  son  ventre  blanc ,  et 
on  apperçoit  une  tache  noire  près  de  la  nageoire  pectorale. 

On  prend  une  grande  quantité  de  ce  gade  dans  la  mer  àvk 
Nord,  mais  c'est  sur^-tout  sur  les  côtes  d'Angleterre  que  leur 
pêche  est  abondante.  Ils  arrivent  sur  les  rivages  d'York  au 
milieu  de  l'hiver ,  et  forment  un  bano  de  trois  milles  en  lar- 
geur et  de  quatre-vingts  milles  en  longueur.  Dans  cet  espace, 
il  suffît  de  jeter  la  ligne  pour  amener  un  poisson ,  et  pendant! 
trois  moi&,  trois  pécheurs  peuvent  en-  remplir  leur*  canot 
deux  fois  par  jour.  Aussi  8ont-iU>  à*  cette  époque  ,  à  si  bo» 
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Ynarclié ,  qu'on  les  donne  k  un  sou  pièce,  et  même  quelquefois 
moins.  Sur  les  côles  du  nord  de  la  l'rance^  où  ils  ne  sont  jamais 
aussi  abondans^  on  les  prend  avec  des  lignes  de  fond.  Oa 
jette  ces  lignes  vers  le  soir ,  et  le  lendemain  on  les  trouve  or^ 
dinairement  garnies  chacune  d'un  gade;  de  sorte  que  le  pé- 
cheur peut  revenir  avec  cent  poissons  et  plus. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  gadee  églefins 
n'entrent  point  dans  la  Baltique. 

C'est  en  hiver  qu'ils  déposent  leur  frai  entre  les  varecs  du 
rivage,  et  peu  après  ils  rentrent  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan.  Ils  vivent  de  mollusques  et  de  petits  poissons.  Ils 
poursuivent  sur-tout  les  Harengs,  qui  les  engraissent  i^apide- 
menl  ;  ils  sont  eux-mêmes  dévorés  par  les  Requins,  qui  suivent 
constamment  leur  marche.  Voyez  ces  mots. 

Le  Gad£  bib  ,  Gadua  luacwt  Linn. ,  a  la  nageoire  de  la 
queue  fourchue ,  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avan- 
cée que  l'inférieure  ,  le  premier  rayon  de  chaque  nageoire 
jugulaire  terminé  par  un  long  filament.  Il  est  figuré  dans  la 
Zoologie  Britannique ,  vol.  3  ,  tab.  60.  On  le  trouve  dans  la 
mer  du  Nord ,  et  sur-tout  autour  de  l'Angleterre.  11  parvient 
à  la  même  grandeur  que  le  précédent.  Son  dos  est  jaunâtre, 
et  son  ventre  blanc.  Sa  chair  est  exquise. 

Le  Gade  s  aida  a  la  nageoire  de  la  queue  fourchue ,  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l'inférieure , 
le  second  rayon  de  chaque  nageoire  jugulaire  terminé  par  un 
long  filament.  Il  habite  ta  mer  Blanche,  et  ne  parvient  guère 
au-dessus  d'un  pied.  Sa  tête  est  noire,  son  dos  brun,  parsemé 
de  points  noirs ,  et  son  ventre  blanc.  Sa  chair  n'est  pas  aussi 
savoureuse  que  celle  de  la  plupart  des  gadeé;  mais  elle  est 
très-mangeable. 

Le  Gade  blenoïdb  a  la  nageoire  de  la  queue  fourchue , 
le  premier  rayon  de  chaque  nageoire  jugulaire  plus  long  que 
les  autres,  et  divisé  en  deux.  Il  est  figure  dans  les  Spicilegia 
Zoologica  de  Fallas,  &c.  tab.  5  ,  n°  3,  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Il  a  beaucoup  de  rapports ,  de  grandeur  et  de 
forme  avec  le  gade  merlan  {Voyez  au  mot  Merlan.  ).  Il  est 
blanc  par-tout,  mais  plus  sous  le  ventre.  La  forme  du  pre- 
mier rayon  de  ses  nageoires  jugulaires ,  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres,  fait  croire,  à  la  première  vue ,  qu'il  appar- 
tient au  genre  Blenie.  Voyez  ce  mot. 

Le  Gade  call arias  a  la  nageoire  de  la  queue  en  croissant, 
la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure  ^  la  ligne 
latérale  large  et  tachetée.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  o3  ; 
dans  le  Buffbn  de  Déterville ,  Vol.  1 ,  page  1 54,  et  dans  plu- 
âièurs  autres  ouvrages,  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord  et 
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(jamla  SîUtiqae,  où  on  le  conaoit  sous  le  tiom  de  darse  mg. 
dorêch  en  AUemagne. 

Sa  tête  est  petite ,  tachée  de  bran  ou  de  niiir.  Son  dos  est 
Jftun  y  également  taché.  Le  rentre  est  varié  de  brun  et  de 
blanc  y  quelquefois  de  rougeâtre.  Il  a  ordinairement  un  pied 
de  long. 

On  le  prend  pendant  toute  Tannée  ^  mai«  principalement 
Télé  y  soit  à  la  ligue  ^  soit  au  filet,  sur  les  côtes  de  la  Prusse ,  du 
Groenland  et  autres  contrées  du  Nord.  Il  aime  à  se  tenir  à 
l'embouchure  des  fleuves ,  et  même  à  les  remonter  avec  la 
;niarée.  U  vit  d'autres  poissons  »  de  crustacés  et  de  vers.  Sa 
chair  est  tendre  et  d'un  excellent  goût.  On  peut  la  donner 
^n%  inconvénient  aux  personnes  foibles  et  vajy^iudinairesl. 
Quelquefois  elle  est  verte^ce  qu'on  attribue  aux  Tarées  y  parmi 
desquels  il  vit ,  et  sur  lesquels  il  dépose  son  frai  au  qoinmence* 
nient  du  printemps.  On  la  sèche  en  Irlande. 
,    LeGADB  TAC  AU  D,  Godus  harbatus  Unut,  a  la  nageoire 
de  la  queue  en  croissant  ^  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  rinf<irieure ,  la  hauteur  du.  corps  égale  à-peu-près  au 
tiers  de  la  longueur  totale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  i65; 
dans  le  Buffon  de  Déterville^  vol.  ly  pag.  347.  On  le  trouve  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Europe  septentrionale  y  où  il  arrive  pour 
frajrer  au  commencement  duprintempa^  Jjà  reste  de  l'année, 
il  se  tient  en  pleine  mer.  On  l'appelle  molle  ou  moUé  dans 
quelques  ports  de  France.  Il  vit  de  petits  poissons  y  de  crus- 
tacés y  de  mollusques  ou  de  vers.  Sa  chair  est  blanche^  molle , 
.feuilletée^  et  se  corrompt  très-rapidentent ;  on  la  regarde 
comme  un  bon  mets  lorsqu'elle  est  grasse  ;  mais^  eu  France , 
on  l'estime  moins  que  dans  d'autres  pays  y  qu'en  Angleterre^ 
par  exemple.  Lies  ôroënlandais  la  font  sécher,  ainsi  que  les 
joeufs  y  pour  leur  provision  d'hiver. 

On  prend  ce  poisson,  qui  a  rarement  plus  d'un  pied  ,  au 
filet  et  à  rhameçon.  U  est  quelquefois  si  abondant  dans  cer^ 
taines  rades,  qu'on  en  amène  plusieurs  centaines  d'un  seul 
coup.  Son  dos  est  brun  et  son  ventre  blanc. 

Le  Gade  cafei^an  ,  Gadus  mmuiua  Linn. ,  a  la  nageoire 
de  la  queue  arrondie  ;  la  mâchoire  supérieure  j^us  avancée 
que  rinférieure  ;  le  ventre  très-caréné  ;  l'anus  placé  à-peu- 
près  à  égale  dislance  de  la  tête  et  de  la  queue.  On  le  pêche 
dans  toutes  les  mers  d'Europe.  On  le  connoit  à  Marseille 
sous  le  nom  de  eapelan ,  et  sur  l'Océan  sous  celui  d'officier. 

Sa  tête  est  cunéiforme  ;  son  dos  jaune  brun  ;  son  venlre 
noir  ;  ses  écailles  sont  très-petites  et  se  détachent  facilement  » 
il  ne  parvient  pas  à  plus  de  six  à  sept  pouces. 

Quand  il  paroit  sur  les  côtea  de  la  Méditerranée  >il  excLb» 
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tme  grande  joie  parmi  les  pécheimy  parce  qu'il  leur  annonce 
une  pèche  abondante  .:  en  effet ,  comme  les  eapélana  arri* 
vent  en  grandes  troupes ,  ils  sont  suivis  de  nombi*eux  pois- 
sons Yoraces  ,  tek  que  les  morues  ,  les  dorsw  ,  les  égrefiru  , 
dont  la  prise  leur  procure  de  grands  bénéfices. 

Le  gade  çapelan ,  hors  cette  époque^  qui  est  celle  du  irai , 
se  tient  dans  les  profondeurs  de  la  mer  ,  où  il  vit  de  petits 
poissons  y  de  petits  coquillages  et  de  vers.  Sa  chair  est  bknche 
et  de  bon  goût. 

La  i»econde  division  des  gades  compreiyd  ceux  qui  ont 
trois  nageoh'es  sur  le  dos  ,  et  point  de  barbillons  au  bout  du 
museau ,  comme  : 

Le  Gade  colin  ,  Gadus  carbonarius  Linn. ,  qui  a  la  na- 
geoire de  la  queue  fourchue ,  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieuœ ,  la  ligne  latérale  presque  droite  , 
la  bouche  noire.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  66  ,  et  dans  le 
Buffbn  de  Détei*ville  ,  vcd.  i  ^  pag.  aoa.  On  le  trouve  dans 
toutes  les  mers  du  Nord,  il  parvient  à  la  longueur  de  deux 
à  trois  pieds  ;  et  fraye  à  la  fin  de  l'hiver.  On  le  pèche  pen- 
dant toute  l'année  ,  soit  aji  filet ,  soit  à  Thameçon  amorcé  de 
spat ,  ou  de  pieau  d'anguille.  Lorsqu'il  est  jeune  il  passe  pour 
un  mets  délicat;  mais  quand  il  est  vieux,  sa  chair  est  dure  et 
coriace  :  on  le  prépare  cependant  de  la  même  manière  que 
la  Morue  (  F'oyez  ce  mot.  ) ,  c'est-à-dire  qu'on  le  sèche  ou 
le  sale  pour  le  conserver  pendant  l'hiver  y  ou  l'envoyer  au 
loin. 

En  Angleterre ,  où  on  prend  beaucoup  de  ce  poisson  , 
il  porte  différens  noms  ,  selon  son  âge  ;  les  jeunes  ,  qui  sont 
olivâtres  ,  s'appellent  paare  ,  ceux  d'un  an  »  billeie  ,  et  les 
vieux  raw'pollack» 

Le  Gade  follacx  ,  Gadus  polUtchius  Linn.  >  a  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue ,  la  mâchoii*e  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure^ et  la  ligne  latérale  très-courbe.  Il  estfiguré 
dans  Bloch ,  pi.  68 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  i , 
pag.  202  y  sous  le  nom  de  lieu.  Son  corps  y  qui  est  ordinai- 
rement long  de  deux  pieds  y  est  couvert  de  petites  écailles 
minces  y  oblongues  et  bordées  de  jaune  ;  son  dos  est  jaune , 
iaché  de  brun ,  et  son  ventre  blanc.  On  le  péohp  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  la  Baltique  y  dans  les  lieux  où  l'eau  est  la 
plus  agitée.  Il  arrive ,  pendant  l'été  y  en  grandes  troupes  sur 
]es  côtes  d'Angleterre,  où  on  l'appelle  wniting pollack.  Il  est 

{)Iuâ  rare  en  France.  Sa  chair  est  blanche ,  ferme  et  de  très» 
>on  goût.  Il  vit  de  petits  poissons  et  de  crustacés  y  et  sur^-tout 
d*amodytes  appâts  y  qu'il  sait  déterrer  dans  le  sable ,  où  ils 
se  tiennent  cachés.  Fbjez  au  mot  Ahodyte. 
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Le  Gadb  sky  ',  Gadus  virens  Lânn.  ^  a  la  nageoire  de  Ka 
tqueue  fourchue  ;  les  deux  mâchoires  égalemeut  avancées  ; 
la  couleur  du  dos  verdâtre.  H  est  figuré  dans  Ascagne^  cah.  5  , 
pi.  a  1 .  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  du  Nord.  On  l'a  con* 
fondu  long-temps  avec  le  précédent ,  dont  il  diffère  fort  pea 
eh  eifet.  C'est  sur  les  côtes  de  Norwège  que  s'en  fait  la  plus 
abondante  pêche  ;  aussi  y  porte-t-il  cinq  noms  dijQTérens ,  à  rai* 
son  de  son  âge. 

Le  Gade  merIiAN  ,  Gadus  merlangus  Linn. ,  ala nageoire 
delà  queue  en  croissant;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l'inférieure  ;  la  couleur  blanche.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pi.  65  ;  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  i  ^  pag.  âoa ,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  C'est  un  des  poissons  les  plus  abon- 
da ns  dans  nos  mers  ^  et  en  même  temps  un  de  ceux  dont  la 
chair  est  la  plus  délicate  ;  aussi  en  fait-on  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  sur-toui  dans  le  Nord^  une  énorme  consommation* 
Voyez  au  mot  Merlan. 

On  trouve  dans  la  troisième  division  des  gades ,  ceux  qui 
ont  deux  nageoires  dorsales  et  un  ou  plusieurs  barbillons  au 
bout  du  museau  ^  tels  que  : 

Le  Gade  MOLVE^qui  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie^ et 
la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  ^  pi.  69.  On  le  trouve  en  grande  quantité 
dans  toutes  les  mers  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Il  porte  le  nom  de  lingue  sur  nos  côtes  ^  où  on  en  prend 
d'immenses  quantités.  Dans  d'aulres  contrées ,  on  l'appelle 
gade  long ,  à  raison  de  sa  forme  plus  étroite  et  plus  alongée 
qu'aucune  autre  espèce  de  ce  genre.  Il  parvient  fréquemment 
à  quatre  pieds  de  long  y  et  on  en  voit  quelquefois  du  double. 
Sa  tête  est  grosse  ^  applatie  par  en  haut  ;  son  corps  est  rond  > 
brun  eii  dessus  y  jaune  sur  les  côtés  et  blanc  en  dessous  ;  ses 
écailles  sont  oblongues  y  ses  nageoires  grises  y  bordées  de 
blanc  et  tachées  quelquefois  de  noir. 

Après  le  hareng  et  la  morue  y  ce  poisson  y  à  cause  de  son 
immense  multiplication ,  est  le  plus  important  pour  les 
peuples  du  Nord.  En  Angleterre  et  en  Norwège ,  où  on 
en  consomme  beaucoup  et  d'où  on  en  exporte  davantage  y  on 
le  prépare  comme  la  morue.  Voyea  au  mot  Morue. 

C'est  au  printemps  y  à  l'époque  du  frai  y  et  sur  le  bancs  de 
àable  qui  sont  à  quelque  distance  des  côtes  y  sur-tout  à  l'em- 
bouchure des  fleuves,  qu'on  en  prend  le  plus.  On  se  sert  pour 
cela  de  lignes  de  fond^  amorcées  avec  des  Juxrenga  ou  autres 
poissons. 

Le  foie  de  ceux  qu'on  vide ,  pour  saler  ou  pour  sécher^  est 
mis  de  c  ôlé ,  et  on  eu  tire  une  hiule  trè»<louce ,  qu'on  emploie 
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cUn«  les  arts*  Oa  met  également  de  côté  sa  vénciile  aérienne , 
pour  en  faire  de  la  colle  de  poisson* 

Lie  6ad£  danois  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  la  nageoire  de  l'anus  très-longue  y  et  com- 
posée de  soixante-dix  rayons  ou  environ.  Il  habite  la  mer  du 
Nord. 

Lie  Gade  liOTE  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ^  et  les 
deux  mâchoires  également  avancées.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 

SI.  70;  dans  le  Buffbn  de  Délerville,  vol.  1 ,  pag.  228  ,  et 
ans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  riviè- 
res et  les  lacs  de  presque  toute  l'Europe.  On  l'appelle  bar-- 
botte  et  motelle  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Il  a  tous 
les  caractères  des  gadea ,  mais  il  s'en  éloigne  par  Bes  habi- 
tudes. Voyez  au  mot  Lote. 

Lie  Gade  musteiiLE  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ; 
la  première  nageoire  du  dos  très-basse ,  excepté  le  premier 
et  Le  second  rayon  ;  la  ligne  latérale  très-courbe  auprès  ^s 
xiageoires  pectorales ,  et  ensuite  droite.  Il  est  figuré  dans 
Slochy  pi.  i65  ;  dans  le  Baffon  de  Déterville,  vol.  1^  pag.  aa8 , 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  toutes 
les  mers  d'Europe  y  et  principalement  dans  la  Méditerranée. 
Il  atteint  rarement  plus  d'un  pied  de  long.  Sa  tête  est  petite 
et  applatie  sur  les  côtés;  son  dos  est  brun  et  parsemé  de  ta- 
ches noires  ;  son  ventre  est  blanc  y  mais  ses  couleurs  sont 
sujettes  à  varier  y  selon  l'âge  et  les  lieux  ;  sa  chair  est  molle  et 
de  mauvais  goût.  On  le  prend  au  filet  ou  à  la  ligne  y  amorcée 
de  petits  coquillages  ou  de  crustacés.  Il  fraye  en  automne  y  et 
ne  multiplie  pas  beaucoup  y  parce  qu'il  a  de  nombreux  enne- 
mis, et  peu  de  moyens  pour  leur  échapper.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  poisson  avec  la  moutelle  ou  mouteille  des  Fran- 
çais,  qui  est  le  cohlte  loche  franche ,  cobitia  barbatula  Linn. 
{Voyez  au  mot  Coeite. 

'  Le  Gade  cimbre  a  la  nageoire  de  la  ^ueue  arrondie  ;  deux 
barbillons  auprès  des  narines;  un  barbillon  à  la  lèvre  supé- 
rieui*e  et  un  a  l'inférieure  ;  le  premier  rayon  de  la  première 
nageoire  dorsale  terminé  par  deux  filamens  disposés  horizon- 
talement, n  habite  les  mers  du  Nord. 

La  quatrième  division  des  godes  ne  renferme  qu'une  es- 

Ïèce^  qui  a  deux  nageoires  dorsales  et  point  de  barbillons  au 
out  du  museau.  C'est  le  Gade  MEkLus ,  Gadua  merluciue 
liinn. ,  plus  sénéralement  connu  sous  le  nom  de  merluche. 
n  eeï  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  1Ô4  ;  dans  le  Buffbn  de  Déter- 
ville ,  vol.  1  y  pi.  ââ8  y  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On 
le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  Sa  tête  est  longue  et 
jComprimée;  Bids  mâchoires  armées  de  dents  inégales^  et  Fin- 
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férieure  ^us  avancée  ;  Topercule  de  aes  cmYcto  èe  tef  mine  en 
pointe  ;  sa  ligne  latérale  est  garnie  de  petites  verrues  ;  soi^  doa 
est  gri»«tflon  ventre  blanchâtre.  H  parvient  à  deux  pieds  de 

long. 

Ce  poisson  esttrès^vorace^  et  poursuit  particulièrement  le 
hareng  et  le  maquereau.  Il  mange  même^ceux  de  son  espèce. 
Il  va  par  tronpes  très-nombreuses ,  et  est  l'objet  d\ine  péohe 
très-considérable.  On  le  pèche  eu  partie  avec  des  filets^  et 
en  partie  à  la  b'gne.  On  en  prend  beaucoup  sur  les  c6tes  de 
France ,  mais  encore  plus  sur  celles.  d'Angleterre ,  où  on  le 
sale  et  le  sèche  pour  l'exporter  en  £^gne.  ' 

En  Angleterre^  où  il  est  de  passage ,  il  arrive  pendant  plu-* 
sieurs  années  de  suite  sur  les  mômes  bancs  en  quantité  si 
innombrable ,  que  six  hommes  en  peuvent  prendre  un  mil- 
lier dans  une  seule  nuit  avec  la  ligne  ;  mais  aussi  il  va  sui:. 
d'autres  bancs  pendant  les  années  suivantes ,  sans  suivre  ce- 
pendant une  marche  régulière.  £n  France ,  on  n'en  pêche 
guère  plus  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  consommation  du 
pays.  On  l'y  mange  frais ,  salé  ou  séché  ;  dans  ce  dernier 
cas ,  on  l'appelle  stok-fisch  ,  mot  anglais,  qui  indique  que,' 
comme  la  morue  ,  on  le  met  sur  des  bâtons ,  et  qu'on  écarte 
les  deux  parties  de  son  ventre  avec  d'autres.  Voyez  an  mot 
Morue* 

En  Espagne^  on  estime  beaucoup  la  chair  de  ce  poisson  ^ 
qui -est  blanche  et  feuilletée  ;  en  France^  on  ne  la  dédaigne 
pas^  même  sur  les  bonnes  tables  ;  mais  en  Angleterre  et  dans 
le  Nord ,  on  la  trouve  molle  et  de  mauvais  goût  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  àQ%  lieux  où  le  poisson  habite  ;  car  ou  a  remarqué 
que  ceux  qui  étoient  pris  dans  un  fond  pierreux  étoient  meil- 
leurs que  ceux  qui  provenoient  d'une  côte  vaseuse. 

Les  anciens  y  qui  ont  connil  ce  ppissoiî^  fkisoient  un  cas 
particulier  de  son  foie  y  qui  est  gros  >  jaune  et  très-chargé 
d'huile. 

La  cinquième  division  des  gadeé  ne  renferme  encore 
qu'une  espèce ,  qui  a  une  seule  nageoire  dorsale  et  des  bar-* 
billons  au  bout  du  museau.  C'est  le  Gabe  brosme  ,  dont 
la  nageoire  de  la  queue  est  lancéolée^  et  qui  a  des  bander 
transversales  sur  les  côtés.  Il  est  figuré  dans  Ascagne,  tab.  17, 
et  se  trouve  autour  du  Groenland.  (B.) 

GADELUPA^  Cradeiupa,  C'est  un  arbre  de  la  famille  des 
LÉouMiif SUSS8,  qui  s'élève  à  une  asses  grande  hauteur ,  dont 
les  feuilles  sont  alternes ,  ailées ,  aveo  impaire ,  composées  de 
cinq,  à  sept  folioles  ovales  ^  acuminées  et  .entières ,  et  les  fleura 
blanches ,  odorante^  et  disposées  en  grappes  axillaires. 

Chacune  de  cei  fleurs  offre  un  ciuice  monophylle  cyathi^ 
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fonne  /à  bord  un  peu  oblique  el  entier;  une  corolle  papi- 
lionacée ,  compoj^  de  quatre  pétales^  k  onglets  saiJIans  hors 
du  calice  ;  savoir  un  étendard  relevé  et  bilobé  ;  deux  ailey 
conniventes;  une  carène  oblongue  et  obtuse  ;  dix  étaminea, 
dont  neuf  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur^  oblong» 
velu  9  pédicule  ,  se  terminant  en  un  style  courbé  supérieu- 
rement ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  gousse  elliptique^  un  peu  çn  croissant^  ter- 
minée par  une  petite  pointe  courbe^  «t  contenant  une  ou 
deux  semences  reniformes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales ,  et  est  figuré  dans 
Rumphius  ,  amb.  â ,  tab.  1 3.  Il  est  toujours  vert.  Lies  Fran- 
çais .l'appellent />o»gé>ib^«  (fi.) 

G  ADIN ,  nom  d'une  coquille  du  genre  des  Patelles  ^ 
qu'Adanson  a  figurée  pL  2  de  son  Hist,de^  Coquilles,  C'est  la 
patella  afra  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Patelle.  (B.) 

GADO-FOWLQ^  c'est-à-dire  oiseau  du  bon  dieu.  Les 
colons  de  Sudnam  apptdlent  ainsi  un  petit  oiseau^  assez 
semblable ,  dit  le  capitaine  Stedman  y  au  roitelet  d'A  ngleterre , 
mais  plus  gros  ;  il  est  trèsr-familier,  et/ion  ramage  délicieux 
lui  a  fait  donner  aussi  le  surnom  de  rossignol  de  P Amérique 
septentrionale  ^Voyage  à  Surinam ,  traduction  d'Henry^  t.  i  , 
pfig.  i58.  )•  Il  y  a  sans  doute  une  faute  t3rpographique  dans  ce 
passage  du  livre  du  capitaine  Stedman.  Comment,  en  effet, 
supposer  qu'en  parlant  d'un  oiseau  du  midi  de  l'Amérique  ; 
il  le  nommeroit  rossignol  de  l'Amérique  septentrionale?  Au 
surplus^  quoique  je  connoisse  presque  tous  les  oiseaux  de  la 
Guiane  >  je  ne  devine  pas  à  quelle  espèce  on  doit  rapporter 
le  gado^fowlo ,  tel  que  Stedman  l'a  décrit.  (S.) 

GADOLINIT£ ,  substance  minérale  qui  a  été  découverte 
en  1704  >  par  le  proSesseur  Gadolin ,  à  Ytterby  en  Suède  ,■ 
'  Biais  dont  on  n'a  reçu  des  échantillons  en  France  qu'en  1 800. 
Ce  minéral  est  en  masses  informes^  et  a  l'apparence  d'une 
lave  vitreuse.  Sa  couleur  est  noire  y  tirant  quelquefois  sur  le 
rou8sâtre  ;  sa  cassure  est  éclatante  et  conchoïde  comme  celle 
du  verre;  sa  dureté  est  plus  considérable  que  celle  du  quartz, 
et  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  presque 
toutes  les  matières  pierreuses  :  elle  excède  quatre.  £lle  est  k* 
peu-près  infusibleau  chalumeau,  sans  addition.  Fondue  avec 
le  borax,  elle  lui  con^muniquQ  une  belle  couleur  jaune.  Avant 
même  d'avoir  subi  l'action  du  feu,  elle  agit  fortement  sur  la 
barreau  aipiantéf 

Le  professeur  Gadoli^  avoit  rçconnu  que  ce  minéral  con- 
tenoitune  terre  nouvelle ,  et  M.  Ekeberg,  chimiste  d'Upsal , 
«  confirmé  cette  découverte ,  et  nommé  cette  nouvelle  terra 
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yttria,  danom  de  son  lieu  natal;  et*il  a  appelé  le  minéral  qui 
la  contient  gadolinite,  en  l'honneur  du  savant  observateur 
qui  en  a  fait  la  découverte. 

Suivant  la  première  analyse  de  la  gadolinite  faite  par  ELe-r 
berg ,  elle  contient  :  ^ 

Yttria 47      5 

SiUce a5 

Alumine 4       5 

Oxide  de  fer 18 

Perte 5 


100 


idtai 


Le  résultat  de  ^analyse  faite  par  Vauquelin  o£fre  des  difié— . 
rences  notables  : 

Yttria 35 

Silice.  . ii5 

Ciiaux. d 

Manganèse 2 

Oxide  de  fer â5       5 

Perle 10      5 

100 

Vauquelin  attribue  cette  perte  considérable  à  l'eau  que 
contenoit  probablement  le  minéral^  et  à  un  peu  d'acide  car^ 
bonique  ( /oz«r7ï.  de  P/iy«. ,  fructidor  an  8  (septembre  i8oo.). 

Uyttria  présente  divers  traits  de  ressemblance  avec  la  gli^-^ 
cine;  mais  Vauquelin  a  reconnu  qu'elle  en  difiere,  en  co 
qu'elle  n'est  pas  soluble  dans  les  alkaJis^  tandis  que  la  glucine 
s'y  dissout  facilement.  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions 
parle  prussiate  de  potasse  :  hi  glucine  ne  l'est  pas  ;  et  M.  £ke* 
berg  a  reconnu  aussi  qu'elle  est  précipitée  par  les  succinates. 
Enfin  f  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux  terres  est  fort  dif- 
férente; celle  de  Vyttria  est  de  4^842  ;  celle  de  la  glucine  n'est 
que  de  i>>967. 

Dans  un  nouveau  travail  de  M.  Ekeberg  sur  \a  gadoliniU , 
il  a  reconnu  qu'elle  contient  4,5  de  glucine ,  que  Vauque- 
lin ni  Klaproth  n'y  avoient  trouvée.  Suivant  cette  dernière 
analyse ,  eue  contient  : 

Yttria 55  6 

Silice a5 

Glucine.  • *. 4  5 

'  Oxide  de  fer 16  5 

Perte. o  5 

100 
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M.  £leberg  n ^  a  jamais  trotiyé  ni  cbaux  ni  manganèse  , 
ce  mais  ce  qu'ily  «d'étonnant,  dit  le  rédacteur  des  Annales  de 
clûmié  ,  c'est  que  M.  Ekebei^  n'ait  épronvé  qu'un  demi-cen- 
tieme  de  perte  dans  son  analyse^  tandis  que  Vauquelin  en  a 
eu  \pnstamment  une  de  dix  à  douze  centièmes.  Cette  diffé-' 
renc^  vraiment  remarquable  et  exlraordinaii*e ,  tiendroit- 
elle  à  la  diversité  de  la  pieiTe ,  ou  à  la  manière  dont  ils  ont 
opéré? 

1»  £In  soumettant  à  l'analyse  d'autres  échantillons  degado^- 
Unité  qui  lui  avoient  été  donnés  par' M.  Geyer,  M.  Ëkebe?^ 
y  a  découvert  une  substance  métallique ,  tombinée  dans  le« 
uns  avec  i'oxide  de  fer  et  de  manganèse^  et  dans  les  autres 
avec  l'yttria  et  le  fer.  Ces  minéraux  avoient  été  pris  dans  la 
paroisse  de  KJmist ,  en  Finlande.  Il  nomme  le  premier  Tan- 
TAiiiTB ,  et  le  second  YttrotantaIéE  y  parce  que  le  nouveati 
métal  qu'ils  récèlent  ne  se  combine  point  avec  les  acides. 

1»  Depuis  1746,  on  connoissoit  dans  les  cabinets  le  tanta^ 
Ute  y  sous  le  nom  de  nUne  cPéUnn  oxidée  (  zinn  gratq>en.  ).  La 
montagne  où  il  se  trouve  est  formée  de  quarts  blanc ,  mêlé 
de  mica,  et  coupé  par  des  filons  de  fda-qpatih  rouge,  qui 
ferme  la  gangue  du  minéral. 

<c  Les  morceaux  de  tantaUte  sont  communément  en  cris^ 
taux  de  la  grosseur  d*une  noisette ,  ayant  l'aspect  de  i'étain 
o^dé  :  leur  figure  parott  approcher  de  l'octaèdre.  Leur  sui^ 
face  est  lisse  y  noire  et  chatoyante  ;  leur  cassure  compacte  et 
métallique^  avec  des  nuances  de  bleu  et  de  gris  dans  quelques 
échantiUons;  leur  poussière  est  d'un  gris  tirant  sur  le  brun. 
Ils  font  un  feu  très-vif  sons  le  briquet;  ils  ne  sont  pas  attira^- 
bies  i  l'aimant;  et  leur  pesanteur  spécifique  est  de  7,953. 

i>  On  trouve  YyUrotamtUe  dans  le  même  lieu  et  dans  h 
même  gangue  que  la  gadoiMie.  Sa  gangue  est  toujours  le 
feld-spath  pur,  qui  forme  la  partie  principale  de  la  carrière 
àiYUerhy,  On  y  remaiVrue  aussi  du  quaï^tz  et  du  mica  ;  maïs 
ces  substances  sont  isolées  et  ne  forment  point  un  véritibte 
granit  Le  feid-spatfa  y  est  coupé  verticalement  par  desfilotfï 
de  mica ,  et  c'est-là  ou  M.  Ekeberg  conseille  de  chercher  b 
geuiolmiie  et  VytiroUmtalf. 

»  LAgadoUnite^esIt  en  général  attachée  par  un  de  ses  côtés 
à  un  mica  blanc  argenté ,  et  enveloppée  de  feld-apath  par 
aes  autres  côtés. 

D  Li'yttrotaniaU  se  trouve  rarement  adhérent  au  mica  ;  il 
«st  enchâssé  sous  la  forme  de  petits  rognons ,  dans  des  filons 
de  feldspath  partagés  par  des  lamed  de  mica  noir.  Les  phis 
gros  morceaux  dWitroiantaU  que  Ml.  Ekeberg  ait  eu  occasion 
de  voir^  avoient  Arpea-^prè^JtTOlttai^d'uaA&oisette*  La  ca^ 
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«are  de  cette  substance  est  granuleuse ,  d'un  gna  inêtâllf<)>tie  ; 
elle  n'a  pas  une  grande  dureté  ;  on  peut  la' racler  au  couteau^ 
quoique  difficilement  :  elle  n'agit  point  sur  le  barreau  ai* 
xnanlé;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  5^i5o;  mais  comme 
elle  retient  toujours  quelques  petils  fragmens  de  feld-spath  , 
elle  doit  êlre  un  peu  plus  forle. 

D  Voici  quelles  sont  les  principales  propriétés  du  nouveau 
xnélal  trouvé  par  M.  £keberg  dans  les  minéraux  quW  vient 
dé  citer,  i^.  11  n'est  pas  soluble  dans  les  acidea  àquelqu'élat 

2u'on  le  prenne ,  et  quelque  moyen  qu'on  emploie  f  n^.  les 
Lcalis  Taltaqueut  et  en  dissolvent  une  assez  grande  quantité  , 
qu'on  peut  ensuite  en  précipiter  parles  acides.;  3^.  loxide  de 
ce  métal  est  blanc ,  et  ne  prend  jamais  de  couleur  par  le  feu  ; 
4**.  sa  pesanteur  spécifique ,  quand  il  a  été  rougi  ^  est  de  6^ôoo  ; 
5^.  il  se  fond  dans  le  phosphate  de  soude  et  dans  le  borax, 
«ans  leur  communiquer  de  couleur;  b°.  l'oxide  de  tantale  , 
Cibaufié  dans  la  poussière  de  charbon^  s'agglutine  et  se  soude  :. 
il  présente  alors  uu  aspect  métallique ,  une  cassure  brillante 
d'un  gris  noii*âtre  ;  7^.  les  acides  l'oxident  et  le  réduisent  en 
.une  poudre  blanche  comme  elle  étoit  auparavant. 

»  Le  brillant  métallique  que  prend  cette  substance  par  le 
contact  du  charbon  ^  et  à  l'ude  ae  la  chaleur  ,  ainsi  que  sa  pe* 
sauteur  spécifique ,  ont  engagé  M.  Ëkeberg  à  la  classer  parmi 
les  métaux.  Il  s'est  assuré  que  ce  métal  ne  ressemble  à  aucun 
de  ceux  qui  sont  connus.  Les  seuls  avec  lesquels  il  lui  ait  trouvé 
quelques  rapports  ^  sont  Vétairiy  le  tunstène  et  le  titane  ;  en 
effet  y  les  deux  premiers  donnent  des  oxides  solubles,  comme 
le  sien  y  dans  les  alcalis  fixes ,  et  résistent  à  l'action  de  quelques 
acides  ;  mais  l'oxide  d'étain  est  facile  à  réduire  ,  et  fournit  un 
métal  ductile  ;  l'oxide  de  tunstène  se  dissout  dans-  l'ammo* 
Iliaque ,  devient  jaune  par  les  acides  y  et  communique  une 
couleur  bleue  au  borax  et  au  sel  d'urine  y  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
avec  l'oxide  de  tantale  ;  l'oxide  de  titane  est  soluble  dans  lea  ' 
acides  y  quand  il  a  été  divisé  par  les  alcalis,  et  il  communiqué 
une  couleur  d'hyacinthe  au  borax  ï^  {Ann,  de  Chim.  tom,  43  , 
J)ag.  279.  ).  (Pat.) 

GAERTNÈRE ,  Gaertnera ,  nom  donné  par  Schreber  , 
i  un  genre  de  plantes  formé  aux  dépens  des  Banistères  de 
Unnaeus.  Ce  genre  a  été  appelé.  Hiptaoe  par  Gsertner^  et 
MoiiiNA  par  Ca vanilles.  (  Voyez  ces  mots.  )  U  difiBère  des  har 
niatères  y  parce  que  les  folioles  du  calice  sont  munies  d'une 
^ule  glande»  que  l'ovaire  est  simple  »  a  un  seul  style ,  et  que  la 
i«amare  est  munie  de  quatre  ailes  inégales,  il  est  figuré  dans  la 
jHutfième  Dissertation . de  Cavanilles,  tab.  i^H,  et  dans  le 
y^o/agê  de  Sonnerat  asus  Jhdn^  ,  pL  1 36.    . 
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li'arbrè  qiii  le  compose ,  est  de  moyenne  grandeur^  a  les 
feuilles  opposées ^  ovales^  lancéolées^  et  les  fleurs  disposées 
en  grappes  terminales  ;  toutes  ses  parties  sont  velues.  Il  est 
naturel  aux  Indes.  On  le  cultive  dans  les  jardins  à  raison  do 
la  beauté  de  ses  fleurs  ;  qui,  sous  le  nom  de  madablota,  ser- 
vent à  parer  les  autels  des  dieux. 

Retzius  a  aussi  donné  ce  nom  au  Sfhbnocls.  Voyez  ca 
mot.  (B.) 

GAFÊT.  C'est  le  nom  imposé  par  Adanson ,  à  une  co-- 
quille  qu'il  a  figurée  pL  16  de  son  Histoire  dee  Coquiltages. 
C'est  le  cardium  coatatum  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Bu- 
carde.  (B.) 

G AGNAGES ,  se  dit  des  gazons  ou  des  champs  où  divers 
animaux  pâturent.  (D.) 

GAGNAGES  (  vénerie.  ) ,  champs  ensemencés ,  où  le  cerf 
^a  viander ,  c'est-à-dire  pâturer  pendant  la  nuit.  (S.) 

GAG^OX^.  On  donne  ce  nom  au  syngnathe  trompette, 
curies  côtes  de  la  Méditerranée.  Voy,  au  mot  Synonathe.  (B.) 

GAGON ,  nom  d  un  arbre  de  Cayenne ,  qui  sert  à  faiie  des 
eanots  qui  sont  très-légers.  On  ignore  à  quel  genre  il  appar- 
tient. (B.) 

6  AH  NIE  y  -Gahnia ,  genre  de  plantes  unilobées  de  Thexan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  la  baie  caliciaale  univalve ,  et  conte- 
nant deux  à  cinq  fleurs  ;  la  baie  florale  de  deux  valves  tron- 
quées; six  étamines;  un  ovaire  arrondi,  surmonté  d'un  long 
style  y  divisé  en  deux  parties  également  subdivisées  en  deux. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Forster,  et  aea  caractères  sont 
figurés  pi.  â63  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  contient  deux 
espèces,  qui  viennent  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  (B.) 

(y AI  et  GAYON.  Le*  Geai  en  vieux  français.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

GAIDERON ,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  spondyle, 
que  Ton  mange  »ur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Voyez  au 
mot  Spondylb.  (B.) 

GAIGAMADOU.  C'est,  à  Cayenne,  le  nom  d'un  arbre 
de  la  graine  duquel  on  relire  >  par  l'ébullition  dans  l'eau ,  une 
cire  propre  à  faire  des  chandelles.  On  ignore  à  quel  genre 
appai'tient  cet  arbre.  (B.) 

GAILLET  y  Galium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
lalées,  de  la  télrandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
RuBiACÉES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  très-petit, 
à  quatre  dents  ;  une  coroUe  monopétalCi  trcs-courle,  en  rosette 
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«t  à  quatre  découpures  ;  quatre  élamines;  on  oTure  inférieur, 

dîdjme,  chargé  «an  style  bifide  ^  à  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  consiste  en  deux  petites  capsules  globuleuses ,  con-» 
nées^  gkbres  oa  hispides,  contenant  chacune  une  seule 
semence» 

Ce  genre ,  dont  les  caractères  sont  &iu^  |A.  60  des  lUu»^ 
tfrvi/io/is  de  Lajnarck^  com|jvend  des  herbes,  la  plupart  vivaces 
et  indigènes  à  l'Europe,  dont  les  racines  sont  traçantes  et 
colorée»  en  range  ;  dont  les  feuilles  sont  Terticillées  à  chaque 
nœud ,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  on  eit 
panicdfes  tertninales. 

Les  gailleU  tirent  leur  nom  de  la  propriété  qu'en  leur  « 
reconnue  de  îaite  cailler  le  lait  dans  lequel  on  met  de  leurs 
feuiJles  desséchées  ;  mais  cette  propriété  leur  est  commune 
arec  un  grand  nombre  d'autres  ^ntes ,  et  est  même  très- 
foible  en  enx«  On  en  compte  une  cinquantaine  d'espèces,  que 
.les  botanistes O0t  divisées,  soit  d'après  le  nombre  de  feuilles 
qu'elles  ont  à  chaque  verticille,  soit  d'après  la  surface  de  ki 
capsule,  qui  est  glabre  ou  ridée,  ou  hérissée,  ou  velue.  Ce 
dernier  mode  de  division  est  préférable,  comme  moins  wa^tX 
a  varier. 

lies  eqpèces  les  plus  oommones  de  la  première  division 
sont: 

I/O  GAIXJE.ST  Dju  M ABAis,qui  a  les feuJksquatet nées,  un 
peu  ovales,  in^^es,  et  les- tiges  filiformes  et  ramensea  Elle 
se  trouve  éacns  les  marais. 

lie  Gau-iobt  ^aunx  ,  Galimn  ventm  Lina.,  qui  a  les  ver« 
ticilles  de  huit  feuilles  linéaires,  silkmnées ,  et  les  rameaux 
florifères  très-courts.  U'  se  trouve  très*  abondamment  dans 
les  bois^  les  prés,  le  long  des  chemins.  Il  est  astringent,  vul- 
néraire, desncatif ,  oépbdiqQe,  anti-épâeptique ,  anti-hist£ 
rique  et  anti «spasmodique.  On  mêle,  dans  le  cemlé  de 
Chestpr ,  en  Angleterre ,  ses  sommités  fleuries  avec  de  la  pré- 
sure, pour  faire  cailler  le  lait ,  dont  sont  fidls  les  eaodlens 
fromages  de  ce  pays,  et  on  prétend  que  ce  mélange  les  rend 
beaucoup  meilleurs.  Ijs  racme  de  csette  eqpèce  est  propre  k 
teindre  en  rouge  on  en  jaune  ,  sdon  les  ing^rédiens  salins  que 
Ton  emploie  comme  mordans. 

Le  GAiu:jrr  elakc,  GalUum  nuMugoUan. ,  a  huit  feuilles 
ovales ,  linéaires  ,  l^sèrement  dentées  et  mucronées  à  chaque 
verticille-,  sa  tige  est  fbîble,  et  ses  runeaux  écartés.  lise  trouve 
dans  toute  l'Emwe,  le  long  des  haies,  d«is  les  prés ,  fiuc.  U 
est  astringent  et  dessÎGatif ,  et  sa  racine  temt  en  ronge.  Ses 
ieufies  ont  qudquefixis  un  aspect  très-agréeble. 

Le  Gailuct  nn»  aoD  a  huit  feuiUea  unies  cb  dcans,  et 
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rudes  en  dessou^i  chaque  verticille,  excepté  aux  environa 
des  fleurs^  où  il  n'y  en  a  que  deux;  ses  pédoncules  sont  capit» 
laires ,  et  sa  tige  unie.  Il  se  trouve  dans  les  bois  des  hautes 
montagnes.  Il  est  plus  rare  que  les  précédens. 

Le  ëxiiâLST  ox«AUQUB  a  environ  huit  feuilles  linéaires  k 
chaque  verticille-,  les  pédoncules  dichotomes,  et  la  tige  unie» 
il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  r£ui*ope. 
.  Jjea  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  diyisioa 
sont: 

Le  GAiiéiiBT  BATARD  >  HP^^  ^^  feuîUes  laucéolées  »  cari-* 
nées  et  rudes  au  toucher»  à  chaque  verticille  ;  les  fruits  re-> 
courbés.  Il  se  trouve  dans  les  champ  >  parmi  les  blés.  Il  est 
annuel. 

Le  Gaii*L£t  viiioineux  ,  ou  Gaillbt  coItchb  de  La-» 
marck ,  qui  a  six  feuilles  lancéolées  ,  roîdes ,  mucronéés , 
épineuses  en  leuii»  bords  >  à  chaque  irerticille ,  et  la  corolle 
mus  grande  que  le  fruit.  U  se  trouve  dans  les  pâtm*agea 
numides. 

Les  espèces  les  plus  communeâ  de  la  troisième  division 
sont: 

Le  Gaillst  borbai*  ,  qui  a  quatre  feuilles  lancéolées  ^ 
glabres,  trois  nervures^  à  chaque  verticille  >  et  la  tige  droite. 
U  se  trouve  sur  les  hautes  montagnes  delà  France  et  dans  la 
nord  de  l'Europe. 

Le  Gaillbt  accrochant  y  Oailiian  aparinê  Linn. ,  qui 
a  huit  feuilles  lancéolées ,  cannées»  hérissées  de  pointes  à 
chaque  verticille  ;  les  articulations  velues.  11  est  très-commun 
dans  les  haies  »  les  lieux  incultes»  6cc.  Il  est  annuel. 

Lo  Gailobt  FARièiBN  R  lix  feuiUes  linéaires  à  chaque  ver- 
ticille, et  les  pédoncules  biflores.  Il  est  commun  en  France 
et  en  Angleterre ,  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux. 

Le  Gaillbt  tubârbux»  qui  a  cinq  feuilles  à  chaque  ver» 
ticille»  les  fleurs  disposées  en  tètes  axillaires»  et  la  racine  tu- 
béreuse. Il  croît  à  la  Cochinrhine  »  oi\  on  mange  sa  racine^ 
cuite  »  soit  entière  »  soit  réduite  en  farine.  On  en  ordonne 
l'usage  aux  phthisiques  et  aux  convalescens. 

£nfin  »  Tespèce  la  plus  connue  de  la  dernière  division  est 
le  Gaillbt  maritime,  qui  a  cinq  ou  six  feuilles  hérissées  à 
chaque  verticille  »  et  les  pédoncules  uniilores.  Il  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  sur  le  bord  de  U 
Vk&r.  (B.) 

GAtNE ,  Tun  des  noms  que  le  loup  porte  en  Laponie. 
yoyez  Lour.(S.) 

GAINE  (  Fagina  ).  Fabricius  donne  ce  nom  au  tuyau  ar- 
ticulé dans  lequel  sont  placées  les  soies  «qui  composent  lea 
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.organea  de  la  manducation  dans  les  hémiptères.  Cet  dnfeur 
réserve  le  nom  de  bec  (rostrum)  k  l'appareil  entier,  com- 
posé des  soies  et  de  la  gaine.  Voyez  Bouche.  (O.) 

GAINE ,  Vagina ,  espèce  de  tnyau  formé  tantôt  par  fa 
base  prolongée  des  feuilles^  qui  embrasse  la  tige ,  tantôt  par 
la  réunion  des  filets  ou  des  anthères  qui  enveloppait  le  pistil. 
Voyez  le  mot  Spathe.  (D.) 

j  GAINIER ,  ARBRE  DE  JUDÉE ,  Cercis  Linn.  (  l>écan^ 
drie  monogynie),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses ^  et  remarquable  par  Fétendard  de  sa  fleur,  qui  est 
situé  au-dessous  des  ailes  :  ses  autres  caractères  sont  :  un  petit 
calice  persistant  y  en  forme  de  cloche,  à  cinq  dents,  et  renflé 
à  sa  base  ;  une  corolle  papilionacée ,  composée  d'un  étendard 
arrondi ,  de  deux  grandes  ailes  un  peu  réfléchies  ^  et  d'une 
carène  partagée  en  deux  segmens,  et  renfermant  les  organes 
sexuels  ;  les  élamines ,  au  nombre  de  dix ,  sont  distinctes ,  in* 
clinées ,  et  légèrement  velues  à  leur  extrémité  inférieure  et 
interne  ;  l'ovaire  supérieur  est  porté  par  un  petit  pédicelle, 
et  terminé  par  un  style  de  la  longueur  des  étamines  ;  il  se 
change  en  une  gousse  oblongue,  aiguë  ,  très-comprimée  >  et 
bordée  dans  sa  suture  supérieure  d'une  aile  étroite  et  mem-« 
braneuse;  à  cette  suture  sont  attachées  plusieurs  semences 
ovoïdes  et  plates. 

Ce  genre ,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustra*^ 
tions  de  Lamarck,  pi.  5ii8 ,  comprend  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  dont  les  feuilles  simples  et  alternes  sont  toujours 
précédées  par  les  fleurs^  qui  naissent  en  faisceaux  sur  les 
branches  et  le  tronc. 

Gajnier  commun,  Cercis  siliquastrum  Linn.  C'est  un 
petit  arbre  très-agréable  à  voir  lorsqu'il  est  en  fleur.  Il  croît 
spontanément  en  Espagne ,  en  Italie  ,  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  l'appellent  arbre 
d'amour;  et  le  nom  de  gainier  lui  vient  sans  doute  de  la  forme 
de  ses  gousses,  faites  comme  des  gaînes  de  couteau.  Il  s'élève 
à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  avec  une  tige  cou- 
verte d'une  écorce  brune,  et  divisée  en  plusieurs  branches 
irréguhères ,  garnies  de  feuilles  lisses ,  arrondies  ^  échancrées 
en  cœm*  à  leur  base  >  et  supportées  par  de  longs  pétioles.  Ces 
feuilles  ne  se  développent  tout- à-fait  qu'après  l'entier  épa- 
nouissement des  fleurs^  qui  paroissent  avant  elles,  et  qui 
naissent  en  grappes  ou  en  faisceaux  sur  les  parties  latérales 
des  branches ,  et  souvent  même  sur  le  tronc  de  l'arbre.  Leur 
couleur  est  ronge,  ou  d'un  pourpre  rose  éclatant,  quelquefois 
.elles  sont  blanches.  Elles  paroissent  en  mars,  et  conservent 
leur  éclat  pendant  près  d'un  mois;  comme  elles  ont  une' 


O  A  i  1^7 

4acveuT  piquante  et  agréable ,  on  en  assaisonne  les  salades ,  et 
plusieiirs  oiseaux,  les  moineaux  sur-tout^  se  plaisent  à  les 
fcecqueter.  Les  gousses  qui  les  remplacent,  restent  pendantes 
à  l'arbre  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison  ;  elles  con- 
tiennent neuf  012  dix  semences  ovoïdes ,  comprimées,  dui-es 
et  rougeâtres. 

J^e  gaiîrier -est  un  des  plu^  beaux  arbres  qu'on  puisse  cul« 
tiver  pour  l'agrément.  Ses  feuilles ,  grandes  et  belles ,  ne  sont 
point  sujettes  à  être  dévorées  par  les  insectes  ;  et  il  se  charge 
au  printemps  d'une  si  grande  quantité  de  fleurs,  que  ses  bran- 
ches en  sont  toutes  couvertes.  On  doit  donc  lui  donner  une 
place  dans  les  bosquets  printaniers.  Il  peut  être  taillé  eu 
boule  ,  ou  planté  en  palissades  ;  et,  comme  ses  'rameaux  sont 
flexibles ,  on  peut  en  couvrir  des  cabinets  ou  des  tonnelles.  Il 
est  aisé  à  élever  de  semences,  et  il  n'est  pas  délicat  sur  le  choix 
«lu  terrein.  Il  se  plaît  pourtant  de  préférence  dans  un  sol  un 

Ï>en  sec  et  léger.  Dans  quelques  pays  ,  on  confit  au  vinaigre 
es  boutons  de  ses  fleurs,  et  on  emploie  à  dilférens  usages  son 
bois  veiné  de  noir  et  de  vert,  et  susceptible  d'un  assez  beau 
poli. 

Gainier  de  Canada  ,  Cerois  Canadensis  Linn.  Cet  arbre 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  précédent ,  mais  il  est 
moins  beau ,  «'élève  moins ,  porte  des  fleurs  plus  petites,  et  a  des 
feuilles  terminées  en  pointe ,  qui  sont  en  tout  temps  très-uniesr 
et  non  velues ,  comme  le  disent  Miller  et  Linnseus.  Il  croit 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Amérique  septentrionale , 
où  il  «st  'Connu  sous  le  non!  de  bouton  rouge.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  de  l'Europe.  Il  y  fleurit  au  commencement 
du  printemps.  Son  Bois  est  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
texture  que  celui  de  l'espèce  ci-dessus.  Le  gaînier  du  Canada 
peut  être  élevé  en  pleine  terre  ,  comme  le  gaînier  commun.  Il 
supporte  également  bien  le  froid  de  nos  hivers  ,  se  contente 
d'un  terrein  médiocre,  et  se  multiplie  aussi  très^isément  par 
ses  graines.  On  les  sème  en  mars  oa  en  avril  sur  une  terre  lé- 
gère ,  et  on  les  recouvre  d'un  demi-pouce  de  terreau.  Quel-, 
ques-unes  germent  la  première  année  ,  mais  la  plupart  r\e 
paroissent  qu'au  printemps  suivant.  Les  jeunes  plantes  qui 
en  proviennent  doivent  être  arrosées  de  temps  en  temps 
lorsqu'il  fait  sec ,  et  abritées  en  hiver  avec  des  nattes ,  si  le  froid 
est  très- vif.  Quand  elles  ont  acquis  une  certaine  force,  on  les 
transplante  en  pépinière  ou  à  demeure.  Cette  opération  doit 
se  faire  le  plus  promptement  possible  ,  afin  que  Idurs  racines 
n'aient  pas  le  temps  de  se  dessécher  par  le  contact  de  l'air j^ 
ce  qui  leur  seroit  très-nuisible.  On  conduit  de  la  même  ma- 
Jiière  lesjsemis  Ae  gaînier  commun»  (D.) 
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QAIRO  >  en  Laponie  ,  le  ^ëland  à  manieau  nornYoyei^ 

GoSIiAKD.  (S.)  *  " 

GAJAN  j  arbre  de  moyenne  grandeur  ',  qui  croit  dans  le^ 
Moluqued,  qui  est  figuré  |>L  65  ,  vol.  i  de  VHerhier  ê'An^ 
home,  par  Rumphius  ^  mais  dont  on  ne  connoît  qu'imparfait 
tem«nt les  organes  de  la  fructification.  Ses  rameaux  sont  ipu^ 
nis  de  feuilles  alternes ^  ovales  ^  oblongues ,  entières^  glabres 
et  coriaceç.  Ses  Qeurs  sont  petites  y  blanchâtres  y  quinquéfides 
et  dbposées  en  grappes.  Ses  fruits  sont  de^  noix  solitaires  y  assesT 
grosses,  qui  contiennent,  sous  une  peau  épaisse  et  velue^  deux 
graines  jointes  ensemble ,  à  substance  ferme  ,  sèche  ^  sans  sa- 
veur ,  que  Ton  mange  c^iendant  dans  le  pays  ^  après  les  avoir 
fait  cuire  dans  Teau  pu  sous  la  cendre. 

JLamarck  pense  qqe  cet  arbre  se  rapproche  du  croton^  dei$ 
Jlfoluquee  y  de  VcUéurite  ,  du  dryqndre  ^  et  autres  plantes  de 
la  famille  des  Euphorbes.  (B.) 

GAL  y  nom  du  coq  en  vieux  français.  Voyez  Coq.  (S.) 

GAXi,  Gçilus,  genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho-» 
RACXQUJSS  >  établi  par  Lacépède  pour  placer  une  espèce  de  sUe 
de  Linnseus ,  le  zeus  gallua ,  qu'il  a  trouvé  assez  différer  de» 
autres  pour  devoir  en  être  séparé.  Voyez  au  mot  Zee. 

Ce  nouveau  genm  présente  pour  caractère  un  corps  et  une 
queue  très*comprimés  ;  des  dents  aux  mâchoires  ;  deux  na-« 
geoires  dorsales  ;  plusieurs  i*aypns  de  Tune  de  ce^  nageoires 
terminés  par  des  filamens  très-longs j  plusieurs  piquans  1q 
)ong  de  chaque  côté  des  nag^ire^  du  dos  \  une  membrane) 
yeriicale  placée  transversatemeint  «u-des^ous  de  la  lèvre  su"^ 
périeure  ;  les  écailles  très-petitçs  ;  point  d'aiguillons  au-de-j 
vaut  de  la  premièiie  ni  delà  seconde  dorsale ^  ni  4^  la  nageoires 
de  Tanus. 

L'espèce  que.  renferme  ce  genre  a  été  appelée  GaIi  ter* 
j>ATR£  par  Lacépède^  à  cause  de  sa  couleur.  Klle  a  sep^ 
rayons  aiguillonnés  &  la  première  nageoire  du  4os  y  qui  es( 
très-basse;  dix-sept  k  la  seconde  ,  qui  est  antérieurement  trèsr 
haute  ;  quinse  rayons  à  Tanalç  y  et  la  caudale  fourchue.  Elle 
est  connue  des  navigateurs  sous  le  nom  de  coq  de  mer  et  dc) 
lune.  Elle  est  figurée  dans  Bloch^  pi.  igiJ^  et  dans  V Histoire, 
naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  det 
Déterville^  vol.  2  y  pag.  i53.  On  la  trouve  dans  toutes  les  mers. 
Elle  vit  de  très-petits  poissons,  de  vers  et  de  mollusques.  Pison 
rapporte  qu'elle  fait  entendre j  lorsqu'on  la  prends  une  espèce 
de  cri  y  produit  par  l'air  qui  sort  de  son  abdomen.  Son  corpa 
est  très-applati  et  presque  rhomboïdal.  Elle  parvient  à  la  lon- 
gueur d'un  demi-pied.  Sa  ohair  est  d'un  bon  goût.  (B.) 

GALACTIE  y  nom  imposé  par  Foiteau  à  un  gente.  àm 


plantes  qu*3  a  établi  aux  dépens  des  dUores  de  LinnseuB. 
^aypz  9u  mot  Glitors.  (B.) 

0-ALACTIT.  Ce  nom  »  qui  signifie  laiteux  ,  a  été  donné 
par  les  ancieps  naturalistes  à  une  smeetite  ou  argile  savon^ 
fieuee  qui  se  dissout  dans  Teau^  et  la  rend  blanche  comme  du 
lait  :  ce  n'est  autre  cbose  qu'une  ferre  à  foulon;  «nais  des  pré- 
jugés superstitieux  lui  donnèrent  autrefois  de  la  célébrité.  La 
bonne  terre  à  fouhn  n'en  mérite  pas  moins  pour  son  utilité 
réelle.  Voyez  Argils*  (Tom.  a ,  p.  ^44.)  (Pat.) 

GAIiAGO  {Galflgo)j  genre  de  quadrupèdes  de  la  seconde 
•ection  de  la  deuxième  fiimillCj  dans  Tordre  des  Quadru* 
jtfANRS  {Foye*  ce  mot).  Aux  caractères  communs  aux  aiû- 
niaux  de  sa  division ,  ce  genre  est  distingué  par  deux  dents 
incisives  supérieures  très-écartées>  et  par  six  inférieures.  L'oi^ 
ne  connoît  encore  qu'une  espèce  àegalago,  £Ue  paroîi  former 
la  nuance  ou  le  passage  ^ntre  les  Maxis  et  les  Tarsiers. 
yoyez  ces.  mots*  (S.) 

GALA60  {GalagQ  ei^negaleruiie  Audebert ,  Hiat,  nat,  dee 
Singée  et  de%  Makie.),  quadrupède  d^i  genre  de  son  nom. 
f^oyez  ci-dessus. 

Cftiogo  est  le  nom  que  porte  ce  quadrupède  au  Sénégal , 
f>à  le  célèbre  naturaliste  Adanson  la  observé  le  premier.  U 
a  remarqué  qu'il  çq  exiitoit  deux  races,  dont  l'une  a  la 
VûQe  du  cbat  ^  et  l'autre  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  souris. 
Toutes  deçpc  ont  la  tête  arrondie ,  le  milâeau  court ,  les  dents 
disposées  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  précédent;  le  nez  sil-» 
lonné  dans  son  milieu  ;  de  grandes  oreilles  dénuées  de  poib  ; 
les  pattes  de  devant  ccHuttes  ;  celles  de  derrière  très-alongée^  ; 
les  ongles  appktis  comme  ceux  4^  Tbomme ,  &  l'exception  de 
celui  du  deuxième  doigt  postérieur  »  et  le  plus  court  de  tous , 
lequel  est  très-long  et  très^igu  ;  la.  queue  plus  longue  que  le 
corps  ;  enfin  ^  le  poil  long  et  touiFu  y  gris  sur  la  tête ,  blanc-, 
^unâtre  au  cbanfirein  et  sous  le  corps ,  gris-fauve  eji  dessus  ^ 
et  d'un  brun  roux  sur  la  queue. 

Cet  animal  est  doux  et  innocent;  il  fait  sa  nourriture  d'in- 
sectes^ et  dépose  ses  petits  dans  des  creux  d'arbres.  Les  nègres 
de  Gralam  lui  font  la  chasse  >  pour  manger  sa  cbair  >  qui ,  de 
même  que  celle  de  tous  les  animaux  dont  les  insectes  font  la 
subsistance^ doit  être  de  mauvais  goût.  (S.) 

GALANE,  Cheloney  genre  de  plantes  à  fleur  monopé- 
talée,  de  la  didvnamie  angiospermie,  et  de  la  famille  des 
p£RsoNN££s,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  monophylle^ 
court,  persistant  et  partagé  en  cinq  découpures  ;  une  corolle 
mouopétale  à  tube  renflé  ou  ventru ,  et  à  limbe  irr^ulier  ou 
composé  d'une  lèvre  supérieure  obtuse^  un  peu  plus  courte» 
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que  rinférieare,  qui  est  trifide  ;  quatre  éUmines^  dont  deux  plu^ 
courtes,  et,  en  outre ,  un  cinquième  filament  dépourvu  d'an- 
thère, situé  entre  les  deux  plus  grandes; un  ovaire  supérieur, 
ovale,  chargé  d'un  style  simple  à  stigmate  ohtua 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  biloculaire,  bivalve,  à  cloi-t 
son  double  et  à  semences  nombreuses  et  membraneuses  en 
leurs  bords. 

Ce  genre,  qui  est  figtiré  pi.  5^8  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  comprend  huit  espèces ,  dont  les  feuilles  sont  oppo-* 
fiées  et  les  fleurs  terminales  disposées  en  épis  on  en  panicules , 
à  pédoncules  munis  quelquefois  de  bractées.  Ce'  sont  des 
plantes  vivaces ,  d'un  j^pect  agréable  ,  toutes  originaires  de 
l'Amérique  septentrionale*  Wildenow  les  a  séparées  en  deux 
genres,  te  second  sous  le  nom  de  penstemon,  uniquement 
sous  la  considération  que  dans  l'espèce  de  ce  notn  et  dans 
trois  autres,  le  Clament  stérile  est  velu  en  haut,  caractère  cer- 
tainement insuffisant  pour  l'établissement  d'un  nouveau  genre  • 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

•    La  Galane  a  épis  ,  Chelone  glabra  Linn. ,  dont  les  feuilles 

Hïont  péliolées,  lancéolées,  dentelées,  et  les  inférieures  alternes» 

La  Galane  a  panicule,  Chelone  penatemon  Linn. ,  dont 

les  feuilles  sont  amplexicaules  ,  lancéolées ,  presque  entières  ; 

.  les  fleurs  paniculées  ^  et  le  filament  stérile ,  barbu. 

Je  les  ai  toutes  deux  fréquemment  observées  en  Caroline, 
dans  les  terreins  améliorés  par  les  alluvions ,  sur  le  bord  as» 
bois  humides.  {B.) 

GALANGA  ou  LANQUAS ,  Maranta  Linn.  (Monan^ 
ârie  monogynrie.  ) ,  genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  do 
la  famille  des  Drxmyarhizées  ,  qui  se  rapproche  des  awo/^^«, 
et  qui  comprend  des  herbes  exotiques ,  dont  les  feuiUes ,  sim- 
ples et  alternes ,  embrassent  la  tige  de  leur  base,  et  dont  les 
fleurs  sont  terminales  et  disposées  en  grappes  lâches  ou  en 
pftnicules.  Son  caractère  est  d'avoir  un  calice  court,  placé 
sur  le  germe ,  et  divisé  en  trois  parties  ;  une  corolle  monopé- 
tale en  tube ,  terminée  par  un  limbe  découpé  en  quatre,  cinq 
ou  six  segmens  inégaux  ;  une  seule  étamine ,  formée  d'unb 
anthère  linéaire  attachée  à  une  languette  membraneuse  ;  et 
un  ovaire  arrondi,  surmonté  d'un  style  aussi  long  que  la  co- 
rolle ,  et  à  stigmate  triangulaire  et  courbé.  X»e  fruit  est  une 
capsule  ronde  ou  ovoïde ,  à  trois  valves  et  à  une  loge ,  conte- 
nant une  ou  plusieurs  semences  rudes  et  dures.  Lam.  Illus^ 
traitons  des  Genr, ,  pi.  première.  Voyez  le  mot  AiiPiNiE. 

Galanoa  officinal,  Maranta  galanga  Linn.  C'est  une 
plante  vivace  des  Indes  Orientales ,  qui  croît  oi:dinairement 
oans  les  lieux  humides.  Sa  racine  est  connue  ^  et  employée^ 
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dfiîpuîs  long-tempff  en  médecine.  Sa  tige  est  droite^  lîsse ,  très- 
aimple^  et  nue  inférieurement.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  d  en- 
viron six  pieds ,  et  se  termine  en  pointe.  Sa  partie  supérieure 
est  garnie  de  feuilles  lancéolées  et  distiques ,  qui  ont  à-peu* 
]près  un  pied  et  demi  de  longueur  sur  une  largeur  de  lroi« 
ou  quatre  ponces.  Ces  feuilles  sont  soutenues  par  de  coui  U 
pétioles  qui  s'élargissenrpar  le  bas  en  gaîne  et  enveloppent  la. 
tige.  Les  fleurs  sont  blanchâtres  ,  et  disposées  en  panicule 
oblongue  et  rameuse.  Elles  ont  une  corolle  irrégulière ,  dont 
]e  limbe  offre  quatre  découpures  ,  trois  extérieures,  ouvert e« 
ou  Infléchies ,  une  intérieure  y  plus  grande ,  droite ,  concave, 
et  légèrement  crénelée  à  son  sommet.  A  ces  fleurs  succèdent 
des  fruits  un  peu  plus  gros  que  les  baies  du  genévrier;  ils  sont 
'  rouges  dans  leur  maturité ,  et  contiennent  deux  ou  trois  se- 
mences dures  et  d'une  saveur  acre. 

Cette  plante  offre  deux  variétés ,  connues  sous  les  noms  de 
grand  et  de  petiû  gàlanga  ;  la  première  est  celle  que  nous 
venons  de  décrire  ;  l'autre  est  plus  petite ,  a  une  racine  de 
meilleure  qualité ,  et  pourroit  être  une  espèce. distincte.  Voici 
ce  qu'on  lit  sur  legalanga  dans  l'ancienne  Encyclopédie. 

«  On  trouve  deux  espèces  de  galanga  dans  les  boutiques^ 
\à  petit  et  le  grand,  tous  deux  décrits  avec  soin  par  M.  Geof- 
froy. Lfe  petit  galanga  (galanga  minorS.,  galanga  sinensis 
offic,  )  est  une  racine  tubéreuse  ,  noueuse ,  genouillée,  tor- 
tue, repliée  et  recourbée  comme  par  articulations,  divisée  en 
branches,  et  entourée  de  bandes  circulaires.  Cette  racine  est 
inégale ,  dure  ,  solide  ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  de  couleur 
brune  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  d'ime  odeur  vive, 
aromati<}ue  ;  sa  saveur ,  un  peu  amère  ,  pique  et  brûle  le  go- 
sier ,  comme  font  le  poivre  et  le  gingembre.  On  nous  apporte 
cette  racine  séchée  ,  coupée  par  tranches  ou  en  petits  mor- 
ceaux :  on  la  tire  dé  la  Chine  et  des  Indes-Orientales ,  ou  elle 
croît  d'elle-même,  et  où  les  habitans  la  cultivent;  il  faut  la 
choisir  saine  ,  nourrie ,  compacte  ,  odorante  ,  d'un  goût 
'  piquant. 

»  La  plante  qui  s'élève  de  cette  racine  est  appelée  lagundi 
par  les  Indiens.  On  assure  qu'elle  est  composée  de  feuilles 
graminées  comme  le  gingembre;  que  leb  fleurs'  extrêmement 
odorantes  (leur  odeur  est  forte,  mais  point  agréable,  selon' 
Rumphe),  sont  blanches  et  faites  en  manière  de  casque;  et 

3ue  son  fruit  est  à  trois  loges  pleines  de  petites  graines  arron- 
ies. 

3>  Le  grand  galanga  {galanga  majàr ,  galanga  javanensis 
offic.  )  est  une  racine  tubéreuse ,  noueuse ,  inégale,  genouillée  y 
semblable  à  celle  du  petit  galanga,,  mais  plus  grande^  de  1<l 
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grosseur  d'un  ou  deux  pouces  «  d'une  odeur  et  d'un  goût  bien 
plus  foibles  et  moins  agréables ,  d'un  brun  rougeâtre  en 
dehors  et  pâle  en  dedans.  La  plante  qui  produit  celte  racine 
s'appelle  aux  Indes  hangula^ 

»  Le  grand  et  le  petit  galanga  ont  été  également  inconnu» 
aux  Grecs  anciens  et  modernes^  ainsi  qu'aux  Arabes  :  ces 
deux  racines  contiennent  un  sel  volatil^  buileux^  aroma- 
tique, mais  en  plus  grande  abondance  dans  Iç  petit  galanga 
que  dans  le  grand, 

-»  Le  petit  galanga  passe  pour  être  propre  à  fortifier  l'esto* 
mac ,  relâché  par  1  atonie  des  fibres  :  on  peut  alors  Tem  ployer 
comme  stomachique  j  usqu'au  poids  d'une  drachme  en  poudre^ 
et  jusqu'à  trois  diâchmes  en  infusion,  dans  un  véhicule  con* 
Tenable.  Les  Indiens  se  servent  des  deux  racines  pour  assai- 
sonner leur  nourriture ,  et  nos  vinaigriers  pour  donner  de  lu 
force  à  leurs  vinaigres.  Les  droguistes  vendent  quelquefois 
i'un  et  Yauire  galanga  pour  la  racine  à'aGorua;  cependant 
cette  dernière  n'a  pas  une  adstriction  si  considérable  ».  D.  J. 
L'huile  pure  qu'on  tire  des  fleurs  de  galanga,  dans  les 
Indes  y  est  aussi  rare  que  précieuse.  Bomare  dit  que  M.  Tron- 
chin  en  reçut  en  1 749  du  gouverneur  de  Batavia ,  une  très- 
j^etite  quantité,  mais  d'une  qualité  si  parfaite,  qu'une  goutte 
suffit  pour  embaumer  admirablement  deux  livres  de  thé, 

Galanga  a  feuilles  de  balisier,  Maranta  arundina'^ 
iiêa  Linn.  Plumier  a  le  premier  découvert  cette  plante  dans 
Tile  de  Saint-Vincent,  Fune  des  petites  Antilles;  elle  croit 
d^ns  les  lieux  humides  et  voisins  des  ruisseaux.  Aublet  dit 
qu'à  la  Guiane  les  Caraïbes  la  cultivent  près  de  leurs  habita- 
tions, et  en  mangent  la  racine  cuite  sous  la  cendre,  pour 
faire  passer  les  fièvres  intermittentes.  Ils  se  servent  également 
de  cette  racine  comme  d'un  spécifique  contre  les  blessures 
faites  par  des  flèches  empoisonnées  ;  ils  l'écrasent  et  l'appli- 
quent, en  forme  de  cataplasme,  sur  la  partie  blessée;  elle 
attire  le  poison  et  guérit  la  plaie,  pourvu  qu'elle  ait  été 
appliquée  assez  tôt  Cette  propriété ,  et  l'usage  que  ces  Indiens 
font  des  tiges  de  la  même  plante ,  pour  en  former  le  corps  de 
leurs  flèches,  a  fait  donner  à  cette  espèce  de  galanga  le  nom 
de  roseau  à  fièche^  ou  herbe  aux  Jlèches.  Les  Caraïbes  l'ap- 
pellent toulola;  ils  en  font  aussi  des  corbeillej)  et  deapagaras, 
espèces  de  paniers  dans  lesquels  ib  enferment  leurs  petits 
meubles. 

Cette  plante  a  à-peu-près  le  port  d'un  petit  haUsier.  :  sa 
racine  est  vivace,  noueuse,  et  garnie  de  fibres  longues, 
blanohes,  tendres  et  rampantes.  EUe  pousse  trois  ou  quatre 
tiges  droites^  effilées^  grosses  comme  le  doigt;  hautes  de  trois 
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ou  quatre  pieds /et  couvertes  par  les  gafnes  des  feuiOes.  Iasa 
feailles  sont  amples^  aiguës^  quatre  fois  plus  longues  qu« 
larges,  d'une  texture  membraneuse  et  d'un  vert  gai;  elles  se 
roulent  d'elles-mômes  aussi-tôt  qu'elles  sont  cueilUes.  Les 
rameaux  noueux,  articulés,  et  étendus  en  panicule  lâche, 
portent,  k  leur  sommet,  de  petites  fleurs  blanches  dont  la 
corolle  est  découpée  en  six  parties  ;  à  ces  fleurs  succèdent  dea 
fruits  rougeàtres  de  la  grandeur  environ  d'une  oUve,  et  con- 
tenant une  graine  blanche  et  raboteuse. 

n  y  a  encore  le  Galanoa  effilé  ,  Marantajuncea  Lam. , 
qui  pousse  plusieurs  hampes  très-droites,  lisses,  sans  noeuds, 
et  hautes  d'envii*on  dix  pieds  ;  ses  feuilles  sont  ovales  et  pétio* 
lées;  ses  fleurs,  qui  sont  rouges,  ont  leur  coroUe  découpée  en 
cinq  segmens,  et  un  pédoncule  commun ,  recouvert  d'écaillés 
membraneuses  et  rougeàtres.  Le  Galanoa  jaune  ,  Galanga 
lutea  Lam.,  à  lige  hue,  à  épis  écailleux  et  à  fleurs  jaunes;  sea 
feuilles  radicales  sont  amples,  lancéolées,  droites,  et  portées 
par  de  trè»-longs  pétioles;  ses  fruits  contiennent  trois  se* 
mences.  Ces  deux  galangaa  croissent  aux  Antilles  et  à  la 
Guiane ,  dans  les  lieux  aquatiques  et  marécageux.  Le  premier 
porte,  dans  le  pays ,  le  nom  A^arouma  ou  aroman,  et  le  second 
celui  de  cachioou.  Les  Indiens  fendent  leui^  tiges  en  lanières 
pour  en  faire  des  corbeilles,  et  autres  meubles  utiles. 

Ijeagalangas  sont  des  plantes  de  serre  chaude.  On  les  mul- 
tiplie par  leurs  racines  rampantes.  Il  leur  faut  une  terre  riche 
et  légère.  (D.) 

GALANGA.  On  appelle  ainsi  la  lophie  baudroie  dans 
quelques  ports  de  mev.  frayes  au  mot  Lophie.  (B*) 

GALANT  DE  JOUR  et  GALANT  DE  NUIT.  Ce  sont 
les  noms  que  donnent  les  jarcUniers  à  deux  espèces  de  Ces- 
TBSAUX  (  Foy,  ce  mot.  )>  dont  l'un  fleurit  le  jour  et  Fautrd 
la  nuit.  Le  galant  d'hiver  est  la  Galantine.  Voye%  cei 
mots.  (B.) 

GALANTINE,  Galantkua,  plante  à  fleurs polypétalées, 
deThexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  desNARcissoïDEs , 
dont  la  racine  est  bulbeuse ,  tum'qnée  ;  les  feuifles  longues  , 
étroites  et  obtuses;  la  fleur  solitaire,  penchée,  blanche, portée 
sur  une  hampe  gréle,  et  sortant  d'une  spathe  monophylle. 

Cette  plante  formé  seule  un  genre ,  qui  a  pour  caractères 
une  corolle  presque  campantdée,  formée  par  six  pétales^ 
dont  trois  extérieurs  sont  oblongs,  presque  obtus,  blancs,, 
légèrement  rayés,  et  trois  intérieurs  plus  courts,  plus  épais, 
verdâtres  et  échancrés  en  cœur;  six  étamines  insérées  sur  une 
glande  calicinale  qui  recouvre  Tovaire,  et  dont  les  anthères 
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«ont  conuîyentes;  un  ovaire  iiiférieur,  duquel  naît  un  styîà 
de  la  longueur  des  étamines  et  à  stigmate  simple. 

'  Le  fruit  eéi  une  capsule  ovale ,  obtuse^  trlloculaire,  trivalve, 
qm  contient  plusieurs  semences  globuleuses. 

Oii  trouve  cette  plante  dans  les  prés  montagneux  et  cou- 
verts  de  la  partie  moyenne  de  l'Europe.  £lle  fleurit  dès  le 
commencement  du  printemps^  souvent  lorsque  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige ,  d'où  on  Ta  appelée  perce'^neige. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  d'oi'nement ,  où  elle  doubio> 
aisément.  On  la  multiplie  par  la  séparation  de  ses  cajeux, 
comme  les  TtJJLi^fis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GALARDIENNE,  Gatardia,  très-belle  plante  à  fleurs 
composées, ^de  la:  syngéncsie  polygamie  fnistranée,  et  de  la 
famille  des  Gokymbifjëres,  qui  seule  forme  un  genre  voisin 
dea^  RuBBÈQiTEs  et  des  Ooriopes.  Voy,  ces  mots. 

Sa  lige  est  haute  de  deux  à  trois  pieds,  rameuse,  bispide; 
ses  feuilles  radicales  sontoblongues,  spathulées,  gi'osaièrement 
crénelées  et  âpres' au  toucher;  celles  de  la  tige  sont  alternes; 
amplexîoaules,  oblonsues/ bordées  de  quelques  dents  ou  cr^ 
iidures  anguleuses^  légèrement  velues.  Les  pédoncules  sont 
simples,  nus,  longs,  terminaux  et  uniflores. 

Chaque  fleur  a  un  calice  commun,  à  folioles  linéaires,  aiguës, 
cilées  à  leur  base ,  et  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs  ;  des 
fleurons  hermaphrodites  très-nombreux  au  centre;  des  demi- 
fleurons  stériles ,  à  languette  large ,  cunéiforme ,  et  profon- 
dément trifides  à  la  circonférence ,  tous  portés  sur  un  récep- 
tacle légèrement  convexe  et  chargé  de  paillettes,      f 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  seniences  turbinées ,  couron- 
nées, chacune,  de  cinq  à  huitp'aillettes  aiguës  et  scarieuses  qui 
forment  leur  aigrette. 

Cette  plante. est  originaire  de  la  Louisiane,  et  est  très- 
propre  à  Tornen^ent  des  parterres ,  par  la  grandeur  et  la  viva- 
cité des  cQuleurs  de  Bià^  fleurs,  dont. les  demi-fleurons  sont 
d'un  beau  pourpre  vers  leur  base  et  jaunes  à  leur  sommet. 
Malheureusement  elle  esb  annuelle,  et  ses  graines  avortent 
fréquemment  ;  de  sorte  qu'après  avoir  été  très^abondante  dan& 
les  jardins  de  Paris,  elle  y  est  devenue  très- rare.  Elle  est 
figurée  pi.  708  des  Illustrations  de  Lamarck.  C'est  le  Ca- 
X.ONNEA  de  Buchoz  et  le  Virgilia  de  rfiéritier.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

GALARICIDE  ou  GÀLARICTE.   Foyez  Galactit. 

G  AL  ATHEE,  Galatea,  genre  de  crustacés  de  la  divi- 
sion des  F^DiociiES  à  longue  queue,  dont  les  caractères  sont 
d'aiwoïr  quatre  antennes  inégales^  les  deux  intérieures  fort 
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tïoartes,  triarticuléesi  à  dernier  article  l)ifide;  les  e^érieure» 
longues  et  sétacées  ;  le  corps  oblong ,  la  queue  grande , 
f^ainie  de  lames  natatoires;  dix  pattes^  dont  les  aAtérieuret 
font  terminées  en  pince. 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Vécreuisse; 
uuâs  quand  ou  entre  dans  le  détail  de  la  comparaison  des 
o'rgknes ,  on  voit  qu'il  en  difiîèi'e  considérablement.  Voyez  au 
u^ot  Ëeli%^ss£. 

Ce  corcelet  des  galatées  est  ovale ,  très-peu  convexe ,  ter- 

Xnihé  en^Vant  par  une  saillie  triangulaire^  et  garni  sur  les  côtés 

'  d'épines  coniques  ,  dirigées  eu  devant.  Ce  corcelet  paroît 

formé  d'un  grand  nombre  d 'écailles  transversales,  en  recou- 

/Trem|&at  Jes  unes  sur  les  autres^  dont  le  bord  est  onde,  velu, 

et  plil5  coloré  que  le  reste»  Cette  configuration ,  qui  n'est 

.  qu^p|)arente ,  se  fait  voir  également  sur  la  queue ,  sur  les 

Jî>attes ,  et  est  trèff-remarquable. 

Les  yeux  sont  placés  sous  la  saillie  des  épines  du  corcelet , 
et  les  antennes  derrière  les  yeux. 

Lia  queiie  est  à-peu-près  de  la  longueur  du  corps ,  un  peu 
moins  large  que  le  corcelet ,  et  elle  est  terminée  par  cinq 
lami^  minces  et  bordées  de  poils. 

^  jLes  pattes  sont,  comme  à  l'ordinaire ,  au  nombre  de  àix^ 
iita  dei^E..  antérieures,  ou  les  pinces ,  sont  aussi  plus  grosses 
que  le  corps,  ordinairement  hérissées  de  tubercules,  et  tou- 
jours couvertes  d'écaillés  en  recouvrement,  mais  de  même 
Qlàiuère  que  celles  du  corcelet. 

Les  trois  paires  de  pattes  qui  suivent ,  sont  beaucoup  plus* 
courtes  que  les  pinces,  applaties,  épineuses,  &c.  ;  mais  la 
dernière  est  d'une  figure  très-remarquable.  Elle  est  filiforme , 
déliée ,  unie ,  sans  épines ,  divisée  en  cinq  parties  articulées 
et  inégales  ,  dont  la  troisième ,  qui  est  la  plus  longue ,  est  un 
peu  courbée  ;  et  la  dernière ,  qui  est  courte ,  arrondie,  est 
toute  couverte  de  longs  poib.  Ces  pattes  sont  évidemment, 
malgré  leur  peu  de  largeur,  destinées  à  aider  la  galathée 
dans  ses  mouvemens  natatoires. 

Ayant  eu  occasion  de  prendre  plusieurs  galatkées  de  diffé- 
jrens  âges,  et  d'étudier  leur  composition  sur  le  vivant,  j'ai 
quelques  motifs  de  croire  que  leur  accroissement  ne  se  fait 
pas  comme  celui  des  autres  crustacés,  par  le  renouvellement  \ 

complet  de  leur  envrioppe ,  mais  par  la  dislocation  générale 
de  toutes  leurs  articulations  ou  écailles  ,  et  par  la  piX)ductiou 
rapide  de  lames  intermédiaires  qui  se  soudent  aux  anciennes. 
Il  faut  sans  doute  des  expériences  pour  assurer  un  fait  pby-^ 
siologique  de  celte  importance ,  et  on  doit  désirer  que  quel- 
que  nomme  instruit  veuille  bjien  en  faire  sur  les  gcdath^e^ 
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cfe  nos  mên  ,  qui  ne  sonf  point  rares,  sar-iont  dans  la  Mé^ 
dilerranée.  Il  faudroit  opérer  à  la  manière  de  Réaiunur. 
(Fcyez  au  mot  CrustacI  et  au  mot  Ecbevisss.)  Cette  pro- 
duction sup^flée  du  test  des  galaihéês ,  peut  être  comparée  & 
celle  de  celui  des  Balan^s.  rojez  ce  mot. 

Les  galathéeê  se  mangent  ^  mais  elles  ne  sont  pas  tiès-es- 
fimées. 

On  ne  connolt  que  quatre  espèces  dans  ce  genre ,  savoir: 

La  Galath^e  sthiée,  dont  le  corcelet  est  antérieurement 
bérissé  de  tubercules ,  et  cilié  d'épines^  le  rostre  pointu  et  k 
sept  dents.  Elle  est  figurée  dans  Herbst ,  tab.  26  ,  fig.  a  ,  et 
se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Galathjsé  rugueuse  ,  dont  le  corcelet  est  rugueux  , 
cilié  par  des  épines ,  le  rostre  à  trois  dents,  et  les  pinces  fili- 
formes. Il  se  voit  daûs  Herbst,  pi.  27  ,  fig.  5,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée, 

Les  deux  autres  espèces  viennent  des  mers  d'Amérique,  et 
n'ont  pas  été  figurées. 

Bruguière  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  de  coquillager 
qui  est  figuré  pi.  â5o  de  V Encyclopédie  ,  et  qui  diffère  exti-ê^ 
mement  peu  des  Mactbes  ,  dont  il  faisoit  partie.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

GALAX,  Galax,  plante  de  Virgihie,  dont  les  feuilles  sont 
radicales ,  la  tige  nue ,  les  fleuri  disposées  en  épi  terminal ,  et 
qui  forme  seule  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

La  fleur  offre  un  calice  de  dix  folioles,  dont  les  extérieure» 
sont  plus  courtes  et  alternent  àVec  le&' autres  ;  une  con^e  mo- 
nopélale,  hypocratériformfie,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  plane, 
divisé  en  cinq  découpures  obtuses  ;  cinq  étamines ,  doht  leè 
anthères  sont  conniventes;  un  pvaire  ^périeur;  ovale,  velu, 
surmonté  d'un  style  semi-bMde  >  à-stigmates  aiton'dis. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uniloculaire ,  bivalve ,  co«- 
lorée,  s'ouvrant  avec  élasticité,  et  contenant  deux  semences 
ovales  y  convexes ,  calleuses  €ft  qui  semblent  n'en  former 
qu'une. 

Cette  plante  n'a  pas  été  figurée.  (B.) 

GALAXIE,  Galaxia ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la 
monadelphie  triandrie,  et  de  la  famille  des  Irxjdées,  qui  pré^ 
sente  pour  caractère  une  corolle  monopétale,  infundibul^ 
forme ,  à  tube  filiforme  et  à  limbe  presque  campanule ,  régu- 
lier, partagé  en  six  découpures,  dont  tmis  extérieures  ont  une 
petite  fossette  nectarifere  à  leur  base  ;  ti'ois  étamines  dont  Iqs 
ulamens  sont  connés  ;  un  ovairb  inférieur  obtusément  triait- 
flulaire  ,  chargé  d'un  style  filiforme  à  trois  stigmates -mulli- 
ndes. 
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'  Le  fruit  est  une  capsule  obiongue,  presque  cylindrique, 
«narquée  de  trois  sillons,  triloculaire,  trivalve,  et  qui  contient 
plusieurs  semences  fort  petites. 

Ce  genre^quiest  ii^répl.  568  des  Tlluatrationn  de  Laniarc]^, 
comprend  trois  espèces,  qui  sont  de  petites  plantes  bulbeuses, 
à  feuilles  simples  et  radicales,  à  hampe  courte  et  uniflore, 
dont  deux  sont  propret»  au  Gap  de  Bonne-Ëspérance ,  et 
l'autre  au  délroitde  Magellan.  (B.) 

GALAXIE.  Les  anciens  astronomes  ont  donné  ce  nom  à 
la  Voie  lactée.  Voyez  ce  mot. 

Quelques  anciens  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  de 
galaxie  à  diverses  substances  qui  ont  une  couleur  blanc  de 
lait,  du  mol  grec  gala ,  qui  signifie  lait,  Voy.  Gajlactit.  (Pat.) 

GALBANUM,  C'est  une  substance  végétale,  grasse,  et 
d'une  consistance  molle ,  ductile  comme  de  la  cire ,  à  demi- 
transparente  y  et  qui  semble  tenir  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  la  gomme  et  la  résine  ;  selon  qu'elle  est  plus  récente  et 
pure ,  elle  est  ou  blanchâtre  ,  ou  jaune,  ou  rousse,  ou  gris-de- 
fer;  sa  saveur  est  amère  et  médiocrement  acre,  son  odeur 
aromatique  et  forte;  elle  est  inflammable,  demi-soluble  dans 
Teau  froide ,  soluble  dans  Tesprit-de-vin,  les  jaunes  d'oeufs ,  le 
sirop ,  le  miel ,  et  en  grande  partie  dans  les  huiles ,  les  graissei 
et  dans  l'^au  chaude. 

Cette  gomme-résine  découle  avec  ou  sans  incision  d'une 
plante  qu'on  soupçonne  être  le  huhongaïbanifère.  :  bubon  gai" 
hanum  Linn.  (  Ployez  Bubon.  ).  Elle  nous  vient  de  Syrie,  de 
la  Perse  et  de  qudques  autres  endroits  du  Levant.  On  l'ap- 
porte en  larmes  pures^  ou  «n  pains  visqueux ,  remplis  d'im-* 
puretés. 

On  altribuoit  autrefois  beaucoup  de  vertus  au  gaïbanum  l 
et  il  étoit  fréquemment  employé  en  médecine,  soit  intérieu- 
rement ,  soit  sous  la  forme  d'onguent  ou  d'emplâtre.  Mais  le 
fuccès  de  ce  remède  ne  répondoit  pas  toujours  à  l'attente.  Il 
manque  d'observations  ,  dit  Vitet  (Pharmacopée  de  Lyon  ) , 
pour  constatei*  ses  prétendues  propriétés.  On  le  prépare  en  le 
pulvérisant  et  tamisant,  et  en  l'incorposant  avec  du  sirop,  ou 
en  le  faisant  dissoudre  dans  un  jaune  d'œuf;  la  dose  est  depuis 
dix  grains  jusqu'à  une  drachme.  (D.) 

GALBULA ,  et  GALBULUS ,  l'un  des  noms  latins  du 
loriot ,  désigné  dans  Linnaeus  et  Latham  sous  la  dénomina- 
lion  spécifique  à!oriolu8  galbula.  Voyez  Loriot.    . 

Moehring  a  appliqué  la  dénomination  de  galbula  au  /a- 
eamar,  et  les  ornithologues  modernes  l'ont  adoptée.  Voyt* 
Jacauavl.  (S.) 

IX.  M 
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'  GAliBDLES,  nom  donné  »xa  cônes  des  cyprès.  Voyear  sa 

*^rTll^Myrica ,  genre  déplantes  à  fleurs  incomplètes,  de 
,  ?  .  •  .'i^andrie  et  de  la  femille  des  Amentacées,  dont 
t  cS.^  col Îii  ^  avcJ;  L  fleurs  mâles  et  les  fleur,  femellea 
lurSflP^  distincts  ,  et  disposées  en  chatons  imbrique, 
d^écSs  Chaque  écailU  ovale,  un  peu  pomtue,  concave, 
itoïïe ,  dans  les  fleurs  mâles ,  quatre  ou  six  étammes  a  an- 
SbèrSyme, ,  et  dans  les  fleur.  femeUes  un  ovaire  suf  eneur 
Sf  Sonté  de  deux  styles  filiformes  à  stigmates  «mpl«.. 
Te  fruïest  une  petite  baie  ovoïde  ou  globuleuse  ,  undocu- 
laire   et  qui  contient  une  seule  semence. 

rVSni"  qui  est  figuré  pi-  809  des  lUastrations  de  La, 
niarckr^nfeme  neuf  à  dix*^  espèces,  dont  une  seule  est  in- 
^alne'5  sont  des  arbres  de  moyenne  gmndeurou  des  a.- 
tSau^àfeies  alternes ,  pa«emées de noinU  résineux  et  a 
flruraxUlaires  qui  parôissent  avant  le  développement  des 
femlles  I^splus  remar^^^  Li«n.  ,  dont  les  feuille* 

^utéolées  deSf  à  leuf  pointe,  et  les  liges  frutes- 
"^"i^lcS  en  Europe,  dans  les*lieux  marécageux.  Toute» 
rÏÏrit^ûi  "pu?  Jfruits  ,  ont  une  odeur  forte  aroma- 
ïquÇSorbent  nlus  que  la  ph.l«rt  J«  «?^«.  P^JJ  Jjj^  ^ 
■^,L  on  l'hvdroeène  des  marais.  Qn  s  en  servoit  auireiois  en 
^'"^v  d.  ui  maU  on  a  reconnu  que  l'usage  en  éloit  dangei-eux 
^wae  de  the ,  '"*'«J'",\';  J{   vulgairement  \e piment  royal. 

Wo^é^  deSs  àiur exl/émité  etlea tig»  arborescentes, 
fi  croU  natureïlemenl  dans  les  Biarais.sur  le  boni  Aesr^^re., 
ï.n»  le»  oarties  méridionales  de  l'Amérique  seplentruma  e. 

.ra  obïSé  dTns  son  pays  natal ,  c'est-à-d.re  en  Carolme, 
aut  îà  gS  et  la  petite  es^ce  nesontoue  les  «trémes  d  une 
S'mmense  de  variétés.  ÏÏ a  encore  plus  l"*  «  l^ff  f  «'  '* 
*        «ranic  marais.  JLoraqu'il  fait  chaud ,  il 

Sd  uiTdet  réineuse  forle,qni  porte  à  la  tête  ma. 
5S^l  sans  chnger,  et  même  quelquefois  agreable^^^^^ 
«et  ses  fruits  sous  une  claie  ou  dans  un  sac  au  fond  d  un  vase 
d^elrbouillanle  .  l'espèce  de  cire  farineuse  qm  le  revêt ,  se 
fond  monl^  à  la  surface ,  d'où  on  l'enlève  pour  en  faire  dea 
louli^Hni  répandent  en  brûUnt  une  odeur  agréable ,  mau» 
auiTr^^n  de  leur  couleur  verte,  donnent  une  lumière 
âbte  Ouobue  cet  arbuste  soit  excessivement  abondant  dan» 

ieinrd'en  ramasser  la  graine ,  les  bougie,  qu'on  en  fait  re- 
tSnent  plu.  chères,  à  Charleston,  que  le.  çhanddle.  d* 
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«uîf  ;  en  conséquence  ,  bn  n'en  brâle  point  dans  la  ville ,  m 
dans  les  environs.  11  n'y  a  que  les  nègres  esclaves  qui  a'occu- 

Ïient  quelquefois  de  celte  récolte  pour  leur  usage  seulement, 
e  ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  utile  ,  comme  on  Ta  prétendu, 
de  le  rtïultiplief  en  France  pour  en  iiter  parti  sous  ce  rapport. 

Le  GAiifi  A  FxuiLLEs  DE  Chêne  a  les  feuilles  ovales .,  cu- 
néiformes ,  sinuées,  dentelées^  obtuses^  et  les  ^écoupure^ 
aouvent  anguleuses.  11  croît  au  Ca^  de  £onne-^£spérance.  Les 
Hottenlots  retirent  de  ^es  fruits  une  cire  analogue,  à  celle  d^ 
l'espèce  précédente. 

Le  Gale  du  J  aI'on  a  les  feuilles  la'ncéoléep  et  entières.  Ou 
le  cultive  dans  le  Japon  ,  sous  le  nom  de  nagi,  à  raison  de  la 
beauté  de  son  feuillage  (B.) 

GALEA. /^o/éfs  Galette  etBouckfi.  (O.)  * 

GALEC.  C'est  le  Galega.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

GALEGA ,  Galega ,  genre  de  plantes  à  fleurs. polypétalées  ^ 
de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Leou^i x-^ 
KEUSES  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  campanile  à 
cinq  dents  ^  presque  égales f  une  coroUe  jiapilionacee  ,  do|it 
leten^lard  est  en  cCieur^  1^  deux'ailea'obtongae^^  la  carène 
comprimée  et  à  pointe  courte  ;  dix  ét^mines,  dont  netif  X^ 
plus  souvent  réiinies  à  leur  basçj  un  ovaire  supérieur,  obloi^g^ 
grêle  y  se  lerminai^t  en  un,  style  qourt  k  sl^gmi^te  simple  çt  mi!^ 
peu  globuleux. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire ,  comprimée^  polysperme  s 
souvent  noueuse  aux  endroits  où  sont  les  semences,,  et 
ayant  ou  des  sillons  transversea ,  ou  des  stries  obliques. . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  6âô  des  Illustrations  de  L%t 
marck  y  contient  une  vingtaine  d'espèce^  plus  souvent  her- 
bacées que  frutescentes,  à  feuilles alterne^^auées  avec  impaire^ 
à  stipules  distinctes  du  pétiole  et  à  fleurs . disposées  en  épis  axilr; 
laires  ou  terminaux ,  dont  une  seule  est  indigène  à  r£uJt,*oj^e, 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  :         . 

Le  Gai^oa  commun  a  les  feuiUes  de  ciix-sept  paires  d^ 
folioles  oblongues ,  nues  et  terminées  par  un  filet  ^  et  les  lé-i 
gumes  droits  et  striés.  C'est  une  .assez  belle  plante,  originaire 
des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  que  l'on  cultive  dan» 
les  parterres  pour  rornement.  On  la  regarde  comme  sudori- 
fiquê  et  alexilère ,  comme  bonne  contre  les  fièvres  malignes , 
répilepsie,  les  maladies  cqnvubives  des  enfans.  On  I*a  préf 
conis^  comme  propre  à  fournir  un  excellent  fourrage,  mais 
elle  ne  s'est  pas  trouvée  autant  du  goût  des  bestiaux  que  l'a-; 
bondance  de  sa  fane  et  la  facilité  de  sa  culture  sembloient  le 
faire  désirer.  Oh  l'appelle  vulgairement  la  lavanèse ,  la  rhuidê 
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ehéi^re  etlefaux  indigo.  On  la  mullipite  de  semences  ou  par  Ist 
éêparat'ion  des  vieux  pieds. 

Le  GAiiEGA  SOYEUX  a  les  feuilles  de  quinze  paires  de  folioles 
o]blongues  et  soyeuses  en  dessous  ^  et  les  épis  terminaux.  Elle  se 
trouve  dans  rÀmérique  méridionale ,  où  on  l'emploie  pour 
enivrer  le  poisson. 

Le  Galega  des  teinturiers  a  les  feuilles  de  sept  paires 
de  folioles  émarginées ,  relues  en  dessus  ;  les  épis  latéraux  et 
les  légumes  grêles  et  pendans.  Il  vient  dans  VInde  et  y  sert  à 
faire  un  indigo  peu  foiicé«n  couleur,  et  qu'on  appelleyà^^jc 
ùidigo ,, -pour  le  disûnguer  de  celui' qui  provient  de  VaniL 
iVoyez  au  mot  Indigo^  (B.) 

GALÈNE  ou  SULFURE  DE  PLOMB,  minerai  com- 
posé de  plomb ,  de  soufre  ,  et ,  pour  l'ordinaire  de  quelques 
matières  terreuses;  lé  plomb  eU  fait  la  moitié  ou  même  les 
deux  tiers.  Là  galène  jouit  d'un  éclat  métallique  semblable  à 
celui  du  plomb  fraîchement  coupé.  Elle  est  presque  toujours 
cristallisée  en  cube  ou  en  lames  carrées.  Elle  est  fort  employée 
pour  vernir  les  poteries  communes ,  quoique  son  usage  ne  soit 
pas  sans  danger.  V^yez  PiiOMB.  (Pat.) 

GALÈNE  DE  BISMUTH.  On  a  donné  ce  nomau^i^wr* 
de  bismuth,  parce  qu'il- offre  à-peu-près  les  mêmes  caractères 
extérieurs  que  \si  galène  de  plomb  ;  sa  couleur  néanmoins  en. 
diffère  par  un  coup-d'œil  jaunâtre.  Voyez  Bismuth.  (Pat.) 

GALÈNE  (FAUSSE.)  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
blende  grisé  ou  sulfure  de  «me,,  qui  jouit  de  l'éclat  métallique 
comme  la  véritable  galène ,  rïiVi\s  dont  on  la  distingue  facile- 
ment ;  cal*  la  blende  ésl  presque  de  moitié  plus  légère,  et  se 
ternit  quand  on  l'humecte  avec  le  souffle.  Fby,  Zinc.  (Pat.) 

'GALÈNE  DE  FER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  la  mine  de  fkr  micacée  ou  eisenman ,  qui  se  présente 
quelquefois  en'  lames  agglomérées  qui  ont  quelqu'apparence 
de  la  galène  proprement  dite.  Voyez  Fêr.  (Pat.) 

GALEpDE,  Galeode^,  gçnre  d'insectes  de  ma  sous-classe 
des  AciiRES ,  et  dé  tna  famille  des  Phalangiens.  Olivier 
l 'établi ti  en  1 791 ,  dans  YEricyclopèdie  méthodique;  mais  par 
une  suite  des  préventions  que  lés  savan^étran  gers  ont  eues  long- 
temps contre  cet  ouvrage,  on  a  publié  six  ans  après  ce  genre! 
comme  inédit,  sous  le  nom  de  solpuga.  M.  Fabricius,  en 
adoptant  cette  dernière  dénomination,  a  montré  une  partia- 
lité d  autant  plus  condamnable,  que  les  travaux  d'Olivier  lui 
étoîent  plus  connus.  La  justice  nous  commande  de  rejeter  le» 
ieolpuges ,  et  de  consen'er  les  galéodes. 

Nous  avons  assigné  aux  insectes  de  ce  genre  les  caraclèref 
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suivans  :  mandibules  très  -  grandes  ^  avancées,  ayant  deux 
fortes  tenailles  ;  lèvre  inférieure  avancée ,  subulee  ;  palpes 
longs,  et  réunis  avec  les  premières  pattes  à  leur  base. 

Le  célèbre  Pallas  e^t  le  premier  qui  ait  décrit,  avec  beau- 
coup de  détail,  l'espèce  la  plus  commune,  le  Galéode  ara- 
i«£OÏD£.  C'est  dans  ses  Spiciléges  de  zoologie,  faucicule  g ,  et 
dans  la  Monographie  des  Solpuges  d'Herbst,  qu*il  faudra 
chercher  le  développement  des  caractères  de  ces  insectes.  Le 
Voyage  en  Grèce  de  Sonnini,  peut  encore  vous  offrir  des 
connoissances  sur  cet  objet,  et  sur- tout  de  bonnes  figures, 
dessinées  par  Maréchal,  peintre  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  PaiTs.  Olivier,  qui  a  rapporté  plusieurs  espèces  dii 
Levant,  nous  donnera  sans  doute  un  jour  des  observations 
qui  compléteront  l'histoire  de  ces  singuliers  animaux. 

Les  galéodes  ont  le  corps  oblong,  recouvert  en  général 
d'une  peau  d'une  foible  consistance ,  ou  légèrement  écail- 
leuse,  brune  ou  jaunâtre,  souvent  hérissée  de  poils  longs,  et 
dont  quelques-uns  de  ceux  des  mandibules  paroissent  très- 
distinctement  tubulaires  ;  la  partie  antérieure  pimente  deux 
mandibules  énormes,  d'une  forme  à-peu-près  conique,  con- 
tiguës  tout  le  long  de  leur  côté  interne ,  et  terminées  en  pointe  ; 
chaque  mandibule  est  armée  à  son  extrémité  de  deux  serres 
écailleuses,  verticales,  croisées  l'une  sur  l'autre,  dentées  in- 
térieurement, et  finissant  en  pointe  crochue.  Dans  quelques 
espèces,  plutôt  peut-être  des  individus  de  dilTérens  sexes, 
on  remarque  un  petit  appendice  écailleux ,  brun ,  presque 
filiforme,  sur  le  dessus  de  chaque  mandibule,  et  contre  la 
partie  postérieure  de  laquelle  il  est  rejeté.  Cet  appendice 
part  de  la  base  de  l'enlre^leux  des  tenailles  ;  on  ignore  son  usage. 

Les  palpes  sont  très-grands  dans  ce  genre  ;  ils  surpassent 
les  pattes  en  grosseur ,  et  sont  pins  longs  que  les  deux  ou  trois 
paires  anlériçures;  ils  sont  avancés,  filiformes,  de  cinq  ar- 
ticles ,  dont  le  dernier  est  très-court ,  et  forme  un  petit  bouton. 
On  a  dit  qu'il  éloit  pourvu  d'un  petit  ongle  dans  l'un  des 
sexes.  Je  crois  que  c'est  plutôt  une  induction  fournie  par  l'ana- 
logie y  qu'un  fait  bien  constaté.  Les  mâchoires  de  ces  insectes 
sont  formées,  de  même  que  dans  plusieurs  arachnoïdes ,  par 
la  dilatation  de  la  base  des  palpes.  Nous  avons  examiné  tes 
parties  de  la  bouche  avec  assez  d'attention ,  et  nous  n'avons 
rien  apperçu  qui  qous  indiquât  un  conduit  servant  de  passage 
à  un  venin. 

Le  corcelet  a  une  forme  presque  triangulaire  ;  la  partie  la 
plus  large  est  en  devant  ;  au  milieu  du  bord  antérieur  est  une 
petite  élévation  qui  a  de  chaque  côté  un  œil  lisse,  et  placé 
obliquement  ;  l'abdomen  est  ovale  ou  oblong,  couvert  d'un» 
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peau  molle  ^  et  qui  n*a  probablement  pas  d  anneaux  rçeb^ 
maiâ  de  simples  plis. 

Les  paltes  sont  presque  filiformes,  assez  alongées,  mais  pa» 
Aulant  que  dans  hsfauclieurs;  celles  de  la  dernière  paire  sont 
les  plus  grandes;  celles  de  la  troisième  etisuile  et  successive- 
ment. Les  deux  premières  doivent  sur-lout  fixer  nos  regards  : 
elles  ne  diflerent  des  palpes  que  parce  qu'elles  sont  plu» 
petites;  elles  sont  également  mutiques  et  articulées  de  même. 
Aussi  ai-je  vu  Draparnaud  ^  habile  naturaliste  de  Montpellier, 
les  regarder  comme  des  palpes  véritables.  La  pièce  qui  le» 
unit  au  corps ,  seroit  encore  alors. une  mâchoire;  l'intervalle 
qui  sépare  les  vraies  mâchoires  se  continue  en  effet,  du  moin» 
en  partie ,  entre  les  deux  bases  des  deux  premières  paltes  , 
tandis  que  les  autres  organes  du  mouvement  sont  soudés  à 
leur  nafssance  ;  le  tarse  qui  termine  ces  autres  pattes,  est  com- 
posé de  quatre  pièces ,  dont  la  première  fort  longue ,  et  la 
dernière  armée  de  deux  longs  crochets,  remarquables  en  ce 
qu'ils  sont  composés  chacun  d'une  tige  moins  dure,  velue, 
et  d'une  petite  dent  écailleuse  ,  crochue  ,  implantée  aa 
bout. 

Le  long  du  dessous  des  hanches  des  pattes  postérieures,  est 
tin  e  suite  de  petits  appendices  d'une  substance  très -mince 
et  demi-transparenté,  qui  représentent  en  quelque  sorte  un 
petit  demi-entonnoir  pédicule.  Ces  appendices  nous  four- 
nissent une  preuve  de  l'analogie  qu'ont  ces  insectes  avec  les 
scorpions. 

Les  galéodes  sont  propres  aux  pays  chauds  de  l'ancien 
continent ,  tandis  que  les  phrynes  habitent  spécialement  les 
contrées  équatoriales  du  nouveau.  Les  habitans  de  la  Russie 
méridionale^  ceux  du  Levant,  redoutent  singulièrement  les 
galéodes ,  et  croient  que  leur  morsure  est  mortelle,  pu  du 
moins  très-dangereuse.  Ces  animaux  courent  très-vîte.  On  n'a 
point  d'ailleurs  d'instructions  sur  leur  manière  de  vivre. 
Elles  n'auront  peut-être  pas  échappé  à  un  de  ces  zélés  zoolo- 
gistes, qui  a  étudié,  au  péril  de  sa  vie,  et  avec  des  fatigues 
incroyables,  les  insectes  de  l'Egypte  et  des  pays  adjacens, 
M.  Savigni. 

Quelques  passages  de  Pline  nous  font  soupçonner  que  les 
galéodes  étoient  connus  de  son  temps  ;  mais  l'espèce  qu'on 
avoit  pu  observer  devoit  être  Yarenéoîdey  qui  se  trouve  dans 
le  Levant,  et  non  une  espèce  du  Bengale,  ainsi  que  Ion  voit 
dans  Herbst. 

Les  distinctions  spécifiques  qu'on  a  données,  sont  presque 
toutes  fondées  sur  la  direction  des  pinces  des  mandibules ,  et 
sur  la. forme  de  l'abdomen.  Mais  a-t-on  pu  bien  en  juger 
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â'aprèfi  «les  individus  dont  le  corps  mou  a  dû  naturellement 
se  oéformer,  ou  d'après  des  figures  inexactes? 

Galeobc  ARÀnaïDE ,  GaUodes  araneoidea  Oliv.  Il  a  près 
d'an  pouce  et  demi  de  longueur;  le  corps  est  d'un  jaune  rous- 
sâtre  pâle ,  avec  l'extrémité  des  serres  brune  ;  il  est  hérissé  de 
poils,  sur-tout  aux  palpes^  le  tubercule  qui  porte  les  yeux  est 
noirâtre. 
On  le  trouve  dans  la  Russie  méridionale  et  dans  le  Levant. 
GAiiÉooE  S£TiF£RE ,  GoUocUs  setifera  Oliv.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  le  précédent ,  d'un  roux  brun  et  velu  ;  l'abdo-* 
men  a  une  raie  latérale  blanche  ;  les  mandibules  ont  chacune 
à  leur  partie  supérieure  un  appendice  en  forme  de  soie^ 
recourbé.  Mais ,  comme  je  l'ai  dé|à  remarqué ,  est-ce  bien  un 
caractère  spécifique? 
Cette  espèce  est  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (L.) 
GALEOLË,  GcUeola,  arbrisseau  grimpant,  sans  feuilles» 
à  racines  épaisses,  peu  nombreuses ,  coupées  net  à  leur  extré*- 
mité  ;  à  vrilles  solitaires  ;  à  Qeurs  jaunes,  situées  sur  de  grosses 
grappes  latérales,  accompagnées  d'une  grande  quantité  de 
bractées  charnues  et  aiguës,  qui,  selon  Loureiro,  forme  un 
genre  dans  la  gynandrie  monandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  remplacé  par  des 
écailles  petites  et  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  et 
presque  égaux  ;  un  grand  nectaire  presque  globuleux ,  très-^ 
entier,  attaché  à  la  base  intérieure  delà  corolle,  et  cachant 
les  parties  de  la  fructification ,  consistant  en  une  étamine  in*« 
aérée  au  sommet  d'un  pistil  à  germe  linéaire  inférieur,  et  à 
stigmate  concave  et  inégal. 

Le  fruit  n'est  pas  connu  ;  il  avorte  presque  toujours. 
Le  galéole  croit  dans  les  forêts  de  la  Cocninchine.  Loureiro 
le  croit  voisin  de  Vorchia  sanafeufllea  de  Forskœl ,  et  Wil- 
denow  pense  qu'il  peut  être  réuni  à  son  genre  Cranichb. 
9^oyez  ce  mot.  (  B.) 

G  ALEOPDOLON,  galeopdolona,  Villars  a  donné  ce  nom 
«  un  genre  qu'il  a  établi  aux  dépens  des  galéopes  de  Linnseus , 
c'est-à-dire  pour  placer  le  galeopsU  galeopdohn  qui  u  a  pas 
complètement  les  caractères  du  genre.  Cette  plante  fait  aujour- 
d'hui partie  des  Aoripaumes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GALÉOPE,  Galeopais,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  delà dydyna mie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des 
Labiées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle , 
campanule,  à  cinq  découpures  aiguës  et  épineuses;  une  corolle 
monopétale ,  labiée ,  à  dents  latérales ,  a  lèvre  supérieure  en 
voûte  arrondie,  légèrement  dentelée  ;  à  lèvre  inférieure  à  trois 
lobes  y  dont  celui  du  milieu  est  plus  large  ^  et  a  une  bosse  aux: 


i84  ^^^  P 

deux  côtés  de  sa  Base  ;  qnàtre  étamines^  dont  deux  plas  conrteir^ 
tin  ovaire  supérieur  partagé  en  quatre  parties ,  du  milieu  des«i 
quelles  s  elère  un  style  filiforme ^  bifide^  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues  ^  trigones^  située» 
au  fond  du  calice. 

On  a  placé  parmi  les  Aoripaumes  (  Foyez  ce  mot.)  quelque» 
espèces  de  ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  5o6  des  Illustrations^ 
de  Liamarck,  et  qui  renferme  quatre  à  cinq  plantes  d'Europe^ 
à  feuilles  simples,  opposées,  et  à  fleurs  verticillées  aux  aisselles 
des  feuilles  supérieures,  dont  les  plus  communes,  sont  : 

Le  Galéope  des  champs,  Galeopsis  ladanum  Linnv,  qui 
aies  feuilles  lancéolées,  rarement  dentelées,  et  les  verliciÛe» 
écartées.  C'est  une  plante  annuelle  qu'oa  trouve  par-tout  dan» 
les  champs, le  long  des  chemins  et  le  bord  des  bois. 

Le  Galéope  PIQUANT,  Galeopsis  tetrahit  Linn.,  qui  a  le» 
entre-nœuds  supérieurs  des  tiges  plus  épais,  et  les  calices  épi- 
neux. Il  se  trouve  dans  les  bois,  les  haies^  le  bord  des  chemins, 
et  est  annuel  comme  le  pi*écédent. 

On  ne  tire  ordinairement  parti  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  mai» 
je  sais,  par  expérience^  qu'ils  fournissent  par  leur  incinération 
une  grande  quantité  de  potasse,  et  ils  sont  quelquefois  assse% 
abondans  pour  mériter  d'être  ramassés  pour  cet  objet.  (B.) 

GALÉOPITHEQUE  [Galeopithecus) ,  famille  de  quadru- 
pèdes de  Tordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Chéirop- 
tères ,  caractérisée  ainsi  qu'il  suit.  Doigts  des  mains  n'excé-- 
dant  point  en  longueur  ceux  des  pieds  de  derrière.  Face  su- 
périeure des  incisives  inférieures,  sillonnée  longitudinale- 
ment  ,* ongles  crochus  et  tranchans. 

Cette  famille  ne  renferme  qu'un  seul  genre  ^  celui  des  Ga- 
ZiÉOPiTHEQUEs.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

GALÉOPITHEQUE  (Galeopithecus) ,  genre  de  quadru- 
pèdes de  la  famille  du  même  nom ,  et  de  l'ordre  des  Carnas- 
siers ,  sous-ordre  des  Chéiroptères.  Ces  animaux ,  que  le» 
voyageurs  ont  indiqués  sous  les  noms  de  chats-volans ,  de  civet- 
teS'Volantes ,  de  aingés-volans ,  et  de  renards-volans  y  K\oien\ 
été  rangés  par  les  nomenclateurs  avec  les  ma^i^, quoiqu'ils  en 
•différassent  par  plusieurs  caractères  très-prononcés.  Pallas  est 
le  premier  qui  en  ail  fait  un  genre  nouveau ,  sous  le  nom  de 
galéopithèque ,  et  qui  en  ait  donné  une  description  complète, 
il  résulte  de  cette  description,  et  des  nouvelles  observation» 
du  professeur  Geoffroy,  que  lesgaléopithèçues ,  loin  d'être  des 
jnakis ,  comme  on  l'avoit  pensé ,  n'appartiennent  pas  même  à 
l'ordre  des  Quadrumanes.  Ils  ne  peuvent,  en  effet,  se  servir 
de  leurs  doigts,  ni  pour  saisir,  ni  pour  grimper,  ni  même 
pour  marcher.  Leur  pattes  antérieures  sont  engagées  dans  un^ 
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forte  membrane  y  qui  enveloppe  les  cinq  doigts  Jusqu'à  la  ba:>e 
«ies  ongles  ;  les  doigts  n'excèdent  point  en  longueur  ceux  des 
pieds  de  derrière  ;  ils  sont  compiîmés  et  armé«  d'ongles  très-* 
applatis  en  forme  de  quart  de  cercle  tranchant^  et  dont  Tex- 
trémité  forme  unepointe  très-fine;  le  doigt  interne  n'est  point 
un  pouce  distinct  et  éloigné  des  autres  doigts.  La  mâchoire  su- 
|)érieure  a  deux  incisives  écartées  ^  qui  y  ainsi  que  les  canines , 
ont  une  dentelure  semblable  à  celle  des  molaires  ;  il  y  a  six 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure  toutes  dirigées  en  avant  ;  les 
quatre  intermédiaires  sont  exactement  formées  comme  des 
peignes  de  six  à  huit  dentelures  profondes ,  étroites  et  paral- 
lèles y^  et  elles  correspondent  aux  deux  incisives  supérieures. 

\5ii^.  membrane  qui  enveloppe  les  flancs,  le  cou  ,  les  extré- 
mités et  même  les  doigts  et  la  queue  des  galéopithèques ,  leur 
donne  la  faculté  de  voltiger  comme  lepolatouche  elle pha^' 
langer^olant, 

.  <c  lues  galéopithèques ,  dit  Geoffroy,  ressemblent  beaucoup 
aux  chauve  '  souris  par  la  forme  des  pieds  de  derrière ,  lo 
nombre  des  mamelles  et  leur  position  y  les  organes  de  la  géné- 
ration y  la  vie  nocturne^  l'habitude  de  se  pendre  par  les  pieds 
de  derrière ,  et  même  en  quelque  sorte  par  les  dents ,  puis- 
que les  chauve-souris  y  sont  ceux  de  tous  les  quadrupèdes  qui 
offrent  les  combinaisons  les  plus  bizarres.  Mais  ce  rapproche- 
ment a  ses  limites,  et  les  galéopithèques  diHèrent  plus  parli- 
culièreraent  ^s  chaupe-souris ,  en  ce  que  leurs  bras  et  leurs 
doigts  de  devant  sont  semblables  à  ceux  de  derrière^  et  plus 
courts  qu'eux  y  tandis  que  ces  mêmes  parties  sont  démesurées 
dans  les  chaupe^ouris  y  et  en  ce  que  celles-ci  manquent  de 
cœcum  y  et  que  les  galéopithèques  en  ont  d'un  volume  énorme, 
relativement  à  leur  grandeur  ».  (  Mémoire  sur  les  rapports 
naturels  des  makis  y  par  Geoffi'oy,  Magasin  encyclopédique , 
lom.  1 ,  n°  1 ,  pag.  a  5  et  suiv.) 

Ce  genre  se  forme  de  deux  espèces^  dont  une  est  originaire 
des  îles  de  l'Océan  indien. 

Le  Galéopithèque  roux  (  Galcopit/iecus  rufus  Aude- 
bert ,  Lemur  volans  Linn.) ,  a  près  d'un  pied  de  long  ,  de- 
puis le  long  du  museau,  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  il  est 
d'un  beau  roux  vif  de  cannelle  sur  le  dos,  un  peu  plus  pâle 
sous  le  ventre.  Il  a  reçu  des  habitans  des  îles  Felew  le  nom 
d'oleck.  Cet  animal  court  sur  la  terre  et  grimpe  sur  les  arbres 
comme  un  chat;  les  membranes  dont  il  est  pourvu  lui  per- 
mettent de  se  soutenir  en  l'air  et  de  voler  comme  un  oiseau  ; 
sa  têteesl  comme  celle  du  renard,  et  il  répand  la  même  odeur. 
C'est  à  Pelew  un  mets  de  choix  que  l'on  ne  sert,  comme  1q 
pigeon  ,  qu'aux  personnes  d'un  rang  dislingue. 
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Celte  espèce  ept  figurée  dans  le  magnifiqne  ouvragé  d'Au- 
debert  sur  V Histoire  naturelle  des  singes  et  des  makis ,  et  dans 
le  tom.  55 ,  pi.  lo  ,  pag.  94  de  l'Histoire  natur^  des  Quadru^ 
pèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonnini. 

Le  Galéopith£QU£  varie  est  de  moitié  plus  petit  que  le 
précédent  ;  sa  tête  est  à  proportion  plus  grosse ,  et  son  museau 
plus  alongé  et  plus  fendu.  Il  est  d'une  couleur  obscure  et 
variée  de  diverses  nuances  ;  des  points  blancs  sont  semés  sur 
ses  jambes  ;  il  y  en  a  aussi  deux  entre  les  yeux. 

On  ignore  les  lieux  où  se  trouve  cptte  petite  espèce ,  dont 
le  seul  individu  que  Ton  connoisse  est  conservé  dans  les  col- 
lections du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Audebert  {Histoire 
des  singes  et  des  makis)  remarque  avec  raison  ^  que  la  pe- 
tite taille  de  cet  individu ,  la  grosseur  de  sa  tête  et  la  variété 
de  son  pelage  ,  semblent  annoncer  qu'il  étoit  dans  le  jeUne 
âge ,  et  qu'il  n'est  peut-être ,  en  effet ,  qu'un  jeune  gaiéopi-* 
tlûque  ,  de  l'çspèce  précédemment  décrite. 

11  est  aussi  figuré  dans  l'ouvrage  d' Audebert ,  et  dans  VHist^ 
naturelle  des  Quadrupèdes  deBuffon,  édition  de  Sonnini^ 
lom.  33  ,^pl.  1 1 ,  pag.  97.  (Desm.) 

GALEOTE ,  nom  spécifique  d'un  reptile  du  genre  de» 
Iguanes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GALERA ,  espèce  de  grosse  belette,  indiquée  par  Brown  , 
et  qui  paroît  être  le  même  animal  que  le  Tayra^^  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

G ALERAND.  Voyez  Bu tor.  (  Vieili..  ) 

GALERE ,  nom  donné  par  les  marchands^  à  une  coquiUe 
du  genre  de  1' Argonaute.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GALERE.  C'est  aussi  le  nom  que  les  matelots  donnent  à 
la  Physalide^  et  à  la  Vellelle  {^Voyez  ces  mots.),  parce 
qu'elles  nagent  sur  la  surface  de  la  mer,  et  qu'elles  ont  un  peu 
la  forme  d'un  navire.  (B.) 

GÀLERITA.  C'est,  en  latin,  Yalouettê  huppée. 

Varron  désigne  le  cochevis ,  par  le  mot  gcderitué. 

Galerita  varia,  dans  Fabricms,  est  lejaseur,  (S.) 

GALERITE ,  Galerita ,  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  l'ordre  des  Coleoptebes^  et  de  la  famille  des  Cara- 

XIQUES. 

Ce  genre ,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille ,  a 
pour  caractères  principaux  :  lèvre  inférieure,  ou  languette  y 
«aillante  au  -  delà  du  premier  article  de  ses  palpes ,  à  trois 
divisions,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus  avancée  ;  palpes  in- 
termédiaires et  postérieurs  très-longs ,  terminés  par  uÀ  article 
sécuriforme  et  court  ;  mâchoires  et  mandibules  ne  faisant 
point  de  saillie  remarquable. 
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'  Xie  toi^s  de  cen  insectes  est  tantôt  applati>  tantôt  convexe; 

leK  antennes  sont  sétacées  ;  leur  premier  article  est  alongé  ;  la 

tête  est  rétrécie  postérieurement  ;  le  corcelet  est  presqn-ett' 

cœur^  ové  ou  tronqué  ;  labdomen  est  carré,  obtus  ou  arrondi-. 

posterienrement;  les  élytres  sont  tronquées  oi>liquement  ou 

tx-és-obtuses  ;  les  pattes  sont  assez  longues;  les  jambes  anlé^ 

rîeures  sont  échancrées  ;  tous  les  tarses ,  composés  de  cinq. 

articles  y  sont  terminés  par  deux  crochets  assez  forts. 

Ces  insectes^  tous  étrangers  à  la  France ,  ne  sont  pas  très-* 
connus  ;  cependant  il  est  vraisemblable  qu'ils  vivent  à  la  ma- 
nière des  carabes,  avec  lesquels  ils  présentent  de  nombreux 
rapports.  On  les  a  divisés  en  deux  sections  principales. 
.  1^.  he»  gaUritea  à  corps  convexe,  et  de  ce  nombre  est  1% 
GAi/iRiTE  AMERICAINE.  Ccttc  espèce  est  noire;  son  corcelet 
seul  est  ferrugineux;  ses  élytres  sont  d'un  noir  bleuâtre.  Elle 
se  tronve  à  l'Amérique  septentrionale. 
.  51^.  Ij&a galérites  à  corps  applati,ei  parmi  celles-ci  on  re- 
marque la  GAiiiRiTE  oDORA«^T£:  ^Ic  est  petite;  son  corps 
est  déprimé  ;  son  corcelet  est  de  couleur  rousse  ;  les  élytres 
sont  obscures  y  avec  trois  taches  rousses  sur  chacune.  Elle  se 
trouve  en  Toscane.  Cet  insecte  différé  des  autres  galéritcê 
par  les  organes  de  la  manducation ,  et  n'appartient  pas  con-* 
séquemment  à  ce  genre.  (O.) 

GALERITE,  Galeriies,  genre  devers  échînodermes  établi 
par  Lamarck^  aux  dépens  des  oursins  de  Linnseus.  Il  a  pour 
caractère nn  corps  conoïde  ou  ovale,  garni  de  plusieurs  ran- 
gées de  pores  qui  forment  des  ambuiacres  complets,  rayon- 
nans  du  sommet  à  la  base;  la  bouche  centrale^  et  l'anus  sur 
le  bord,  ou  contigu  au  bord. 

Ce  genre  a  pour  type  Yechinus  vulgaris  de  Linnseus.  Voyez 
au  mot  Oursin.  (B.) 

GALÉRO,  GHIRO,  GLIERO,  dénominations  du  loir, 
en  Italie.  Voyez  Loir.  (S.) 

G  ALERUQUE ,  Galeruca ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  desCoLÉoPTiiRKs ,  et  de  la  famille  des  Gale- 
BUQUEs  de  Latreille. 

Les  galeruques  ont  le  corps  ovale  obloug  ;  deux  ailes  mem-, 
l>raneU8es,  repliées,  cachées  sous  des  étuis  durs,  de  la  gran^ 
deur  de  l'abdomen ,  et  quelquefois  plus  grands  ;  le  corcelet 
rebordé,  ordinairement  inégal;  la  tête  plus  étroite  que  le 
corcelet  ;  deux  antennes  filiformes ,  de  la  longueur  de  la  moi- 
tié du  corps,  avec  le  second  article  un  peu  plus  court;'  la 
lK>uche  composée  de  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  cour-« 
les,  grosses  ;  en  forme  de  cuiller,  de  deux  mâchoires  divisées 
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chacune  en'  denx^  et  de  quatre  anterinules;  enCh^  les  tarses 
composés  de  quatre  articles^  dont  les  trois  premiers  sont' 
courts^  assez  larges^  garnis  de  poils  en  dessous ,  et  dont  le  troi- 
sième e^t  bilohé. 

Ces  insectes  ontbeaucoup  de  rapports  avcclesc^ry^o/n^/^*/ 
Ss  en  diffèrent  par  les  antennes^  les  antennules  et  le  cor— 
ce-'et.  •  ' 

Les  galeruquea  ressemblent  sur-tout  aux  ckrysomèles  /par 
leurs  habitudes ,  et  même  par  leurs,  larves. 
-  Les  unes  ainsi  que  les  autres  marchent  lentement ,  se  fier- 
Vent  rarement  de  leurs  ailes ,  sont  timides ,  se  laissent  tomber 
quand  elles  se  croient  menacéas  de  quelque  danger^  demeu- 
rent sans  mouvement,  et  tentent  de  tromper  leur  ennemi  , 
en  paroissaht  à  ses  yeux  privées  de  vie;  elles  aiment  les  lieux 
ombragés  et  frais,  les  bois,  le  bord  des  rivières,  quelquefois 
les  prairies.  Leurs  larves  ont  six  pattes,  la  tête  écaiUeuse ,  le 
corps  mou  et  pulpeux-  Elles  vivent  delà  substance  des  feuilles, 
qu'elles  rongent  et  dévorent.  Biles  se  fixent  sur  une  de  ces 
feuilles ,  et  elles  cessent  de  manger  quand  elles  doivent  subir 
leur  métamorphose. 

Il  manque  à  l'histoire  des  galeruques,  comme  à  celle  de  la 
plupart  des  insectes,  des  détails  suivis  et  plus  étendus.  Nous 
ne  connoissons  un  peu  particulièrement  que  trois  espèces, 
celle  de  la  Tanaisie  ,  de  TOrme  et  du  NiNUPHAR.  La  pre- 
mière espèce  vit  sur  la  tanaisie  vulgaire  jaune  y  et  c'est  aussi 
des  feuilles  de  cette  plante  que  la  larve  se  nourrit.  Les  fe- 
melles sont  quelquefois  si  remplies  d'œufs ,  qui  les  gonflent  si 
ibrt,que  les  élytres  ne  peuvent  plus  atteindre  que  la  moitié  de 
la  longueur  du  ventre,  en  sorte  que  les  trois  derniers  anneaux 
sont  alors  entièrement  à  découvert.  On  trouve  les  larves  en 
quantité  vers  le  mois  de  juin.  Elles  sont  toutes  noires,  et  de  la 
longueur  d'un  peu  plus  de  cinq  lignes;  elles  ont  six  pattes  écail- 
leuses ,  garnies  à  Textrémilé  d'un  seul  crochet ,  et  au  derrière 
un  mamelon  charnu ,  qui  leur  sert  de  septième  patte,  et  d'où 
sort  une  matière  gluante ,  qui  fixe  la  larve  sur  le  plan  où  elle 
mal*che.  Sur  le  corps  il  y  a  plusieurs  tubercules  ranges  trans- 
versalement, et  garnis  ae  six  ou  sept  petits  poils.  Elles  mar- 
chent lentement  et  se  laissent  tomber  par  terre,  roulant  le  corps 
en  cercle ,  pour  peu  qu'on  touche  la  plante  à  laquelle  elles  sont 
fixées.  C'est  dans  le  même  mois  qu'elles  se  Iran'sforment  en  nym- 
phes ,  d'un  beau  jaune  tirant  un  peu  sur  l'orange,  avec  plu- 
sieurs petits  poils  noirs  et  roides,  dont  quelques-uns  sont  placés 
sur  des  tubercules.  Le  ventre  est  courbé  en  arc.  On  voit  sur 
ce5  nymphes  toutes  les  parties  extérieures  de  la  galeruque , 
comme  les  yeux,  les  antennes,  les  six  pattes  et  les  fourreaux 
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des  élytres  et  des  ailes.  Vers  les  côtés  du  corps  on  otserve  de 
petits  points  noirs ,  qui  sont  les  stigmates.  Elles  n'aiment  pas  à 
se  donner  du  mouvement ,  et  elles  restent  tranquilles  quoi- 
qu'on les  louche.  Dans  trois  semaines^  Tinsecte  parfait  est 
prêt  à  quitter  l'enveloppe  de  nymphe. 

Les  ormes  sont  quelquefois^  sur- tout  au  commencement  de 
l'automne  ,  tout  couverts  de  galeruques,  qui  vivent  partie u- 
culièrémentsurces  arbi-es,  et  dont  elles  ont  emprunte  le  nom. 
Xjes  feuilles  sont  criblées  de  leurs  morsures.  Aux  premiers 
froids  qui  se  font  sentir  ^  l'insecte  cherche  à  les  éviler;  il  se 
réfugie  et  pénètre  dans  les  maisons  auprès  desquelles  il  se 
trouve  ;  on  peut  voir  quelquefois  des  croisées  qui  regardent 
le  midi ,  couvertes  de  ces  galeruques, 

La  galeruque  aquatique  se  lient  et  vit,  au  mois  de  juin  et 
dans  le  reste  de  l'été ,  sur  les  feuilles  de  potamogeton ,  du  né- 
nuphar ou  autres  plantes  aqiiatîques  qui  sont  hors  de  Veau , 
et  s'en  éloignent  rarement.  La  larve  qui  se  trouve  au  mois  Je 
juillet;  vit  en  société  sur  les  grandes  feuilles,  plus  parliculière- 
ment  du  nénuphar ,  qui  sont  suspendues  à  la  surKice  de  Feau , 
«ts'y  promène  souvent  en  assez  grand  nombre.  Elle  ronge  là 
sub.stance  supérieure  delà  feuille ,  laissant  la  membrane  infé- 
rieure entière,  et  quand  elle  mangé, elle  va  toujours  en  avant. 
Les  endroits  rongés  paroissent  sur  la  feuille  comme  des  ta- 
ches brunes.  Ces  larves,  noires  et  longues  de  quatre  lignes, 
sont  en  général  semblables  à  celles  des  autres  galeruques  et 
ûes  chrysomèles.  Les  douze  anneaux  du  corps,  couverts  de 
plaques  coriaces,  sont  très- bien  marqués   par  de  profondes 
incisions,  et  le  long  des  deux  côtés  ils  ont  des  élévations  en 
formé  de  tubercules;  chaque  anneau  a  encore  en  dessus  une 
ligne  transversale ,  en  forme  d'incision.  Lorsque  la  larve 
courbe  le  corps ,  ou  qu'elle  l'alonge  considérablement ,  on 
voit  paroître  entre  les  «nneaux  la  peau  membraneuse  qui  les 
tmit  ensemble.  Les  excrémen»  que  rejettent  ces  lat*ves,  se 
trouvent  sons  la  feuille  ,  en  forme  de  longs  filets  tortueux , 
d'un  brun  grisâtre.  Pour  se  transformer ,  elles  s'attachent  par 
le  mamelon  du  derrière,  aux.  feuilles  mêmes  où  elles  ont 
vécu ,  et  prennent  ensuite  la  figuvede  nymphe,  en  se  dépouil- 
lant de  leur  peau ,  qu  elles  font  glisser  en  «arrière  jusque  prè^ 
d^  derrière,  et  qu/elles  ne  quittent  pas  iout-à-iait.  L'extré- 
mîté  du  ventre  de  la  nymphe  resle.engagée.dans  la  peau  phssée^ 
qui  sert  aux  larves  de  soutien  et  de  jpoint  d'appui  ,pour  rester 
attachées  àla  feuille,  comme  on  l'oliâerve^ans  d'autres  larves 
du  genre  àe&ehrysomèles  et  des  coccinelle^,  La  ny  m  phe  n'ollre 
rien  de  particuher;  elle  est  courte  et  grosse,  4yant  d'abord  une 
fBOuleur  jaçme  ^çomaie  ceU«td^  dessous  de  la  larve  ^  mais  qui 
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eiih-uite  se  cliange  en  noir  luisant;  les  àuneau^t  du  ventre  ont 
en  dessus,  quekfues  tubercules  en  forme  de  pôinles  couirf^et^- 
Coiutâe  ces  larves,  tant  sous  leur  première  que  soiis  leur 
«econde  forme ,  sont  souvent  exposées  à  être  subinergéos 
dans  Teau,  parliculièr'eraent  quand  les  grandes  feuilles  oii 
elles  habitent  sont  agitées  par  le  vent,  leur  naturel  est  de  ne 
îpas  craindre  l'eau,  ni  d'en  recevoir  aucun  mal  ;' cependant 
'elles  paroissent  plus  à  leur  aise  sur  la  surface  de  la  feuille  qm 
reste  à  sec  sur  Teau.  Elles  savent  nager  en  quelque  façon  ,012 
au  moins  ramper  sur  la  superficie  de  l'eau,  et  se  ti*anspprler 
ainsi  d'un  endroit  à  un  autre.  En  moins  de  huit  jours  elles  se 
métamorphosent  en  gàleruques  ,  qui  se  plaisent  encore  à  res- 
ter sur  les  feuilles  de  la  même  plante  aquatique,  qu'elles  ron- 
gent pour  8^ en  nourrir,  comme  dans  leur  premier  état.  On  a 
observé  qu'en  retirant  ces  larves  de  dessous  l'eau  même  , 
elles  lie  sont  point  mouillées,  et  paraissent  sèches.  Il  fau droit 
«avoir  si  c'est  une  transpiration  onctueuse,  ou  une  enveloppe 
aérienne  qui  les  garantit  du  contact  de  l'eau ,  et  jpar  quel 
mécanisme  elles  respirent  sous  l'eau. 

Parmi  une  trentaine  d'espèces  connues  ,  on  distingue 
comme  les  plus  comixLunés  : 

La  Galeru,qu£  j>%  ï»\  tanaisie,  dont  tout. le  corps  est 
noir  ;  dont  le  corcçlet  est  rebordé ,  un  peu  inégal ,  fortement 
pointillé ,  un  peu  raboteux;  dont  les  élytres  sont  un  peu  plu» 
grandes  que  l'abdomen,  fortement  pointi liées,  sansaocun^ 
^Irie  élevée  ;  dont  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps.  Elle 
HQ  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  ,  sur  la  taniaisie. 

La  Galeruqub  i>e  jl'orme,  dont  k  grandeur  varie  depuis 
deux  jusqu'à  trois  lignes  de  long; elle  a  l«s antennes  noirâtres, 
la  tç  te  jaunâtre,  avec  une  tache  noire*  à  sa^  partie  supérieure  j 
le  corç^et  d!un  ^iiune  obscur,  avec  une  tache  longitudinale 
noire  au  milieu,  et  une  autre.de  chaque ^été  ;  l'écusson  d'un 
jaune  obscur;  les  élytreapnbescentes:,  d^ïu ni  gris  jaunâtre > 
avec  une  raie  noire  vers  le  bord  extérieur  ,.et  quelquefois  une 
petite  ligne  courte., .  noire  à  la  base  j  le  dessous  du  corps  noi-. 
j'àtre^  les  pattes  d'an  jaune  obscur;  Elle  se  trouve  dans  près.* 
que  toute  l'Europei,  fi»r:rormew  <      ".  «w    ,<       ; 

La  GAiiBHUQtrÈ  i)tr  Né]f*upHAïi.  -Elle  a»  lecof'|)s  oblong; 
d'environ  trois  lignes  de  long  ;  les  anténHès-de  la  longueur  du 
corps,  mélangée»  de  noir  et  de  jaune ;"la  télé  obfscure;  le 
corceletd'un  jaune^^bsc^r^  avec  deux  gi^i'tid es  tâches  enfon- 
cées ,  noires  ;  les  élylr^s  obsowres ,  bordées  de  jiiune;  le  dessous 
du  corps  obscur,  avec  le  dernier  anneau  jaunâtre;  les  pattei 
d'un.^aune  obscur  >  avec  W  moitié  des-^uisKJefi^iea  genou* 
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noirs.  Elle  se  trooT»  dans  toiite  l'Europe ,  9ur  les  plantes 
aquatiques.  (O.) 

G  AliETS ,  pierres  roulées  qu'on  trouve  au  bord  des  gran- 
des rivières  et  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  les  appelle  aussi 
Cailloux  roulas;  mais  il  semble  que  le  mot  caiiloux  soit 
spécialement  réservé  aux  pierres  siliceuses,  tandis  que  les 
gaieté  en  offrent  de  toules  les  espèces. 

Ijea  gcdeU  du  rivage  de  la  mer  ne  se  trouvent ,  pour  Tor-* 
clinaire  ,  en  abondance  que  dans  le  voisinage  des  faJaises  ou 
des  côtes  abruptes ^  qui  étant  continuellement  minées  par  les 
flots^  éprouvent  de  fréquens  éboulemens.  Ces  débris  battus 
et  ballottés  par  les  marées ,  sont  bientôt  arrondis  et  roulés  sur 
les  plages  voisines-,  c^est  ce  qu'on  observe  sur*tout  quand  les 
falaises  sont  formées  de  couches  calcaires^  contenant  des  silex; 
la  partie  crétacée  est  triturée  par  le  frottement  et  entraînée 

Ear  les  eaux  ,  et  \ei  gaieté  siliceux  restent  presque  seuls  sur 
j  rivage  ,  comme  on  le  voit  sur  les  côtes  de  Normandie^  où 
le  flux,  les  repousse  jusque  dans  les  ports ,  qi^'on  est  obligé  de 
déblayer  par  le  moyen  des  écluses  de  chasse. 

Les  gaieté  forment  aussi  des  barrée  à  l'embouchure  des 
rivières^  ainsi  qu'on  peut  le  reconnoître  maintenant  à  décou-. 
vert  dans  la  fameuse  plaine  de  la  Crait,  où  fut  jadis  T embou- 
chure du  Rhône.  Comme  la  Méditerranée  faisoit  alors  partie 
de  rOcéan  qui  couvroit  l'isthme  de  Sues ,  elle  participoit  k 
ses  marées  qui  repoussoient  les  galets  que  le  Rhône  charrioit 
dans  son  sem. 

Cette  plaine ,  dont  le  sol  est  entièrement  formé  de  cailloux 
roulés  (qui  sûrement  s'étendent  jusqu'à  une  profondeur  très- 
considérable  ) ,  a  près  de  vingt  lieues  carrées  d  étendue ,  et  sa 
forme  annonce  clairement  que  c'étoit  bien  là  en  eiJet  l'em- 
bouchure du  Rhône ^  car  elle  a  la  figure  d'un  triangle  ^  dont 
la  pointe  regarde  la  mer,  comme  cela  arrive  dans  tous  les 
attérissemens  formés  par  les  rivières  rapides ,  le  milieu  du 
courant  portant  toujours  les  pierres  qu'il  roule  plus  en  avant 
que  les  parties  latéralesde  ses  eaux  ^  dont  l'impulsion  est  moina 
K>rte« 

J'ignore  sur  quoi  poiftvoit  se  fonder  le  célèbre  Saussure  >. 
pour  dire  que  ce  n'est  pas  le  Rhône  qui  a  ciiarrié  les  pierres 
roulées  qui  composent  le  sol  de  cette  plaine  ;  lui>  sur-lout,  qui 
avoit  reconnu  que  les  sept  huitièmes  de  ces  cailloux,  éloient 
formés  de  cette  espèce  singulière  de  quartz  grenu,  ou  plutôt 
de  grès  quartoeux  qui  composent  également  \ea  sept'  hui-^. 
ttèmes- des  cailloux  roulés  qm  accompagnent  les  deux  rives  d^ 
œ  fleuve  ,  depuis  le  mont  Jura  jusqu'à  la  mer  (§»  i65^.  ). 

Aillai  X  totttco&GOurtà  confirmer  l'opinion  de^  naturalutes 
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qui  avoient  déjà  regardé  la  plaine  de  la  Crau  comme  un  at- 
térissement  du  Rhône,  et  nonP comme  l'ouvrage  d'une  pré-* 
tendue  débâcle  subite  de  l'Océan.  Et  ce  qui  achève  de  prou- 
ver,  suivant  la  remarque  même  de  Saussure ,  que  la  mer  avoit 
long-temps  séjourné  sur  cet  attérissement,  c'est  que  toute  la 
base  de  la  plaine  de  la  Crau  est  formée  d'un  pouding  are-  • 
nacéo-calcaire,  qui  commence  tout  près  de  la  surface ,  et  qui . 
a  ,  suivant  Darluc,  jusqu'à  cinquante  pieds  de  profondeur. 

L'étude  des  dépôts  de  galets  peut  jeter  un  grand  jour  sur 
divers  points  de  géologie  trèa-importans;  par  exemple ,  leurs 
enlassemens  prodigieux  qui  accompagnent  la  plupart  des 
grandes  rivières,  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  à 
droite  et  à  gauche  de  leur  lit  actuel  ^  sont  des  témoins  irrécu<« 
sables^  qui  attestent  combien  les  montagnes  furent  jadis  plus 
élevées  qu'aujourd'hui,  puisque  ces  immenses  déblais  ne  sont 
formés  que  de  leurs  débris.  Ils  attestent  en  même  temps  l'an- 
cienne puissance  des  courans  qui  les  ont  charriés,  et  dont  le 
volume  étoit  j5|;t>portionné  à  l'élévalion  des  montagnes^  d'où 
ib  tiroient  leur  source. 

Ils  nous  prouvent  encore  qu'il  exista  jadis  d'immenses  cou- 
ches pierreuses ,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  Saussure 
et  d'autres  observateurs  ont  vainement  cherché  le  gîte  de  ces 
grès  durs  et  purement  quartzeux ,  qui  non  seulemen  t  couvrent 
lés  plaines ,  mais  qui  forment  des  chaînes  de  collines  de  cinq  à 
six  cents  pieds  d'élévation ,  tout  le  long  du  cours  du  Rhône  et  * 
des  rivières  qui  descendent ,  ou  qui  descendirent  autrefois  de8> 
montagnes  du  Forez,  des  Cévennes,  &c.  et  qui  ont  comblé 
les  vallées  et  couvert  les  plaines  les  plus  élevées,  d'une  immen- 
sité de  galets  de  la  même  espèce. 

A  l'égard  des  pierres  roulées  d'un  volume  considérable , 
qu'on  trouve  quelquefois  sur  des  sommets  de  montagnes  d'une 
nature  toute  différente  ;  des  blocs  de  granit  par  exemple  sur 
àes  montagnes  calcaires,  c'est  encore  la  grande  élévation  pri- 
inordiale  des  montagnes  qui  a  donné  heu  à  cet  événement  ; 
il  n'a  fallu  pour  cela  ni  débâcles  subites  de  l'Océan,  ni  ma-  • 
rées  de  huit  cents  toises ,  ni  catastrophes  d'aucune  espèce. 
'  La  place  qu'occupe  le  bloc  roulé  n'avoit  pas'  toujours  été 
un  sommet  de  montagne,  c'étoitla  superficie  plane  d'un  en-* 
tassement  de  couches  calcaires,  adossées  contre'le  flanc  d'un^ 
ti'ès-haute  montagne  ptimitive.  Le  bloc  détaché  du  sommet  • 
de  cette  montagne  ,  est  venu  s'arrêter  dans  quelque  ravin  de 
ces  assises  calcaires.  Les  eaux  qui  couloient  dans  le  ravin ,  trou-  ^ 
vaut  cet  obstacle ,  se  sont  divisées  à  droijte  et  à  gauche  ;  elles  •' 
ont  creusé  deux  ravins ,  et  bientôt  le  bloc  s'est  trouvé  isolé  ' 
sur  un  tertre.  Avec  le  tçmps ,  les  la^ius  sont  devenus  vallées , 
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et  le  tertre  est  devenu  monUgae.  C'est  ainsi  qu'avec  des  moyens 
simples ,  la  nature  fait  de  grandes  choses ,  parce  qu'elle  a  le 
temps  à  sa  disposition  y  tandis  que  nous  ne  songeons  qu'à  des 
moyens  violons^  parce  que  le  temps  nous  manque  (  Voyez 
PouoTMouE.  \  (Pat.) 

GALETTE  (Galea) ,  pièce  inarticulée  ,  membraneuse, 
qui  recouvre  la  mâchoire  de  tous  les  orthoptères  et  de  quelques 
néuroptèreê.  '  Voyez  BoucHS ,  Orthoptères  ,  Psoque.  (O.) 

GALFAT  9  nom  du  CAiiFA.T  à  l'île  de  France.  F^oyez  ce 

JXIOt.  (VlBIIili.) 

GALiGO.  C'est  ainsi  que  les  Portugais  désignent  le  ùhien 
lévrier.  (S.)  * 

GALiGULE,  Galgulus,  genre  d'insectes,  de  Tordre  des 
HÉMIPTÈRES ,  de  ma  famille  des  Punaises  d'eau  ,  et  de  ma 
.division  des  Notonectaires.  Ses  caractères  sont  :  antennes 
très-courtes ,  cachées  sous  les  yeux  ,  de  trois  pièces ,  dont  la 
terminale  plus  gi*ande  ;  bec  a  deux  articles,  avec  une  espèce 
de  lèvre  supérieure,  paroissant  former  un  article  de  plus; 
tarses  antérieurs  à  un  article  ,  et  deux  forts  crochets* 

lûtes  galgtUes  ont  un  corps  court ,  carré-orbiculaire^  rabo«* 
jteux  ;  la  tête  très-courte ,  avec  les  yeux  saillans^  situés  à  ses 
.angles  latéraux  qui  sont  alongés  ;  le  corcelet  court ,  lobé  pos- 
térieurement ;  un  écusson  triangulaire  ;  les  élylres  coriacées  , 
courtes;  l'abdomen  court  et  large  ;  les  pattes  antérieures  cour- 
tes ,  appliquées  sous  la  tête ,  avec  les  cuisses  très-i^nflées,  den- 
tées en  dessous,  les  )ambes  et  les  tarses  s'appliquant  sous  les 
cuisses;  les  jambes  et  les  tarses  des  autres  pattes  sont  un  peu 
velus  ;  il  y  a  deux  crochets  au  bout  de  chaque  tarse. 

Ce  genre  a  pour  type  la  naucore  ocuUe  de  M.  Fabricius  , 
Suppl,  entom,  pag.  5a 5^  qui  a  été  rapportée  de  la  Caroline 
par  notre  collaborateur  Bosc. 

Les  galgulea  s'éloignent  des  naucoree  y  avec  lesquelles  ils 
ont  de  grands  traits  de  ressemblance ,  par  le  dernier  article 
de  leurs  antennes ,  qui  est  beaucoup  plus  grand  qiiè  les  autres^ 
et  par  leurs  tarses  antérieurs  qui  ont  deux  crochets. 

Nous  nommerons  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  noUs  soit 
connue,  Galoule  oculé,  galgulua  oculatua.  Nous  igno- 
rons sa  manière  de  vivre  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  se  rap- 
proche de  celle  des  insectes  des  genres  voisins.  (L.) 

GALICE.  On  donne  ce  nom  aux  sardines ,  dans  la  baie 
de  Biscaye.  Voyez  au  mot  Sardine  et  au.  mot  Clufee.  (B.  ) 
G  ALINE  ^  nom  de  la  raie  torpille ,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. Voyez  au  mot  Raie  et  au  mot  Torpille.  (B.) 

GALINIE^  Galinia.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  linéaires^  charnues,  sessiles',  canaliculées^  persistantes^ 
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gluiiiieuses,  tantôt  alternes  et  tantôt  opposées  >  et  les  fleur» 
disposées  en  panicules  au  sommet  des  rameaux^  qui  forme 
un  genre  dans  l'octandrie  digynie^ 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  fort  petit  y  concave^  à 
quatre  divisions; point  de  corolle;  huit  étamines  à  anthères 
didymes;un  ovaire  supérieur^  arrondi,  chargé  de  deux  styles 
à  stigmates  simples. 

,  Jjà  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  qui  contient  deux  se- 
mencesk 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Es-* 
péra^ce»  (B.) 

GALINSOGA,  Galinsoga,  plantes  herbacées  du  Pérou, 
qui  forment  un  genre  dans  la  syrigénesie  polygamie  super- 
âue«  Ses  caractères  sont  un  calice  hémisphérique,  pentagone, 
composé  de  huit  écailles  ovales  >  oblongues,  dont  cinq  exté- 
rieures égales  ;  un  réceptacle  conique ,  garni  de  paillettes  ci- 
liées, renfermant  plusieurs  fleurons  hermaphrodites  dans 
son  disque ,  et  cinq  demi-fleurons  femelles  fertiles  à  sa  cir* 
conférence  ;  des  semences  coniques ,  anguleuses,  un  peu 
courbes ,  à  aigrettes  écailleuses. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  24  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou ,  renferme  trois  espèces ,  qui  sont  fîgu- 
)'ées  pi.  a8i  et  suiv*  des  Icônes  plantarum  de  Ca vanilles,  et 
dont  une  est  cultivée  dans  le  jardin  du  Muséum  de  Paris. 
Cette  espèce ,  qui  est  le  Galinsoga  oval  ,  a  les  tiges  cou-* 
chées ,  les  feuilles  alternes ,  ovales ,  hérissées ,  et  les  fleurs 
jaunes  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  terminaux. 
Elle  est  annuelle  et  garnit  fort  agréablement  le  terrein*  (B.) 

GALIOT,  nom  qu'on  donne,  dans  quelques  cantons,  à  la 
Benoîte.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GALIPIËR ,  Galipa.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  alternes^  pétiolées,  et  composées  chacune  de  trois  folioles 
lancéolées  ,  entières,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande^ 
et  les  fleurs  petites,  verdâtres,  et  disposées  en  corymbes  termi- 
naux. 

Chaque  fleur  ofire  un  calice  monophylle ,  à  quatre  ou  cinq 
angles  et  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  monopétale 
presque  infundibuliforme,  à  tube  court  et  à  limbe  partagé  en 
quatre  ou  cinq  découpures  inégales  et  aiguës  j  quatre  filaniens, 
dont  deux, plus  grands,  portent  des  anthères,  et  deux,  plus 
courts,  sont  stériles;  un  ovaire  supéiieur,  arrondi),  à  quatre  ou 
cinq  côtes ^  surmonté  d'un  style  long, à  stigmate  obtus,  mar- 
qué de  deux  sillons  en  croix. 

he  fruit  n  est  pas  connu. 
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Aublet  A  trouvé  cet  arbrisseau  dans  la  Cùiane  y  et  l'a  figuré 
pi.  369  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  cç  pays.  Il  est  appelé 
inga  par  les  Caraïbes.  (B.) 

G ALIPOT ,  nom  donné  au  suc  résineux  et  fluide  qui  dé- 
coule,  par  incision ,  de  quelques  pins  ,  et  particulièrement  du 
pin  maritime.  Quand  ce  suc  sèche  sur  Tarbre  en  masses  jau-^ 
nâlres^  on  l'appelle  bdrrda.  Si  on  l'épaissit  par  là  cuisson  ,  et 

âu'aprètt  l'avoir  filtré  on  le  coule  en  pains  dans  des  moules , 
se  trouve  transformé  en  une  matière  connue  sous  le  nom 
de  brai  sec.  Ce  brdi ,  mêlé  avec  une  huilième  partie  d  eau 
à-peu-près  ,  forme  la  résine  jaufie.  Les  Provençaux  dislil-* 
lent  en  grand  le  gcUipot,  Ib  en  tirent  Une  huile ,  qu'ils  nom- 
ment huile  de  raze.  £nfin  ,  le  bois  des  mêmes  pins,,  d'où 
auinte  cette  résine^  coupé  en  morceaux  plus  ou  moins  grands; 
et  réduit  en  charbon  dans  des  fourneaux  construits  exprès  ^ 
donne  le  goudron. 

Toutes  ces  matières  sont  utiles  dans  les  arts^  et  précieuse^ 
sur-tout  pour  la  marine  ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  entrer  dan» 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  on  les  retire  des  pins, 
aQn  que,  dans  les  paysl  stériles  et  pauvres,  où  ces  arbres 
croissent ,  chacun  sache  mettre  à  profit  leurs  produits. 

Je  parle  du  goudron  à  son  article.  Dans  celui-ci  j'emprun-4 
terai  ce  que  )^ai  à  dire  de  Duhamel  et  Aoziei'. 

Méthode  suivie  au  Canada  pour  retirer  le  suc  tésineux  du  pin 
et  pour  en  faire  le  brai  sec  et  la  résine  jaune. 

Tous  les  pins ,  soit  d'espèces  différentes ,  soit  de  la  même 
espèce  ,  ne  donnent  pas  une  quantité  égale  de  suc  résineuxi 
Les  uns  en  donneront  trois  pintes  dans  un  été ,  d'autres  n'en 
fourniront  pas  un  demi*^setier.  Cette  différence  ne  dépend 
ni  de  la  grosseur  ni  de  l'âge  de  ces  arbres ,  ni  même  de  la  na-^ 
ture  du  terrein,  puisqu'elle  a  lieu  entre  les />t/M  d'une  même 
forêt.  Mais  on  a  remarqué  que  ceux  dont  l'aubier  est  fort  épais  ; 
en  fournissoient  ordinairement  davantage. 

Les  Sauvages  font  choix ,  dans  les  forêts ,  des  pins  dont 
l'écorce  a  été  entamée  par  les  vers*  Ces  petites  blessures  occa-^ 
âionnent  ou  favorisent  l'effuision  de  la  résine.  Ils  en  ramassent 
autant  qu'ils  en  ont  besoin;  et  comme  elle  est  chargée  d'im*^ 

1)uretés^  ils  la  font  fondre  dans  l'eau.  La  résine  surnage;  ils 
a  recueillent  et  la  pétrissent  pour  l'appliquer  sur  les  coutureii 
de  leurs  canots  ;  ensuite  ils  retendent  avec  un  tison  allumé.  ' 
Lorsque  ^  dana  ce  paya ,  on  se  propose  de  retirer  deapirut 
une  grande  quantité  de  résine  ,  on  choisit  les  arbre»  qui  ont 
quatre  ou  cinq  pieds  de  circonféreace  ;  on  creuse^  à  leur 
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pied,  un  trou  d'environ  huit  à  neuf  poucci  de  profondeur, 
et  qui  puiwe  contenir  à-peu-près  dix  pintes  de  celte  liqueur. 
Dans  quelques  cantons  y  au  heu  de  fo:»e,  on  fait,  au  bas  de 
l'arbre  et  dans  sa  substance  même,  une  entaille  assez  pro- 
fonde pour  y  pratiquer  une  petite  auge  destinée  à  recevoir  la 
n^sine.  De  cette  manière,  elle  est  recueillie  plus  pure;  mais 
ces  entailles  endommagent  l'arbre,  et  par  cette  raison  on  pré- 
fère généralement  les  fosses. 

Ces  fosses  une  fois  préparées ,  peu  de  temps  avant  la  saison 
d'entamer  les  arbres,  cVst-à-dire  vers  la  fin  de  m^i ,  on  en- 
lève la  grosse  écorce  jusqu'au  liber ,  dans  une  largeur  et  une 
longueur  convenables.  On  doit  se  servir  pour  cela  d'iiistru- 
mens  bien  tranchans,  afin  de  ne  laisser  sur  les  plaies  ni  co- 
peaux ni  filamens  qui  empécheroient  la  résine  de  couler. 

Comme  elle  coule  plus  abondamment  dans  les  grandes 
chaleurs,  on  doit  pendant  ce  temps,  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ,  rafraîchir  les  entailles  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 
Celle  opération  en  facilite  Técoulement.  Pour  cet  eiîel,  on. 
élargit  un  peu  la  plaie ,  et  l'on  emporte  à  chaque  fois  un  co- 
peau de  quelques  lignes  d'épaisseur. 

Chaque  année  on  ne  fait  qu'une  entaille  à  chaque  arbre  ; 
la  première  se  fait  vers  le  pied  de  l'arbre.  L'année  suivante  , 
au  mois  de  juin,  on  ouvre,  au-dessus  de  celle-ci7une  nou- 
velle plaie,  et  on  la  conduit  de  même  ;  en  sorte  que* les /)t/t« 
qui  ont  été  entaillés  pendant  douze  ou  quinze  ans ,  x)nt  douze 
ou  quinze  plaies  les  unes  au-dessus  des  autres,  d'un  pouce  et 
demi  de  largeur  chacune  ^  sur  un  à  deux  pouces  de  profon- 
deur; on  est  à  la  fin  obligé  de  se  servir  d'écnelles  pour  faire  les 
dernières  entailles. 

,  Si  on  n'étend  les  entailles  que  peu  à  peu ,  tant  en  superficie 
qu'en  profondeur ,  c'est  pour  n'endommager  les  arbres  que 
le  moins  qu'il  est  possible.  D'ailleurs  ,  pour  peu  qu'on  em- 
porte de  Dois  ,  cela  suffit  pour  faciliter  l'eii'usion  du  suc  ré- 
sineux. 11  commence  à  suinter  en  gouttes  trannsparentes,  qui 
sortent  du  corps  ligneux,  et  d'entre  le  bois  et  l'écorce.  Il  n'en 
sort  presque  point  de  la  substance  de  l'écoroe.  Ce  suc  porte  le 
nom  de  galipot.  L'observaiion  et  l'expérience  ont  appris 
qu'il  descendoit  toujours  des  branches  vers  les  racines ,  et 
qu'il  ne  découloit  jamais  du  has  de  la  plaie. 

Il  importe  assez  peu  de  quel  côté  les  entailles  soient  faites  ; 
o'est  la  tbrme  de  larbre  on  la  situation  du  terrein  qui  décide 
communément  les  ouvriers.  Cependant ,  comme  le  suc  coule 
en  plus  grande  abondance  lorsqu'il  fait  chaud ,  il  semble 
que,  par  cette  raison,  il  y  auroit  de  l'avanUige  de  choisir  le 
côté  du  midi. 
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LforfiqTie  letT  fosses  se  trouvent  remplies  d\ine  certaine  quan*^ 
tilé  de  suc  résineux^  on  le  transporte  dans  une  auge  creusée 
dans  un  gros  tronc  de  pin ,  et  qui  peut  contenir  trois  on 
quatre  barib.  Cette  auge  est  élevée  sur  des  tréteaux  ;  à  son 
fond  se  trouve  un  trou ,  fermé  avec  un  tampon  de  bois ,  et 
qu'on  ouvre ,  au  besoin  ^  pour  retirer  la  substance  résineuse 
qu'on  veut  cuire. 

Sa  cuisson  a  pour  objet  de  la  convertir  en  hrai  êèo  ou  ea 
résine.  On  la  fait  bouillir  pendant  environ  cinq  ou  six  heurea< 
dans  une  chaudière  de  cuivre  rouge ,  disposée  sur  un  four- 
neau fait  exprès.  Le  feu  doit  être  modéré  et  entretenu  avec 
du  bois,  sec  ;  on  doit  aussi  avoir  soin  de  remuer  continuelle- 
ment la  liqueur  résineuse  avec  une  spatule  de  bois,  afin  d'em*» 
pécher  les  ordures  de  tomber  au  fond  de  la  chaudière  et  de 
brûler.  Sans  cette  précaution ,  toute  la  matière ,  dil-on ,  s'en- 
fiamnieroit ,  et  il  seroit  alors  très*difficile  de  Téteindre. 

On  reconnoit  que  la  substance  résineuse  est  suffisamment 
cuite ,  lorsqn'après  en  avoir  versé  un  peu  sur  un  copeau  de 
bois ,  et  l'avoir  laissé  refroidir ,  elle  se  réduit  en  poussière  en 
la  pressant  entre  les  doigts.  On  la  retire  alors ,  et  on  la  filtré 
dans  une  auge  semblable  à  celle  qui  a  voit  servi  à  la  déposer 
au  sortir  des  fosses.  Le  filtre  est  composé  de  barreaux  de  boia 
disposés  en  grillage,  sur  lesquels  on  étend  de  la  paille  longue, 
à  l'épaisseur  de  quatre  k  cinq  pouces;  il  reçoit  les  immondices 
que  contient  la  résine;  et  celle-ci ,  étant  chaude  et  coulante  , 
traverse  peu  à  peu  la  paille  ,  et  tombe  nette  dans  l'auge. 

On  lui  laisse  perdre  sa  grande  chaleur,  et  avant  qu'elle  soit 
figée  ,  on  la  tire  dans  des  seaux ,  en  débouchant  le  trou  qui 
est  an  fond  de  l'auge ,  et  on  la  thet  dans  des  barils,  ou  eUi^ 
achève  de  se  refroidir  et  de  se  figer.  ÇTest-^là  ce  qu'on  appelle 
le  brai  sec.  Cette  substance'  est  dure  j  brune  et  Passante. 
On  l'emploie  pour  le  caréixage  des  vaisseaux  et  à  faire  dii 
br ai  gras. 

Le  suc  résineux  du  pin ,  épaissi  par  la  cuisson ,'  sert  encore 
à  faire  une  matière  à- peu-près  semblable  au  brai  sec  9  que- 
dans  les  ports  on  appelle  rénine.  Pour  y  parvenir ,  lôrsqiiè 
ce  suc  résineux  est  cuit  et  filtré  ,  et  avant  qu'il  soit  refroidi,' 
on  verse  dans  l'auge  od  on  Va  déposé,  au  sortir  de  la  chau- 
dièise ,  une  huitième  partie  d'éau  froide ,  c'èst-à-dire  un  seau 
d'eau  sur  huit  seaux  de  résine.  Celle  eau.  agit  si  vivement  sur 
le  brai  sec  qui  est  fort; chaud  ,  que  le  tout  bout  pendant  une 
heure  ou  deux.  On  a  soin ,  pendant  Tébullilion ,  de  remuer 
continuellement  la  matière  avec  une  spatule;  et  avant  qu'elle 
soit  figée  ,  on  Tentonne  dans  des  barils  où  elle  se  durcit? 
comme  le  brai  sec*  Eacet  état,  ell6  devient  jaune  oublanche^^ 
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et  prend  le  nom  de  résine  .ou  poix-résine.  Fondue  avec  de 
l'huile ,  elle  sert  à  faire  une  sorte  de  vernis  dont  on  enduit  les 
inâts  et  le  haut  des  vaisseaux.  « 

Le  bois  dea  pins  qui  ont  fourni  pendant  dousie  ou  quipze 
uns  leur  résine ,  n'est  pas  moins  estimé  dans  le  Canada ,  pour 
toutes  sortes  d'ouvrages  ;  et  les  ouvriers  qui  s'occupent  à  faire 
le  goudron  prétendent  que  les  racines  de  ces  arbres  en  four- 
glissent  une  plu^  grande  quantité  ^ue  celles  des  arbres  qui 
n'ont  point  été  entamés^, 

..     >  .1 

Jktaniire  de  retirer  le  gakpot^  la  térébenthine^  son  huile j, 

le  brai  sec  ei  la  résine^  s^ivar^ù  la  mélhbfif  qui  se  pratique 

près  de  Bord^ai^sç. 

» 

Les  environs  de  cette  ville ,  du  côté  de  la  mer  ^  abondent 
en  pins  maritimes^  Quand  ces  arbres  ont  acquis  quatre  pieds 
de  circonférence ,  on  fait  au  pied ,  et  tout  près  des  rac:^nes  ^ 
une  entaille  de  trois  pouces  de  largeur,  et  de  sept  à  huit 
pouces  de  hauleur.  L'année  d'après  on  en  fait  une  seconde 
fiù-dessus  de  la  première.  Après  huit  ans  on  recommence  de 
nouvelles  entailles  au  bas  de  l'arbre  ,  dans  une  ligne  parallèle 
aux  premières.  Ce  travail  exige  de  l'activité  ;  il  est  beaucoup 

Î)lus  pénible  lorsque  (es  .^nt^iliçs  sont  au-dessus  de  la  portée  de 
a  hache.  La  tâche  d'un  liompie  est  ordinairement  de  deux 
mille  cinq  cents  à  d^ux  ;mille  huit  cents  pieds  d'arbres;  Iç 
galipot  coule  des  plaies  qui  )eur  sont  faites, 
.  Le  suc  qyi  sort  des  arbres^  depuis  septembre  jusqu'en  mai  ^ 
se  .fige  le  long  de  la  pl^iie,  où  il  forme  une  croûte  semblable 
fi  du  suif  ou  à  de  la  cire  qui  sp  seroit  refroidie  brusquement. 
On  détache  celle  croûte  avec  un  instrument  en  forme  de  ra-r 
tissoire^  enimançhé  au  bout  d'un  bâton^  Celte  résine  épaisse  se 
nomme^^arra^. 

Pour  avoir  le  hrai  sec  y  on  cuit  le  galipot  et  le  harras  dan 9 
de  grandes  chaudières  de  cuivre .  montées  sur  des  fourneau^R 
de  briqués  ;  quand  le  suc  résineux  a  pri§  une  cujsson  con-» 
ven'able ,  on  le  filtre  à  travers  de  la  paille ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  j^ 
et  on  le  coule  dans  des  mpules.  creusés  dans  le  sable. 
*  Pour  faire  la  résine ,  on  a  sojn  de  pra,tiquer ,  au  bord  de  la, 
chaudière,  une  gouttière  dje  six  à  huit  pouces  de  longueur^ 
80US  laquelle  se  trouve  une  .£^uge  creusée  dans  un  tronc  de 
sapin.  L'ouvrier  verse  de  reaû  peu  h,  peu  dans  la  chaudière 
où  le  suc  résineux  a  été  fondu  ;  cette  m^lière  se  gonfle  ,  el 
une  partie  découle  par  la  gouttière  dans,  l'auge.  L'ouvriei^ 
prend  continuellement  la  résine  qui  tombe  dans  l'auge^,  et  1^ 
Xpigatt  dc^ns  la  chaudière  ;  il  l)r^sse  et  qiéle  biçn  Iç  XoxiX^  ^U 
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sorte  que  la  réaine  qui  se  mêle  continuellement  arec  Veau , 
change  de  couleur.  Si  Ton  a  soin  d'entretenir  un  féu  égal^  et 
de  ne  pas  interrompre  celte-  circulation  de  Tauge  k  la  chau- 
dière ,  la  résine  devient  presqu'aussi  jaune  que  la  cii^e.  Quand 
elle  a  acquis  ceUe  couleui**,  et  qu'elle  est  bien  cuite ,  on  la  fait 
filtrer  au  travers  d'un-  peu  de  paille ,  dans  une  autre  auge , 
d-oû  elle  va  se  rendre  dans  des  moules  pjratiqués  dans  le  sable  » 
pour  se  former  ea  pains.. 

Outre  ces  produits  retirés  deê pins,  il  sort  naturellement. 
de  leur  écorce  des  gouttes  de  résine,  qui  se  dessèchent  et 
forment  des  grains  que  l'on  emploie  au  lieu  d'encens  dans 
les  églises  de  campagne  >  et  que  les.  marchands  de  mauvaise- 
foi  mêlent  avec  1  encens  du  Levant.  Cette  espèce  d'encens 
annonce  le  dépérissemeut  de  l'arbro. 

Les  pains  de  résine  jaune  pèsent  ordinairement  depuis 
cent  cinquante  jusqu'à  deux  cents  livres  chacun.  On  ra- 
masse avec  soin  la  paille  qui  a  servi  à. filtrer  la  résine,  tous  les 
morceaux  de  bois  et  les  feuillea  qui  en  sont  imbus;  on  peut 
en  faire  du  noir  de  fumée  ou  du  noir  à  noircir,  ou  les  réserver 
pour  les  mettre  dans. les  fourneaux  à  goudron  >  mais  aux  en- 
virons, de  Bordeaux ,  on  les  brûle  dans  des  fours ,  et  selon  que 
le  feu  est  conduit,  ou  que  l'on  fiiit  ouire  plus  ou  moins  hi' 
résine  qui  en  découle ,  on  obtient  une  matière  rénneuse  plus 
ou  moins  noire  ou  dure  ;  qu'on  enferme  dans  des  barib  pour 
être  mise  dans  le  commerce.  C'est  une  espèce  de  brai' plus' 
eu  moins  gras,  qu'on  nomme.,  quoique  malrà-propos,  poix 
noirCn, 

TjG  galipot ^oeiie  matière  liquide  qui  découle  des  pin»  pen- 
dant L'été,  peut, lorsqu'il nf a. point  été  épaissi  par  la  cuisson, 
être  mis  dans  la  classe  des  téiréibenthines.  Les  sapins*  propre- 
ment dits ,.  sont  y  comme  on  le  sait ,  les  arbres  de  nos  forêts  qui 
fournissent  K  bonne  et.  la  véritable  térébenthine  ;  les  mélèses 
en  fournissent  encore,  mais. la  qualité  en  est  moins  parfaite  ; 
enfin,  les  pins  dont  il  est  ici. question^,  en  donnent  une  bien 
inférieure  à  celle  des.mélèses.  Outre  l'odeur,  la  saveur  et  la' 
transpai^ence  qui  distinguent  ces  différentes  térébenthines,  il 
y  a  encore  une  autre  propriété  qui  les  caractérise ,  c'est  U 
facilité  qu'elles  ont  à  s'épaissir  ;  celle  du  sapin  conserve  mieux 
que  toutes  Ips  autres  j»a  liquidité  ^  et  le  suc  résineux  du  pin  est 
celui  qui  la  perd  le  plus  facilement. 

!Pans  les  forêts  de  la  Guiehne  >  quand  on  veut  séparer  de 
ce  suc  la  rïiatière.  la. plus  fluide  ,  c'est-à-dire  avoir  la  térében- 
thine de  pin,  on  met  le  gulipotidaus  des  auges  de  bois ,  dont 
le  fond  est  assemblé  à  plat-joint,  mais  peu  exactement;  alors^ 
^Tik  ex;çQsa]3it.  ces  ayges  au  soleU.^  ht  p^tie  la  plus  fluide  du 
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galipot  coule- par  les  fentes  de  l'auge  ^  et  £barhrt  tuïe  liqueun 
assez  transparent^^  de  consistance  de  sirop  épais,  qu'on  ap-  > 
pelle  térébenthine  du  soleil ,  ou  térébenthine  fine  y  qui  pour* 
tant  ne  npérite  cette  distinction  que  par  comparaison  à,  celle- 
qu'on  nomme  térébenthine  de  chaudière.  Celle-ci  est  faite 
aveclç  galipot  /lipiplemçnt  fondu  dans  la  chaudière  ;  elle  est;' 
opaque ,  plus  épaisse  que  l'autre ,  et  à  plua  de  disposition  à  se- 
dessécher ,  parce  que  l'action  du  feu  lui  a  fait  perdre  une 
partie  de  son  huile  essentielle. 

Ce  qiji  reste  dans  l'auge  de  hois  et  dans  la  chaudière ,  peut 
être  converti  en  hrai  sec  ou  en  résine  ;  mais  on  prétend  que  ces 
substances  sont  alors  d'une  qualité  inférieure.  Cette  raison  et 
le  peu  de  mérite  qu'a  la  térébenthine  de  pin ,  fait  qu'on  n'en 
retire  guère ,  et  qu'on  est  dans  l'usage  de  cuire  tout  le  ga^^ 
l^t.  / 

l^ep  procédés  ^suivis  en  Provence  pour  retirer  diverses  sùb-> 
stances  du  pin ,  diffèrent  peu  des  pratiques  mises  en  usage  à^ 
cet  effet  dans  les  environs  de  BordeauTc.  \je^  Provençaux  ont' 
deux  manières  de  cuire  le  suc  résineux  fluide  du  pin  ;  la) 
pre|i\}ère  est  celle  dont, il' a  été  parlé;  l'autre  façon  de  cuire, 
ce  su ç  »  qu'ils  appellent  périne  vierge ,  est  de  le  mettre  dans' 
de  grands  .alambics  avec  de  L'eau;  cette  opération  lie  se  fait 
qu*aux  mois  de  mai  et  de  juin  ,  lorsque  le  suc  est  fort  coulant.: 
Il  passe  par  le  bec  de  l'alambic  une  eau  blanchâtre ,  qui> 
emporte  avec  elle  l'huile,  essentielle  du  suc  résineux  s  commet 
cette  essence  est  plus  légère  que  l'eau ,  elle  se  porte  à  sa  sur-* 
face  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ,  en  Provence  >  Y  eau  de  rase  y  oii^ 
Vhuile  de  nx^.  Elle  est  cependant  bien  différente  de  la  véri- 
table huile  essentielle  de  térébenthine^  puisque;  celle-ci  se 
vend  jusqu'à  soixante-dix  livres  le  quintal ,  et  que  l'eau  de 
rase  ne  coûte  que  douze  à  quatorze  livres.  On  ne'Sesertde 
l'eau  de  rase. que  pour  la  mêler  dans  les  peiuture94;ommuiieis 
afin  de  les  rendre  plus  coulantes.-  .  .  *.  :  î.-  ' 
,  11  est  assez  généralement  reconnu  que  le  bois  dès  piks  donif 
on  a 'tiré  la  résine,  ne  ^erd  point  de  sa  qualité,  et  qu'il  est 
encore  boa  pour  toutes  sortesde  services.  Un  beau  pin  fournit 
par. an  douz^  à  quinze  livres  dé  résine ,  et  quand  il  a  été  hieri 
ménagé ,  il  peut  en  donner  pendant  quinze  à  vingt  ans. 

lie  galipot  d^Amériqjie  est  là  résine  du  gomari  gummifère^ 
Voyez  au  mot  Gomart.  (.D.) 

GALLËi  On  donne  ce  nom  k  des  excroissances  de  fermes 
trè&-variéea ,  qui  se  voient  sur  ies  feuilles,  les  pétioles^  leâ 
Seurs,,  les  pédoncule»,  les  bourgeons,  les  branches,  les^fi^eA 
^'t  même  les  racines  des  arbres  et  des  plantes ,  et  qui  sont  dueà 
a  la  piqûre  des  insectes»  La  plupart  de  ces  gallee^  ne  sont  que 
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curieuses  ;  mais  il  en  est  une  qui  est  l'objet  iVnn  comraer^^e 
considérable ,  c'ettt  celle  du  chêne  de  l'Asie  Mineure^  connue 
aoua  le  nom  de  noix  de  galle ,  dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  la  teinture  et  dans  d  autres  arts. 

C'est  à  Réaumur  qu'on  doit  presque  exclusivement  le  peu 
de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles.  Les  naturaliste» 
plus  modernes  se  sont  bien  occupés  de  la  description  des 
insectes  qui  les  produisent;  mais  point,  ou  presque  point 
de  leur  formation. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em* 
plojoit  pour  iaire  naître  des  gallea  si  difierentes  les  unes  des 
autres  ,  de  la  blessure  faite  par  un  insecte  à  telle  ou  telle 
partie  d'une  plante  ;  maia  le  résultat  des  idées  émises  k  cet 
égard  ne  peut  aatisfaire  un  bon  esprité  II  faut ,  et  il  faudra 
sans  doute  encore  16ng*temps  avouer  notre  ignorance  suc 
la  cause  de  la  régularité  d'accroissement,  que  prennent  ces 
singulières  produclion«« 

On  peut  diviser  les  galles  en  galles  vraiee  et  en  gaUet^ 
faueaee»  Les  premières  sont  celles  qui  forment  une  excrois^ 
sance  exactenient  fermée  de  toutes  parts ,  et  dans  laquelle 
vit  une  ou  plusieurs  larves  d'insectes  «  qui  en  sortent  avant  ou 
après  leur  mé(a2ndq)hose^  les  secondes  sont  celles  qui*  sont 
formées  par  l'augmentation  ^  contre  nature»  d'une  partie  d^ 
plante  produite  par  la  piqûre  d'un  insecte ,  mais  dans  laquelle 
la  cavité  est  souvent  ou^^erte  ou  même  n'est  qu'iucompjètej 

Les  galles  vraies  se  subdivisent  en  galles  simples ,  c'ât8t'(4<f 
dire  dans  lesquelles  il 'n'y  a  qu'une  seule  loge  d'insecte,  soit 
qu'il  y  ait  un  seul  ou  plusieurs  insectes;  et  en  galles  composées^ 
c'est<-à«^ire  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  loges  qui 
croissent  ensemble..  On  trouve  daps  l'une  et  l'autre  de  ces 
divlsiouB  y  desi  galles,  globuleuses  et  unies  ,  globuleuses  et  ^ 
surface  plus  au  mains  rugueuse^  des gaUes  feuilléès ,  yedues , 
osseuses ,  fongueuses  j  Elc^  &c.  ècc 

C'est,  pour  âa*  plupart  des  galles,  une  chose  fort  difficile 
que  d'obtenir  p^fails  les  insectes  dont  '  elles  contiennent  le 
larve.  Plusieurs  dé  ces  larves- meurent  aussi^fôt  que  la  galis 
estsé panée  de  |a. plante  k  qui  elle  étoit  unie  ;  et  d'autres  exigent  ; 
pour  leur  transformation  ,  des  conditions  qui  sont  incohnue^ 
on  qu'on  peut  diffioilem:^t  leur  procurer.  - 

Beaucoup  d'insectes  font  naître  des  gaUes  :  on  en  trouve 
d'où  sortent  des  coléoptères ,  des  hémiptères  y  des  lépidoptères 
et  des  diptères  ;  mais  c'est  dans  les  hyménoptères  qu'existe 
le  genre  particulièrement  consacré  par  la  nature  à  les  pro^ 
duire.  Ce  genre  est  le  genre  Diplolkpe  ,  Geoff.  (  Voyez  ce 
mot  et  le  mot  Cynif».  )  Toutes  les  espèces  qui  le  composent 
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sont  nées  dans  une  gaUe,  Ce  sont  les  vfaies  galtès.  lies  pliijl^ 

remarquables  d 'en tr 'elles  sont  : 

La  galle  du  rosier,  appelée  bédéguard  /«elle  est  grosse 
comme  une  pomme ,  et  couverte  de  longs  filamens  rougeâtres  > 
pinnés.  Elle  croit  sur  la  tige  du  rosier  églantier^  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  loges,  et  est  produite  par  le  diplolèpe^ 
du  rosier.  On  l'a  mise  au  nombre  des  remèdes,  qui  peuvent 
être  employés  avec  succès  contre  les  diarrhées  et  les  dyssen- 
teries ,  être  utiles  contre  le  scorbut ,  la  pierre  et  les  vers.  Eli» 
est  figurée  dans  Réaumur ,  pi.  47 ,  ûg.  1  -«•  4. 

La  galle  fongueuse  du  chêne  :  elle  est  grosse  tïomme  la. 
précédente ,  mais  unie  à  l'ext^eur*  ËUe  croît  à  l'extrémité  des 
jeunes  rameaux  du  chêne ,  est  composée  d'un  grand  nombre 
de  loges  osseuses,  renfermées  dans  une  matière  fongueuse,  et 
est  produite  par  le  diphlèpe  terminal,  figuré  dans  Réaumur  ; 

vol.  3 ,  pi.  41  y  fig-  1^2* 

La  galle  grappe  de  raisin  du  chêne  ^^ui  vient  sur  les  pé->' 
^oncules  des  fleurs  mâles  du  chêne..  Elle  est  grosse  comme 
un  grain  de  raisin ,  demi-transparente ,  et  ne  renferme  qu'une 
seule  loge.  Voyez  Réaumur,  vol.  5 ,  pi.  4<>  >  %*  ^  ^  ^*  ^^  ^^'^ 
secte  n'a  pas  été  décrit  par  Fabricius. 

La  gaUe  en  artichaut  du  chêne.  Elle  vient  dans  les  bour- 
geons du  chêne ,  qui  prennent  un  accroissement  monstrueux  y 
Sjemblable  à  un  artichaut  ou  à  un  cône  de  sapin.  Elle  est  pro^ 
duite  par  le  diplolèpe  des  bourgeons,  Voy.  Réaumur ,  vol.  S^ 
pi.  43. 

La  galle  des  feuilles  du  chêne,'^!iS&  croît  sur  la  surface  in- 
férieure des  feuilles  du  chêne.  Elle  est  de  la  grosseur ,  de  la 
forme  et  quelquefois  de  la  couleur  d'une  cerise.  Elle  ne  con-' 
tient  qu'une  seule  loge  qu'habite  la  larve  du  diplolèpe^  de» 
feuilles.  Voyez  Réaumur,  vol.  3,  pi.  39 ,  fig*  x 3. et  14. 

Jja,,  galle  du  chêne  toza ,  qui  vient  sur  las  jeunes  rameaux 
du  chêne  toza ,  dans  les  Pyrénées.  Elle  est  ronde  et  grosse 
ct>mme  une  pomme  d'api ,  et:  aux  deux  tiers  de  sa  Jbaut^ur 
8e  voit  un  rang  de -tubercules  pointus»  JeTai-figurée  pL  5^2  du 
Journal  d^ Histoire,  naturelle,  Ohvier  en  a  figuré  une  presque 
semblable ,  mais  visqueuse, pi.-  lô  de  son  Koyage  dan&  l'Ern^ 
pire  Ottoman, 

La  galle  du  commerce,  ou  noix'  ,de  galle  y  qui  croit  sur  les 
rameaux  du  chêne,  dans  l'Asie  mineure  ,  est  fort  dure,'  et 
le  plus  sou  vent,  tuberculeuse.  C'est  à  Olivier  qu'on  doit  la 
connoissance  de  l'insecte  qui  la  forme.  Cette  galle  est  pro-^ 
duite  sur  un  chêne ,  qui  est  répandu  dans  toute  l'Asie 
mineure ,  et  qu'Olivier  a  figuré  dans  la  planche  de  son 
Voyage  citéQ   plus  haut.  Elle  est  beaucoup  plus  ealiiné^ 
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lorsqu'elle  est  cueillie  avant  sa  maturité^  c'est-à-dire  avant 
la  sortie  de  Finsecte  qui  la  produit.  Les  galles  qui  sont  per- 
cées sont  d'une  couleur  plus  claire  et  moins  pesantes.  Lies 
Orientaux  ont  l'attention  de  faire  la  récolte  des  galles  au 
'Xnoment  précis  que  l'expérience  leur  a  prouvé  être  le  plus 
avantageux;  c'est  celui  ou  elles  ont  acquis  toute  leur  gi*osseur. 
Un  conséquence^ les  agas  veillent  à  ce  que  les  cultivateurs  par- 
courent, vers  le  commencement  de  juillel^  les  collines  qui  sont 
couvertes  de  chênes.  Les  premières  ^a/^«  sont  mises  à  part , 
et  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  galles  noires 
pu  galles  vertes.  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  re- 
cherches s'appellent  ^aâ^tf  blanches  ^  et  se  vendent  moins 
cher. 

Les  galles  des  environs  de  Mossoul  et  de  Tocat  sont  in- 
férieures à  celles  d'Alep  et  de  tout  l'intérieur  de  la  Na-^ 
tolie. 

La  noix  de  galle  est  d'un  grand  usage  dans  la  teinture,  pour 
faire  les  couleurs  noires  et  toutes  les  nuances  qui  en  dépen- 
f[ent;  on  l'emploie  aussi  dans  la  préparation  des  cuirs,  dans 
la  fabrication  de  l'encre ,  et  en  médecine  comme  astrin- 
gente ,  soit  intérieurement ,  soit  extérieurement.  £n  général 
elle  a ,  mais  à  un  plus  haut  degré ,  les  propriétés  du  chêne , 
•c'est->à-dire  qu'elle  contient  une  certaine  quantité  de  tanin 
ou  de  principe  astringent. 

JuSL  galle  des  racines  du  chêne  est  ligneuse  >  composée  d'une 
grande  quantité  de  loges  réunies.  £lle  croît  sur  les  racines 
des  vieux  chênes  qui  sortent  de  la  terre.  C'est  la  plus  dure  de 
celles  de  ce  pays-ci.  Je  l'ai  décrite  et  figurée  dans  le  Journal 
de  Physique,  an  v. 

La  galle  du  cirsium  des  champs  y  ou  chardon  hémorrhoî^ 
dal ,  qui  n'est  qu'un  renflement  de  la  tige  même  de  cette 

Ïlante ,  a  joui  autrefois  d'une  grande  réputation,  parce  qu'on 
i  regardoit ,  seulement  portée  dans  la  poche ,  comme  un  ex- 
cellent remède  contre  les  hémorragies,  vertu  qu'elle  ne  de- 
Toit  qu'à  sa  ressemblance  avec  le  signe  principal  de  cette 
zpaladie,  le  gonflement  de  la  veine.  EUe  est  formée  de  plu- 
ineurs  loges  presque  ligneuses ,  et  produite  par  un  diplolèpe 
qui  n'est  pas  décrit  ^  quoique  peu  difficile  à  se  procurer. 

La  gaUe  de  la  terrette,  ou  lierre  terrestre,  qui  naît  sur  les 
tiges  et  les  feuiUes  de  cette  plante.  Elle  est  velue ,  et  renferme 
ifn  petit  nombre  de  loges  ligneuses ,  au  centre  d'une  chair 
spongieuse  et  sphéroïdale.  Elle  est  produite  par  le  diplolèpe 
glécome ,  cynips  glecome.  On  a  quelquefois  mangé  ces  galles  , 

2ui  ont  un  goût  agréable,  et  qui  jouissent  à  un  haut  degr^ 
ç  Todeur  de  la  plante  qui  les  produit. 
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JLa  galU  de  la  naùge ,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  préce-» 
dente  ^  et  qui  se  trouve  sur  une  espèce  de  sauge  ^  la  ^angc 
pomifère.  Les  habitans  de  Tile  de  Crète  ,  ou  croît  cette  plante^^ 
en  font  tous  les  ans  la  récolte ,  comme  objet  de  nourriture  /au 
rapport  de  Tournefort,  confirmé  par  Olivier,  qui  ajoute 
qu'on  la  confît  au  miel  à  Scio ,  et  que  cette  confiture  est  trèsr 
ûgréable  et  très- stomachique. 

La  galle  du  hêtre  y  qui  couvre  quelquefois  les  feuilles  du 
liélre  sous  la  forme  de  petits  cônes  très-luisans  et  très-durs^ 
Elle  est  produite  par  le  cynips  fagi,  Fab. 

Toutes  ces  galles ,  outre  Tinsecte  qui  les  produit^  four- 
nissent souvent,  à  ceux  qui  les  conservent  dans  des  boîte^ 
bien  closes ,  des  insectes  des  genres  Ichneumon  $  Mou-* 
CH£ ,  &c.  Ces  derniers  ont  été  nourris  aux  dépens  de  la  larvQ 
de  l'insecte  producteur  de  lu  galle.  Ils  n'ont  contribué  en 
aucune  manière  à  sa  formation.  Voyez  aux  mots  Cynifs  et 

ICHN£U]UON. 

Parmi  les  galles  qui  ne  sont  pas  produites  par  un  diplolèpe, 
on  ne  peut  pas  citer  d'espèces  aussi  connues  que  celles  qui 
viennent  d'èire  mentionnées  ;  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
abondantes  dans  la  nature.  Les  boutons  à  fleurs  du  genêt  à- 
balais  sont  piqués  par  un  moucheron  d'un  genre  nouveau  y 
fort  voisin  des  tipules  à  ailes  rapprochées.  Ces  boutons  ne  se 
développent  points  et  forment  une  galle  pointue^  qui  est  quel- 
quefois si  abondante,  que  j'ai  trouvé ,  une  certaine  année , 
presque  !a  moitié  des  fleurs  des  genêts  de  la  foi^t  de  Montmo- 
i-ency  près  Paris,  avortées  par  celte  cause.  Il  n'y  a  jatnais 
qu'une  seule  larve  dans  chaque  galle.  On  voit  sou  Vent.,  à  la 
fin  de  Tété ,  les  rameaux  de  la  ronce  chargés  de*  tubérosites  ,* 
dans  lesquelles  il  y  a  plusieurs  cellules  habitées  par  des^larye^ 
qui  se  changent  au  printemps  en  mouches  à  deux  ailes. 

Les  feuilles  de  la  viorne  sont  souvent  chargées  de  galles  qui 
les  traversent  de» part  en  part.  Elles  donnent  naissance  à  un' 
celéoptère  que  Réaumur  a  figuré  pi.  38,  fig.  2  et  5  de  sou' 
troisième  volume ,  -et  qui  paroît  être  du  genre  CmocèKB.* 
-  Il  est  quelque» cantons  où  les  feuilles  des  saules  et  des  osiers 
sont  garnies  de  golfes  oàlongues ,  qut ,  comme  les  précédetites  ^" 
saillent  de  chaque  c6\é  ,  et  qui  sont  si  abondantes ,  qu'il  y  a 
peu  de  feuilles  qui  n'en  aient  une  ou  deux.  Q^ygcUhs  y'  qui^ 
^ont  assez  solides,  donnent  retraile  à  utfe  fausse  chenille,  q«i> 
quand  elle  est  parvenue  à  une  certaine  grpsseur,  perce  la 
galle ,  et  va  se  transformer  dans  la  terre.  C'est  une  tenthrèd^' 
qui  en  résulte. 

Il  est  probable  que  les  pays  chauds  de  l'Ancien  et  du:  Nou- 
veau-Monde,  contiennent  une  qnantilé  ée  galles  propor^ 
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lionnée  au  grand  nombre  de  plantes  qui  y  croiasent.  Jusqu'à 
présent,  aucun  naturaliste  voyageur  ne  s'est  occupé  de  leur 
étude.  Je  suis  peut-être  le  seul  qui  aye  rapporté  quelques  noies 
i  leur  sujet.  J'en  ai  décrit  et  dessiné  seize  espèces  pendant  le 
peu  de  temps  que  je  suis  resté  en  Caroline,  mais  je  n'ai  pu  obte- 
nir les  insectes  d'aucune  de  ces  espèces.  Là ,  comme  ici ,  le 
chêne  est  l'arbre  qui  en  fournit  le  plus  ;  car  sur  ces  seize 
espèces,  huit  lui  appartiennent  Parmi  elles >  deux  méritent 
spécialement  de  fixer  l'attention. 

Lia  première  vient  sur  les  bourgeons  d  u  chêne  rouge.  £lle  est 
sphérique ,  muriquée,  semblable  au  fruit  du  liquidambar  à 
styrax,  mais  très-lanugineuse.  £lle  est  composée  aune  grande 

![uantité  de  galles  réunies.  Dès  qu'on  la  touche ,  ses  poils  s'af- 
aissent  et  ne  reprennent  plus  leur  position.  11  faut  la  voii* , 
f>our  s'en  faire  une  idée.  On  ne  peut  rendre  par  la  description  , 
'effet  qu'elle  présente. 

L'autre  croît  sur  les  feuilles  du  chêne  figuré  par  Michaux, 
pi.  i3  de  son  superbe  ouvrage  sur  les  chênes  d'Amérique, 
chêne  qu'il  regarde  comme  une  variété  de  celui  à  feuilles  de 
saule  y  mais  que  je  suis  convaincu  être  une  espèce  distincte, 
puisqu'il  ne  s'élève  jamais  à^lus  de  deux  pieds,  et  que  sa 
grosseur  surpasse  rarement  une  plume  d'oie ,  tandis  que  le 
véritable  chêne  à  feuilles  de  saule  est  un  des  plus  grands  ar- 
bres du  pays ,  et  qu'il  acquiert  la  grosseur  du  corps  d'un 
homme.  Cette  galle  est  ronde,  verte,  de  la  grosseur  d'un 
pois ,  et  se  forme  sur  la  nervure  principale  de  la  feuille.  Elle 
est  creuse  dans  son  intérieur ,  et  ses  parois  sont  même  si  peu 
épaisses,  qu'elles  ont  une  demi-transparence,  qui  permet  de 
voir  dans  l'intérieur  une  petite  boule  qui  y  roule,  et  qui  n'est 
pas  plus  grosse  qu'un  grain  de  millet.  C'est  dans  cette  boule 
que  loge  la  larve  de  l'insecte  qui  a  produitla.  galle.  Quoique  j'aie 
ouvert  des  centaines  de  ces  galles,  je  n'ai  jamais  pu  concevoir 
comment  la  petite  boule  pouvoit  rester  libre  dans  la  grande , 
y  croître,  ou  du  moins  conserver  assez  de  fraîcheur  pour  don- 
ner la  nourriture  à  la  larve  qui  l'habite.  Ce  fait  donne  lieu  à 
beaucoup  de  réflexions. 

l^B  fausses  galles  ne  sont  pas  moins  communes  dans  la 
nature  que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  On  en  trouve 
sur  un  très-grand  nombre  de  plantes ,  et  quelques-unes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  abondance  très^-remorquable.  Elles 
se  montrent  cependant  sur  un  moins  grand  nombre  de  par- 
ties ,  c'est-à-dire  presque  uniquement  sur  les  feuilles  et  sur 
les  fleurs  ou  parties  voisines  et  délicates.  11  est  peu  de  person- 
nes qui  n'ayent  remarqué  de  grosses  vessies  creuses ,  rougeà-^ 
très,  qui  croissent  par  bouquets  sur  les  branches  d'orme,  et 
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qui ,  quelquefois^  couvrent  des  branches  entières.  EQessonl 
produites  par  des  pucerons.  Quand  elles  sont  jeunes ,  on  ne 
trouve  dedans  qu'une  seule  mère  puceron  ;  mais  au  milieu  dd 
Yéié,  on  y  en  trouve  des  centaines.  Quelquefois  ces  galles  sont 
entièrement  fermées^  quelquefois  aussi  elles  ont  communica- 
tion avec  l'extérieur.  Voyez  Kéaumur ,  vol.  3 ,  pi.  âô. 

On  trouve  dans  les  pairlies  méridionales  de  la  France  et  ea 
Turquie,  sur  le  thérébinthe  ^  de& galles  analogues  à  ces  der-» 
nières ,  qui  entrent ,  en  Syrie  et  à  la  Chine ,  dans  la  confec- 
tion des  teintures  écarlates.  On  les  appelle  en  Syrie,  baieonges. 
Réaumur  en  parle  dans  le  mémoire  cité  plus  haut. 

Lies  feuilles  du  peuplier  noir 'sont  aussi  souvent  déformées 
par  des  vessies  de  même  natui*e ,  ainsi  que  celles  des  saules ^ 

Lies  fleurs  de  la  germandrée  sont  quelquefois  gonflées  et 
entièrement  fermées;  elles  n'acquièrent  ni  la  couleur  ni  la 
forme  des  autres.  Un  insecte  du  genre  des  Acanthies  , 
jicantkia  clavicornis  Fab. ,  en  est  la  cause. 

On  observe  dans  les  fleurs  de  quelques  autres  plantes  didy** 
names,  des  concavités  analogues,  qui  sont  dues  sans  doute 
encore  à  des  insectes,  mais  que  jusqu'à  présent  on  a  peu 
étudiées. 

Beaucoup  d'espèces  de  tipules ,  de  mouches  ,  toutes  les 

Ssiles,  procfuisent  des  monstruosités  aux  feuilles  et  aux  fleurs 
'un  grand  nombre  de  plantes,  qui  peuvent  être  aussi  ccmsî- 
dérées  comme  des  galles. 

On  né  finiroit  pas  si  on  vouloit  ici  passer  en  revue  tout 
ce  qui  peut  être  appelé  galle  dans  le  sens  qu'on  l'a  envi- 
sagé ici.  On  observe  que  beaucoup  d'excroissances  qui  so 
voient  sur  des  arbres ,  sont  appelées  galles ,  sans  être  cepen- 
dant des  produits  d'insectes.  Tantôt  ce  sont  de  simples  ex- 
tra vasations  de  suc,  tantôt  des  plantes  parasites  des  genres  Va- 
BiOLAiRE ,  HvpoxYiiON  et  autrcs ,  tantôt  enfin  le  produit 
de  maladies  de  plusieurs  espèces* 

Quant  à  la  ^Ue ,  dans  les  animaux ,  c'est  souvent  le  pro- 
duit d'un  insecte  acarus  scabiei  de  Degéer.  Voyez  au  mot 
Sarcoptb  ;  mais  souvent  aussi  c'est  une  maladie  de  la 
peau.  (B.), 

GALLÉRIE ,  GaUeria,  genre  d'insectes  établi  par  M.  Fa- 
bricius.  Il  est  de  l'ordre  des  JLépidoftkrks  ,  et  de  ma  famille 
des  Phaunites.  Ses  caractèi^s  sont  :  antennes  sétacées; 
trompe  fort  courte;  quatre  palper  distincts,  courts,  dont  deux 
plus  petits  appliqués  sur  les  autres  ;  les  deux  derniers  articles 
de»  inférieurs  plus  longs ,  également  garnis  d'écaillés  j  ailes  en 
toit,  formant  avec  le  corps  un  triangle  alongé. 

Les  lépidoptères  de  ce  genre  ne  méritent  malheureusement 
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qae  trop  notre  attention.  Les  cultivateurs  des  abeilles  voient 
en  eux  un  ennemi  des  plus  redoutables  par  ha  dégâts  qu'ils 
font  dans  les  ruches^  lorsqu'ils  sont  sous  la  forme  de  chenilles. 
Ces  chenilles  sont  connues  sous  le  nom  défausses  teignes  de 
la  cire,  Réaumur  a  cru  devoir  les  désigner  aiiifli  ^  pour  les  dis- 
tinguer des  teignes  véritables  :  celles-ci  se  font  des  fourreaux 
qu'elles  transportent  par -tout;  celles-là  se  pratiquent  des 
tuyaux  immobiles  dans  lesquels  elles  marchent  à  couvert. 

JLies  fausses  teignes  n'en  veulent  pas  au  miel ,  mais  à  la 
cire ,  et  se  logent  de  préférence  dans  les  gâteaux  dont  les 
cellules  sont  vides.  Réaumur  en  distingue  deux  sortes  d'iné- 
gale grandeur  ;  l'une  et  l'autre  ont  la  peau  tendre ,  rase  et 
blanchâtre ,  parsemée  de  taches  brunes  ;  la  tête  de  cette  der- 
nière couleur  et  écailleuse;  seize  pattes ,  dont  les  membra- 
neuses ont  des  couronnes  de  crochets.  La  plus  grosse  espèce 
est  moins  commune ,  a  les  anneaux  plus  entaillés ,  et  surpasse 
l'autre  en  vivacité  ;  elle  est  de  la  grandeur  des  chenilles  ordi- 
naires. Toutes  les  deux  ont  de  grands  poils  noirs ,  dispersés 
sur  le  dos  ;  leurs  travaux  et  leurs  habitudes  sont  les  mêmes. 
Qui  croiroit  que  des  animaux  aussi  délicats  puissent  bi*aver 
le  dard  empoisonné  des  abeilles?  N'en  soyons  pas  surpris,  et 
voyons  comment  ils  se  mettent  à  l'abri  de  leurs  atteintes ,  et 
comment  ils  les  obligent  même  à  abandonner  leur  propriété. 
Chaque  teigne  sait  s'enfermer  dans  un  tuyau  cylindrique > 
qui  devient  pour  elle  un  logement  bien  couvert ,  une  sorte 
de  galerie,  dont  elle  ne  sort  presque  jamais.  Ces  tuyaux  ont 
cinq  à  six  pouces  de  long,  et  rarement  un  pied;  leur  intérieur 
nous  offre  un  tissu  d'une  soie  blanche,  serrée,  et  leur  exté- 
rieur une  couche  de  grains  de  cire  ou  d'excrémens,  qui  sont 
quelquefois  si  pressés  les  uns  contre  les  autres,  que  ces  tuyaux 
semblent  n'être  composés  que  de  cette  matière  grenue. 
,    La  chenille  commence  a  se  construire  une  habitation  dès 
l'instant  qu'elle  est  sortie  de  l'œuf,  et  le  diamètre  de  ce  loge- 
ment est  en  raison  de  la  grandeur  du  reclus.  11  n'est  d'abord 
pas  plus  gros  qu'un  fil  ;  mais  à  mesure  que  l'animal  avance 
en  âge,  le  tuyau  s'alonge  et  s'élargit;  il  est  toujours  assez  gros 
pour  que  l'insecte  puisse  s'y  retourner  bout  à  bout,  jeter  ses 
excrémens ,  ou  les  employer  dans  la  couverture  de  sa  demeure. 
Mis  à  nu ,  et  pressé  de  se  couvrir,  il  rapproche  peu  les  fils  du 
nouveau  tuyau  qu'il  prépare,  à  peine  distingue-l-on  sa  forme; 
mais  bientôt  le  tissu  est  plus  serré,  et  la  chenille  est  à  couvert. 
La  tête  de  cette  ch^lle  est  écailleuse,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  armée  de  deux  dents  ou  mandibules,  qui  lui  servent  à 
couper  la  cire,  à  la  disposer  en  petits  grains,  et  k  former  arvec 
ffjjuf.  et  êes  excrémens  le  toit  de  sa  maison. 
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parvenues  à  leur  accroissement,  ces  chenilles  passent  k 
l'état  de  chrysalide.  Elles  se  construisent  à  cet  effet,  au  coiii- 
mencement  de  juin,  une  coque  d'un  tissu  fort  et  âerré,  qu'elles 
recouvrent  de  petits  crains  de  cire  et  d'excrémens  j  c'est-là 
qu'elles  subissent  leurs  dernières  métamorphoses  ;  le  lépidop-^ 
tère  qui  en  sort  est  différent ,  suivant  les  deux  espèces  de  che~ 
niUes*  Ces  insectes  marchent ,  sous  cette  forme ,  avec  une 
extrême  vitesse  ;  leurs  ailes  sont  alors  pendantes  ;  mais  dans  le 
repos ,  elles  sont  en  toit  très-incliné.  Les  femelles  sont  plus 

grandes  que  les  mâles ,  et  produisent  une  grande  quantité 
'œufs. 

Litajausses  teignes  établies  dans  un  gâteau ,  vont  d'un  bout 
à  l'autre ,  à  travers  son  épaisseur ,  et  marchent  à  couvert.  Elles 
percent  les  alvéoles  qui  sont  sur  leur  passage ,  et  sèment  par- 
tout une  malpropreté  qui  fait  horreur  aux  abeilles.  Le  gâteau 
semble  couvert  d'une  toile  d'araignée. 

tJn  gâteau  assez  grand ,  que  j 'a vois  transporté  dans  mon 
cabinet ,  et  qui  recéloit,  sans  que  je  m'en  doutasse,  des  œufs 
de  ces  chenilles,  fut  dévoré  en  peu  de  temps.  Tirés  de  leurs 
galeries^  ces  insectes  marchoient  avec  vitesse  sur  la  surface 
du  gâteau ,  introduisant  à  chaque  instant  leur,  tête  dans  les 
alvéoles ,  comme  pour  reconnoître  leur  première  demeure. 
Ib  étoient  en  grand  nombre.  Lorsque  le  moment  de  se  trans* 
former  en  chrysalides  fut  arrivé ,  ces  chenilles  se  répandirent 
dans  les  .alentours ,  et  filèrent  çà  et  là  leurs  coques ,  dont 
elles  formèrev^  di£Krens  tas,  en  les  fixant  les  uns  contre  les 
autres. 

La  présence  de  ces  hôtes  dangereux  est  annoncée  par  les 
grains  de  cire,  ou  les  excréraens  qui  tombent  sur  le  support 
de  la  ruche.  Les  dégâts  qu'ils  occasionnent  sont  plus  considé- 
rables dans  les  pays  chauds  que  dans  ceux  qui  le  sont  moins, 
et  ih  augmentent  à  raison  de  la  sécheresse  de  la  saison.  Des 
personnes  versent  sur  les  gâteaux  infeclés  de  ce»  chenilles  du 
vinaigre;  mais  l'humidité  que  celte  liqueur  produit,  son 
odeur,  sont  contraires  aux  abeilles. 

Les  ruches  à  hausse  ont  à  ceL  égard  nn  grand  avantage  ; 
comme  on  peut  renouveler  chaque  année  les  gâteaux,  les 
fausses  teignes  n'ont  pas  le  temps  de  s  y  établir.  Ces  animaux 
se  logeant  dans  les  gâteaux  supéiîeurs,  il  est  fa'cile  de  concevoir 
rimpossibilité  où  l'on  est  de  les  détruire  lorsque  les  ruches  sont 
d'un  système  différent.  C'est  sur-tout  dans  les  cantons  où  la 
taille  n'est  pas  en  usage,  où  ces  insei^tes  font  de  grands  ravages, 
n  faut  donc  avoir  la  précaution  de  visiter  les  ruches  au  prin- 
temps, d'ôter  avec  la  poin  te  du  couteau  les  œu  fsde  ces  teignes,  et 
de  donnef  aux  abeilles,  potu:  les  fortifier^  un  peu  de  sirop  com- 
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posé  de  miel  et  de  \4n.  Celle  visite  est  sur-tout  nécessaire  dans 
les  temps  secs.  On  arrache  les  tuyaux  que  ces  chenilles  ont 
formés,  ou  mieux  Ton  coupe  la  partie  du  gâteau  qui  est  salie» 
Si  le  dommage  que  les  abeilles  ont  souffert  est  considérable^ 
il  faut  faire  changer  de  ruche  aux  abeilles.  On  doit  passer 
dans  Teau  bouillante  les  ruches  qui  sont  vides  ^  afin  de  dé-* 
truire  les  œufs  qui  seroient  attachés  après  elles. 

Oall£ri£  de  la  cir£^  GolUria  cereana^'ah.  Cette  espèce 
a  environ  cinq  lignes  de  longueur  ;  son  corps  est  cendré^  aveo 
la  tête  et  le  corcelet  plus  clairs ,  grisâtres  ;  Textrémilé  posté- 
rieure du  corcelet  a  une  petite  élévation  ;  les  ailes  supérieures 
ont  le  long  de  la  suture  quelques  espaces  ou  petites  taches 
brunes 9  et  leur  extrémité  postérieure  semble  olirir  quelques 
stries,  des  sortes  de  pb's,  et  a  un  sinus  ou  une  échancrure  au 
milieu  du  bord  postérieur. 

Gajllérie  alvéolaire,  Galleria  alt^eariaTsib, ^  est  une 
fois  plus  petite;  sa  tête  est  ;|aunâtre,et  ses  ailes  sont  d'ua 
cendré  obscur.  (L.) 

GALIiINAÇA,  ou  GALLINAÇO.  Les  Espagnols  et  les 
Portugais  ont  appelé  ainsi  un  vautour  d'Amérique.  Foye% 
Urubu.  (S.) 

G  ALLINACE  (PIERRE  DE),  PIERRE  OBSIDIENNE, 
AGATE  NOIRE  DISLANDE.  On  a  donné  ces  divers  noms 
k  un  verre  de  volcan,  complètement  noir  et  opaque,  suscep- 
tible d'un  poli  parfait.  J'en  ai  vu  dans  le  cabinet  de  Faujas  da 
iSaint-Fond ,  un  miroir  convexe ,  d'environ  six  pouces  de 
diaraètrdyqui  est  admirable  pour  dessiner  des  paysages  et  des 
vues  d'après  nature.  Il  a  trouvé  ce  beau  verre  parmi  les  pro- 
duits volcaniques  du  Vivarais.  ^oy.  Verre  de  volcan.  (Pat.) 

Gallinacés,  ordre  de  la  classe  dès  oiseaux.  Caractères  : 
le  bec  convexe,  et  à  pièce  supérieure  voûtée  au <- dessus  de 
l'inférieni'C  ;  l^s  narines  voûtées  par  une  membrane  cartilagi- 
neuse ;  ^s  pieds  propres  pour  courir ,  et  le  dessous  des  doigts 
rude  j  le  corpi  gras,  musculeux,  pur  ;  nourriture,  de  grains 

md 

breu: 

petits  ;  polygames.  (  M,  Latham,  ) 

Cet  ordre  contient  onze  genres  :  Le  Paon,  le  Dindon,  le 
Marail,  la  Pintade,  le  Hocco,  le  Faisan,  le  Tinamou, 
le  Tétras,  la  Perdrix  ,  l' Agami  etl'OuTARDE.  Voyez  ces 
mots.  (  S.) 

GALLINE,  ou  GALLINETTE.  On  donne  ce  nom,  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée ^  au  trigle  grondin,  au  trigle  gui"^ 
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neau,  ou  antres  voisins;  mais  plus  particulièrement  au  trigle 
hirondelle.  Voyez  au  mol  Trigle.  (  B.) 

GALLINSECTES,  GaUinsecta,  famille  dïnsectes  de 
Tordre  des  Hémiptères;  Ses  caractères^  sont  :  antennes  fili- 
formes ou  sétacées ,  plus  longues  que  la  tête  >  terminées  souvent 
^r  deux  petites  soies  ^  ou  poils  divergens^  de  plus  de  six 
arûcles  ;  bec  paroissant  naître  de  la  poitrine ,  conique  ^  per- 
|)endiculaire ,  très-court ,  ou  même  nul'^  à  articulations  peu 
on  point  distinctes  ;  tarses  d'un  à  deux  articles. 

Dans  les  uns,  le  corps  est  court;  la  tête  carrée^  avec  deux 
yexJûC  assez  gros ,  et  trois  petits  yeux  lisses  ;  les  élytres  et  les  ailes 
sont  en  toit  ^  et  se  voient  dans  les  deux  sexes  ;  l'abdomen  est 
conique ,  terminé  par  une  tarière  dans  les  femelles  ;  les  pattes 
fiont  propres  pour  sauter.  Dans  les  autres ,  la  femelle  est  ap- 
tère, d'abord  ovalaire,  déprimée,  et  ressemblant  à  une  écaille  , 
be  gonflant  ensuite  j^et  prenant  la  forme  d'une  galle  ;  les  pattes 
èont  très-petites.  Les  mâles  sont  alongés,  avec  la  tête  ronde  ^ 
flans  bec  ;  ils  ont  deux  élytres ,  ou  plutôt  deux  ailes ,  longues  ,  • 
couchées  horizontalement  ;  Tabdomen  alongé  ,  avec  deux 
longues  soies  au  bout.  Dans  tous,  le  corps  est  généralement 
juou. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Litie  ,  Pstlle  et 
Cochenille.  (L.) 

GALLINULE  (  Gallinula,  genre  de  Tordre  des  Echas- 
AiERS.  Voyez  ce  mot.  ).  Caractères  des  oiseaux  de  ce  genre  : 
le  bec  épais  à  sa  base,  droite  et  aigu  à  son  extrémité;  la  base 
ide  la  mandibule  supérieure  s'avançanl  sur  le  front  ;  celui-ci 
^énué  de  plumes  et  recouvert  d'une  membrane  épaisse  ;  le 
'corps  comprimé  par  les  côtés  ;  les  ailes  courtes  et  concaves , 
la  queue  courte  ;  les  doigts  divisés  à  leur  origine ,  trois  devant , 
^n  en  arrière.  (  Latham.  )  C'est  la  première  division  du  genre 
fuUca\  Foulque. )  de  Linnseus,  et  celui  de  la  Foule  d'eav 
de  Brisson.  (  Vieill.  } 

G ALONÉ ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Squale. 
»qui  habite  les  mers  d'Afrique.  Voy.  au  mot  Squale.  (B.) 

GALONNÉ.  Un  Lézard  et  une  Grenouille  portent 
ce  nom.  Voy.  ces  deux  mots.  (B.) 

GALOPIN,  Galopina,  genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
terg ,  dans  la  tétrandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  une  co- 
rolle à  quatre  divisions  ;  point  de  calice  ;  un  ovaire  inférieur 
surmonté  de  deux  styles  ;  deux  semences  épineuses. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  est  une  plante  an- 
nuelle du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  dont  la  tige  est  ordinai- 
rement simple  ;  les   feuilles  opposées^  oblongues^  aiguës^ 
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glabres  /A.  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux ,  accom* 
pagnées  chacune  de  deux  bractées  sétacées  et  opposées.  (B.) 

GALOS-PAULÈS  ^  nom  que  les  Portugais  ont  donné  au 
pataa^  espèce  de  guenon.Yoyez  Pat  as.  (S.; 

GALPHIMIE^  Galphimia,  arbrisseau  à  rameaux  rougeâ* 
ti'es ,  à  feuilles  opposées^  pétiolées ,  ovales ^  blanchâti*es  en  des- 
sous, à  une  seule  dent  à  leur  base,  à  fleurs  jaunes,  disposées 
en  gi-appes  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
trigjrnie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  48g  des  Icônes  plantarum  de 
Cavamlles ,  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  per- 
sistantes ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales,  dont  le  siipé^ 
rieur  est  plus  grand  ;  dix  étammes  allemativement  grandes  et 
petites;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  trigone^  surmonté  de 
trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  à  trois  loges  monospermes. 

La  galphimie  se  trouve  dans  le  Mexique*  Elle  ne  diffère 
essentiellement  des  malpighies,  que  par  le  défaut  de  glandea 
calicinales.  Voyez  au  mot  Majlfiohi£. 

On  a  de  depuis  trouvé  deux  autres  espèces  d'arbrisseaux  du 
même  pays,  qui  se  réunissent  à  celui-ci,  et  que  leurs  noms 
seuk  distinguent  suffisamment.  Ainsi  il  y  a  une  galphimie  glau- 
que yUne  galphimie  hérissée  j  et  une galpJdmie glanduleuse,  (B.) 

GALUCHAT,  peau  grise  ;  garnie  de  tubercules  applalis, 
qu'on  emploie  ordinairement,  après  l'avoir  colorée  en  vert , 
pour  couvrir  les  boîtes  et  les  étuis  destinés  à  contenir  des  bi- 
joux. On  en  connoît  deux  espèces,  l'une  à  petits  et  j'autro 
à  gros  grains. 

La  première,  qui  est  très-commune  et  à  bas  prix ,  est  fou^- 
nie  par  plusieurs  espèces  de  squales,  principalement  le  squale 
roussette.  Koy,  au  mot  Squale. 

On  ignoroit  quel  poisson  fournis^oitla  seconde ,  que  les  gai- 
niers  de  Paris  tirent  exclusivement  de  l'Angleterre ,  et  qu'ils 
payent  fort  cher.  C'est  à  Lacépède  qu'on  doit  d'avoir  reconnu 
qu'elle  appartenoit  à  une  espèce  de  raie ,  à  la  Raie  sefhen* 
\Voyez  ot  mot.) ,  qui  habite  la  mer  Rouge  et  celle  des  Indes. 
On  doit  faire  avec  lui  des  vœux  pour  que  le  commerce  na- 
tional, actuellement  instruit  des  moyens  de  se  procurer  direc- 
tement cette  sorte  Ae  galuchat,  ne  laisse  plus  à  la  discrétion 
des  étrangers  la  consommation  de  nos  fabriques.  (B.) 

GALVANISME,  propriété  qu'ont  des  substances  anima- 
les ,  d'éprouver  dans  centaines  positions ,  dans  certaines  cir- 
constances ,  une  irritation  qui  se  manifeste  par  des  mouve- 
neas  très-sensibles. 
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Cette  propriété  a  tiré  son  nom  de  celui  de  Gahaniy  profes-^ 
seur  de  physique  à  Bologne ,  qui  en  a  fait  k  découverte.  Soa 
origine  n'est  point  ancienne  ^  il  paroît  que  les  physiciens 
s'accordent  à  taire  remonter  vers  l'an  1792^  Tépoque  de  sa 
naissance. 

De  tous  les  moyens  qui  peuvent  sei-vir  à  la  production  de» 
phénomènes  galvaniques ,  le  plus  favorable  consiste  à  faire 
communiquer  deux  points  de  contact^  plus  ou  moins  dis- 
tans  entr'eux  ,  dans  une  suite  d'organes  nerveux  ou  muscu- 
laires. Tout  le  système  de  cette  communication  représente  , 
au  moment  de  l'action ,  un  cercle  entier ,  divisé  en  deux: 
parties,  dont  les  intersections  sont  aux  deux  points  de  contact; 
une  de  ces  parties  est  appelée  arc  animal ,  l'autre  se  nomme 
arc  excitateur. 

U arc  animal s&  compose,  1*^.  d'organes  nerveux  oumus^ 
culaires  ;  et  comme  les  muscles  peuvent  toujours  être  regar- 
dés comme  plus  ou  moins  pénétrés  par  les  nerfs  qui  s'y 
distribuent ,  on  avoit  conclu  que  les  organes  nerveux  for- 
ment la  partie  essentielle  de  V arc  animal.  Nous  verrons  bien- 
tôt des  expériences  nouvelles  déposer  contre  la  justesse  de  cette 
conclusion. 

2^.  Parmi  les  organes  musculaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux à  sang  rouge ,  le  cœur  est  celui  qui  conserve  le  plus 
long'  temps  l'excitabilité  galvanique.  D'après  les  expérience* 
de  Nysten ,  le  cœur  d'un  homme  décapité  étoit  encore  sen- 
sible à  l'action  galvanique  quatre  heures  et  demie  après  la 
mort  ;  et  celui  d'une  grenouille  quinze  heures  après  la  mort. 
D'où  ce  physicien  conclut,  que  le  cœur,  qui  est  le  premier 
organe  qui  donne  des  premiers  signes  de  vie ,  est  aussi  celui 
qui  en  donne  le  dernier.  {Journal  de  physique,  fiimairean  xi, 
pag.  465.) 

3®.  Les  organes  nerveux  ou  musculaires  n'entrent  pas  ex- 
cl'usivemlent  dans  la  formation  de  Varc  animal»  Circaud  a  fait 
voir  que  la  partie  fibreuse  du  sang  se  contracte  avec  facilité 
sous  rinfluence  galvanique  ;  d'où  il  conclut  que  la  conti-ac- 
tion  des  muscles ,  dans  de  semblables  expériences ,  ne  vient 
point  des  nerfs  qui  y  sont  distribués,  puisque  la  fibrine  du 
sang  n'a  point  de  nerfs.  {Journal  de  physique  ^  frimaire  an  xi  ^ 
pag- 469.) 

4^.  Toutes  les  parties  de  Varc  animal  doivent  être  conti- 
nues ou  conûguës  entr'elles  :  mais  la  simple  contiguité  suffit 
pour  donner  naissance  bxjl  galvanisme.  Car  l'expérience  fait 
voir  que  la  section  d'un  nerf  ou  sa  ligature  n'interrompt 
point  Varc  animal ,  pourvu  que  les  parties  liées  ou  diviséea 
restent  contiguës  entr'elles. 
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5*.  La  diversité  des  parties  qui  concmirent  h  la  formalion 
de  cet  arc  ,  soit  qu'on  les  prenne  dans  diflérens  organes  du 
même  individu  ,  ou  dans  des  individus  diiiérens ,  n'inter- 
rompt point  l'intégrité  de  l'arc  ,  pourvu  que  les  parties  dont 
il  est  formé  conservent  leur  contiguité. 

6^.  L'intégrité  de  Varc  animal,  rompue  par  la  division  de 
quelques-unes  de  ses  parties ,  et  par  un  ititervalle  qui  les  sé- 
pare ,  se  rétablit  par  Hnlerposition  de  quelques  substances  non 
animales  9  et  particulièrement  de  substances  métalliques  > 
pourvu  que^  dans  cette  interposition  >  la  continuité  de  toute» 
les  parties  soit  constamment  maintenue. 

7^.  Les  animaux  destinés  aux  épreuves  galvaniques ,  doi- 
vent être  dépouillés  de  leur  épiderme^  dont  la  présence  di- 
minue beaucoup  Ténergie  du  galuaniame. 

1/arc  excitateur  se  compose  ordinairement  de  trois  pièces.^ 
Deux  d'entr 'elles  mises  en  contact  avec  les  parties  de  l'animal^ 
entre  lesquelles  on  établit  la  communication ,  se  nomment 
supports  ou  armatures,  La  troisième  qui  sert  à  établir  la  com- 
munication y  par  sa  continuité  avec  les  autres^  porte  le  nom 
de  communicateur» 

L'expérience  donne  les  résultats  8uivans>  concernant  l'arc 
excitateur, 

1°.  Les  substances  les  pins  propres  à  la  formation  de  <;et 
arc  ,  sont  celles  qui  offrent  un  passage  facile  au  fluide  qui 
donne  naissance  au  galvanisme;  nous  les  nommons .6o/z«  co/z- 
ducteurs  :  telles  sont  cmineuiment  les  matières  métalliques.  Les 
substances  qui  résistent  au  ]>assage  du  même  fluide,  et  que 
nous  appelons  mauvais  conducteurs  y  ne  sauroient  servir  à  cet 
usage  :  tels  sont  le  verre  y  le  soufre ,  les  résines ,  Thuile ,  lair 
sec  y  &c. 

a®.  Les  trois  pièces  dont  se  forme  l'arc  excitateur  y  sont 
faites  ordinairement  de  métaux  diflérens  ;  et  cette  disposition 
paroit  être  y  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  plus  favorable 
de  toutes. 

5°.  La  présence  de  trois  métaux  différens  n'est  point  né- 
cessaire à  la  production  des  phénomènes  galvaniques  ;  car  si 
Ton  donne  pour  support  au  muscle  d'une  grenouille  écor-« 
chée,  une  pièce  d'argent  ou  d'étain^  le  nerf  restant  nu,  et 
qu'on  touche  avec  un  comraunicateur  métallique.,  d'une  part 
le  nerf  nu ,  de  l'autre  la  pièce  placée  sous  le  muscle ,  la  con- 
vulsion a  lieu  dans  le  muscle. 

4**.  L'arc  excitateur  peut  n'être  composé  que  d'un  seul 
métal ,  et  même  n'être  formé  que  d'une  seule  pièce.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suiHt  de  disposer  les  parties  d'une  grenouille 
écorcbée  au-dessus  d'un  bain  de  mercure  bien  pur  et  bieo; 
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aec  f  ie  manière  que  le  nerf  libre  et  la  chair  moscolaiiis 
viennent  ensemble  toncher  la  surlace  da  mercure  ;  au  mo- 
ment du  double  contact^  la^convnlsion  m  manifeste  dans  la 
cuisse.  Le  même  e£fet  a  lieu  si  l'on  dispose  le  double  contact  à 
la  surface  H'un  seul  morceau  d'argent ,  de  plomb  et  de  char- 
bon bien.  pur. 

5^.  On  peut  obtenir  les  effets  galvaniques  sans  le  concours 
d'aucun  métal  ;  car  Galvani  a  fait  voir  que  la  convulsion  « 
lieu  lorsqu'on  &it  toucher  les  muscles  des  jambes  aux  ner& 
cruraux  d'une  grenouille  récemment  écorcbée  ;  ce  phi'sicien 
avoit  obtenu  le  même  effet  en  faisant  communiquer  le  nof 
au  muscle ,  à  la  faveur  d'une  substance  musculaire,  étrangère 
à  l'animal  qui  éprouvoit  la  convulsion. 

Aldini ,  neveu  de  Galvani  ^  vient  de  rappeler  Tiattention 
des  physiciens  sur  les  expériences  de  son  oncle,  qu'il  r  pré- 
sentées sous  une  forme  nouvelle. 

1°.  Il  excite  de  vives  contractions  en  faisant  communiquer 
le  nerf  au  muscle  par  une  chaîne  de  plusieurs  personnes. 

â^  Il  prend  la  tête  d'un  chien ,  ou  d'un  animal  quelconque 
qui  vient  d'être  décapité ,  et  fait  toucher  les  muscles  de  la 
grenouille ,  soit  à  la  moelle  épinière ,  soit  à  des  filets  neigeux 
de  la  tête  du  chien ,  d'un  côte  ;  et  de  l'autre ,  aux  muscles  da 
tronc  du  chien  :  il  y  a  contraction ,  soit  dans  les  muscles  de  la 
tête  du  chien ,  soit  dans  le  tronc. 

5^.  Par  de  semblables  moyens^  il  occasionne  les  mêmes 
effets  à  des  hommes  nouvellement  décapités. 

Les  animaux  privés  de  la  vie  n'ont  pas  été  exclusivement 
soumis  aux  épreuves  galvaniques.  Humbold  se  fit  appliquer 
deux  %ésicatoires  sur  le  dos  :  la  sérosité  qui  sortit  des  ampoules 
éioii  sans  couleur;  mais  du  moment  que  l'une  des  plaies  fut 
couverte  d'une  lame  d'argent  qu'on  touchoit  avec  du  aine  , 
il  y  eut  un  nouvel  écoulement  accompagné  d'une  sensation 
très-douloureuse  ;  l'humeur  devint  corrosive ,  et  les  parties 
qui  en  furent  arrosées^  paroissoient  avoir  été  frappées  de 
verges. 

On  fit  communiquer  l'autre  plaie  avec  la  pièce  d'argent  ^  à 
la  faveur  d'un  compas  de  zinc  ;  la  douleur  fut  assez  vive ,  et 
l'on  vit  les  muscles  de  l'épaule  et  du  cou  se  "contracter  alter- 
nativement. 

On  versa  sous  Tune  des  armatures  quelques  gouttes  d'une 

dissolution  de  potasse  ;  les  contractions  et  la  douleur  prirent 

un  nouveau  degré  d'activité. 

On  peut  varier  de  différentes  manières  les  expériences  de 
ce  genre. 

Après  avoir  placé  sur  un  support  d'argent  une  capsule  de 
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EÎnc  ou  d'étain  remplie  d'eau ,  si  Ton  touche  Fargent^  avec 
une  main  bien  mouiUée ,  et  Teau  avec  le  bout  de  la  langue , 
on  reçoit  Timpression  d'une  saveur  acide.  Si  Ton  applique 
une  pièce  d'argent  sur  un  des  yeux  ^  et  qu'on  la  touche  avec 
une  tige  de  zinc  qui  communique  avec  l'autre  œil^  on  reçoit 
l'impression  d'un  éclair. 

Différentes  causes  se  combinent  pour  augmenter  ou  dimî«- 
nuer  l'influence  galvanique  :  l'expérience  fait  voir  qu'elle 
s'excite  par  l'exercice^  s*épuise  par  la  continuité  du  mouve* 
ment ,  et  s'empêche  par  le  repos.  L'étincelle  électrique  réta« 
blit  la  susceptibilité  des  animaux  épuisés  par  des  épreuves 
répétées. . .  L'alkool  et  l'acide  muriatique  oxigéné ,  sont  con- 
traires à  la  production  des  phénomènes  galvaniques.  L'action 
du  galvanisme  est  nulle  sur  les  animaux  suilbqués  par  la 
vapeur  du  charbon  ou  par  le  gaz  hydrogène  sulfure  ;  elle 
produit  son  effet  sur  les  animaux  qui  ont  péri  sous  le  réci- 

Sient  de  la  machine  pneumatique^  dans  le  gaz  hydrogène  ^ 
ans  le  gaz  acide  sulfureux ,  &c. 

lie  galpanUme  étoit  concentré  dans  le  plus  petit  cercle  de 
phénomènes ,  et  déjà  les  savanss'occupoient  avec  activité  d'en 
déterminer  la  cause. 

Galvani ,  et  plusieurs  physiciens  avec  lui  regardent  la  con^ 
traction  musculaire  comme  la  partie  essentielle  des  phéno- 
mènes galvaniques ,  et  supposent ,  pour  les  expliquer  y  l'exis- 
tence d'un  fluide  particulier  inhérent  aux  parties  auimales  , 
qui  a  reçu  le  nom  de  fluide  galvanique ,  ou  d^électriciûé 
animale. 

Voila  prétend  que  Varc  animal,  introduit  dans  les  expé- 
riences galvaniques ,  ne  sert  qu'à  recevoir  l'influence  ,  et  point 
du  tout  à  la  produire.  Ce  physicien  regarde  la  contractioii 
des  muscles  comme  un  efiet  secondaire-^  auquel  le  contact 
mutuel  de  deux  métaux  dont  se  compose  Varc  excitateur , 
donne  naissance. 

Pour  appuyer  son  opinion  ,  Volta  a  imaginé  d'abord  un 
appareil  ingénieux,  dont  l'invention  fem  époque  dans  This- 
toire  de  la  science  :  il  est  composé  de  différens  étages  qui, 
suivant  leur  nombre,  forment  une  pile  plus  ou  moins  élevée; 
chaque  étage  peut  être  formé  de  bas  en  haut  dans  deux  ordre» 
dilFérens.  > 

Zinc ,  carton  ou  drap  mouillé ,  argent. 
Argent ,  cartoh  mouillé ,  zinc. 

Dans  une  même  pile  ,  tous  les  étages  doivent  avoir  la  mém& 
disposition  ;  d'où  il  résulte  que  les  étages  successif  se  toucheni 
suivant  Tordre  qui  suit. 
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Dans  la  première  disposition ,  l'argent  de  Tétage  inférieur 
touche  immédiatemenl  le  zinc  de  T^age  supérieur. 

Dans  la  seconde  disposition ,  le  zinc  touche  immédiatement 
Targenl  également  de  bas  en  haut. 

Le  carton  interposé^  sert  uniquement  à  retenir  Teau ,  dont 
la  présence  est  nécessaire  pour  la  production  des  phéno* 
mènes. 

Volta  a  construit  un  autre  appareil ,  connu  sous  le  nom 
A&  couronne  à  tasèe,  avec  deux  métaux  difFérens^  de  cuivre 
et  de  zinc ,  qui  plongent  dans  des  bocaux  remplis  d'eau  ou 
de  dissolutions  salines.  Les  extrémités  plongées^  sont  mainte- 
nues à  distance  ;  celles  qui  excèdent  le  bocal  ^  sont  en  contact 
immédiat. 

Ces  deux  appareils  ont  entr  eux  de  grands  traits  de  res- 
semblance ;  ce  qui  les  distingue ,  c'est  que  la  pile  agit  avec 
plus  de  force  et  d'énergie.  La  grandeur  des  plaquesn'a  aucune 
influence  sur  son  activité,  qui  augmente  exclusivement  avec 
le  nombre  des  étages. 

La  présence  des  métaux  n'est  point  nécessaire  à  la  forma- 
tion de  la  pile  ;  avec  des  plaques  de  charbon ,  de  papier 
mouillé  y  de  schiste  y  Gautherot  en  a  composé  une  dont  Teâi- 
xacifé  n'est  pas  équivoque. 

Une  jâle  peut  être  divisée  en  plusieurs,  pourvu  qu'elles 
communiquent  ensemble  dans  un  ordre  qui  ne  contrarie  pas 
la  disposition  de  leurs  parties. 

On  empêche  qu'une  pile  ne  s'écroule ,  en  lui  donnant  des 
appuis  formés  par  de  mauvais  conducteurs.  Le  verre,  les 
résines ,  &c.  peuvent  servir  à  cet  usage. 

Les  dissolutions  de  sulfate  d'alumine,  de  muriate  de  soude  ^ 
et  sur-tout  de  muriate  d'ammoniaque,  augmentent  beaucoup 
l'activité  de  l'appareil. 

La  présence  de  l'air  autour  de  la  pile  est  nécessaire  à  la 
production  des  phénomènes.  Ils  de^dennent  nuls  par  l'im- 
mersion de  la  pile  dans  l'eau  ;  et  ils  souffrent ,  sous  la  cloche 
pneumatique^  une  altération  d'autant  plus  grande,  que  le 
vide  est  plus  parfait. 

La  pile  de  Volta  est  devenue ,  entre  lés  mains  àe&  physi- 
ciens ,  une  espèce  de  nouvelle  machine  électrique ,  qui  a 
donné  naissance  à  plusieurs  phénomènes  remarquables,  dont 
la  tableau  ne  sauroit  paroître  étranger  à  l'Histoire  de  la 
Nature. 

Première  expérience.  On  prend  d*une  main  une  très-petite 
bouteille  de  Leyde,  et  on  applique,  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  son  boulon  à  la  surface  supérieure  ou  inférieure  de  la 
pile,  appliquant  en  même  temps  l'autre  main  à  l'autre  extré- 
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snité  :  le  bouton  de  la  bouteille ,  en  coniact  avec  le  bout  cle  la 
pile  qui  répond  au  zinc ,  reçoit  la  propriété  de  repousser  dans 
rélectromètre  de  Coulomb  (  Voyez  le  mot  Electrometre.  ) , 
le  disque  chargé  d*électricité  résineuse  ou  négative ,  et  d'atti- 
rer dans  le  même  électromètre  le  disque  chargé  d'électricité 
vitrée  ou  positive. 

Si  Ton  place  le  m^me  bouton  au  lx>ut  de  la  pile  qui  répond 
à  l'argent,  il  acquiert  la  propriété  de  repousser  le  disque 
chargé  d'électricité  vitrée ,  et  d'attirer  le  disque  chargé  d  élec- 
tricité résineuse  ;  d'où  il  résulte  que  Texlrémité  de  la  pile  qui 
répond  au  zinc,  communique  à  la  bouteille  les  propriétés 
attractives  et  répulsives ,  qui  caractérisent  l'électricité  i-ési- 
neujse  ou  négative  ^  et  que  l'extrémité  qui  répond  à  l'argent , 
communique  à  la  bouteille  les  propriétés  qui  distinguent 
l'électricité  vitrée  ou  positive. 

Deuxième  expérience.  Lorsqu'on  touche  à-la-fois  les  deux 
extrémités  de  la  pile  avec  un  même  fil  de  fer,  il  s'excite,  au 
moment  du  contact ,  une  espèce  d'étincelle  composée  d'un 
point  lumineux^  et  d'une  gerbe  rougeàtre  qui  éclate  en  tous 
wexïA  autour  du  point  lumineux ,  comme  par  déflagration.  Ces 
sortes  d'étincelles  ont  probablement  pour  cause  la  combustion 
des  fils  ,  car  les  métaux  oxidables  en  donnent  exclusivement. 
Troisième  expérience.  Après  avoir  fixé  au  bout  supérieur 
de  la  pile  un  fil  de  fer  très-délié ,  si  l'on  approche  de  son 
extrémité  celle  d'un  autre  fil  aussi  mince  que  le  premier,  on 
\à^  voit  s'attirer  et  s'unir ,  de  manière  qu'on  peut  les  trans- 
porter à  une  distance  assez  considérable  sans  qu'elles  se  dé- 
tachent ,  si  on  ne  leur  donne  pas  de  secousse  trop  forte. 
Gautherot^  à  qui  Ton  doit  cette  expérience,  a  observé  de 
plus  qu'en  touchant  l'un  de  ces  fils  avec  le  bout  du  doigt  ou 
avec  l'ongle  ^  il  y  avoit  entre  le  doigt  et  le  fil  une  adhérence 
sensible. 

Quatrième  expérience.  On  moi^Jle  les  deux  mains  en  en- 
tier, et  l'on  touche  du  doigt  de  part  et  d'autre  les  extrémités 
de  la  pile ,  les  cartons  qui  entrent  dans  sa  structure  étant 
imbibés  d'une  dissolution  de  muriale  d'ammoniaque:  au  mo- 
ment du  contact,  on  éprouve  une  commotion  qui  s'étend  jus- 
qu'au coude.  Si  la  main  étoit  sèche ,  la  commotion  seroit  nulle. 
Lorsque  ,  pour  toucher  la  pile,  l'on  prend  un  tube  métal- 
lique mouillé  et  assez  gros  pour  remplir  entièrement  la  main, 
l'efiet  augmente  d'activité  et  d'énergie. 

Si  plusieurs  personnes  se  tenant  par  la  main ,  la  première 
et  la  dernière  entrent  en  contact  avec  les  extrémités  de  la  pile , 
toutes  éprouvent  à-la-fois  la  commotion  ,  lorsque  le  nombre 
des  personnes  est  petit  et  que  toutes  les  mains  sont  bien 


ai8  G  A  L 

mouiUéef  ;  mais  l'intensité  d'j»ctiou  diminuant  à  mesure  qu*owt 
augmente  la  quantité  xles  intermédiaires^  elle  cesse  a*étre 
sensible  lorsque  ces  intermédiaires  sont  portés  à  un  cerlaia 
nombre  que  l'expérience  fait  apprécier.  On  peut  donner  à  la 
ooinmotion  un  nouveau  degré  d'activité  en  isolant  les  per« 
Bonnes  qui  forment  la  chaîne. 

Cinquième  expérience.  Dans  un  tube  rempli  d'eau  ,  et 
bouché  hermétiquement,  on  plonge  de  part  et  d'autre  des 
fils  du  même  métal  ;  et  après  les  avoir  fixés  à  une  distance  d'en- 
viron cinq  ligues,  on  les  met  en  contact  chacun  avec  une  des 
extrémités  de  la  pile*  Celui  qui  est  en  contact  avec  l'extrémité 
de  la  pile  y  qui  répond  au  zinc  dans  chaque  étage ,  se  couvre 
de  bulles  de  gaz  hydrogène,  tandis  que  celui  qui  touche  l'ex- 
trémité qui  répond  à  l'argent ,  s'oxide  s'il  est  oxidable ,  ou  se 
couvre  de  bulles  de  gaz  oxigène ,  s'il  ne  l'est  pas.  Ces  eifets 
sont  d'autant  moins  sensibles  que  le  diamètre  du  tube  est  plu*, 
petit,  d'après  une  observation  de  Gautherot  que  plusieurs 
physiciens  ont  constatée. 

On  a  d'abord  regardé  ces  gaz  comme  résultant  de  la  dé- 
composition de  l'eau  ;  mais  une  circonstance  particulièi^  a 
bientôt  fait  naître  des  doutes  sur  cette  explication. 

Le  dégagement  n'a  lieu  que  lorsque  les  extrémités  des  fila 
sont  à  une  certaine  distance.  Comment  l'oxigène  et  l'hydro- 
gène provenus  de  la  même  molécule  d'eau ,  paroissent-ils  à 
des  points  éloignés?  et  pourquoi  chacun  d'eux  paroît-il  exclu- 
sivement au  fil  contigu  à  l'une  des  deux  extrémités  de  la  pile, 
et  jamais  à  l'autre  extrémité  ? 

Pour  résoudre  ce  problême,  il  falloit  voir  d'abord  si  le» 
bulles  d'oxigène  et  d'hydrogène  se  manifestoient  dans  des  eaux 
séparées;  et  l'expérience  a  fait  voir,  i**.  que  lorsque  les  eaux 
sont  absolument  isolées ,  les  gaz  ne  se  montrent  point.  ^ 

2°.  Que  si  on  le»  fait  communiquer  par  un  fil  métallique , 
chaque  extrémité  du  fil  intermédiaire  agit  dans  la  portion 
d'eau  où  elle  plonge ,  comme  si  le  fil,  venoit  immédiatement 
de  l'extrémité  de  la  pile  opposée  à  celle  qui  communique  avec 
celte  portion ,  de  manière  que  chaque  portion  donne  à- la-foi» 
les  deux  gaz* 

3**.  Que  si ,  à  la  faveur  d'un  tube  de  verre ,  courbé  comme 
un  V,  l'on  interpose  entre  les  deux  eaux  de  l'acide  sulfurique , 
le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  oxigène  se  manifestent  chacun  dé 
son  côté.  Le  même  effet  a  lieu  ,  si  après  avoir  plongé  chaque 
fil  dans  un  vase  distinct ,  on  fait  communiquer  l'eaù  des  deux 
vases  par  le  moyen  de  ses  propres  mains.  Ces  faits  attestent  de 
la  manière  la  moins  équivoque  la  production  de  chaque  ga2 
dans  des  eaux  séparées. 


O  A  Li  dig 

n  n'y  a  que  trois  manières  d'expliquer  ces  phénomènes.  Ou 
Teau  ne  se  décompose  point;  mais  sa  combmaison  avec  ua 
principe  quelconque  émanant  de  rextrémilé  vitreuse  de  la 
pile  y  produit  le  gaz  hydrogène^  et  avec  celui  qui  émaueroit  de 
i extrémité  résineuse  ,  Toxigène  :  ou  l'action  d'un  fluide  tend 
à  enlever  dans  chaque  eau  une  de  ses  parties  constituantes  en 
y  laissant  l'autre  en  excès ^  ou  enfin  elle  décompose  de  l'eau; 
et  laissant  dégager  un  des  gaz  à  l'extrémité  d'un  des  fils>  elle 
conduit  l'autre  d'une  manière  invisible  à  l'extrémité  de  l'autre 
fil  pour  l'y  laisser  dégager. 

Lies  physiciens  se  sont  partagés  entre  ces  diverses  opinions  ; 
mats  aucun  n'est  encore  parvenu  à  donner  du  phénomène 
qui  nous  occupe^  une  explication  satisfaisante. 

Un  £iit  constamment  observé  par  Nicolson ,  mérjjte  de 
trouver  ici  sa  place.  Il  se  forme  toujours  un  peu  d'acide  ni* 
trique  dn  côté  de  l'argent  ^  et  d'ammoniaque  du  côté  du  zinc. 
Cela  vient  pi^obablement  de  ce  que  l'eau  la  plus  pure  contient 
toujours  un  peu  d'azote  qui  ^  dans  le  premier  cas  >  se  combine 
avec  de  l'oxigène^  et  dans  le  second  avec  de  l'hydrogène. 

A  la  découverte  de  la  pile ,  Volta  vient  d'en  ajouter  une 
antre  plus  importante  encore  ^  puisqu'elle  dévoile  le  fait  prin- 
cjpal  d'où  découlent  tous  les  autres. 

Première  expérience.  On  met  en  contact  immédiat  deux 
métaux  dififérens ,  isolés ,  et  n'ayant  que  la  quantité  d'électri- 
cité qui  leur  convient  dans  l'état  naturel.  Lorsqu'on  les  retire 
du  contact ,  ils  se  trouvent  dans  des  états  électriques  di£Pérens. 
L'un  est  doué  de  l'électricité  vitrée  ou  positive  ;  l'autre  jouit 
de  l'électricité  résineuse  ou  négative. 

A  chaque  contact  la  différence  est  insensible  ;  mais  lors- 
qu'on l'accumule  dans  un  condensateur  électrique  (  Voyez  le 
mot  CoNDENSATEiTR.  ) ,  elle  devient  assez  puissante  pour  faire 
écarter  très-sensiblement  l'électi'omè.tre.  Il  importe  d'observer 
que  l'action  ne  s'exerce  jamais  à  distance  ;  elle  n'a  lieu  qu'au 
contact  des  différens  métaux.  Tant  que  le  contact  dure>  elle 
subsiste  ;  mais  tous  les  métaux  ne  la  partagent  pas  également. 
Dans  le  contact  du  zinc  avec  le  cuivre,  celui-ci  acquiert  l'élec- 
tricité résineuse  ,  et  le  pj'emier ,  l'électricité  vitrée. 

L'électricité  produite  par  le  contact  de  deux  métaux  difilé- 
reiis ,  a  reçu  le  nom  d* électricité  métallique. 

Deuxièmes  expérience.  Après  avoir  formé  une  lame  métal- 
lique avec  deux  métaux ,  l'un  de  zinc ,  l'autre  de  cuivre , 
soudés  bout-à-bout ,  on  prend  entre  les  doigts  l'extrémité  de^ 
la  lame  qui  est  de  zinc ,  et  l'on  touche  avec  l'autre  extrémité, 
qui  est  de  cuivre,  le  plateau  supérieur  du  condensateur  qui 
«si  aussi  de  cuivre  ;  celui-ci  acquiert  l'électricité  résineuse* 
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Troisième  expérience.  Tout  étant  disposé  comme  darisTex^ 
périence  précédente ,  on  prend  entre  les  doigts  l'extrémilé 
cuivre  ,  et  Ton  touche  avec  Tau  Ire  extrémité  qui  est  zinc  ,  le 
plateau  supérieur  du  condensateur  qui  est  de  cuivre.  Lorsqu'oix 
détruit  le  contact^  et  qu'on  enlève  le  plateau  supérieur,  il  n*a 
point  acquis  d'électricité ,  quoique  le  plateau  inférieur  com- 
munique avec  le  réservoir  commun. 

•  Quatrième  expérience.  On  met  entre  le  plateau  supérieur 
et  l'extrémité  zinc ,  un  papier  imbibé  d'eau  pure  ou  tout  autre 
conducteur  humide  ;  le  condensateur  acquiert  l'électricité 
vitrée.  Il  acquiert  l'électricité  résineuse ,  si  l'on  touche  avec 
l'extrémité  cuivre,  le  plateau  recouvert  par  le  conducteur 
humide ,  en  tenant  entre  les  doigts  l'extrémité  zinc. 

Volta  explique  ces  faits  établis  parles  diflerentes  expériences, 
en  les  rapportant  à  celui  qui  démontre  l'action  réciproque 
que  les  métaux  exercent ,  au  moment  du  contact ,  sur  leurs 
électricités  respectives.  « 

Lorsqu'on  tient  la  lame  métallique  par  son  extrémité  cui- 
vre ,  une  partie  de  son  fluide  électrique  passe  dans  la  lame 
opposée ,  qui  est  zinc.  Mais  si  ce  zinc  est  en  contact  immédiat 
avec  le  condensateur ,  qui  est  aussi  de  cuivre ,  celui-ci  tend  à 
se  décharger  de  son  fluide  avec  une  force  égale,  et  le  zinc  ne 
•peut  rien  lui  transmettre  :  d'où  il  résulte  qu'après  le  contact , 
il  doit  se  trouver  dans  l'éfat  naturel.  Mais  si  l'on  place  un 
papier  mouillé  entre  le  zinc  de  la  lame,  et  le  plateau  de 
cuivre  du  condensateur,  la  faculté  motrice  de  l'électricité,  qui 
ne  subsiste  qu'au  contact,  est  détruite  entre  ces  deux  métaux» 
li'eau  qui  paroit  jouir  à  un  degré  très-foible  de  cette  pro- 
priété, par  rapport  aux  substances  métalliques,  ne  résisie 
presque  pas  au  passage  du  fluide  du  zinc  au  condensateur  , 
et  celui-ci  peut  acquérir  l'électricité  vitrée. 

Enfin ,' si  Ton  touche  le  condensateur  avec  l'extrémité  de  la 
lame,  qui  est  de  cuivre,  l'interposition  du  papier  mouillé  dont 
l'action  propre  est  très-foible ,  n'empêche  pas  le  plateau  mé- 
tallique de  faire  passer  une  partie  de  son  électricité  vitrée  dans 
la  lame  de  zinc  ;  d'où  il  résulte  qu'en  détruisant  le  contact , 
le  condensateur  doit  se  trouver  chi«'gé  d'électricité  résineuse. 

Les  phénomènes  de  la  pile  se  plient  avec  facilité  à  cette 
théorie.  Il  est  aisé  de  8*en  convaincre  en  employant  au  lieu 
.d'un  seule  couple  de  métaux  zinc  et  euivre,  deux,  trois  ^ 
quatre  de  ces  mêmes  couples  séparés  par  une  substance  hu- 
mide :  la  force  électrique  devient  double,  triple  ,  quadruple. 
Voila  s'en  est  assuré  à  Taide  du  condensateur.  Car  en  suppo- 
sant que  l'action  d'un  seul  couple  donne  deux  degrés  à  l'élec- 
tromelre ,  l'expérience  fait  voir  que  l'action  réunie  de  deux^ 
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trois,  quatre  couples,  donne  quatre,  six,  huit  degrés;  et  con- 
sèquemment,  qu'à  commencer  par  rextrémité  inférieure  dç 
la  pile  y  les  actions  électriques  des  difierens  couples  vont  en 
croissant  en  progresâon  arithmétique.  Koyez  ^  pour  plus  de 
détails,  le  Mémoire  de  Volta,  inséré  dans  les  Annales  de 
Chimie  ,  n®.  i  ao. 

Tandis  que  Yolta  ramenoit  ainsi  les  phénomènes  de  la  pile 
à  celui  que  présente  le  développement  de  l'électricité  métal- 
lique par  le  simple  contact  de  deux  métaux ,  WoUaston ,  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  imitoit  les  pbénomènes  de  la 
pile  avec  nos  appareils  ordinaires,  et  établissoit  ainsi  par 
des  moyens  différens  de  ceux  que  Volta  mettoit  en  usage , 
l'identité  des  fluides  qui  animent  la  pUe  de  Volta  et  nos  ma* 
chines  électriques. 

Le  phénomène  de  la  décomposition  de  l'eau  qui  avoit  ré- 
sisté avec  plus  d'opiniâtreté  que  tous  les  autres  à  l'activité  des 
physiciens ,  a  cède  aux  efforts  de  "WoUaston. 

Ce  physicien  a  opéré  cette  décomposition,  en  employant 
un  fil  d'or  extrêmement  atténué ,  qui  est  devenu  le  moyen  de 
communication  de  l'électricité  au  travers  de  l'eau  ;  et  il  en  est 
résulté  que  le  simple  courant  de  l'électricité  a  fait  paroitre  une 
série  de  petites  bulles  à  l'extrémité  du  fil  d'or ,  quoique  l'autre 
extrémité  par  laquelle^le  fil  communiquoit  avec  le  conducteur 
positif  ou  négatif  de  la  machine,  fût  en  contact  parfait  aveo 
le  conducteur. 

Pour  donner  au  fil  d'or  une  extrême  ténuité ,  WoUaston  a 
introduit  dans  un  tube  capiUaire  ,  une  solution  d'or  dans 
l'acide  nitro-muriatique.  L'acide  s'est  évaporé  à  l'aide  de  1^ 
chaleur ,  et  il  est  resté  une  couche  d'or  très-mince  qui  gar- 
nissoit  l'intérieur  du  tube ,  et  qui ,  lorsqu'on  échauffa  celui-ci 
jusqu'à  l'amolUr ,  devint  un  fil  d'or  extrêmement  fin  au  mi- 
lieu de  la  substance  du  verre. 

WoUaston  a  aussi  imité  l'apparence  de  deux  courans  d'air^ 
en  faisant  passer  l'électricité  par  de  fines  pointes  de  com<<- 
munication  dans  l'eau.  Mais,  dans  le  fait,  la  ressemblance  n'est 
pas  parfaite ,  car,  dans  toutes  les  dispositions  imaginées ,  il  a 
toujours  observé  que  chacun  des  deux  fils  donnoit  à-la-fois 
l'oxigène  et  l'hydrogène  ,  au  heu  de  les  produire  chacun  sé- 
parément, comme  le  fait  la  pile  de  Volta. 

Indépendamment  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les 
effets  de  l'électricité  excitée  par  nos  machines  ordinaires ,  et 
ceux  qu'on  observe  dans  la  pile ,  WoUaston  assigne  à  ces 
deux  classes  d'effets  une  cause  commune  qui  lui  paroît  être 
l'oxidation  ;  et  en  cela  il  diffère  de  Volta  ,  qui  regarde  Toxi- 
datiou  comme  un  effet  qui  établit  un  coQtact  pl^s  étroit  entr^ 
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les  élémens  de  la  pile ,  et  contribaô  ainsi  à  donner  à  Mit 
aclion  plus  de  continuité  et  d'énergie. 

En  employant ,  dit  "Wollaston ,  dans  nos  appareik  ordi— 
naires ,  un  amalgame  d'argent  ou  de  platine ,  métaux  qui  ne 
sont  pas  oxidables,  on  ne  peut  avoir  aucunjsigne  d'électricité, 
qui  se  manifeste  toujours  lorsque  l'amalgame  se  compose  de 
métaux  oxidables ,  tels  que  Tétain  y  le  zinc  ou  le  mercure. 

Pour  confirmer  son  opinion  ,  Wollaston  fit  monter  «n 
petit  cylindre  avec  son  coussin  et  son  conducteur  dans  un 
vase  où  il  pût  à  volonté  changer  lair  qu'il renfermoit.  Après 
avoir  essayé  le  degré  d'excitation  dans  l'air  commun ,  il  lui 
substitua  du  gaz  acide  carbonique ,  et  il  observa  qiie  l'excita- 
tion fut  absolument  détruite.  Elle  reparut  du  moment  qu'on 
fit  rentrer  l'air  atmosphérique. 

Cette  ressemblance  de  moyens  d^excitation  dans  la  pile  et 
dans  nos  machines  ordinaires,  confirme  l'opinion  ,  savoir 
que  les  petites  différences  observées  dans  l'action  compara* 
tive  de  la  pile ,  viennent  de  ce  que  celle-ci  est  moins  intense, 
mais  produite  en  beaucçup  plus  grande  quantité. 

Ces  résultats  sont  consignés  avec  plus  de  détails  dans  la  Bi-» 
hliotkèque  Britannique  y  n^  i58  ^  pag.  33  et  suiv. 

"Wollaston  prouve  dans  le  même  mémoire^  que  l'électricité 
vitrée  ou  positive,  oxi de,  et  que  l'électricité  résineuse  ou  néga- 
tive désoxide.  Il  suffît ,  pour  s'en  convaincre ,  de  faire  passer 
le  long  de  la  surface  d'une  carte  colorée  par  une  forte  infu- 
sion de  tournesol ,  un  courant  d'étincelles  électriques  ^  à  la 
faveur  de  deux  fines  pointes  d'or  qui  touchent  cette  suriace  à 
la  distance  d'un  pouce  l'une  de  l'autre.  Un  petit  nombre  de 
tours  de  la  machine  suffit  pour  produira  vers  la  pointe  du  fil^ 
du  côté  positif,  une  tache  rouge  qu'on  distingue  à  œil  nu.  Si 
l'on  met  sur  cette  tache  l'extrémité  du  fil  négatif ,  l'action  de 
la  machine  lui  rend  sa  couleur  bleue  primitive. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  une  machine  consistant 
en  un  cylindre  de  ^ept  pouces  de  diamètre ,  avec  un  con- 
ducteur de  chaque  côté  ,*de  seize  pouces  de  longueur. 

Les  physiciens  sont  aujourd'hui  parfaitement  d'accord  sur 
l'existence  de  l'électricité  métallique  qui  nous  a  dévoilé  la 
cause  des  phénomènes  de  la  pile.  Ce  qui  les  divise ,  c'est  que 
les  uns  regardent ,  avec  Volta  ,  les  phénomènes  de  la  pile^> 
comme  des  phénomènes  galvaniques ,  et  rapportent  à  l'élec- 
tricité métallique  ces  deux  classes  de  phénomènes. 

Les  autres  prétendent  que  les  contractions  musculaires 
sont  indépendantes  de  l'électricité  métallique  ;  qu'il  existe 
une  autre  sorte  d'électricité  qui  donne  naissance  aux  phéno- 
mènes galvaniques  ^  et  qu'ils  nomment  édectriciU  animale. 


G  A  L  1Î25 

Ces  derniers  appuient  leur  opinion  ;  i**.  âur  ce  que  la  pré- 
sence de  deux  métaux  différens  n*e8t  point  nécessaire  à  la 
production  des  phénomènes  galvaniques  ;  a^.  sur  ce  qu'on 
peut,  sans  le  secours  d'aucun  métal ,  Produire  des  conirac- 
tions  par  le  simple  rapprochement  de  la  partie  nerveuse  à 
la  partie  musculaire.  Ces  assierlions  r^pOKXii  sur  des  expé- 
riences que  nous  avons  déjà  décrites.  ' 

Tel  est  rétat  actuel  de  la  science  galvanique.  Nous  croyons 
devoir  passer  sous  silence  et  ces  piles  cotistruites  exclusivement 
avec  des  substances  sèches ,  et  ces  piles  entièrement  humides 
dont  on  vient ,  dans  ces  derniers  temps,  de  publier  la  décou- 
verte. Leur  efficacité  paroît  encolle  équivoque ,  ou  du  moins 
si  foible ,  qu'on  ne  peut  espérer  qu  elles  offrent  jamais  un 
avantage  réel  à  la  science. 

Nous  croyons  aussi  devoir  parler  avec  beaucoup  de  réserve 
de  ces  cures  merveilleuses  opérées  à  la  faveur  du  galvanisme, 
et  auxquelles  l'enthousiasme  a  peut»étre  autant  de  part ,  que  la 
cause  qu'on  leur  attribue.  Parmi  les  faits  de  ce  genre ,  qui 
ont  acquis  de  la  publicité  ,  les  suivans  nous  paroissent  devoir 
fixer  un  instant  notre  attention.  % 

1*^.  Pfaff  prétend  avoir  traité  avec  succès  une  hémiplégie, 
en  plaçant  un  disque  d'argent  dans  la  bouche ,  et  un  disque 
de  zinc  sur  le  bras  paralysé  ;  après  vingt-quatre  heures  d'une 
communication  non  interrompue ,  le  membre  exerçoit  déjà 
quelques  légers  mouvemens. 

2^.  Halié  a  soumis  aux  épreuves  galvaniques  un  homme 
dont  tous  les  muscles  de  la  face  du  côté  gauche  étoient  para- 
lysés ,  à  la  suite  d'une  fluxion  déterminée  par  l'action  du 
froid.  Du  moment  que  différens  points  de  la  joue  malade  ont 
communiqué  avec  les  extrémités  de  la  pile  ,  à  l'aide  d'exci- 
tateurs métaUiques,  tous  les  muscles  de  la  face  sont  entrés  en 
contraction.  Le  malade  a  éprouvé  de  la  douleur ,  et  une 
sensation  de  chaleur  très-désagréable  ;  l'œil  est  entré  en  con- 
vulsion ,  les  larmes  ont  coulé  involontairement ,  et  il  s'est 
manifesté  de  la  douleur  et  du  gonflement  sur  les  différen» 
points  touchés.  Il  importe  d'observer  que  cette  maladie  avdit 
déjà  résisté  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  à  l'influence ,  soit 
des  étincelles ,  soit  des  commotions  électriques. 

3^.  Crevé  propose  le  galvanisme  comme  un  moyen  de  dis- 
tinguer la  mort  apparente  de  celle  qui  est  véritable.  Dans  le 
premier  cas ,  les  fibres  musculaires  se  contractent  avec  facilité 
sous  l'influence  galvanique  ;  dans  le  second ,  elles  ne  peuvent 
éprouver  la  plus  légère  contraction ,  parce  que  l'iiTitabilité 
•st  entièrement  détruite. 

4^,  Enfin,  le  docleiu*  Grapengiesser  pense,  d'après  ses  pro- 


394  6  A  L 

près  expériences^  qne le  gcUvanUme  peut  être  appliqué  ave» 
Auccès^  1^.  dans  les  paralysies  ,  soit  qu'elles  prennent  nais- 
sance dans  la  fbiblesse  de  l'action  nerveuse  ,  soit  qu'elles 
aient  pouji*  cause  la  compression  du  cerveau  ^  ou  une  affection, 
rhumati^ymale;  â^.  dans  la  foiblesse  de  la  vue  et  dans  la  goutte 
sereine  ^  dues  uniquement  à  l'inexcitabilité  du  nerf  optique  ; 
3^.  dans  les  surdités  qui  dépendent  de  l'afibiblissement  ner- 
veux ;  4^.  dans  l'enrouement  et  l'aphonie  ^  qui  consistent 
dans  un  défaut  d'action  nerveuse  ;  5°.  enfin ,  dans  certaines 
sciatiques  chroniques,  dans  les  tumeurs  blanches  des  articula- 
tions y  dans  legoëtre ,  dans  le  méUceris  et  l'athérome  commen- 
çans.  Grapengiesser  prétend  même  avoir  employé  avec  succès 
le  galvanisme  dans  un  cas  de  métastase  avec  inflammation  à 
l'articulation  du  coude  et  à  celle  de  la  cuisse. 

Tels  sont  les  principaux  faits  connus,  ^ous  n'en  garantis- 
sons point  l'existence  :  c'est  aux  physiciens  qui  consacrent 
leur  loisir  et  leurs  talens  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante, qu'il  appartient  de  multiplier  les  expériences  qui  doi- 
vent la  confirmer  ou  la  détruire.  Mais  pour  y  travailler  avec 
succès,  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  le  funeste  écueil 
del  enthousiasme,  qui  accompagne  presque  toujours  les  décou- 
vertes naissantes.  Rappelons-nous  ce  qui  arriva  à  l'époque  où 
rélectricité  fut  appliquée  pour  la  première  fois  à  Téconomie 
animale.  L'Europe  savante  ne  tarda  pasà  retentir  d'un  grand 
nombre  de  guérisons  miraculeuses  dont  l'Italie  venoit  d'être  le 
théâtre.  Mais  ces  brillans  succès  s'évanouirent  bientôt  avec 
Tentliousiasmequi  leur  avoit  donné  naissance;  et  tout  le  monde 
sait  que  l'influence  de  l'électricité  ,  réduite  à  sa  juste  valeur, 
se  borne  aujourd'liui  à  offrir  un  remède  utile  pour  les  rhu- 
matismes ,  les  paralysies ,  et  en  général  pour  les  maladies  qui 
ont  pour  cause  la  stagnation  des  humeurs ,  et  l'engourdisse- 
ment des  parties.  (Lib.) 

GALVESE  ,  Gahesia,  genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu ,  dans  la  didynamie  angiospermie,  et  dans  la  famille  des 
Personnées.  11  a  pour  caractère  un  calice  petit ,  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  monopétale  ,  tubuleuse  ,  ventrue  à 
sa  base,  et  labiée  à  son  limbe,  dont  la  lèvre  supérieure  est  divi- 
sée en  deux  lobes  ,  et  l'inférieure  en  trois  parties  ;  quatre  éta- 
imnes,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  ,  terminé 
par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  deux  loges.  (B.) 

OALVEZE  ,  Galveziay  arbre  du  Pérou  ,  qui  forme  dans 
roclandrie  télnigynie  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en 
un  calice  de  quati^  folioles  ovales  et  caduques  ;  une  coi-oUe 
de  quatre  pétales  oblongs^  sesailes  et  concaves  ;  huit  étamines^ 
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aon  t  quatre  alternes ,  plus  courtes  ;  quatre  ovaires  supt^rieurs 
^ales ,  rapproches  ,  insérés  sur  un  corps  glanduleux,  eS 
Thunes  chacun  par  un  siyle  comprimé  à  stigmate  simule  • 
quatre  drupes  ovales  ,  contenant  chacun  une  noix  unno:! 


Ce  genre  quise  rapproche  infiniment  de  la  portière  ,  est 
figure  pi.  35  du  Gênera  de  la  Flore  du  Pérou.  (B). 

GAMAICU.  Quelques  voyageurs  disent  que  les  Indien» 
donnent  ce  nom  a  certains  corps  calcaires/globuleux,  qui 
.ont  ou  de  simples  concrétions ,  ou  des  cor|s  marins  S 
siles  et  qu'ils  y  attachent  de  grandes  vertus.  H  y  a  tout 
heu  de  croire  que  c'est  un  MADRiPORE  fossile  f  Voyez 
ce  mot.);  et,  dans  ce  cas,  ces  vertus  se  réduisent  à  ceHes  de 
ia  pierre  calcaire  la  plus  eommune.  (Pat.) 

GAMAL,  nom  hébreux     )  ^^  chameau  d'Arabie ,  em- 
GAMALA,nomchaldéen  1  r^y^  comme  bête  de  somme. 

n  A  Ayr  A  OT.      ^  '  ^(  ^^y-  I^Ï^OMADAIRE.)  (DesM.) 

GAMASE  ,  Gamasus,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe 
des  ACERES  et  de  ma  famille  des  Acabidies.  Ses  caractères 
sont  :  palpes  saillans  ;  articles  courbés,  terminés  en  pointe  • 
mandibules  longues,  à  deux  tenaiUes;  huit  pattes  propres 
pour  la  course.  ri" 

L'insecte  qui  m'a  servi  de  type  pour  l'établissement  de  c6 
genre ,  est  1  acarus  coleoptratorum  de  Linnseus.  Il  est  très- 
commun  sur  les  coléoptères  fossoyeure ,  et  qui  vivent  d'excré- 
mens  ou  de  matières  animales.  On  trouve  fort  souvent  de» 
bousiers  ,  des  escarbots  qui  en  sont  tellement  infectés ,  qu'il» 
ne  peuvent  presque  plus  agir. 

Le  corps  du  gamase  des  coléoptères  est  très -petit,  ova- 
laire,  déprimé ,  conacé  dans  une  bonne  partie  de  sa  surface 
supérieure  (ce  qui  forme  un  espace  triangulaire,  lisse,  d'un 
brun  pâle),  et  blanchâtre  aux  deux  extrémités;  les  pattes  sont 
assez  longues,  notamment  les  antérieures  ;  les  tarses  ont,  à 
leur  extrémité ,  une  pelote  mobile,  munie  de  deux  cro- 
chets. 

Cet  insecte  court  assez  vite,  et  c'est  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  gamase  ,  qui  signifie  agUe  en  grec*  Quoiqu'il  soit 
parasite,  on  le  trouve  cependant  isolé  dans  des  excrémena 
desséchés.  (L.) 

GAMBETTE.   Voyez  Chevalier  aux  pieds  rouges. 

(\^IEIIilj  ^ 

GAMMAROLITE ,  nom  que  le*anciens  naturalistes  don- 
Moient  aux  crustacés  devenus  fossiles.  Foyez  au  mot  Crus- 
tace.  (B.) 

IX-        ,  , 
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GAMMARUS,  nom  latin  de  la  Cretetts.  Voyez  ce 
mot.  (O.) 

GAN^  nom  que  Ton  donne  au  Hari«b  sur  le  lac  de  Con»^ 
tance.  Voyez  ce  mot.  (Vieill..) 

GANACHE,  y  oyez  Lèvre  ,  Bouche.  (O.) 

GANDASULI ,  Htdyehium.  C'est  une  plante  de  la  famille 
des  Balisiers  >  dont  la  ratine  est  grosse,  traçante ,  les  tigea 
droites  9  les  feuilles  alternes,  oblongues,  pointues,  presque 
sessiles ,  entières,  avec  quelques  longs  poils,  et  les  fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux,  1)lanches,  avec  un  peu  de  jaune, 
renfermées  deux  par  deux,  avant  leur  épanouissement ,  dana 
.une  écaille  spatbacée. 

Chaque  fleur  off*re  un  calice  monophylle  ,  tubuleux ,  cy— 
L'ndrique  ,  membraneux  ,  tronqué  très-obliquement  en  son 
Lord  ;  .une  corolle  monopétale  à  tube  long  et  grêle ,  un  peu 
courbé ,  à  limbe  à  six  divisions ,  dont  les  deux  supérieure» 
sont  fort  étroites  et  presque  linéaires  ;  trois  autres  sont  ovales, 
pUongues ;  et  la  sixième,  plus  large ,  est  échancrée en  cœur, 
colorée  en  jaune  ;  un  filament  linéaire  ,  portant  à  son  som- 
met une  anthère  linéaire  adnée,  'et  dont  les  deux  lobes  lais* 
sent  entre  eux  une  cavité  qui  donne  passage  au  style  ;  un 
ovaire  inférieur ,  petit ,  oblong,  d'où  sort  un  style  capillaire, 
jlerminé  par  un  stigmate  pubescent. 

Celte  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Java  et  de  la 
presqu'ile  de  Mafaça ,  à  raison  de  la  bonne  ode^r  de  sea 
^eurs.  Elle  n'y  donne  pas  de  graine ,  et  on  la  multiplie  de 
eayeux.  Elle  est  figurée  pi.  69  ,  fig.  3  du  cinquième  volume 
<Àq  V Herbier  cTAmbolne,  par  Rumphius. 

Lamarok ,  dRn^.Hça/llusiraliQns ,  Ta  réunie  aux  ZionAiRsa* 
JToyez  ce  mot.  (B.) 

GANQOLA ,  nom  qu'on  donne,  daùsq^elqves  colonies» 
À  la  BASELI.S.  Voy^ft  ce  mot.  (B.) 

GANGA  f  21p<rao  akhata  Lath.,  fig.,  pi.  enlum.  AeBuffhn^ 
n^  1  o5  et  I  eo.),  oiseau  du  genre  des  Titras  et  de  Tordre  des. 
Gallinacés  (^cy«s  ces  mois.  ).  C*est  une gélinotle ,  nommée 
^vulgairement  gélinoUe  des  Pyrénées  ,  parce  qu'elle  se  trouve 
dans  les  Pyrénées-Orieritales;  elle  est  également  répandue  en 
£spagne ,  en  Italie ,  en  Turquie ,  où  elle  porte  le  nom  de 
ckata  ou  caia ,  en  Perse ,  en  Syrie ,  en  Arabie,  &c.  Elle  pa- 
^it  aussi  .qudquefois  au  milieu  de  la  France.  Le  nom-  de 
g<itnga  est  e^spagnoï. 

-  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  perdrix  grise ,  et  de  treize 
^qualorxe  pouces  dejloiigueur.  Ses  ailes  lont  plus  longues  t^xxe 
celles  de  la  gélinoie  ordinaire  ;  les  deux  pennes  du  milieu  dj» 
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ta  qneue  sont  une  fois  plus  longues  ^ue  les  autres ,  et  fort 
'  étroites  dans  leur  partie  excédante  ^..qui  ressemble  plutôt  à  un 
iilet  qu'à  une  longue  plume.  Son  plumage  est  fort  agréable- 
ment varié  ;  tout  le  dessus^  jusqu'au  croupion  ,  est  un  mé- 
lange d'olivâtre ,  de  jaunâtre ,  de  noir  et  de  roux  ;  le  crou- 
pion est  rayé  transversalement  de  noir  et  de  roux  ;  les  jouea 
aont  fauves  ;  la  gorge  est  noire ,'  et  le  devant  du  cou  olivâtre; 
au  bas  du  cou^  l'on  voit  un  collier  noir  y  coupé  dans  son  mi- 
lieu par  une  bande- rousse  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  cendrés ,  et  les  ongles  noirs. 

Au  lieu  du  large  collier  qui  distingue  le  mâle  ,  la  femelle 
n'a  que  deux  bandelettes  noires  fort  étroites^  et  ses  teintes 
sont  plus  rembrunies. 

Les  g^ngaa  volent  par  troupes;  ils  se  tiennent  volontiers 
dans  les  déserts;  Roussel  assure  qu'ils  passent  une  grande  partie 
de  l'aimée  dans  ceux  de  la  Syrie  ^  et  qu'ils  ne  se  rapprochent 
de  la*  vil  le  d'Alep  qu^aux  mois  de  mai  et  de  juin  ^  lorsque  la 
soif  les  contraint  d'abandonner  leurs  solitudes  arides  pour 
cl^ercbar  les  lieux  où  il  y  a  de  l'eau. 

*  La  gelinotte  représentée  dans  les  planches  enluminées  de 
Buffbn^^n^  i3o^  sous  le  nom  dià  gelinotte  du  Sénégal  ^  n'est 
probablf^ment  qu'une  variété  du  ganga  ;  l'on  pourroit  en 
àL\x€^}x\i\x\làxxhitta\fiah  du  docteur  Shaw.  Voyez  Gelinotte 
nv  Si^vÉoAii  ei  Kittaviah.  (S.) 

GANGUE  ou  MATRICE  D'UN  MINÉRAL.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  matières  terreuses^  pierreuses  ou 
autres  ^  qui  contiennent  immédiatement  un  minéral  métal- 
lique ou  même  pierreux^  mais  qui  n'est  pas  commun.  Ainsi, 
l'on  dit  :  le  quartz  est  la  gangue  ou  la  matrice  ordinaire  de 
l'or  ;  la  gangue  de  l'argent  est  assez  souvent  le  spath  calcaire  : 
.  les  diamans  ont  pour  gangue  un  minerai  ferrugineux  :  1« 
cyanite  du  SainL-Gothard  a  pour  gangue  une  roche  tal- 
queuse  »  &c.  &c. 

Ce  mot  gangue  vient  de  l'allemand  gang  ;  mais  nous  l'ap- 
pliquons d'une  manière  assez  impropre,  car  gang  signifie 
un  filon.  Voyez  Filons.  (Pat.) 

GANITRE ,  Elœocarpus  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  K  polyandrie  monqgynie  et  de  .la  famille  des 
TiLLt  AGEES  ,  qui  [présente  pour  caractère  nn  calice  de  quatre 
ou  cinq  folioles  lancéolées  et  égales  ;  quatre  à  cinq  pétales  un 

rîu  plus  longs  que  le  calice ,  et  laciniés  à  leur  sommet  ;  vingt 
trente  étamines ,  dont  les  filamens  courts  et  attachés 'au  ré- 
ceptacle ,  portent  des  anthères  linéaires  et  bifides  ;  un  ovaire 
supérieur  posé  sur  un  réceptacle  velu  et  renflé  ou  glandu- 
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leux  à  sa  circonférence  ,  surmonté  ordînaii'ement  d'util 
^quelquefois  de  plusieurs  styles  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ou  ovoïde ,  contenant  un 
noyau  crépu  à  Tex^érieur ,  et  à  deux  ou  quatre  loges  poly- 
spermes. 

Ce  genre ,  qui  est  Bguré  pi.  469  des  Illustrationft  de  La- 
marck^ renferme  cinq  espèces,  qui  sont  toutes  des  arbres  do 
rinde  ou  de  la  nier  du  Sud ,  à  feuilles  simples ,  le  plus  sou- 
Vent  alternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  axiJIau'es. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces,  sont  : 

Le  Ganitre  denté  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  ovales, 
oblongues,  dentées ,  et  les  grappes  simples.  Il  se  trouve  daû» 
rîle  de  Ceylan.  Les  habitans  en  confisent  les  fruits  avant  leur 
maturité ,  et  les  enfans  jouent  avec  leurs  noyaux  ou  en  font 
des  colliers  et  des  chapelets. 

Le  Ganitre  a  feuilles  entières  ,  qui  a  les  feuilles  lan- 
céolées, très-entières.  Il  se  trouve  à  la  Cochinchine,  où  on  la 
cultive  en  raison  de  la  beauté  et  de  l'excellente  odeur  de  sesr 
fleurs.  Son  bois  se  conserve  long  -  temps  dans  Teau  sans 
pourrir. 

Le  Ganitre  nicÈRE  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées  , 
ovales,  deux  fois  dentelées,  les  grappes  composées^  et  les  fleur» 
à  quati'e  styles.  C'est  le  Dfcera  de  Forster  [Voyez  ce  mot.).  II 
ue  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Lé  Ganitre  cofallifere  a  les  feuiUes  très-entières ,  et  les 
■fleurs  en  panicule  terminal.  C'est  le  vateria  de  Linneeus.  II 
croît  à  Ceylan,  et  fournit,  par  incision,  la  véritable  copain 
orientale ,  qu  il  faut  distinguer  de  la  copale  d'Amérique ,  qui 
est  produite  par  le  Sumach  copallin.  Voyez  ce  mot. 

La  réaine  copale ,  qu'où  appelle  improprement  gonrnié  co- 
paie,  est  dure,  luisante ,  transparente  ,  odorante,  et  de  cou- 
leur jaune  citrin.  Son  odeur  se  développe  bien  davantage 
lorsqu'on  la  brûle;  aussi  s'en  sert-on  dans  quelques  endroits 
comme  d'encens.  Le  principal  usage  qu'on -en  feit  en  Eu- 
rope, est  pour  les  vernis.  Elle  est  rare.  Celle  qui  provient  du 
sumach  copalin  est  beaucoup  plus  commune  ;  c'est  ceUe 
qu'on  trouve  habitueUement  chez  tous  les  droguistes  et  les 
marchands  de  couleur.  Elle  est  un  peu  moins  odorante,  et 
un  peu  moins  transparente  que  la  précédente ,  mais ,  du  reste  , 
lui  ressemble  beaucoup, 

Gaerlner  a  fait,  sous  le  nom  deganitrus,  un  genre  qu'il 
distingue  des  elœocarpus  de  Linnseus,  et  qui  est  formé  sur 
la  première  des  espèces  ci-dessus  citées.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties ,  une  corolle  de  cinq  pélales 
laciuiées,  uu  uectaire  orbiculaire  et  glanduleux^  un  grand 


G  A  N  '  S2^ 

nomlre  d'étamines^  un  ovaire  supérieur  terminé  j)ar  nn  slyla 
simple. 

Le  fruit  est  un  drape  charnu^  à  cinq  sillons^  à  cinq  loges, 
sans  valves ,  qui  contient  une  seule  semence. 

Vahl  a  réuni  à  ce  genre  le  genre  Vatère  de  Linnaeus,  ' 
qu'il  a  prouvé  n'avoir  été  établi  que  sur  une  erreur  d'obser- 
vation ;  maisLoureiro  a  décrit  sous  le  nom  de  vaterie  flexueuse 
une  nouvelle  espèce,  dont  le  fruit  est  une  capsule  unilocu- 
laire  et  monosperme  ,  à  trois  lobes  et  à  trois  valVes,  ce  qui 
semble  obliger  à  conserver  ce  genre. 

Le  craapède  du  même  Loureiro  paroît  se  rapprocher  infi- 
niment de  ce  genre.  (B.) 

GANNET.  Voyez  Goéland  brun.  (ViEUiL.) 

G  ANTELEE ,  nom  vulgaire  de  la  plante  appelée  Tamx- 
KiER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GANTELINE.  C'est  la  Cjlavairi;:  goralloïde.  Voyez . 
ce  mot.  (B.) 

GANTS  DE  NOTRE-DAME.  On  donne  ce  nom ,  tantôt 
à  la  Digitale  a  pleurs  rouges,  tantôt  à  TAncholie, 
tantôt  à  la  Taminier  ,  tantôt  à  une  Campanule.  Voyez  ces' 
mots.  (B.) 

GANUS  ou  GANNUS.  C'est,  dans  quelques  auteurs ,  le 
nom  de  Vhyœne ,  en  latin  moderne.  Voyez  Hy^ne.  (S.) 

GARAGAY.  Oiseau  de  proie  de  TAmérique  méridionale  ^^ 
de  la  grandeur  du  milan  ',  et  dont  la  tête  est  blanche ,  ainsi 
que  le  bout  des  ailes.  Son  vol  est  court  y  et  son  odorat  assez 
subtil  pour  lui  faire  découvrir  les  lieux  où  les  crocodiles  et  les 
tortues  ont  enseveli  leurs  œufs  dans  le  sable ,  le  long  des  ri-  ' 
vières  :  cet  oiseau  les  délerre  et  les  mange  ;  on  le  voit  toujours 
«cul ,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi ,  comme  il  arrive  quelquefois  , 
par  des  vautours ,  qui  ne  pouvant  creuser  dans  le  sable  ^  cher- 
chent à  profiter  des  découvertes  du  garagay. 

C'est  Nieremberg  (JIîsù,  nat.  lib.  x ,  cap.  47.) ,  qui  rapporte 
ce  que  je  viens  de  dire ,  au  sujet  d'un  oiseau ,  probablement 
connu ,  mais  que  Ton  ne  recoiinoît  pas  à  des  traits  aussi  va- 
gues ,  et  peut-être  fabuleux  en  partie.  (S.) 

GARAGI AU.  C'est,  suivant  Dapper^  un  oiseau  d«  la  Ca- 
frerîe  ,  qui  diffère  peu  au.  pélican^  (S.) 

GARAIOS  des  Portugais^  est  la  petite  mouette  cendrée. 
Voyez  Mouette.  (S.) 

GARANCE,  Ruhia  Linn.  {têtrandrie  mono gy nie.) ,gcnrp 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  comprend  des. 
herbes  communément  rudes  au  toucher,  dont  les  feuilles 
tont  simples  et  verticillées^  et  dont  les  ilcuvs  naissent  en  cc^. 
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rymbes  aux  aisselles  des  feuilles^  et  à  l'extrémité  des  rinmeatix. 
Chaque  fleur  a  un  très-petit  calice  à  quatre  dents ,  une  corolle 
monopélale  en  roue,  sans  tube  et  à  quatre  ou  cinq  divisions,, 
quatre  ou  cinq  étamines  plus  courtes  que  la  corolle  ,  et  un 
ovaire  inférieur  ,  double  ,  surmonté  d'un  style  divisé  en  deux 
parties  vers  le  haut.  Deux  baies  jointes  ensemble  forment  le 
fruit  ;  elles  renftnnent  chacune  une  semence;  l'une  d'elles 
avorte  quelquefois.  Lam. ,  Illustr.  des  genr. ,  pi.  60. 

Ijes garances  ont  des  rapports  avec  les  aspérules  et  lescaille' 
laits.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  ,  et  se  ré« 
duisent  à  quatre  ou  cinq  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  la , 
garance  des  teinturiers ,  que  l'on  cultive  en  grande  et  dont  la 
racine  employée  en  médecine^  et  utile  sur-tout  aux  arts, 
forme  une  branche  de  commerce  considérable. 

La  Garance  des  Teinturiers,  Ruhia  tinctorumlÀnn, ,' 
est  sauvage  ou  cultivée.  La  garance  sauvage  croît  naturelle- 
ment dans  plusieurs  provinces  de  France,  particulièrement 
dans  celles  du  midi ,  dans  la  Suisse ,  l'Italie ,  &6. ,  le  long  des 
})aies ,  parmi  les  buissons ,  et  dans  les  vignes.  C'est  une  plante 
vivace ,  haute  de  deux  ou  trois  pieds ,  dont  la  racine  est  assez 
grosse  ,  longue  ,  rampante ,  tres-branchue  ,  et  rougeâtre  en. 
dehors  et  en  dedans.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  herbacées  , 
diffuses,  anguleuses,  et  dont  les  angles  sont  hérissés  de  petites. 

Î jointes  ou  dents  crochues.  Ses  feuilles  sont  faites  en  forme  de 
ance,  et  disposées  en  anneaux  sur  chaque  nœud,  au  nombre 
de  cinq  ou  six;  elles  ont  leur  nervure  postérieure  et  leurs 
bords  remplis  d'aspérités.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle  ; 
elles  paroissent  au  milieu  de  l'été,  et  sont  remplacées  par  des 
petites  baies  noirâtres, et  communémentj u melles. La ^amnc^. 
cultiifée  ne  diffère  de  la  sauvage ,  que  parce  qu'elle  est  plus . 
grande ,  plus  vigoureuse  ,  et  mieux  nourrie. 

Culture  de  la  Garance^ 

C'est  une  desj^lantes  les  plus  recherchées  pour  les  teintures, 
et  d'un  très-grand  produitquand  elle  est  bien  cultivée.  Colbert 
est  le  premier  qui  ait  encouragé  sa  culture  eh  France.  Il  s'en 
est  formé  plusieurs  établissemens  dans  les  provinces  de  Flan- 
dres et  de  Normandie,  et  dans  celles  du  midi ,  aux  environs 
d'Aubenas ,  de  Carcassonne ,  de  Montpellier ,  d'Avignon ,  &c. 
de  sorte  que  la  culture  de  Xbl garance  est  devenue  comme  in- 
digène à  notre  pays.  Cependant  elle  n'y  est  pas  aussi  mulliphéo 
qu'elle  devroit  l'être  ;  et  nous  sommes  encore  tributaires  ,  en 
partie,  de  l'étranger  pour  cette  précieuse  racine,  dont  il  se 
lait  dans  nos  manufactures  une  grande  consommation.  Noua 
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«KshelonB  celle  qiu  nous  manque  aux  HoUandaii ,  qui  étoient 
autrefois  en  possession  de  Id  fournir  toute.  On  eu  tire  aussi 
da  Levant. 

Beaucoup  d'auteurs  ^ont  écrit  sur  la  garance.  Les  meilleurs 
traités  ou  mémoire»  publiés  sur  cette  plante ,  sont  ceux  de 
Duhamel ,  de  TËsbros,  du  persan  Allheu^  et  de  d^Ambour- 
nai.  C'est  principalement  des  écrits  des  deux  derniers  ^  cités  par 
Rozier ,  que  cet  article  est  extrait. 

.  Suivant  les  expériences  de  Guettard ,  on  obtient  une  cou-^ 
leur  ronge  du  cailiê-laii;  il  est  vraisemblable  qu'on  en  tir  ét- 
roit aussi  de  quelques  autres  plantes  de  la  même  famille , 
mais  comme  la  garance  est  celle  dont  la  racine  fournit  le 
plus  de  cette  teinture, on  lui  a  donné  avec  raison  la  pré* 
férence.  Sa  culture  a  dû.  produire  nécessairement  plusieurs 
Tarîélés  relatives  au  sol ,  au  climat ,  à  Teiqposition ,  et  résuU 
tantes  aussi  quelquefois  des  méthodes  différentes  employées 
par  les  cultivateurs.  Deux  peuples^  d'un  climat  très-opposé  , 
<;ul(ivent  avec  le  plus  grand  soin  cette  plante  ;  ce  sont  les 
Hollandais^  et  les  habitans  dé  la  Turquie  asiatique.  Lagrdne 
de  garance  qu'on  apporte  de  ce  dernier  pays^  est  appelée 
4i%ala  ou  izari;  on  l'a  semée  au  Muséum  national ^  et  elle  a 
donné  une  plante  qui  ne  diffère  point  de  celle  cultivée  en 
Flandres.  M.  d'Ambournai  a  trouvé  dans  la  Normandie,  sur 
les  rochers  d'Oizel^  une  garance  qui  n'est  point  inférieure  à 
celle  du  Levant ,  et  qu'il  croit  être  la  même  espèce.  Si  l'on  fai- 
soit  des  recherches  ou  essais  comparatifs  sur  les  autres  ^a-* 
ranees  qu'on  cultive  dans  le  centre  et  au  midi  de  la  France, 
en  Suisse  et  ailleurs,  on  se  convaiiicroii,  sans  doute ,  qu'elles 
«ont  toutes  spécifiquement  les  mêmes ,  et  qu'elles  ne  diifèrent 
que  par  de  légères  modifications. 

Les  racinès'de^arârm?^  sont  pivotantes  # traçantes ,  fibreuses  ; 
«lies  exigent  donc  une  terre  très-  meuble,  substancielle ,  un 
peu  fraîche ,  et  qui  ait  du  fond»  Sans  ces  qaraliiés,  les  racines 
prendront  peu  d'accroissement.  Suivant  le  chanoine  Zuc<* 
chini^.qui  a  rétabli  la  culture  de  la  garance  dans  le  territoire 
de  Cortone  en  Toscane,  cette  plante  tinctoriale  végète  heu- 
reusement dans  les  terreina  même  que  l^on  crott  incapables 
de  rien  produire.  Il  dit  qu'une  seule  racine  venue  dans  unr 
lerrein  de  sable ,  a  été  du  poids  d'une  livre  et  demie,  et  que 
d'après  l'essai  qu'Hun  habile  teinturier  tle  Florence  a  fait  de 
cette  garance ,  il  Ta  trouvée  meilleure  que  celle  de  Hollande 
de  la  première  qualité. 

On  peut  multiplier  \h  garance  de.trois  manières  différentes; 
soit  par  la  j^raine  ,  soit  par  les  jeunes  plants  enracinés,  soit  en 
la  provignant.  La  première  manière  est  la  plus  longue,  mais 
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elle  est  préférable  atnc  deux  autres  ;  d'ailIeTirs  elle  est  néces^ 
«aire ,  lorsqu'on  est  éloigné  des  garancièi^s.  Ainsi ,  lorsqu'on 
veut  former  un  de  ces  établissemens ,  il  faut  commencer  par 
se  procurer  de  bonne  graine,  dans  le  pays  méme^  si  cela  se 
peut.  H  sera  encore  plus  avantageux  d'en  faire  venir  du  Le- 
vant ou  de  Zélande  ;  celle  du  Levant  doit  être  préférée  à 
tous  égards. 

On  a  le  choix  de  semer  à  démeure  ou  en  pépinière.  Le  semis 
i  demeure  paroît  convenir  au  climat  du  nord  de.la  France, 
où  les  pluies  sont  assez  fréquentes  pour  faire  croître  rapide- 
ment la  garance  dans  son  premier  âge  ;  car  la  réussite  d'une 
garàncière  dépend  principalement  des  semis  de  la  première 
année.  La  pépinière,  au  conti*aire,  est  indispensable  dans  les 
cantons  du  Midi,  à  moins  qu'on  n'ait  la  faculté  d'arroser  par 
irrigation  ou  de  toute  autre  manière.  Dans  ces  pays ,  le  ciel  est 
souvent  d'airain ,  et  il  s'écoule  quelquefois  sept  ou  huit  mois 
sans  qu'il  tombe  une  seule,  goutte  de  pluie  -,  on  est  donc  forcé 
de  recourir  à  la  pépinière  ,  parce  qu'elle  est  supposée  établie 
dans  un  sol  préparé  convenablement ,  et  susceptible  d'être 
arrosé  et  travaillé  au  besoin. 

Voièi  comment  on  dispose-  une  garàncière  >  suivant  la  mé- 
thode des  Levantins ,  qui  est  réputée  la  meilleure.  Lorsque  le 
terrein  a  été  également  travaillé,  bien  ameubli  et  bien  uni,, 
on  le  divise  par  planches  de  quatre  et  de  six  pieds  de  largeur 
alternativement,  dans  toute. l'étendue  du  champ.  Les  plus 
étroites  sont  destinées  à  receveur  les  semences  au  printemps  , 
plutôt  ou  plus  tard,  selon  le  climat.  On  verra  tout-ài^heure,  quel 
parti  on  tire  des  planches  les  plus  larges.  Si  la  graine  de  ga^ 
rance  a  été  cueillie  dans  sa  parfaite  maturité ,  et  qu'on  ait  eu 
soin  de  la  déposer  lit  par  lit,  avec  du  sable,  non  pas  trop  sec, 
et  de  la  tenir. dans  un  lieu  peu  humide  jusqu'à  1  époque  des 
semailles,  on  n'aura  besoin  d'aucune  autre  pi*épaiation  pour 
la  confier  là  la  terre  au  moment  convenable.  On  la  sème  à  la 
volée  comme  le  blé,  ou  à  la  main , en  suivant  les  sillons.  Cette 
«econde  manière,  quoique  plus  longue,  est  préférable ,  parce 
qu'elle  rend  ensuite  les  sarclaisons  plus  faciles.  C'est  du  semis 
à  demeure  dont  il  est  ici  question.  Il  suffit  que  la  graine  soit 
enterrée  à  trois,  pouces  environ. 

Veut-on  former  une  gara?tcière  avec  les  jeunes  plants  pro- 
ventis  des  semis  faits  en  pépinière?  on  dispose  pareillement  le 
terrein  comme  il  a  été  dit,  c'est-à-dire ,  en  planches  d'inégale 
largeur;  sur  celles  qui  ont  quatre  pieds,  on  trace  six  à  huit 
rigoles  ,  le  long  desquelles  on  ouvre  de  petites  fosses  espa- 
cées de  quatre  à  six  pouces ,  et  destinées  à  recouvrir  les  plants. 
Caux-ci  doivent  être  enlevés  de  la  pépinièx^e  avec  précautipû. 
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mis  dans  des  paniers ,  recouverts  avec  des  feuilles  pour  étro 
lenusfraichement ,  et  transportés  klagarancière  yon  fouvrier, 
muni  d'une  cheville,  les  met  en  terre,  en  disposant  couve- 
rt aLlement  les  plus  longues  racines ,  de  manière  que  le  collet 
c3e  la  plante  ne  soit  pas  trop  recouvert.  Cette  transplantation 
cl  oit  se  faire  çn  automne. 

Que  la  garancière  ait  été  semée  ou  plantée ,  voici  l'usage 
qu'on  fait  des  plate-bandes  de  six  pieds  de  largueur.  Depuis 
l'époque  du  semis  à  la  fin  de  février  ou  dans  le  courant  de 
mars,  ou  depuis  celle  de  la  transplantation  jusqu'au  mois  de 
septembre  suivant ,  elles  servent  à  cultiver  du  grain  ou  des  lé- 
gumes, comme  pois ,  haricots, gros  millet,  maïs  ,  &c.  ;  mais 
dans  le  courant  de  septembre ,  on  prend ,  à  la  profondeur  de.' 
deux  pieds ,  la  terre  de  ces  plates-bandes ,  on  en  recouvre  la 
vraie  plate-hsinde garancière ,  et  on  ajoute  encore  delà  terre 
sur  ses  côtés  ,  de  manière  qu'elle  augmente  de  deux  pieds  de' 
largeur,  et  réduit  l'autre  de  six  pieds  à  quatre  pieds.  Ce  re-  ' 
cîouvrement  étouffe  les  mauvaises  herbes,  et  favorise  la  mul* 
tiplication  et  le  développement  des  racines  de  garance.  Il  peut 
être  répété  aux  mois  de  mai  ou  de  septembre  suivans. 

Dix-huit  mois  après  qu'on  a  aemé  la  garance ,  ou  deux  ans 
après  qu'on  l'a' replantée ,  elle  donne  une  grande  quantité  de 
graines,  dont  la  maturité  est  indiquée  par  leur  couleur  noire 
foncée.  On  les  recueille  alors  à  la  main  en  divers  temps,  à 
mesure  qu'elles  mûrissent  ;  ou ,  lorsque  toutes  à-peu-près  sont 
mares,  on  coupe  ras  dé  terre  les  tiges  de  la  plante ,  on  les  fait 
sécher  et  on  en  sépare  ensuite  la  graine. 

Lorsqu'on  a  assez  de  graines  pour  son  usage ,  ou  lorsqu'on  ' 
ne  trouve  point  à  en  vendre  le  superflu  avec  profit,  on  peut, 
Sèê  le  mois  de  mai  de  la  seconde  année,  faire  faucher  rherbe 
de  la  garance  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ;  et  cette 
coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois  fois  dans  une  année.  Ce 
fauchage  sert  à  l'accroissement  de  la  plante  ,  et  les  racines  en 
giY)ssissent  beaucoup  plus.  Mais  soit  qu'on  ramasse  la  graine, 
soit  qu'on  fauche  l'herbe  ,•  il  faut  toujours  recouvrir  la  ga^ 
rance  après  ces  deux  opérations. 

Récolte  et  préparation  de  la  Garance» 

» 

L'époque  de. sa  récolte  doit  être  relative  aux  progrès  de  sa 
croissance ,  qui  est  subordonnée  au  climat  et  au  terrein.  En , 
général,  il  est  plus  avantageux  de  récolter  à  la  fin  .dehtroi^ 
sième  année,  parce  que  les  racines  sont  plus  fortes  et  plus^ 
remplies  de  parties  colorantes.  Toutes  les  expériences  des  agri*.  • 
•ul^eurs  prouvent  que  h  garance  ai;iL*achée  ia  «econde  atinée^. 
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GARDE-BOUTIQUE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  h 
mcartin^pêcheur  ,  parce  qu'on  croît  qu'il  préserve  des  teignes 
les  étofifes  de  laine.  Voyez  Martin -pécheuh.  (S.) 

GARDE-ROBE ,  nom  cjue  les  jardiniers  donnent  à  l'ar- 
,  punse  aurone,  parce  que^  mise  dans  une  armoire  où  il  y  a  des 
habits  y  elle  préserve  ces  derniers  de  l'attaque  des  lai-ves  de 
.  la  teignê-ronge  laine  et  autres  insectes.  Voyez  au  mot  Ar- 
moise. (B.) 

GARDÈNE,  Gardénia,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées^  de  la  pentandrie  monogy nie  ^  et  de  la  famille  des 
KuBiAciES ,  qui  oflre  pour  caractère  un  calice  monopbylle  à  ' 
cinq  découpures  droites,  quelquefois  appendiculées  ;  une  co- 
rolle monopétale  infundibuliforme ,  à  tube  plus  long  que  le 
calice ,  et  à  limbe  partagé  de  cinq  à  neuf  découpures  ovaljps 
et  ouvertes  ;  cinq  étamines  à  anthères  ses^es;  un  ovaire  infé^ 
rieur,  d'où  s'élèVé  un  style  filiforme  à  stigmate  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ou  obloiigue ,  divisé  intérieure- 
ment en  deux  ou  quatre  loges  polyspermes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  1 58  ^  fi^.  i  et  5  des  Illustrations 
de  Lamarck ,  ne  comprenoit  autrefois  qu'une  espèce  ;  on  lui 

^  a  réuni  depuis  les  genres  Mussaende  ,  Genipayer  ,  Thun- 
BERoiE  et  Randie  de  Linnaeus,  et  auti^es,  ce  qui  en  a  porté 
le  nombre  à  dix-sept  ;  mais  tous  les  botanistes  ne  sont  pas'd'ac- 
Gord  sur  celte  réimion  ,  et  on  trouvera  en  conséquence  les 
plantes  des  genres  ci-dessus  mentionnées  à  leur  article. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  dû  genre  gardène  propre- 
ment dit,  sont  :  ^ 

La  Gardene  a  IiARGES  fleurs  ,  Gardénia florida  Linn. , 
qui  est  sans  épinesv,  et  dont  Jes  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
aiguës  des  deux  côtés ,  les  rameaux  uniflores,  et  les  divisions  du 

.  c^ce  aussi  longues  que  le  tube  de  la  corolle.  C'est  un  arbris- 
seau intéressant  par  sa  fleur ,  dont  l'odeur  est  des  plus  agréa- 
bles, et  qui  se  double  très-facilement.  Elle  croît  naturellement 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Asie,  et  on  l'y  cultive  géné- 
ralement pourl'agrément,  dans  les  jardins  des  riches.  En  Eu- 
rope, où  on  la  cultive  aussi  dans  les  serres,  on  l'appelle ya*- 
viin  du  Cap,  Sa  corolle,  est  d'un  blanc  de  lait  très-pur ,  et  ses 
fruits  contiennent  une  pulpe  couleur  de  safran,  que  l'on 
emploie  au  Japon  pour  teindre  en  jaune.  On  la  multiplie 
ordinairement  par  marcottes  «n  Europe  ;  mais  en  Caroline  , 
où  je  l'ai  cultivée ,  elle  yenoit  fort  bien  de  boutures  ;  il  en  est 
9ans  doute  de  même  dans  son  pays  natal. 

La  Gardene  verticillee  ,  qui  a  été  établie  en  titre  de 
genre  ,  sous  le  nom  de  thunbergia  et  bergkias.  Elle  a  les 
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moulue  y  ysX  mis  huit  livres  de  racines  Fràtches ,  pilées 
un  mortier  ^  et  j'ai  teint  à  l'ordinaire  ;  j'ai  trouvé  qu'a- 
_  l'opération ,  le  bain  éloil  encore  très-chargé  ,  et  le  colon 

leliement  pénétré  dé  teinture^  qu'il  m'a  fallu  lui  faire  essuyer  - 
clercuc  bouillis  pour  le  dégrader  jusqu'à  la  couleur  d'usage. 
3'a.î    continué  à  mettre  la  dose  à  six  et  quatre  livres  ,  et  ce  - 
n'a  été  que  cette  dernière  proportion  qui  m'a  donné  une 
couleur  pareille  à  celle  qu'on  obtient  d'une  livre  àe^arance 
eT\  jpoudre.  On  peut  donc  épargner  moitié  de  la  racine^  en 
l'einployant  verte  ;  mais  quoique  ce  soit  beaucoup ,  ce  n'est 
paB  la  seule  économie. 

»  I**.  On  est  dispensé  d'établir  des  étuves  et  hangar*,  pour 
faire  sécher,  lorque  le  temps  est  variable;  a",  on  est  à  l'abri 
des  ihconvéniens  d'une  dessication  trop  précipitée  ou  trop 
ralentie^  qui  entraîne égalemenf  la  détérioration  de  la  qualité  ; 
5**.  on  évite  le  déchet  du  rohage  et  du  grabelage,  dans  lequel 
toutes  les  racines,  de  la  grosseur  d'un  fer  de  lacet,  tombent  en 
billon;  4®.  on  épargne  en  frais  du  moulin  le  déchet  et  la  fraude 
qui  peuvent  en  résulter,  et  l'incommodité  d'attendre  qu'il- 
soit  libre  ;  5°.  enfin  ,  on  n'est  point  exposé  à  ce  que  la  racine 
moulue  vienne  à  s'éventer  ou  a  fermenter,  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsque  l'on  diffère  à  l'employer. 

»  Tous  ces  avantages  réunis  peuvent  s'évaluer  à  une  éco- 
nomie de  cinq  huitièmes  dans  la  quantité.  Le  cultivateur  qui 
sauroit  teindre  en  proliteroit  dès  l'instant  qu'il  auroit  des  ra- 
cines assez  grosses  pour  être  arrachées.  Les  leinlurifers,  par 
état ,  seront  peu  à  peu  forcés ,  par  la  démonstration  >  d'en  - 
profiter  aussi ,  lorsque  cette  culture  aura  pris  faveur  en  France  ; 
ce  cera  même  un  moyen  de  l'y  accréditer,  parce  que"  le  la- 
boureur qui  apportera  une  somme  de  racines  fraîches  au 
marché,  sera  sur  de  les  vendre  en  cet  état  ;  éans  être  asservi 
à  des  soins  qui  ,  petits  en  eux-mêmes  ,  l'effraient  par  lettr 
nouveauté.  Le  teinturier  pourra  en  achejler  journellement,  k  • 
proportion  de  l'emploi  qu'il  sera  à  portée  d'en  faire,  ou  bien 
il  prescrira  au  cultivateur  le  temps  pour  lequel  il  en  aura  be^ 
soin ,  et  en  quelle  quantité.  On  peut  d'ailleurs  conserver^peur 
dant  quatre  mois  les  racines  fraîches  dans  un  trou  de  troi»/ 
pieds  de  profondeur  ».  Voyez  le  Mémoire  de  M,  d^Am^ 
Dournaiy  imprimé  au  Loutre,  par  ordre  du  gouvernement ^' 
en  4^;^t, 

La  dessdcation  de  la  garance  se  fait  de  plusieurs  manières. 
Voici  la  méthode  pubÙée  par  l'auteur  dont  nous  venons  d« 
parler.  «  Les  racines,  en  sortant  de  terre,  sont  mises  sur  des 
claies,  sous  un  hangar ,  à  couvert  du  soleil  et  de  la  pluie,  et 
exposées  au  coun^ut^  d'air.  Elles  y  restent  dequatrt  %  doux^ 
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jours ,  suivàni  la  saûon  ^  et  jusqu'à  ce  qu^elIes  sofent  devenu 
molles  comme  des  ficelles ,  et  qu'en  les  tordant  on  n'en  fasso^ 
plus  sortir  de  jus.  C'esl-là  le  point  à  saisir  pour  brusquer  la 
dessicalion^  soit  au  gi*and  soleil^  soit  dans  des  fours  dont  on 
Tient  de  retirer  le  pain  ,  et  dont  on  laisse  l'entrée  entr'ouverte, 
afin  que  les  vapeurs  ayent  une  libre  issue.  U  faut  ordinaire- 
ment qu'elles  y  passent  deux  fois  de  suite  ;  et  lorsqu'elles  sont 
cassantes  et  sonnantes  presque  comme  des  filets  de  veiTe  , 
on  les  porte  sur  l'aire  d'une  grange  ^  où  on  les  bat  légèrement 
ai'ec  le  fléau  :  ainsi  brisées ,  on  les  vanne  pour  en  séparer  1^ 
terre  et  la  surpeau  grise  ou  l'épidertne.  On  les  jette  à  la  pelle 
aur  un  crible  d'osier  très-incliné,  pour  en  assortir  à-peu-près 
la  grosseur  ^  et  enfin  elles  sont  en  état  de  passer  au  moulin  )>« 

Althen  ,  dan»  un  Mémoire  imprima  en  lyyi ,  a  fait  con-» 
noître  la  méthode  pratiquée  dans  le  Levant  y  et  dont  voici 
les  procédés,  oc  Deux  choses ,  dit  cet  étranger^  sont  sur-tout 
nécessaires  pour  que  les  garances  donnent  une  belle  tein- 
tui'e  :  leur  préparation  avant  de  les  réduire  en  poudre,  et  la 
manière  de  les  pulvériser. 

»  La  préparation  des  racines  de  garance  consiste  à  les  im- 
biber de  certaine^  liqueurs  ou  compositions.  Four  chaque 
quintal  de  racines ,  on  jette  deux  livres  de  son  dans  quinze 
pintes  d'eau ,  ou  '  on  fait  fondre ,  sans  feu ,  dans  une  même 
quantité  d'eau ,  une  livre  de  miel  coinmun  ;  on  y  fait  dissou- 
dre ,  à  l'aide  du  feu ,  une  livre  d'alun.  Les  racines  étant  bien 
lavées,  on  les  met  dans  une  cuve  ou  dans  une  chambre  bien, 
carrelée ,  et  on  les  arrose  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  liqueurs 
pendant  deux  ou  trois  jours  ;  elles  sont  ensuite  étendues  dans 
un  grenier  ou  hangar ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  à  demi-sé- 
chées;  et  on  les  remue  de  temps  en  temps,  pour  empêcher, 
la  moisissure  ;  on  achève  enfin  de  les  faire  sécher  au  soleiU 

»  Dès  que  les  racines  sont  bien  sèches ,  on  les  fait  moudre 
à  un  moulin  de  tanneur ,  ou  à  un  moulin  à  olives ,  ou  à  un 
moulin  à  cidre.  Quelqije  grasse  que  soit  cette  racine  après 
un  certain  temps  de  trituration,  on  en  tire,  en  la  passant  au 
tamis ,  une  première  poudre  ,  qu'on  appelle  garance  robée, 
et  qui  est  la  plus  basse  qualité  de  garance. 

»  On  fait  ensuite  sécher  au  soleil  le  son  de  cette  première 
mouture  ,  après  quoi  on  le  met  sous  la  même  meule;  on  le 
passe  à  travers  un  tamis ,  et  on  en  fait  une  deuxième  poudre^ 
qu'on  appelle  garance  non  robée ,  meilleure  que  la  précé- 
dente ,.  mais  d'upe  qualité  inférieure  à  celle  de  la  troisième 
espèce, 

))  Pour  avoir  celle-ci ,  il  faut  remettre  sécher  au  soleil  le  . 
dernier  son ,  et  ensuite  le  faire  moudre  à  un  moulin  à  blé> 
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^oiit  les  meules  soient  un  peu  plus  distantes  Tune  de  l'autro 
qu'elles  ne  le  sont  aux  moulins  ordinaires  ;  ce  qui  passera 
après  la  mouture ,  à  travers  un  tamis ,  sera  la  poudre  la  plus 
précieuse ,  ou  la  garance  grappe. 

y>  Après  toutes  ces  opérations ,  il  faut  exposer  une  nuit ,  an 
serein ,  ces  trois  espèces  différentes  de  poudre ,  les  en  retirer 
de  grand  matin  ^  les  enfermer  séparément  dans  des  barils , 
dans  une  cave  humide ,  et  plus  on  les  y  laissera ,  plus  les  pour- 
dres  gagneront  en  bonté  et  en  qualité.  Telle  est  la  méthode 
que  le  sieur  Althen  a  vu  pratiquer  et  a  pratiquée  en  Perse  et 
en  Turquie,  et  M.  d'Amtournai  lui-même  Ta  adoptée. 

»  La  garance  en  poudre  doit  être  onctueuse  et  se  peloter 
lorsqu'on  la  manie  entre  les  doigts.  Quand  elle  est  vieille^  ell« 
.  perd  son  onctuosité ,  et  produit  une  poudre  sèche  ». 

Propriétés  de  la  Garance, 

La  racine  de  garance  est  d'un  grand  usage  dans  la  teinture 
des  laines  ;  elle  leur  donne  un  rouge  à  la  vérité  peu  éclatant , 
mais  qui  résiste  à  laction  de  Tair  et  du  soleil ,  et  que  rien  d'ail- 
leurs ne  peut  altérer.  Elle  sert  aussi  à  fixer  les  couleurs  déjà 
employées  sur  les  toiles  de  coton  ^  et  à  rendre  plus  solides 
beaucoup  d'autres  couleurs  composées. 

La  meilleure  manière  de  connoître  la  qualité  de  la  garance, 
est  d'en  faire  des  essais  sur  des  morceaux  d'étoffe  que  l'on  a  fait 
tremper  dans  un  bain  d'alun,  et  de  prendre,  pour  objet  de 
comparaison ,  de  TélofiFe  teinte  avec  de  la  belle  garance  de 
Zélande,  ou  avec  de  Vazala,  L'exactitude  avec  laquelle  ia 
garance  de  Zélande  est  séchée ,  lui  donne  quelqu'avantage 
sur  les  autres  ;  mais  sa  couleur  est  moins  vive  que  celle  de  la 
garance  de  Smyme,  ou  même  de  Siâsse. 

On  a  vu  que  l'herbe  de  garance  pouvoit  servir  de  fourrage^ 
Les  vaches  en  mangent  les  feuilles  avec  avidité;  c'est  pour 
elles  une  bonne  nourriture.  La  racine  est  quelquefois  em- 
ployée en  médecine  ;  elle  est  un  peu  astingente ,  apéritive  et 
diurétique.  Elle  teint  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  eu 
iont  nourris  (D.) 

GARANON.  C'est,  en  Espagne,  l'étalon,  soit  ckeual, 
soit  âne,  qui  a  servi  à  engendrer  un  Mulet.  Voyes  co 
mot,  (S.) 

GARBOTIN,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  poisson  ,  le 
cyprinus  jeses  Linn. ,  qu'on  trouve  dans  nos  rivières.  Voyest^ 
au  mot  Cyprin.  (B.) 

GARCIANE ,  Garciana  ,  nom  donné  par  Loureiro  au 
genre  appelé  Phylidre  par  Schreber.  Voyez  ce  mol.  (R.) 


â56 
jours 
moll. 
plus  .' 

vient 
afîtrcj 
ment 

on  les 

avec  ]{ 

terre  e 

sur  un 

la  gros6 

Allh. 

ïioître  1 

les  prot 

nécessai 

ture  :  lei 

manière 
»  La  ] 
l^ber  de 
quintal  d 
piiites  d'i 
quantité  c 
<lre,àra; 
lavées,  on 
carrelée , . 
pendant  d 
^n  greniei 
chées  ;  et  ( 
ia  inoisissL' 
»Dèaq 
à  un  mou 
moulin  à 
un  cerlaij 
^^^is ,  m 
et  qui  efl 

*UOUtu«y 

passe 
quoj 

4w| 


GIR 

:^  rptenlronales  de  YEu- 
.^        ir  *a  "'m:  b»;u  an  Groenland  ;  iiift  se 
M    i^-î^-—  JT    Xrtiaa  JÊ  New- York  jusc^n  a  \a 
^.a.    i  "»    ^wjiis  «m  î  eicr  jÉîii  plon5.€rurs ,  et 
-•►   tf     2^  ir    -*a  .«  peui  p-tâoc^  ,  Its  vers, 
.  ->   .-;-»<  x-d^jterni;  ii*  iicj  i-^atti  exlrème- 
_  -fc   -    r  :  -  ^  i^'^'ine  a^^ç  :a  li^m^îs .  et  leur 

'\  >*"--Z     J-î-s  gr.una.SiM  l*r., 

.    1    :'-  ^     r-.-  i^  I.-i."j».::a^  •  i^c  ces 


*!• 


k«T 


/#«  rv'/*  -•'" 


«^'^'^ 


^ï 


^  •< 


.Tff 


.ll^iJ 


G  A  s  ,45 

Maquereau,  et  le  Spare  smabis  (^oyez  ces  mots. ),  qu'on 
employoit  à  la  composition  dxjLgatum;  mais  il  est  probable 
que  la  plupart  des  autres  poissons  à  chair  tendre,  et  de  facile 
décomposition^  pou  voient  également  remplir  le  même  but* 
Aujourd'hui  on  a  perdu  en  Italie  le  goût  de  ce  mets,  mais  en 
Turquie  on  en  fait  encore  usage.  Les  aubergistes  de  Constan- 
tinopie  conservent  dans  du  garum,  les  poissons  cuits  qui  n% 
t»e  consomment  pas  dans  le  jour.  Il  seroit  à  désirer  qu'on  fit 
quelques  essais  pour  perfectionner  cette  méthode^  l'ammo- 
niaque paroissant  avoir  une'acûon  conservatrice  très-marquéo 
sur  les  poissons.  Voy-ez  au  mot  Ablette. 

On  i^ecommande  le  garum  pour  déterger  les  ulcères ,  pour 
résister  à  la  gangrène,  à  l'hydropisie,  pour  guérir  de  la  mor«- 
fiure  des  chiens  enragés  ;  mais  comme  il  n'y  aque  l'ammoniaque 
ou  alkali  volatil  qui  agisse ,  et  qu'il  est  mêlé  avec  des  matières 
nuisibles ,  il  paroîtrA  sans  doute  préférable  d'employer  le 
aavon  de  Starkey,  ou  autres  préparations  d'ammoniaque 
dans  ces  maladies.  Voyez  au  mot  Ammoniaque.  (B.) 

GARZA  BIANC A ,  nom  par  lequel  Aldrovande  désigne 
la  Garsette  blanche.  ^oy««  ce  mot.  (Vieill.) 

GARZETTA ,  nom  que  porte  la  Garsbtte  blanche 
dans  Aldrovande.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

GASAR.  C'est  ainsi  qu'Adanson  appelle  \ huître  du  Se" 
négal,  qui  s'attache  aux  racines  des  mangles^  qu'il  regarde 
comme  très  -  délicate ,  et  qu'il  a  figurée  pi.  14  de  son  Histoire 
des  Coquillages.  C'est  V huître  parasite  des  autres  auteurs. 
Voyez  au  mot  Huître.  (B.) 

GASCANEL  ou  GASCON ,  nom  vulgaire  du  Caranx 
TRACHURE  ,  Scomber  trachurua  Linn.  Voyez  au  mot  Ca- 
ranx. (B.) 

GASSIGIAK.  Voyez  Kassigiak.  (S.) 

GASTA.  C^est  le  nom  que  porte  la  sardine  dans  la  langue 
basque.  Voyez  au^  mot  Sardine  et  au  mot  Clupée.  (B.) 

GASTÉROPLEQUE ,  Gasteroplecus ,  genre  de  poissons 
établi  par  Gronoviussurun  poisson  des  mersd'Amérique,  dont 
le  ventre  est  très-tranchant ,  et  dont  il  n'a  pas  apperçu  les  na- 
geoires abdominales.  Linnaeus ,  qui  a  bien  vu  ces  nageoires , 
a  placé  ce  poisson  parmi  les  clupéen  ,  sous  les  doubles  nom^ 
de  clupea  sterrUcla  et  clupea  sima  ;  mais  il  n'avoit  pas  ap- 
perçu une  très-petite  nageoire  adipeuse ,  placée  derrière  la 
dorsale  y  ce  qui  le  fait  entrer  dans  le  genre  salmone  ^  ou  il  a 
été  introduit  par  Pallas ,  sous  le  nom  de  salmo  gasteroplecus. 
On  rappelle  sternicle  en  français.    Vo^ez   au  mot  Sal<- 

MONE.  (B.) 

GASTEROPODES.,  nom  donné  parCuyier  à  «ne  àe$ 
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divisions  qu'il  a  proposées  dans  la  classe  des  mollusques.  Cette 
division  renferme  les  mollusques  qui  ont  la  tête  libre  ,  et  qui 
rampent  sur  le  ventre  ;  elle  comprend  tous  les  coquillage» 
uni  valves  et  plusieurs  genres  des  mollusques  nus  de  Bru- 
guière.  Voyez  le  mot  CoQUiiiLAGE  et  le  mot  Mollusque  ; 
et  pour  le  nombre  de  genres  qui  entrent  dans  la  division  ,  le 
Tableau  synoftïque  des  mollusques  qui  se  trouve  à  la 
JDin  du  dernier  volume.  (B.) 

GASTÉROSTÉE  ou  G  ASTRE  ,  Gasterosteua  ,  genre  de 

Soissons  de  la  division  des  Thoraciques  ,  à  qui  Lacépède  a 
onné  pour  caractère  une  seule  nageoire  dorsale;  des  aiguil- 
lons isolés  ou  presque  isolés  an-devant  de  la  nageoire  du  dos  ; 
une  carène  longitudinale  de  chaque  côté  de  la  queue  ;  un  ou 
deux  rayons,  au  plus^  à  chaque  nageoire  thoracine ,  toujours 
aiguillonnés. 

I5i  on  a  dit  que  Lacépède  avoit  rédigé  ces  caractères ,  quoi- 
que le  genre  soit  établi  par  Linnaeus ,  c'est  parce  qu'il  Ta  mo- 
difié au  point  qu'il  ne  conserve  presque  plus  rien  de  son 
organisation  primitive  ;  en  effet  il  a  formé,  aux  dépens  des 
espèces  qui  sont  mentionnées  dans  le  Systems  naturcBy  cinq 
nouveaux  genres ,  savoir  :  Centkonote,  Centropode  ,  CÉ- 
PHALACANTHE,  Lepisacante  etPoMATOME  (^oy.  CCS mots.)  ; 
il  n'a  laissé  que  trois  espèces^  sur  douze ^  dans  celui  auquel  il 
a  conservé  le  nom  primitif. 
Ces  espèces  sont  : 

Le  Gastérostee  ]&PiNocHE  f  Gasterosteus  aculeatus  Linn., 
qui  a  trois  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  11  est 
figuré  dans  Moch  pi.  53  ,  dans  V Histoire  naturelle  des  Pois^ 
sons  ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Déterville ,  vol.  4  , 
page  175  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  presque  toute  l'Europe ,  dans  les  eaux  yives  comme  dans 
les  eaux  stagnantes.  Il  atteint  rarement  trois  pouces  de  long  ; 
SSL  tête  est  tronquée  antérieurement  et  comprimée  des  deux 
côtés;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  assez  large  ;  l'opercule  de 
ses  ouïes  est  grand  ;  le  corps  est  presque  quadrangulaire  ^  ver- 
dâlre  en  dessus  ,  blanc  et  quelquefois  rougeâtre  en  dessous  ; 
chaque  ligne  latérale  est  indiquée  par  des  plaques  osseuses  ^  plus 
petites  vers  la  tête  ainsi  que  vers  la  queue  ,  qui  lui  forment  une 
cuirasse  ;  deux  os  alongés  ou  affermis  antérieurement  par  un 
troisième ,  couvrent  le  ventre  comme  un  bouclier ,  de  là  le 
nom  de  gastérostée.  Ses  nageoires  sont  jaunâtres;  les  aiguillons 
de  son  dos  et  de  sa  poitiine  sont  très-pointus  ^  très-durs ,  et 
tellement  engenouiUés,  que  si  on  veut  les  abaisser^  de  force 
pendant  la  vie  ou  après  la  mort  du  poisson  ,  cas  qui  les  fait 
toujours  relever ,  on  les  casse  plutôt  que  d'y  parvenir. 
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Le  * gastétOHtée  épirioche ,  qu'on  appelle  aussi  épinarde  et 
icharde,  fraie  au  printemps  sur  les  plantes  aquatiques.  Quoi* 
qu'il  n'ait  pas  proportion nément  autant  d'œufs  que  les  autres 
poissons ,  il  ne  multiplie  pas  moins  avec  une  rapidité  in^ 
croyable  quand  il  est  dans  des  circonstances  favorables.  On  a 
dit  qu'il  ne  vivoit  pas  plus  de  trois  ans  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
que  ce  fait  soit  suffisamment  constaté  pour  le  i*egarder  comme  ' 
positif.  Ce  poisson  se  nourrit  de  larves  d'insectes,  de  têtards  de 
grenouilles,  de  vers ,  &c.  Quoique  petit  il  est  rarement  attaqué 
par  les  poissons  voraces  ,  à  raison  de  ses  épines  qu'il  i-edresse 
dans  le  danger ,  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  capables  de 
faire  périr  ses  ennemis ,  les  font  assez  souffrir  pour  leur  ôter 
l'envie  d'y  revçnir  ;  mais  les  oiseaux  d'eau  à  bec  pointu ,  qui 
les  déchirent  avant  de  les  manger ,  bravent  ces  armes. 

On  voit  dans  quelques  eaux  une  si  grande  quantité  de 
gastérostéea,  qu'ils  semblent  entassés  parla  main  des  hommes: 
on  ne  peut  concevoir  comment  ils  peuvent  tous  trouver 
à  vivre.  En  France  on  n'en  fait  aucun  usage,  que  de  les 
donner  aux  volailles ,  sur-tout  aux  dindons ,  qui  les  aiment 
beaucoiip  ;  mais  en  Angleterre  et  ;dans  le  nord  de  l'Europe  , 
où  ce  poisson  est  également  abondant,  on  s'en  sert  pour  fiiire 
de  l'huile  ou  pour  fumer  les  terres  :  ces  deux  emplois  sont 
également  productifs,  et  on  doit  désirer  de  les  voir  adopler 
chez  nous.  Est-il  mieux  de  laisser  perdre  les  gastérostées  dans 
les  marais  qui  se  dessèchent ,  et  où  je  les  ai  vus  accumules 
de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  dans  des  étendues  considé- 
rables ,  que  de  se  donner  la  peine  de  les  pêcher  avec  une 
truble  avant  leur  mort  ,  pour  les  répandre  sur  les  terres 
voisines  ?  On  peut  voir  au  mot  Poisson  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  des  poissons  qui  ne  sont  pas  mangeables ,  soit 
pour  nourrir  des  animaux ,  soit  pour  en  tirer  de  l'huile  , 
soit  en^n  pour  engraisser  les  terres  :  on  y  renvoie  le  lec- 
teur. 

Les  gastérostées  épinoches  sont  regardés  comn';e  un  fléau 
dans  les  étangs  ,  attendu  qu'ils  diminuent  de  toute-  leur  con- 
sommation la  nourriture  des  carpes  ,  des  tanches  ,  &c. ,  et  n'y 
peuvent  pas  servir  d'aliment  aux  brochets,  perches ,  &c.  Ils 
sont  extrêmement  sujets  aux  vers  intestinaux. 

Le  Gastérostée  épinochbtte  ,  Gasterosteus  pungitius 
Linn. ,  a  dix  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  Il 
est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  53 ,  dans  le  Buffbn  de  Déterville  , 
vol.  4  ,  pag.  173  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  la  mer  et  dans  les  lacs  qui  y  communiquent  ;  il 
remonte  les  rivières  au  printemps  pour  frayer.  Sa  grandeur 
est  encore  inférieure  à  celle  du  précédent.  On  n'en  fait  >iii 
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peut  faire  aucun  usage ,  et  on  le  prend  tnême rarement ,  at- 
tendu qu'il  passe  entre  les  mailles  des  iilets. 

Le  Gâ8T£ROST££  SFiNACHiE  a  quinze  aiguillons  au-de- 
vant de  la  nageoire  du  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  52  y 
dans  le  Buffon  de  DéterviUe  ,  vol.  4 ,  pi.  178,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 
Jl  parvient  à  cinq  à  six  pouces  de  long;  les  épines  de  son  do» 
sont  petites  en  comparaison  de  ceux  des  espèces  précédentes  ^ 
et  de  plus  courbées  en  arrière.  On  le  prend  en  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  de  Hollande  avec  du  feu  ,  pendant  les  nuits 
d'été ,  uniquement  pour  fumeries  terres  et  en  tii-cr  de  l'huile  2 
les  gens  pauvres  le  mangent  cependant.  C'est  la  grande  épir^ 
hoche  de  nos  côtes ,  où  on  le  trouve  aussi.  (B.) 

GASTÉRUPTION  {insecte).  Voyez  Foene.  (L.) 

G  A  STON ,  Gastonia,  C'est  un  arbre  élevé  ^  q  ui  a  une  écorco 
spongieuse  ou  subéreuse  ;  des  feuiUes  ailées  avec  impaire  , 
éparses  aux  extrémités  des  rameaux ,  à  trois  ou  cinq  folioles 
ovales,  sessiles,  entières  et  épaisses  j  des  fleurs  ferrugineuses, 
disposées  en  grappes  au-dessous  des  touffes  de  feuilles. 

Chaque  fleur  oÔre  un  calice  monophylle  à  bord  entier, 
cinq  ou  six  pétales  lancéolés  ,  attachés  au  bord  intérieur  du 
calice ,  à  sommet  concave  et  nectarifère  ;  dix  à  douze  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  dix  à  douze  styles  très-petita 
et  réunis  ensemble. 

Le  fruit  est  une  capsule,  ou  peut-être  une  baie,  couronnée 
par  le  calice,  et  divisée  intérieurement  en  douze  loges. 

Cet  arbre,  qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  Aralia- 
cÉEs ,  et  dans  la  décandrie  décagynie,  se  trouve  à  l'île  de 
France,  où  \\  a  été  observé  par  Comrnerson. 

Lamarck  pense  que  le  nalagu,  figuré  par  Rhéede,  Hort^ 
3ïalah.  vol.  a,  tab.  36, est  une  seconde  espèce  de  ce  genre.  (B..) 

GASTRÉ.  Voyez  au  mot  Gastérostée.  (B.) 

GASTROBRANCHE,  Gastràbranchus ^  nom  donné  par 
Bloch,  à  un  animal  que  Linnaeus  avoit  placé  parmi  les  vers 
intestins,  sous  le  nom  de  myxine ,  mais  qui  fait  réellement 
partie  de  la  classe  des  poissons ,  et  n?  diffère  même  pas  con- 
sidérablement des  PÉTROMYZONs.  Voyez  ce  mot. 

On  a  beaucoup  blâmé  Linnseus  de  s'être  trompé  dans  le 
choix  de  la  place  que  cet  animal  doit  occuper  dans  la  série 
naturelle  des  êtres;  mais  actuellement  qu'il  est  bien  connu  ^ 
que  son  anatomie  a  été  développée  avec  soin  par  Bloch  ,  on 
voit  qu'il  termine  la  classe  des  poissons,  qu'il  fait  le  passage 
de  ces  derniers  avec  les  vers ,  qu'il  se  rapproche  des  Sangsues 
et  des  Lernées  (  /^oj-ezces  mots.  ) ,  dont  les  moeurs  août  ana- 
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logues  aux  siennes ,  et  qui  sont  à  moitié  vers  libres  et  vers 
intestins. 

Le  gastrobranche  forme  donc ,  dans  la  division  des  poissons 
chondroptérygiens  y  un  genre  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
les  ouvertures  des  branchies  situées  sous  le  ventre ,  et  point 
d'yeux, 

Le  corps  de  ce  cartilagineux  est  assez  délié  ^  cylindrique^ 
et  parvient  rarement  à  la  longueur  d'un  pied.  Il  présente  de 
chaque  côté  une  rangée  longitudinale  de  petites  ouvertures^ 
qm  laissent  échapper  un  suc  gluant  ;  une  matière  semblable 
découle  de  presque  tous  ses  pores.  Il  n'a  d'autres  nageoires 
que  celles  du  dos ,  de  la  queue  et  de  l'anus ,  et  elles  sont  réunies^ 
très>basses ,  et  presque  adipeuses.  Il  est  bleu  sur  le  dos ,  rou- 
geâtre  sur  les  côtés ,  et  blanc  sous  le  ventre  ;  l'ouverture  de 
Tanus  est  une  fente  très-alongée ,  et  sur  le  ventre  sont  deux 
ouvertures^  dont  chacune  communique  à  six  branchies. 

Mais,  dit-on  sans  doute ^  il  n'a  pas  été  question  de  la  tête 
de  ce  poisson.  Cela  est  vrai  ;  mais  comment  en  parler,  puis- 
qu'il n'en  a  pas  ?  Son  corps  est  tronqué  dans  sa  partie  anlé- 
xieure ,  et  présente  un  trou  rond  y  formé  par  un  cartilage,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  ^i^r^;  quatre  barbillons  sont  placés 
à  la  partie  supérieure ,  et  deux  à  la  partie  inférieure  de  ce  trou. 
£ntre  les  quatre  supérieurs,  on  voit  un  évent  qui  commu- 
nique avec  ritjlérieur  de  la  bouche,  comme  celui  des  pétro- 
myzoQs, évent  fermé ,  à  la  volonté  de  Tanimal ,  par  une  espèce 
^e  soupape;  l'intérieur  de  la  bouche  présente  une  double 
rangée  de  dents,  fortes,  dures,  plutôt  osseuses  que  cartila^ 
gineuses ,  et  retenues ,  comme  celles  de  la  lamproie ,  dans 
dts  espèces  de  capsules  membraneuses  :  on  en  compte  neuf 
dans  le  rang  supérieur,  et  huit  dans  l'inférieur  ;  une  autre ^ 
plus  grosse  et  recourbée,  se  voit  de  plus  au-dessus  des  pre- 
mières. On  n'apperçoil  ni  langue  ni  narines  ;  mais  on  trouve 
une  membrane  pli^sée.  au  palais ,  autour  de  l'ouverture  de 
i'évent ,  que  I^acépède  regarde  comme  l'organe  de  l'odorat 
11  n'y  a  rien  qui  paroisse  pouvoir  être  appelé  des  yeux ,  ni  des 
oreilles,  de  sotte  qu'il  faut  que  ce  poisson  jouisse  d'un  tact  très^ 
.iin  pour  pouvoir  suppléer  à  la  privation  des  sens  de  ces  organes. 

Le  GASTROfiRaiNCHE  AVEUGiiii  se  coUe  aux  poissons  par 
le  disque  qu'on  appelle  ses  lèvres,  probablement  en  faisant 
2e  vide  ;  puis  avec  wqs  dents  il  leur  déchire  la  peau ,  sans  qu'ils 
puissent  se  défaire  de  lui ,  car  il  s'y  accroche  de  plus  avec  sa 
grosse  dent.  11  suce  alors  leur  sang  ou  leurs  humeurs,  comme 
les  Sangs U£3  et  les  Lërneës  ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  annoncé. 
Voyez  les  mots  pi'écilés. 

Comme  ce  cartilaginei^x. ainsi  fixé ,  seroit  aisément  la  proi^ 
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des  poissons  y  autres  que  eelui  dont  il  soutire  lô  satig ,  la  na-» 
lure  lui  a  donné  un  moyen  de  se  dérober  à  leur  vue.  Ce  sont 
ses  excrémens  qu'il  lâche  dans  le  danger,  excrémens  qui 
ont  entièrement  l'apparence  d'un  limon  très-liquide ,  et  qui 
restent  pendant  quelques  instans  auprès  de  lui  ^  à  raison  de 
la  matière  visqueuse  qui  transude  de  son  corps;  cette  viscosité 
est  si  abondante ,  que  Kalm  rapporte  qu'ayant  mis  un  de  ces 
cartilagineux  dans  un  grand  baquet  plein  d^eau  de  mer^ 
•cett^  eau  devint  semblable  à  une  colle  claire  et  transparente , 
dont  on  tiroit  des  iilaméns  de  la  grosseur  du  pouce ,  qui  en- 
traînèrent même  l'animal.  Une  seconde  eau  dans  laquelle 
•on  mit  le  même  individu,  devint  pareille  au  bout  d'un 
quart-d'heure.  De  là  on  peut  conclure  qu'il  seroit  très-pos- 
sible, et  même  très-facile  de  faire  avec  avantage  de  la  colle  de 
poisson  avec  ce  cartilagineux. 

Bloch  ne  croit  pas  que  le  gastrohranche  entre  dans  le  corpft 
des  poissons,  comme  le  rapportent  les  pêcheurs,  et  il  est 
fondé ,  car  il  ne  pourroit  pas  vivre  sans  air. 

On  peut  voir  dan»  l'ouvrage  de  ce  célèbre  ichtyplogiste , 
les  diâérences  anatomiqnes  qui  éloignent  ce  poisson  des 
autres  ;  on  y  peut  voir  aussi  la  meilleure  figure  qui  en  ait  été 
•donnée,  laquelle  a  été  réduite ,  vol.  g ,  pag.  90  de  YHist,  ncU, 
des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Délerville. 

Lacépède  mentionne  deux  espèces  de  gastrohr anches. 

Le  Gastrohranche  aveugle  ,  qui  a  une  nageoire  dor- 
sale. C'est  celui  dont  il  vient  d'être  question ,  et  qu'on  trouve 
dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Gastrobranche  Dombey  ,  qui  n'a  pas  de  nageoire 
dorsale.  Il  a  été  apporté  par  Dombey,  des  mers  du  Chili.  Sa 
longueur  est  double  de  celle  du  précédent  ;  ses  dents  sont  au 
nombre  de  trente -sept,  y  compris*  la  grande  :  celui-ci  % 
une  tête  arrondie  et  plus  grosse  que  le  corps.  (B.) 

GAT AN ,  coquille  figurée  pi.  1 7  de  YHist,  des  Coquillages 
cl'Adanson.  C'est  une  espèce  du  genre  Solen,  le  rsolen  ves*- 
jpertinus  Gmel.  Voyez  au  mot  Solen.  (B.) 

GATEAU.  On  a  donné  ce  nom  à  chaque  assemblage  d© 
cellules  qui  se  trouve  dans  le  nid  des  abeilles  et  dans  celui  dei 
guêpes,  et  qui  présente  à -peu-près  la  forme  de  l'objet  que 
ce  nom  rappelle.  On  sait  que  l'architecture  des  abeilles  sur- 
passe celle  des  guêpes  dans  l'ordonnance  des  gâteaux  :  ils 
n'ont  chez  celles-ci  qu'un  seul  rang  de  cellules  ;  chez  celles-là 
îe  terrein  est  mieux  ménagé ,  chaque  gâteau  porte  un  double 
rang  d'alvéoles;  ils  sont  appuyés  les  uns  contre  les  autres  par 
leur  fond ,  de  manière  que  l'ouverture  de  ceux  d'un  rang 
fait  face ^  du  côté  opposé,  k  celui  vers  lequel  ceux  de  l'autie 
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rang  sont  tournés  ;  leur  axe  est  parallèle  à  l'horizon  y  et  le 
gâteau  qu'elles  composent  lui  est  perpendiculaire.  Cette  posi- 
tion ,  directenient  contraire  à  ceÛe  des  gâteaux  des  guêpes  , 
est  déterminée  par  des  circonstances  particulières ,  et  dont  la 
conservation  des  petits  dépend.  Les  petits  des  guêpes  deman- 
doient  sans  doute  à  Hvoir  toujours  la  tête  tournée  en  bas;  les 
cellules  qui  le'ar  servent  de  berceaux  sont  disposées  en  con-^ 
séquence.  Tous  les  gâteaux  du  guêpier  sont  parallèles  à  Tho* 
rizon  ,  puisque  toutes  les  cellules  ont  leur  ouverture  tournée 
en  bas.  Koyez  Abeille  ,  Guêpe.  (O.) 

GATEAU  FEUILLETÉ.  C'est  le  nom  que  les  mar- 
chands donnent  à  une  coquille  du  genre  des  Cames  ,  qui  ^ 
par  ses  saillies  applaties  ,  ressemble  un  peu  à  un  gâteau  feuil- 
leté^  déchiré.  C'est  le  chanta  lazarus  de  Linnaeus.  Voyez  au 
mot  Came.  (B.) 

GAT-EL-CH ALLAH,  nom  arabe  du  Caracal.  (S.) 

GATÔ  DE  ALGALIA.  Les  Portugais  ont  donné  cette 
dénomination  à  la  Civette.  (S.)  . 

GATT  AIR  (  jénas  gattair  Lath.  ),  «spèce  de  Sarcelle* 
(  Voyez  ce  mot.  )  Elle  se  trouve  dans  la  Basse-Egypte  :  les 
Arabeis  l'appellent  gattair,  Forskœl  en  a  fait  la  description 
pendant  son  séjour  à  Alexandrie.  (  Fauna  Egypt.  Arah. , 
pag.  5,n°io.  ) 

La  tête  et  la  poitrine  sont  brunes;  la  même  couleur,  mais 
plus  foncée,  couvre  le  dos;  il  y  a  une  petite  tache  blanche 
sous  le  bec ,  lequel  est  légèrement  ridé ,  brun  en  dessus ,  et 
noir  en  dessous  ;  le  milieu  du  ventre  est  blanc  ;  le  plan  supé* 
rieur  des  ailes  est  noir,  et  l'inférieur  est  blanc,  avec  une 
bordure  brune  à  chaque  penne  ;  dans  Tétat  de  repos ,  elles 
présentent  une  double  tache  blanche, 'qui  vient  de  ce  que 
les  pennes ,  depuis  la  quatrième  jusqu'à  la  vingtième ,  sont 
blanches  dans  leur  milieu  ;  la  queue  est  courte ,  et  à-peu-près 
formée  en  coin  ;  elle  est  composée  de  douze  pennes,  pointues 
à  leur  bout,  et  d'un  brun  plus  clair  en  dessous  qu'en  dessus; 
leurs  couvertures  sont  blanches;  la  couleur  des  pieds  est  un 
bleu  cendré.  (S.) 

GATTILIER ,  Vitex  Linn.  (  Didy.namis  angiospernUe,  ) , 
genres  de  plantes  de  la  famille  des  Pyrén AciEs ,  dans  lequel 
la  fleur  présente  un  calice  très-petit  et  à  cinq  dents  ;  une 
corolle  monopétale  irrégulière ,  et  à  deux  lèvres,  dont  le  tube 
est  plus  long  que  le  calice ,  et  dont  le  limbe  est  découpé  en 
ciiiq  ou  six  lobes  obtus  et  inégaux  ;  .-quatre  étamines,  deux 
longues  et  deux  courtes,  terminées  par  des  anthères  inclinées, 
wobiles  et  jumelles  ;  et  uu  ovaire  supérieur  et  rond ,  qui  sou* 
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tient  un  style  couronné  par  deux  Btigmates  en  forme  d'alène 
et  divergeas.  Le  fruit  est  uu  drupe  mou^  contenant  un  osselet 
à  quatre  loges  monospermes.  Ou  trouve  ces  caractères  repré- 
sentés dans  Y  Illustration  des  Genres ,  pi.  641. 

On  ne  connoît  que  cinq  ou  six  espèces  de  gattiliers  ;  la 
plupart  sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou  expliques^  à  feuilles 
ordinairement  digilées^  rarement  simples ,  temées  ou  ailées. 
Leurs  fleurs  naissent  en  panicules ,  disposées  autour  des  tiges , 
et  situées  souvent  à  leur  extrémité  ;  elles  sont  presque  toujours 
réunies  au  nombre  de  trois  sur  chaque  pédoncule. 

Gatxilier  commun  ,  Vitex  agnus  castus  Linn.  y  vulgai- 
rement Y  agneau  chaste ,  Y  arbre  au  ppiure.  C'est  un  arbiis-  ' 
seau  de  moyenne  grandeur ,  qui  s'élève ,  soit  en  buisson ,  soit 
sur  un  tronc  nu  inférieurement^  et  garni  vers  son  sommet 
de  rameaux  quadrangulaires^  foibles^  plians^  blanchâtres  et 
lisses.  Son  feuillaee  est  remarquable  ^  parce  qu'il  a  des  rap- 
ports avec  celui  au  chanvre.  Les  feuilles  sont  composées  de 
cinq  ,  six  ou  sept  lobes  1  rès- profonds ^  réunis  au  pétiole^  et 
disposés  en  forme  de  main  ;  ils  sont  presque  entiera  ,  étroits  ^ 
et  de  erandeur  inégale.  Les  fleurs  viennent  en  épis  ver- 
ticillés. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides 
et  sur  le  bord  des  rivières  ,  en  Sicile  ,  en  Italie ,  et  dans  les 
cantons  méridionaux  de  la  France.  On  lui  a  donné  le  nom 
qu'il  porte ,  parce  qu'oii  a  cru  qu'il  avoit  la  vertu  de  réprimer 
les  mouvemens  de  la  chair  ;  mais  cette  prétendue  propriété  est 
dénuée  de  fondement,  comme  plusieurs  autres  qu'on  lui 
attribue ,  et  il  vaut  mieux  le  cultiver  pour  Tagréinent  que  pour 
la  médecine.  Il  est  en  effet  très-propre  à  orner  les  bosquets 
d'été  et  d'automne  >  par  ses  longs  épis  de  fleurs ,  qui  paroisseut 
en  juillet  et  août ,  et  qui  sont  ou  blanches^  ou  bleues ,  ou  gris 
de  lin ,  selon  les  vaiieiés  ;  elles  exhalent  >  ainsi  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  «  une  forte  odeur  ^  qui  approche 
de  celle  du  camphre.  Son  fruit ,  qui  est  fort  petit ,  est  appelé 
petit  poivre  ou  poivre  sauvage ,  à  cause  de  son  goût  acre  et 
aromatique. 

Cette  espèce  de  ^a^^//ï>r  est  de  pleine  terre;  tout  sol  lui  con- 
vient ,  pourvu  qu'il  soit  un  peu  humide  :  il  lui  faut  un  soleil 
modéré ,  et  il  est  à  propos  de  l'arroser  de  temps  en  temps , 
sur-tout  dans  les  sécfaaressesw  II  craint  les  fortes  gelées  ;  on 
doit  alors  garnir  son  pied  de  paille  sèche.  On  peut  le  multi- 
plier de  graine  ;  mais,  comme  il  est  lent  à  croître,  il  vaut 
mieux  faire  usage  des  boutures  et  des  marcottes ,  qu'on  met 
en  terre  au  printemps.  Il  en  existe  une  variété  qui  est  plu» 
robuste ,  plu^  élevée ,  qui  a  les  feuilles  plus  Lu*ges ,  et  doiu 
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les  Jolies  des  feoîlles  sont  les  uns  dentés ,  les  autres  très- 
entiers. 

G-ATTiLiER  JDÉcoupjÉ^  ^itex  Tiegundo  Mus.  Celui-ci  s'élève 
un  peu  moins  que  le  précédent  ^  et  a  un  feuillage  beaucoup 
plus  élégant  et  plus  gai.  Ses  feuilles  sont  opposées^  pétiolées, 
digitées  ,  quelques-unes  à  trois  ^  et  la  plupart  à  cinq  folioles 
ou  lobes  ,  tous  profondément  découpés  :  il  porte  des  fleurs 
bleuâtres  ou  blanches.  On  le  cultive  au  Muséum  de  Paris  et 
dans  les  jardins  des  curieux.  On  le  dit  originaire  de  la  Chine. 
11  redoute  aussi  le  grand  froid  ^  et  a  besoin  d'êti'e  couvert  de 
litière  pendant  l'hiver.  (D.) 

GATTORUGINE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Bii£jsrNi£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GAU  ou  GEAU ,  nom  du  coq  en  vieux  frahçais ,  et  en- 
core en  Savoie  ainsi  que  dans  quelques  cantons  de  la  France. 
En  Lorraine  ^  c'est  gea,  (S.) 

GAUCA-GAUCU.  Les  Portugais  du  Brésil  donnent  ce 
nom  à  la  gaviota  de  Marcgrave.  Voyez  Mouette.  (S.) 

GAUDE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  réséda ,  dont  on 
fait  un  grand  usage  dans  la  teinture.  Voyez  au  mot  Re- 
siDA.  (B.) 

GAUDRON.  Voyez  au  tnot  Goudron.  (B.) 

GAULIS  [vénerie),  branches  d*tlin  bois  de  dix- huit  à 
vingt  ans,  (S.) 

GAUR  (JEmherisa  Asiatica  Lath.  ,  genre  du  Bruant  ,  de 
Tordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots,).  C'est  ainsi  que 
Ton  appelle  ce  bruant  aux  Indes-Orientales  ;  sa  taille  est  pe- 
tite ,  et  sa  longueur  de  quatre  pouces  et  demi;  le  bec  est  cou- 
leur de. rose  pâle  ;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  la  poitrine  et  le 
ventre ,  sont  d'une  teinte  cendrée ,  mais  plus  pale  sur  les 
parties  inférieures  du  corps  et  sur  les  bords  extérieurs  des 
pennes  de  l'aile  et  de  la  queue;  celles-ci  sont  brunes  à  l'inté- 
rieur,  et  les  pieds  d'un  bleu  foible.  (ViEiLii.) 

G  AURA,  Gaura ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées,  de 
l'oetandrie  nlonogynie,et  de  la  famille  des  Efiloeiennes,  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  caduc,  et 
à  limbe  divisé  en  quatre  parties  oblongues  et  réfléchies  ;  quatre 
pétales  oblongs,  onguiculés  ,  rangés  d'un  seul  côté, et  insérés 
au  tube  du  calice  ;  huit  étamines ,  munies  d'une  glande  à  leur  ' 
base  ;  un  ovaire  inférieur,  oblong  ,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme, à  quati*e  stigmates  oblongs  et  ouverts. 

Le  fruit  est  un  drupe  turbiné,  quadrangulaire,  acuminé 
à.se9  deux  extrémités ,  strié ,  dcfnt  le  novau  est  ordinairement 
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vniloculalre  et  monosperme  ,  mais  présente  toujours  dés 

liges  de  ravortementdes  trois  antres. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  281  des  Illustrations  de  La* 
inarck^  renferme  cinq  à  six  espèces,  toutes  naturelles  à  F  Amé- 
rique. Ce  sont  des  plantes  bisannuelles^  à  feuilles  alternes  et 
n  fleurs  disposées  en  petits  bouquets  ou  en  épis  terminaux. 
Long -temps  on  n'a  connu  que  le  gaura  bisannuel,  qui 
croît  en  Virginie,  qui  est  propre  à  sei'vir  d'ornement  dans 
les  parterres ,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
lancéolées  y  dentées  y  les  pétales  ovales  et  courts  ,  les  étamine^ 
et  le  style  inclinés.  Il  est  fort  multiplié  dans  \q&  jardins  des 
curieux.  (£.) 

GAUTEREAU.  Voyez  Gbai.  (Vieill.) 

GAUVERA,  quadrupède  mal  indiqué  dans  quelques 
anciens  voyages;  l'on  y  dit  que  c'est  une  espèce  de  taupe  sau- 
vage, dont  l'échiné  est  aiguë  ,  et  dont  les  pieds  sont  blancs^ 
ainsi  que  la  moitié  des  jambes.  (S.) 

GAVI A ,  nom  latin  de  la  Mouette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

GAVIAL ,  nom  spécifique  d'un  crocodile  de  l'Inde.  Voyez 
au  mot  Crocodile.  (£.) 

GAVIAN.  Voyez  Mouette  tachetée.  (Vieill.) 

GAVION.  Les  Portugais  babitans  des  parties  méridionales 
de  l'Améiique  donnent  ce  nom  à  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux de  proie ,  et  particulièrement  au  Caracaha.  Voyez 
ce  mot.  (S?) 

G AVIOTA ,  espèce  de  Mouette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

GAVOUE  DE  PROVENCE  (  Emberiza  Provincialis 
Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  656,  fig.  1  de  VHist,  nat,  de  Buffon, 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Le 
nom  de  gavoué  est  formé  de  chic-gapotte ,  que  ce  bruant 
porte  en  Provence.  On  lui  donne  aussi  celui  de  chic -mous- 
tache ,  à  cause  des  bandes  noires  qu'il  a  autour  du.  bec.  Le 
gavoué  a  un  cbant  assez  agréable ,  se  plaît  dans  les  endroits 
cullivés,  et  aime  à  se  percher  sur  les  arbrisseaux.  Il  est  peu  fa- 
rouche, a  le  vol  court ,  peu  élevé ,  et  assez  semblable  à  celui 
du  moineau. 

Cet  oiseau  a  quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ;  un 
peu  de  blanchâtre  autour  des  yeux  et  sur  les  grandes  couver- 
tures des  ailes  ;  une  plaque  noire  sur  l'oreille  ;  une  hgne  de 
la  même  couleur  qui  descend  de  chaque  côté  du  bec  en  guise 
de  moustaches  ;  la  partie  inférieure  du  corps  cendrée  ;  les 
pennes  des  ailes  et  ae  la  queue  rousses  à  Textérieur  ^  et  noi- 
râtres en  dedans.  (Vieill.) 

GAYAC,  ou  BOIS  SAINT  {Guaiacum  Linu.   décan^ 
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'titie  monogynifi),  grand  arbre  de  la  famille  des  Rutacées, 

^ui  croît  aux  Antilles  et  au  Mexique ,  et  dont  le  bois  est  dur, 

compacte ,  pesant  et  résineux.  Ses  feuilles  sont  opposées  et 

ailées  sans  impaire^  et  ses   fleurs  naissent  en  faisceaux  à 

à  Vextrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  a  un  calice  à  cinq 

folioles  inégales  et  caduques,  cinq  pétales  ouverts  et  terminés 

par  un  onglet,  dix  étamines ,  un  ovaire  supérieur  porté  par 

un  pédiceUe  très-court,  et  un  style  simple  avec  un  stigmate 

pointu.  Le  fruit  est  anguleux  et   surmonté   d'une  pointe 

oblique  ;  il  a  depuis  deux  jusqu'à  cinq  loges,  qui  renferment 

chacune  une  semence  osseuse ,  attachée  à  l'angle  central  de 

la  loge  par  un  cordon  ombilical  très -court.  (  PL  342  de» 

Illustrations  de  Lamarck.) 

On  connoît  deux  espèces  de  gayac  :  l'une  à  fleurs  bleues  ; 
c'est  le  gayac  officinal , guaiacum officinale Liinn,  ;  l'autre,  à 
fleurs  bleuâtres  et  dentelées,  qui  porte  le  nom  de  bois  saint, 
ou  gayac  à  feuilles  de  lentisque ,  guaiacum  sanctum  Linn. 

Gayac  officinal.  C*est  un  grand  arbre  qui  croît  à  Saint- 
IDomingue  et  dans  les  autres  Antilles.  On  le  trouve  commu- 
nément dans  les  mornes.  Son  tronc  est  un  peu  tortueux ,  et 
revêtu  d'une  écorce  dui'e,  cassante  et  brunâtre.  Il  poussd 
plusieurs  branches  lisses  et  noueuses,  garnies  de  feuilles  dis- 
posées par  paires,  et  composées  de  quatre  ou  six  folioles 
ovoïdes  et  obtuses.  Les  fleurs ,  de  couleur  bleue ,  sortent  en 
grappes  aux  extrémités  des  rameaux.  Le  fruit  qui  les  rem- 
place est  une  capsule  charnue ,  à  deux  angles ,  de  la  gran- 
deur de  l'ongle ,  et  faite  à-peu-près  en  cœur.  Cette  capsule 
est  rouge  ;  et  quoiqu'à  deux  loges ,  elle  ne  contient  qu'une 
seule  graine  dure ,  ayant  la  forme  d'une  olive.  L'autre 
graine  avorte  vraisemblablement. 

Le  bois  de  gayac  a  fort  peu  d'aubier  ;  il  est  dur,  pesant, 
résineux,  d'une  odeur  tant  soit  peu  aromatique,  et  d'un 
goût  amer  et  un  peu  acre.  Sa  couleur  est  jaune  -  noirâtre. 
Ce  bois  a  toujours  été  regardé  comme  un  bon  sudorifique. 
On  l'employoit  fréquemment  autrefois  pour  guéiir  les  maux 
vénériens;  mais  la  découverte  des  propriétés  du  mercure 
en  a  restreint  l'usage.  D'ailleurs  il  a  beaucoup  moins  d'effi- 
cacité dans  notre  climat  que  dans  les  pays  où  il  croît,  et 
qui  sont  situés  sous  la  zone  torride.  Cependant  sa  décoction, 
ou  celle  de  son  écôrce ,  à  la  dose  d'une  once  par  jour  dans 
une  pinte  d'eau,  est  utile  pour  emporter  les  afi'ections  véné- 
riennes légères,  qui  n'ont  point  infecté  la  masse  entière  du 
sang.  Cette  décoction  fait  la  base  des  tisanes  sudorifiques  or- 
données en  pareil  cas.  On  la  prescrit  aussi  avec  succès  dan$ 
les  rhumatismes  et  les  maladies  de  là  peau. 
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La  réaine  de  gayac  a  les  mêmeâ  proprlétéa  que  Iç  bob. 
Elle  découle  naturellement ,  ou  par  incision ,  de  cet  arbre.; 
dans  le  pays^  on  la  nomme  improprement  gomme  de  gayac. 
Kn  Europe ,  on  la  retire  du  boia  ,  à  l'aide  de  Tesprit-de-viiii. 
On  peut  en  obtenir  jusqu'à  deux  onces  par  livre.  Cette  résine 
doit  être  luisante,  transparente^  brune  en  dehors,  blanchâtre 
en  dedans;  tantôt  roussàtre,  tantôt  verdâtre  ,  d'un  goût  acre 
et  d'une  odeur  agréable  quand  on  la  brûle.  Elle  excite  puish 
samment  la  transpiration  insensible.  On  en  fait  infuser  et 
dissoudre  deux  onces  dans  trois  pintes  d'eau-de-vie  de  sucre  » 
vulgairement  appelée  rhum  ou  tafia,  et  on  en  prend  le  matin 
deux  cuillerées  à  bouche. 

Le  bois  de  gayac  brûle  mal  ;  il  est  si  dur ,  qu'il  émousse 
tous  les  outib  dont  on  se  sert  pour  le  couper  ;  il  est  employé, 
aux  Antilles ,  à  construire  les  roues  et  les  dents  de  moulins  k 
sucre  ;  on  en  ffût  des  boules,  des  manches  d'outils  et  d'autres 
ustensiles,  même  de  très-beaux  meubles j  il  est  sur-tout  re-* 
cherché ,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe ,  pour  faire  les 
poulies  qui  entrent  dans  le  gréement  des  vaisseaux. 

Gayac  a  feuilles  nm  l£Ntisqub«,  Cet  arbre  ne  s'élève 
pas  à  la  même  hauteur  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  plu» 
petites ,  et  composées  de  huit  à  dix  folioles  ovales  et  oblon* 
gués ,  ayant  une  pointe  k  leur  sommet.  Seè  Qeurs ,  d'un  bleu 
iin,  naissent  en  grappes  claires  au  haut  des  branches;  elles 
ont  leurs  pétales  dentelés,  et  sont  suivies  de  fruits  quadran- 
gulaires,  partagés  en  quatre  loges,  dans  chacune  desquelles 
est  une  semence  ovoïde,  rouge  et  osseuse.  Ce  gayac  est  très* 
commun  dans  l'île  de  Saint-Domingue:  on  ie  trouve  aussi 
dans  celle  de  Porto-Ricp  et  au  Mexique.  Son  bois  a  la  cou^ 
leur  du  buis,  et  il  est  aussi, dur  et  aussi  pesant  que  le  bois  de 
l'espèce  ci-dessus. 

Ces  deux  espèces  de  gayac  croissent  avec  une  extrême 
lenteur  ,  même  dans  leur  pays  natal.  L'un  ^t  l'autre  y  fieu* 
rissent  en  avril ,  et  donnent  des  fruits  mûrs  au  mois  de  juin. 
On  ne  peut  les  élever  en  Europe  qu'en  serirc  chaude  ,  et  les 
multiplier  que  par  leurs  semences^  qu'on  est  obligé  de  faire 
venir  des  pays  chauds  j  encore  germent-elles  difiicilement 
dans  notre  climat ,  quand  elles  ne  sont  pas  bien  fraîches.  Il 
est  plus  sûr  de  transporter  ici  le  jeune  plant  de  nos  îles.  II  se 
fortifiera  et  croîtra  insensiblement ,  si  on  le  traite  avec  le 
même  soin  que  les  autres  arbres  exotiques. 

Le  Gayac  africain  ,  Gucdacum  africanum  Linn. ,  appar- 
tient ,  selon  Lamarck ,  à  la  famille  des  Legum  i  neuses.  Cest  un 
arbrisseau  dont  les  fleurs  sont  rouges  et  assez  grandes.  On  le  cul-» 
ti  ve  au  Jardin  des  fiantes  de  Pans.  U  vient  du  Cap  de  Bonne* 
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Espérance.  Thunberg  dit  qu'il  est  réputé  vénéneux  »  et  que 
cependant  les  HotlenloU  en  mangent  les  fèves.  On  en  a  lait 
xin.  genre ,  sous  le  nom  de  Scuotib.  Voj.  ce  mol.  (D.) 

GAYAPIN,  nom  vulgaire  du  geidsta  anglica  de  Linn. 
T^oyez  au  mol  Gknbt.  (B.) 

GAZ,  substance  réduite  à  Tétat  de  fluide  aériforme,  par 
sa  combinaison  permanente  avec  le  calorique.  Le  gaz  difiei^ 
de  la  vapeur  en  ce  que  le  calorique  n  a  qu'une  adhérence 
passagère  avec  celle-ci  ;  de  sorte  qu'à  mesure  qu'il  se  dissipe , 
elle  repasse  à  l'état  de  corps  liquide  ou  solide»  C'est  ainsi  que 
les  vapeurs  aqueuses ,  qui  exigent  une  température  assez 
«levée  pour  demeurer  dans  cet  élat,  repassent  à  celui  d'eau 
<3oulante  par  la  diminution  de  la  chaleur  ^  et  enfin  à  l'état  so- 
lide ,  en  se  changeant  en  glace. 

lies  ga%  ,  au  contraire  ,  sont  tellement  unis  au  calonque , 
qu'ils  ne  reprennent  la  forme  liquide  ou  solide  que  par  l'eflet 
d'une  nouvelle  combinaison  chimique  avec  quelqu'aulre 
substance  dont  l'affinité  l'emporte  sur  celle  du  calorique^  ou 
lorsqu'on  peut,  par  quelque  moyen  ,  opérer  la  soustraction 
de  ce  dernier.  C'est  ainsi  que  les  élémens  de  l'eau  (  Vhydro^ 
gène  et  ïoxigène  )  demeurent  constamment  à  l'état  aériforme , 
à  moins  qu'on  ne  dégage^  par  la  combustion^  le  calorique  qui 
lesréduisoit  à  l'état  de  gaz  ;  car,  dès  l'instant  où  ils  sont  privés 
de  la  matière  ignée  qui  les  tenoit  en  dissolution  ,  ils  se 
combinent  subitement ,  et  se  montrent  sous  la  forme  d'eau 
pure. 

Les  principaux  gaz  sont  : 


1  once  4  gros  1  a  grains.  Le  pied  cube  d'air  pèse  1  once  3  gros 
3  grains. 

•  Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  de  l'eau 
pour  Y^,  Il  est  environ  treize  fois  plus  léger  que  l'air  :  uu 
pied  cube  de  gaz  hydrogène  ne  pèse  qir^n  peu  plus  d^ 
61  grains. 

.  Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  du  gaz  am- 
moniac dans  la  proportion  d'environ  ^  ;  le  9urplus  est  du 
gaz  azote, 

.  Le  gaz  hydrogène  se  combine  très-bien  avec  le  carbone; 
et  c'est  un  gaz  hydrogène  carboné  qu'on  obtient  dans  la  dis- 
solution de  la  gueuse  ou  de  l'acier  par  l'acide  suiruri|ue  ;  et 
c'est  le  charbon  qui  lui  communiqué  uno^  odeur  fétide. 
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Le  gaz  hydrogène  y  combiné  avec  le  gaz  azote,  forme  TaiV 
inflammable  des  marais. 

Combiné  avec  le  phosphore^  le  gaz  hydrogène  a  la  pro- 

Îmétc  de  s'enflanmier  avec  explosion ,  pat*  le  seul  contact  de 
'air  atmosphérique. 

Combiné  avec  le  soufre  ,  il  forme  le  gaz  hépatique ,  dont 
la  dissolution  dans  les  eaux  de  source  produit  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses, 

"Lie gaz  azote  est  un  des  élémens  de  l'air  atmosphérique ,  oà 
il  entre  pour  environ  ^.  Il  entre  également  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  l'alcali  volatÛ ,  et  probablement  dans 
celle  des  alcalis  fixes  et  même  des  terres  alcalines  ;  aussi  Four- 
croy  lui  donne^t-il  le  surnom  à!alcaligène  ;  et  comme  il 
entre  aussi  dans  la  composition  de  l'acide  nitrique  et  du  gaz 
nitreux ,  Chaptal  l'appelle  gaz  nitrogène.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  mofette  atmosphérique  ,  attendu  qu'il  tue  les  ani- 
maux qui  le  respirent  y  sans  être  corrigé  par  un  mélange  sui^ 
fisant  d'air  vital. 

La  gaz  acide  carbonique  est  une  combinaison  de  carbone 
et  de  gaz  oxigène;  il  entre  pour  environ  7—  dans  la  composi- 
tion de  Tair  atmosphérique.  Ce  gaz  est  un  peu  plus  pesant 
que  l'air  :  un  pied  cube  pèse  2  onces  40  grains.  Il  se  combine 
très-  aisément  avec  l'eau ,  et  lui  communique  une  saveur 
piquante  et  vineuse ,  et  diverses  propriétés  salutaires.  Ce  sont 
les  eaux  minérales  impregnées  de  ce  gaz  qui  sont  connue» 
BOUS  le  nom  d'eaux  gazeuses  ou  acidulés. 

Le  gaz  ammoniacal  est  l'ammoniaque  pure  et  séparée  par 
une  distillation  douce ,  de  l'eau  avec  laquelle  elle  formoit 
V alcali  volatil  fluor. 

Suivant  les  expériences  de  Priesdey,  l'étincelle  électrique 
tirée  au  milieu  du  gaz  ammoniacal  en  augmente  trois  ou 
quatre  fois  le  volume,  et  en  dégage'  du  gaz  hydrogène%  D'au- 
tres célèbres  chimistes  ont  reconnu  qu'il  est  composé  de  six 
parties  de  gaz  azote  et  d'une  partie  de  gaz  hydrogène. 

Les  acides  minéraux  passent  à  l'état  de  gaz  par  les  modi- 
fications qu'ils  éprouvent,  soit  par  un6  soustraction,  soit  par 
une  addition  d'oxigène. 

L'acide  nitrique ,  en  exerçant  son  action  sur  les  matières 
jqu'il  dissout,  perd  une  partie  de  son  oxigène^  et  se  convertit 
en  gaz  nitreux. 

Il  en  est  de  même  de  l'acide  sulfurique ,  qui  devient  ^as 
acide  sulfureux^  lorsqu'on  lui  enlève  une  partie  deson  oxigène. 

L'acide  muriatique ,  au  contraire,  passe  à  l'état  de^oz  sans 
rien  perdre  de  son  oxigène  ,  et  par  la  seule  soustraction  de 
l'eau ,  dans  laqueUe  ce  gaz  acids  est  dissous. 


G  A  Z  j5r 

Il  a  même  UHe  telle  affinité  avec  Toxigène,  que  si  Ton 
«xpose  de  Toxide  de  manganèse  à  l'action  de  l'acide  muria- 
tique  y  celui-ci  s'empare  de  son  oxigène  ^  et  devient  gaz  acide 
fnuriatlque  suroxigené. 

Le  gaz  nitro-muriatique  se  dégage  dans  la  dissolution  de 
j:  For  ou  du  platine  par  l'eau  régale.  Son  odeur  est  très-désa- 
%         gréable^  et  dangereuse  à  respirer. 

\  Le  gaz  acide  fluorique  se  dégage  pendant  la  dissolution  du 

\  '  spath-fluor  par  l'acide  sulfurique.  Ce  gaz  a  la  propriété  re- 
marquable de  dissoudre  la  terre  quartzeuse^  et  même  de  la  vo-» 
laiiliser  et  de  l'enlever  avec  lui;  mais  le  contact  de  l'eau  ou 
d'un  corps  humecté  la  fait  reparoître  sous  sa  forme  terreuse. 
Le  gaz  fluorique  a  pour  base  une  substance  dont  l'affinité 
avec  l'oxigène  est  si  grande  >  que  le  carbone  même  ne  sau- 
roit  l'en  séparer, 

n  existe  encore  plusieurs  autres  gaz,  et  sur-tout  des  com- 
binaisons de  gaz  difFérens  y  mais  dont  les  propriétés  sont 
moins  connues  que  celles  des  précédens. 

Le  nom  de  gaz  fut  introduit  par  Yan-Helmont^  pour  dé^ 
signer  certains  fluides  aériformes  incoercibles;  et  il  est  remar- 
quable qu'il  en  ait  fait  sur-*tout  l'application  aux  élémens  de 
1  eau  9  ainsi  qu'on  le  voit  dans  son  Traité  du  Gaz  aquœ.  Il 
avoit  pressenti  que  l'eau  n'étoit  point  une  substance  simple  ^  et 
qu'elle  étoit  composée  de  deux  fluides  dont  l'un  étoit  extrê- 
mement léger  et  pouvoit  s'élever  dans  les  parties  supérieures 
de  l'atmosphère  ;  l'autre  plus  pesant ,  et  tous  deux  réunis  et 
convertis  en  eau  coulante  par  un  troisième  (comme  nous 
voyons  que  les  gaz  hydrogène  et  oxigène  sont  combinés  par 
laction  du  fluide  électrique.) 

Bernard  de  Palissy  avoit  pareillement  reconnu  ^  dans  son 
Traité  de  la  Marne,  que  l'eau  n'étoit  pas  une  substance 
simple ,  et  qu'elle  contenoit  un  fluide  qu'il  nommoit  le  cm- 
quième  élément  y  et  auquel  il  attribue  toutes  les  propriétés  de 
Toxigène.  Mais  il  étoit  rjêservé  à  la  chimie  moderne  de  dé-> 
montrer^  par  des  expériences  exactes,  une  vérité  qui  n'avoit 
été  que  soupçonnée  par  des  hommes  qui  n'avoient  pour 
guide  que  leur  génie ,  et  cette  sorte  d'instinct  qui  fait 
deviner^  au  moins  confusément^  les  secrets  de  la  nature. 

(Pat.) 

GAZANIE>  Gazania,  genre  de  plantes  établi  par  La-* 
marck ,  sur  le  gorteria  ringens  de  Linn. ,  qui  dilFère  des 
auli^s  gortèree  par  ses  semences  véritablement  aigrettées. 
Cette  plante ,  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  a  les 
feuilles  lancéolées  >  alternes  à  la  base^  pinnatifides  au  som- 
met, argentées  en  dessous^  et  les  tiges  uniflores.  Sa  fleur  est 

IX.  R 
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très-grande ,  à  demi-fleurons  jaunes ,  avec  deux  lignes  Uan^ 
chea  et  une  tache  noire  à  leur  base.  Voyez  au  mot  Gor- 
TÂRS.   (B.) 

GA2iE,  Papilio  cratœgi  Linn.  Voyez  Papillon.  (L.) 

GAZELLE  ou  ANTILOPE ,  genre  de  quadrupèdes  de 
la  seconde  famille  de  l'ordre  des  Ru^minans  (Voyez  ce  mot.), 
lesquels  ont  pour  caractères  :  des  cornes  creuses  persistantes^ 
dont  le  contour  est  rond ,  qui  se  portent  d'abord  en  haut^  et 
qui  prennent  ensuite  des  inflexions  difierentes^  selon  les 
espèces  ;  le  poil  ras  ^  la  laiUe  élégante  et  svelte  des  œrfsi  des 
larmiers  sous  les  yeux  ,  une  queue  courte ,  garnie  de  longs 
&c. 

Les  gazellee  ont  les  yeux  grands  et  très-yifs,  les  jambes 
très-fines  et  très-déliées  ;  celles  de  devant  sont  moins  lon- 
gues que  celles  de  derrière ,  cç  qui  leur  donne  plus  de  faci- 
lité pour  courir  en  montant  qu'en  descendant  ;  elles  ne  ' 
sautent  et  ne  bondissent  point  en  courant  ^  comme  le  che^ 
vreuil;  mais  elles  courent  uniformément.  La  plupart  sont 
fauves  sur  le  dos  et  blanches  sous  le  ventre  >  avec  une  bande 
brune  qui  sépare  ces  deux  couleurs  au  bas  des  flancs.  Leurs 
ereilles  sont  droites^  un  peu  longues  y  assez  ouvertes  dans  leur 
Biiiieu  I  et  se  terminent  en  pointe. 

.  Tous  les  qjaadrupàdet  du  genre  des  gazelles  appartiennent 
i.  l'ancien  continent.  On  n'en  a  plis  encore  trouvé  en  Amé- 
rique 9  non  plus  qu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Une  seule  espèce 
se  trouve  en  Europe;  c'e^t  le  chamois  :  toutes  les  autres  ha- 
bitent l'Afrique  et  les  contrées  ehàudes  de  l'Asie.  Ces  quadru^ 
pèdes  égalent  en  nombre  le  reste  des  ruminans  (avec  lesquels 
ils  sont  placés)  :  leur^taille  6ât  plus  élancée  et  plus  svelte  que 
celle  des  cerfs;  ib  ont  atissi  moins  de.  force  ^  mais  plus  de 
légèreté  dans  leurs  mouvemens, 

.  On  divise  les  gazelles,  d'après  la  configuration  de  leurs 
cornes  9  en  : 

I  ^.  Gazelles  à  cornes  recourbées  en  arrière  ^  telles  que  la 
Ch£vh£  ou  6a2biiL£  B£i£U£  »  io  SuBAX.£ ,  le  Gmou  >  le 

ÇtfAMOiJiy  &C. 

.â^.  Gazelles 'à  cornes  recourbées  en  avant ,  telles  que  le 
Nanjjuer,  le  NiL-GHAUT  ,  le  Naoor  ^  le   Ritbox^   le 

SOSBOX. 

3^.  Gaœlles  à  cornes  droites ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
VAiiOAZSJLiiE  /  la  Ga^blle   bv  fiizoARn  ou  Pasan  ,  le 
£.iiir?sFRiNG£R ,  le  CaI«na  ou  Counous  /  le  Guiv£i,  &c. 
.    4^.   Gazelles  à  cornes  courbées  deux  fois  en  manière  de 
i^ranches  de  lyre  ,  telles  que  la  GaZ£LI«£  co»[MUN£  ,  It 


GAZ  559 

KsvBti  y  la  CoRiNE  I  le  .Tz£iran  ^  le  Kob  ou  Koba  ,  la 
Gazbli.^  a  bourse,  le  Guib  ou  SaÏba^  &c. 

5^.  Gazelles  à  cornes  courbées  trois  fois  et  contournées  en 
spirale,  lelies  que  T Antilope  ou  Gazelle  antilope^  et 
le  CoNDOMA.  Voyet  tous* ces  mots.  (Des  m.) 

GAZELLE  COMMUNE  (^/if/fo/?cûforca*Lifin.),  qua- 
drupède du  genre  des  Gazelles  ou  des  An'Tilopes  ,  et  de 
Iti  seconde  section  de  Tordre  des  Ru  min  ans.  (  Vi.ye%  ces 
mots.  )  Cette  espèce ,  qui  se  trouve  en  Syrie ,  en  Mésopo- 
tamie et  dans  les  autres  provinces  du  Levant  y  aussi  bien  que 
dans  toutes  les  contrées  septentrionales  de  T Afrique^  est  de 
la  taille  du  chevreuil;  9^%  cornes  sont  en  )yre^  et  ont  environ 
un  pied  de  longueur  ;  elles  portent  des  anneaux  entiers  à 
leur  base  y  et  ensuite  des  derui-anneaux  jusqu'à  une  petite 
distance  de  Textrémité ,  qui  est  lisse  et  pointue  ;  elles  sont 
]iOii-«eul^lient  entourées  d'anneaux  ,  mais  sillonnées  Ion- 
gitudinalement  par  de  petites  stries.  Les  anneaux  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  douze  ou  de  treize.  La  bouche 
est  manie  de  trente-deux  dents ,  huit  incisives  à  la  mâchoire 
inférieure ,  et  six  molaires  à  chaque  :  les  deux  dernières 
incisives  sont  très-petites. 

Le  poil  de  la  f^azelle  est  ras  comme  celui  de  tous  les  anti^ 
lopes  ;  les  jambes  de  devant  sont  garnies  des  mêmes  brosses 
que  l'on  remarque  aux  jambes  de  derrière  du  chevreuil,  LiO 
uessus  du  corps  est  brun  ,  le  ventre  est  blanc  ,  et  Ton  voit  au 
bas  des  flancs  une  bande  bien  distincte  et  bien  marquée  de 
poils  noirs ,  bruns  ou  roux  ;  la  face  interne  de  l'oreille  est 
marquée  de  trois  bandes  blanches^  longitudinales. 

«Cette  jolie  espèce  de  gazelle ,  dont  les  yeux ,  dit  Sonnini, 
passent,  en  Orient,  pour  le  modèle  des  beaux  yeux,  marche 
en  troupes  nombreuses ,  et  parcourt  avec  agilité  les  colline) 
et  les  plaines.  Les  gazelles  sont  aussi  farouches  que  les  bœufs 
sauvages ,  et  l'approche  d'un  corps  étranger  les  fait  dispa-* 
roitre.  Leur  légèreté  et  leur  vitesse  sont  sans  égales.  La  natujt*e 
leur  a  donné  de  longues  jambes,  fines  et  nerveuses ,  qui ,  en 
assurant  leur  liberté,  semblent  être  un  double  obstacleau  désir 
que  l'on  pourroit  avoir  de  les  asservir  :  ces  jambes  sont ,  en 
effet,  si  déliées  et  en  même  temps  si  frajîiles,  qu'elles  se  cassent 
lorsqu'on  transporte  les  gazelles ,  et  même  lorsqu'on  les  nour- 
rit dans  des  lieux  pavé»,  ou  dont  le  plancher  est  glissant. 
Cependant  l'Arabe,  monté  sur  son  coursier,  parvient  à 
atteindre  ces  animaux  si  agiles ,  et  leur  lance  un  bâton  , 
dans  lequel  leurs  jambes  s'embarrassent  et  se  cassent  le  plus 
Souvent  :  aussi  n'est-il  pas  commun  de  s'en  procurer  de  vi- 
vans^  et  qui  ne  soient  pas  blessés  de  manière  à  ne  pouvoii*  les 
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conserver».  [Voyage  en  Egypte,  par  Sonnini,  tom.  ii^ 
pag.  157.)  (Desm.) 

GAZELLE  ANTILOPE ,  ou  simplement  ANTILOPE 
{Antilope  cervicapra  Linn.  Erxleb.) ,  quadrupède  du  genre 
des  Gazelles  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Rumi- 
i^ANS.  {Voyez  ces  mots.) Cet  animal  est  de  la  taille  de  nos  plus 
grands  cJievreuils  ;  il  ressemble  beaucoup  à  la.  gazelle  corn-- 
mune  et  au  hei^el  :  cependant  il  s'en  distingue  par  beaucoup 
de  caractères.  Ses  cornes,  contourfiées  trois  fois  sur  elles* 
mêmes  ^  comme  celles  du  condoma,  ont  environ  quiitorze 
pouces  de  longueur  ;  elles  sont  fort  rapprochées  à  la  base ,  et 
distantes  à  la  pointe  de  quinze  ou  seize  pouces;  elles  sont, 
entourées  d'anneaux  et  de  demi-anneaux  ^  moins  relevés  qu» 
ceux  du  keuel  et  de  la  gazelle. 
, .  La  femelle  n'a  point  de  cornes. 

Le  poil  de  Y  antilope  est  ras  comme  celui  de  la  gazelle  :  il 
est  fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre  ;  mais  ces  deux 
couleurs  ne  sont  point  séparées  sur  les  flancs  par  une  bande 
brune  ou  noire ^  comme  dans  la  gazelle,  le  kevel ,  la  co* 
rine ,  &c. 

I/antilope  est  plus  fort  et  ])lus  farouche  que  les  autres  ^a- 
celles  ;  il  est  fort  propre ,  et  ne  se  couche  que  dans  les  endroitd 
secs  et  nets  :  il  est  très-léger  à  la  course^  très-attentif  au  dan-; 
ger^  très-vigilant;  de  sorte  que  dans  les  lieux  découverts ,  il 
regarde  long-temps  de  tous  les  côtés,  et  dès  qu'il  apperçoit 
un  homme,  un  chien,  ou  quelque  autre  ennemi,  il  fuit  de 
toutes  ses  forces  :  cependant  il  a ,  avec  celte  timidité  natu- 
relle, une  espèce  de  courage  ;  car  lorsqu'il  est  surpris,  il  s'ar- 
rête tout  court ,  et  fait  face  à  ceux  qui  l'attaquent. 

Cette  espèce  est  très-commune  en  Barbarie  et  en  Maurita- 
nie, sur-4out  dans  les  contrées  du  Trémecen,  du  Déguela^ 
du  Tell  et  du  Zaara  ;  elle  a  reçu  des  Anglais  le  nom  à'anti- 
tope,  lequel  est  devenu  la  dénomination  générique  de  toutes 
les  gazelles,  (Desm.) 

;  GAZELLE  A  BOURSE  {Antilope  dorsata  Lacépède), 
quadrupède  du  genre  des  Gazelles  ou  des  Antilopes. 
Cette  gazelle  est  un  peu  plus  grande  quela gazelle  commune^ 
Ses  cornes  sont  en  lyre  ,  annelées  de  la  même  manière.  Le 
dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  roussâtre  ;  le  ventre  et  les 
fesses  sont  blancs  ;  les  flancs  sont  marqués  d'une  bande  d'un 
hrun  plus  foncé  que  celui  du  dos.  Vers  la  partie  postérieure 
du  dos ,  on  distingue  une  raie  de  poils  blancs ,  longue  d'en- 
viron dix  pouces,  et  s'étendant  vers  l'origine  de  la  qucûe. 
Lorsque  l'animal  court ,  cette  raie  blanche  s'élargit  tout-à- 
coup,  et  se  convertit  en  uuè  grande  tache  blanche  qui  s'étend 
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de  côté  et  d'antre,  et  couvre  presque  toute  la  croupe.  Ce 
petit  phénomène  est  très-facile  à  expliquer  ;  la  gazelle  a  sur 
le  dos  une  espèce  de  bourse  formée  par  les  replis  delà  peau^ 
en  forme  de  lèvre ,  qui ,  lorsque  Tanimal  est  en  repos ,  se 
touchent  presque  9  et  ne  laissent  paroître  qu'une  ligne  ou  raie 
du  poil  blanc  qui  couvre  le  fond  de  cette  bourse ,  laquelle 
«'ouvrant  quand  la  gazelle  court  ^  laisse  voir  en  entier  le  poil 
blanc  dont  elle  couverte. 

Cette  gazelle  est  y  ainsi  que  toutes  les  espèces  congénères  , 
douce  et  timide.  On  la  trouve  aux  environs  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  (Desm.) 

GAZELLE  (PETITE)  DE  JAVA.  C'est  le  Meminna, 
espèce  du  genre  Chevrota  in.  Voyez  ce  mot.  (Des  m.) 

GAZELLE  SAUTANTE  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÊRANCE,  Antilope  saliens  Lacép.  {Voyez  t.  5i ,  p.  2a  , 
pi.  4  de  VHist,  nat,  des  Quad,  de  Buffon ,  édit.  de  Sonnini.  ), 
quadrupède  du  genre  Antilope  et  de  la  seconde  section  de 
Tordre  des  Ruminans.  {Voyez  ces  mots.)  La,  gazelle  sautante 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  ïaxis  du  Bengale  ;  mais  le 
'  cbrps  et  les  membres  en  sont  -pLna  délicats  et  plus  déliés^  et  les 
jambes  plus  hautes  ;  le  pelage  est ,  en  général ,  d'un  fauve 
jaunâtre  ou  d'une  couleur  de  cannelle  vive  ;  la  partie  posté- 
rieure des  pieds,  une  partie  du  cou  ,^la  poitrine ,  le  ventre  et 
la  queue,  sont  d'un  assez  beau  blanc,  à  l'exception  de 
.  l'extrémité  de  la  queue  qui  est  noire  ;  le  blanc  du  ventre  est 
bordé  par  une  bande  d'un  brun  roussâtre ,  qui  s'étend  tout 
le  long  du  flanc  ;  il  y  a  aussi  une  bande  de  brun  noirâtie 
qui  descend  depuis  les  yeux  jusqu'aifx  ccôns  de  la  bouche  ; 
et  sur  le  front,  une  autre  bande  triangulaire  de  fauve  jau* 
nâtre,  qui  descend  quelquefois  jusque  sur  le  museau ,  où'  elle 
finit  en  pointe ,  et  qui ,  en  remontant  sur  le  sommet  de  la 
tête,  où  elle  s'élargit,  se  joint  au  fauve  jaunâtre  du  dessus 
du  corps.  Le  cou  est  assez  long ,  grêle  et  un  peu  comprimé 
sur  les  côtés.  Les  cornes ,  qui  varient  quelquefois  de  forme 
et  de  direction ,  ont  ordinairement  un  pied  de  longueur ,  et 
,  sont  marquées  à  la  base  de  douze  anneaux  ou  renflemens 
circulaires }  leur  extrémité  est  lisse. 

Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne- Espérance  appellent 
ces  animaux  springbok  {chèvres  sautantes)  i  ils  habitent  les 
^terres  intérieures  de  l'Afrique,  et  n'approchent  les  oolonies 
■  du  Cap ,  que  lorsque  la  grande  sécheresse  où  le  manqtke  d'eau 
.  et  d'herbage  les  force  de  changer  de  Ueu  ;  mais  c'est  alors 
•  qu'on  en  voit  des  troupes ,  depuis  dix  'mille  jusqu'à  cinquanle 
miUe,  quoiqu'ils  soient  toujours  accompagnés  ou  suivis  par 
.  les  bons,  les  onces ^  les  léopards  et  les  hyènes,  qui  en  dévo- 
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rent  une  grande  quantité.  L'avant-garde  de  la  troilpfe ,  en 
s'approchanl  des  habitalions,  a  de  Tembonpoint;  le  corps 
d'armée  est  en  nîoins  bonne  chair ,  et  Tarrière-garde  est  fort 
maigre  et  mourant  de  faim,  mangeanl  jusqu'aux  racines  dea 
plantes  dans  ces  terreins  pierreux  ;  mais  en  s'en  retournant^ 
Tarnère-garde  devient  à  son  tour  plus  grasse,  parcci  qu'elle 
part  la  première ,  et  l'avant-garde,  qui  alors  se  trouvé  la  der- 
nière ,  devient  plus  maigre.  Ces  gazelles  ne  sont  point  peu- 
reuses loiiiqu'elles  sont  ainsi  toutes  rassemblées ,  et  ce  n'est 
même  qu'à  coups  de  fouet  ou  de  bâton  qu'un  homme  peut 
passer  à  travers  leur  troupe. 

Le  Vaillant,  dans  son  Voyage  en  Afrique ,  rapporte  que 
s'étanl  posté  près  d'un  défilé  par  lequel  passoit  une  horde 
de  ces  animaux,  pour  se  procurer  le  plaisir  de  leur  chasse, 
il  remarqua  un  fait  qui  semble  d'aboi^  bien  extraordinaire  ; 
c'est  qu'au  moment  ou  les  balles  pleuvoient  sur  eux,  leur 
croupe  changeoit  de  couleur ,  et  que  de  roux ,  ils  devenoient 
blancs.  Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  faut  remarquer 
que  les  poils  seuls  de  la  surface  du  corps  ont  une  teinte 
fauve  ;  les  intérieurs  sont  blancs.  L'animal  pouvant  étendre 
ou  rétrécir  la  peau  de  sa  croupe,  ces  deux  sortes  de  poils 
peuvent  aussi  alternativement  paroître  ou  disparoitre. 

Les  chèvres  sautantes  y  prises  jeunes ,  s'apprivoisent  facile- 
ment. Les  mâles  sont  assez  pétulans  et  méchans  ,  même  en 
domesticité,  et  ils  donnent  des  coups  de  cornes  aux  personnes 
qu'ils  ne  connoissent  pas  ;  lorsqu'on  leur  jette  des  pierres , 
ils  se  mettent  en  posture  de  défense ,  et  parent  le  coup  de 
pierre  avec  les  cornes!    (Desm.) 

GAZELLE  DU  BÉSOARD.  ;^oy««  Pasan.  (Desm.) 
GAZELLE  BLEUE  {^Antilope  Uucophêa  Linn.).  Kcyes 
CniivRB  BiiEUE.  (Desm.) 

GAZELLE  TZËÏRAN.  Voyez  Tzeiban.  (Db«m.) 
GAZON,  Cespes,  On  nomme  ainsi  toute  herbe  courte, 
fine  et  touffue,  qui  couvre  et  tapisse  un  sol  quelconque  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable.  Les  allées  des  jardins , 
les  parterres ,  les  terrasses ,  les  bois ,  les  ruisseaux  ,  les  fossés  , 
les  chemins  publics  ou  vicinaux,  et  la  plupart  des  champs , 
sont  ordinairement  bordés  de  gazon.  On  voit  aussi  dans  la 
campagne,  et  sur-tout  dans  les  grands  parcs,  des  boulingrins 
ou  pièces  de  gazon  de  dimensions  difierentes ,  et  qu'on  en« 
tretient  pour  l'agrément.  Le  gazon  croît  dans  les  cours  ,  au- 
tour des  puits  et  des  fumiers ,  et  )U6ques  sur  les  murailles.  Il 
semble  destiné  à  garnir  les  lieux  qui ,  sans  cet  ornement,  se* 
roient  désagréables  à  la  vue;  et  il  s'empare  de  tous  ceux 
qu'abandonnent  ou  que  n'occupent  pas  les  autres  végétaux. 
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jSa  beauté' consiete  dans  la  finesse  el  l'épaisseur  de  son  herbe  > 
qurdoU  avoir  peu  d'élévation  et  présenter  une  surface  verle^ 
unie  et  comme  veloutée. 

LtCB gazons Bont  la  robe  de  la  nature;  ils  forment  un  vaste 
et  magnifique  tapis  qui  couvre  la  terre ,  et  sur  lequel  Toeil  de 
l'homme  aime  toujours  à  se  reposer.  Ces  draperies  de  verdure 
diversement  nuancées,  et  qui  prennent  toutes  les  formes,  so 
composent  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  et.de  plus  petit 
dans  les  végétaux.  C'est  une  herbe  molle  et  tendre  qui  fait  la 
plus  belle  parure  des  champs.  Si  ce  simple  vêtement  leur  étoit 
€^té ,  ils  n'offriroienl  qu'un  coup-d'œil  sec  et  aride.  Les  arbres 
et  arbrisseaux  nous  étale^roient  vainement  alors  toute  la 
pompe  de  leur  feuillage  et  tout  l'éclat  de  leurs  fleurs  et  de  leurs 
fruits ,  leur  aspect  agréable  et  leurs  abris  ne  pourroienl  nous 
consoler  du  s^^ectacle  offert  par  l'affreuse  nudité  de  la  terre. 

Pourquoi  l'intérieur  d'une  épaisse  forêt  nous  inspire-l-il 
presque  toujours  un  léger  sentiment  de  tristesse  ?  C'est  parce 
qu'on  ne  voit,  à  la  surface  du  sol  qu'elle  ombrage,  ni  gazon, 
ni  fleurs ,  qui  égayent  et  rafraîchissent  la  vue  ;  à  peine  est -il 
permis  à  l'humble  graminée  d'y  croître.  Tout  y  est  grand  , 
majestueux;  mais  aucun  groupe,  aucune  masse  d'objets  ne 
d'y  montre  sous  des  formes  riantes  et  gaies.  S'il  s'y  rencontre  ^ 
.  par  hasard ,  quelques  clairières  qu'une  fraîche  pelouse  couvre  , 
en  les  appercevant ,  l'ame  sourit  àussi-lôt  à  ce  tableau ,  elle  en 
fouît  avec  transport,  elle  a  peine  à  s'en  détacher  ;  et  le  voya* 
geur ,  obligé  de  poursuivre  sa  route,  n'entre  qu'à  regret  dans 
l'épaisseur  des  bois. 

jLa  teinte  douce  et  variée  des  gazons  ,  et  leurs  reflets  ver^ 
doyans  répandent  la  fraîcheur  et  la  vie  dans  tous  les  lieux  et 
sur  tous  les  sites,  même  les  plus  sauvages.  Ils  ornent  la  cime  et 
la  pente  des  coteaux  arides ,  ils  revêtent  les  rochers ,  couvrent 
les  pics  et  les  gorges  des  montagnes ,  tapissent  les  vallons  et  les 
bords  des  fleuves,  et  forment  auteur  des  étangs  et  des  lacs ,  un 
•cadre  frais  réfléchi  par  les  eaux.  Le  long  des  chemins,  ils 
présentent  de  larges  plate-bandes  de  verdure,  que  le  com- 
mun des  voyageurs  foule  avec  indifférence ,  mais  que  le  na- 
turaliste respecte.  Le  berger  s'y  repose  quelquefois  agréable- 
ment ,  à  l'ombre  d'un  buisson ,  pour  entendre  la  voix  de  l'ob- 
jet qui  lui  est  cher. 

Il  n'y  a  point  de  beau  jardin,  point  de  tableau  naturel  ou 
paysagiste ,  sans  gazon.  Ce  sont  les  gazons  qui  embellissent , 
non-seulement  la  campagne,  mais  même  la  toile. sur  laquelle 
elle  est  représentée.  L'ombre  des  bosquets ,  le  doux  murmure 
des  ruisseaux ,  la  fraîcheur  des  grottes  et  des  fontaines,  per- 
dent une  partie  de  leurs  agrémens ,  lorsque  ces  lieux  n'offrent 
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poiat  un  siège  de  verdure  au  vc^agear.  C'est  «ar-tofrt  c 
bords  on  à  renli-ée  des  bois,  et  sous  les  abris  qu'ils  proca«^xi«' 
qu'on  aime  à  trouver  une  herbe  épaisse  et  molle,  pour  j^ou— 
voir  &*y  reposer  pendant  la  chaleur  du  jour,  des  ratigues  dix 
travail  ou  d'une  longae  course. 

Si  les  gazons,  au  lieu  de  ceindre  un  bois  toufiu,  sonteuix-— 
mêmes  environné»  d'un  léger  cordon   d'arbre   à  feuillâ^o 
tremblotant ,  tels 'que  les  saules  et  les  peupliers,'  ils  offriront 
un  tableau  plus  séduisant  encore  et  plus  frais,  sur>tout  le    «— 
qu'un  filet  ^'eau.  claire  et  vive  baignera  leur  surface  ou  leux-« 
bords. 

lies  gazon»  n'ont  pas  moins  d'attraits  pour  les  animaux  d& 

ioute  espèce  que  pour  l'homme.  Leur  âapect  réjouit  les  trou 

peaux.  La  génisse,  le  taureau ,  la  chèvre  et  le  jeune  poulain  ^ 
aiment  à  bondir  sur  l'herbe  fleurie  qui  les  nc-urrit  ;  et  Fo» 
voit  au  printemps  lès  moutons  se  porter,  avec  ardeur,  par- 
tout .où  ils  apperçoivent  la  plus  légei-e  pointe  de  verdure.  Les 
oiseaux  et  les  insectes  trouvent  d'amples  provisions  dans  un 
gazon  épais  et  bien  fourni  ;  les  vers  quittent  leur  demeure 
souterraine,  pour  prendre  leur  part  du  butin  f  et  le  reptile 
venimeux,  qui  s'est  tenu  caché  pendant  Thiver  dans  les  buis- 
sons ou  au  milieu  des  pierres ,  se  traîne ,  aux  premiers  jour» 
chauds,  sur  un  gazon  exposé  au  midi ,  pour  y  jouir  plus  à  son 
aise  des  ardeurs  du  soleil. 

On  vante  jj  avec  raison ,  les  gazons  de  l'Angleterre  ,  et  les 
prés  rians  et  gras  de  là  fertile  Normandie.  En  voyageant 
clans  ces  pays ,  je  me  suis  souveht  arrêté  pour  admirer  ce» 
riches  et  nombiréux  tapis  verù  qu'on  y  rencontre  presqu'à 
éhaque  pas.  J'ai  joui  aussi ,  autrefois ,  du  spectacle  ravissant- 
qu'offrent  les  savanes,  dans  les  Antilles,  lorsqu'après  quel- 
ques mois  dei  sécheresse ,  les  eaux  du  ciel  revivifient  tous  le» 
germes  des  herbes  nombreuses  qui  les  composent.  Elles  rever- 
dissent aussi-tôt  comme  par  enchantement,  reprennent  dan» 
quatre  où  cinq  jours  tout  leur  éclat,  et  présentent  aux  di- 
verses époques-  de  l'année ,  l'image  fraîche  du  printemps.  Ce- 
tableau  ,  qui  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu'il  tombe  des  pluie» 
.  tant  soit  peu  abondantes,  frappe  les  voyageurs  pi  les  étran- 
gers ;  car  les  campagnes  de  TEurope  n'en  offrent  jamais  un- 
semblable.  Mais  les  plus  belles  de  ces  savanes  qu'arrosent 
les  eauxièmpéréès  du  Tropique ,  les  gazons  anglais  les  mieux 
entretenus,  et  les  plus  riches  pâturages  de  la  Limagne  ou  du 
Coteintin  /ne  sont  comparables,  ni  pour  le  coup-d'œil,  ni 
pour  la  fertilité ,  aux  prés  et  aux  gazons  qu'on  voit  dans  les 
provinces  septentrionales  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
C^est  sur-tout  dans  la  province  de  Connecticut  et  le  long  d<& 
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la  rivière  qui  porte  ce  nom ,  qu'on  trouve  ces  prairies  su- 
perbes ,  dont  1  éclalante  verdure  enchante  l'œil  ;  leur  aspect 
«eul  annonce  l'heureuse  et  riche  médiocrité  dont  jouissent  les 
habitans  de  ces  contrées.  Ces  pré^^  formés  par  les  mains  de  la 
nature ,  et  qu'entretiennent  avec  soin  les  propriétaires ,  don- 
nent d'abondantes  récoltes  ;  il  n'i^st  point  de  fourrage  connu, 
meilleur  et  plus  beau  que  celui  qu'on  en  retire  ;  et ,  lors- 
qu'après  avoir  été  fauchés ,  ils  sont  rafraichis  par  de  douces 
pluies ,  ou  seulement  par  quelques  rosées ,  il  n'y  a  point  de 
gazon  qui  approche  de  la  riante  et  belle  pelouse  qu'ils  forment. 
Chaque  année ,  au  retour  du  printemps ,  les  jeunes  filles  du 

5ays,  accompagnées  de  leur  famille  et  de  leurs  amis^  vont, 
ans  ces  prés^  cueillir  l'humble  violette  et  la  fraise  parfumée  ; 
ces  plantes  y  croissent  à  côté  l'une  de  l'autre  en  abondance, 
mêlées  à  une  foule  de  petites  fleurs  et  de  jolis  gramens  qui 
charment  la  vue  ou  embaument  l'air.  Des  oiseau:?ç.  de  toute 
espèce ,  étrangers  à  notre  Europe ,  et  que  l'avidité  du  chas- 
seur n'a  point  encore  rendus  farouches  ^  en  béquetant  les  som- 
mités fleuries  des  herbes ,  animent  la  scène  par  leurs  ramages 
variés.  Combien  de  fois  me  suis-je  reposé  avec  délices  au  mi- 
lieu de  ces  prés  demi-agrestes ,  livré  à  de  douces  rêveries ,  et 
contemplant  en  silence  le  ciel  ^  la  terre  et  les  eaux  ! 

Hommes  sensibles  et  vertueux,  pour  qui  le  fracas  des  viUes 
et  des  grandes  sociétés  est  un  spectacle  insipide  et  froid ,  si 
vous  voulez  jouir  de  celui  qu'offre  la  nature^  que  la  main  de 
vos  semblables  n'a  point  gâtée ,  allez  vous  établir  sur  les  bords 
du  fleuve  Connecticut,  Vous  y  trouverez  des  habitans  dont 
les  moeurs  sont  simples  et  pures ,  et  des  gazons  délicieux  qui  ^ 
par  leur  beauté  vierge  et  leur  fraîcheur ,  Temporlent  sur  tous 
ceux  d'Europe.  La  vue  de  ces  gazons  charmans  portera  dans 
vos  veines  le  calme  du  bonheur;  ils  vous  rappelleront  les 
plaisirs  de  votre  jeunesse;  et  peut-être  regretterez -vous  de 
n'avoir  point  passé  vos  premiers  jours  dans  le  pays  tranquille 
et  heureux  qu'ils  embellissent. 

Ainsi  la  beauté  des  gazons  tient  évidemment  au  climat  , 
que  tous  les  efforts  de  l'art  ne  peuvent  suppléer.  L'exposition 
et  la  hauteur  des  sites  où  ils  se  trouvent  placés ,  concourent 
aussi  à  les  rendre  plus  ou  moins  frais  et  numides ,  plus  ou 
moins  verts  et  épais. 

Quoique  le  gazon  croisse  par -tout  de  lui-même ,  excepté 
sur  un  sol  frappe  de  stérilité,  cependant,  pour  l'avoir  plus 
beau  ^  on  le  semé  avec  soin ,  ou  bien  on  le  prend  tout  formé 
dans  les  chamjps,  pour  l'appliquer  sur  le  terrein  qu'on  veut 
an  revêtir  ;  il  s  appelle  alors  gazon-plaqué. 

La  meilleure  graine  de  gazon  ^  est  celle  des  bas-prés ,  parce 
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qnelTierbe  y  est  plus  fine.  Avant  de  la  semer  ^  on  doit  enlereiit 
tontes  les  pierres  et  les  mottes^  labourer  le  terrein  avec  un  fer 
de  bêche ,  le  niveler  et  y  passer  le  râteau.  Pour  faciliter  encore 
mieux  la  levée  du  gazon ,  on  peut  répandre  sur  la  surface  du 
sol  un  ou  deux  pouces  de  bonne  terre  ou  terreau.  On  sème 
alors ,  soit  en  octobre ,  soit  après  Thi  ver  ;  la  saison-  de  T^iuiomn  e 
est  préférable  ,  parce  que  les  plantes  seront  plus  formées  au 
printemps  et  craindront  moins  la  sécheresse.  On  doit  semep 
fort  épais ,  par  un  temps  couvert  et  calme ,  et  recouviir  avec 
le  râteau  ;  si  l'on  sème  clair ,  chaque  plante  tallera  el  don^ 
nera  une  herbe  grossière.  Quand ,  peu  de  jours  après ,  il  sur- 
vient une  douce  pluie ,  elle  épargne  la  peine  des  arrosemens  ; 
dans  le  cas  contraire ,  il  faut  y  avoir  recours,  et  9e  servir  d*ar- 
rosqjrs  garnis  de  leurs  grilles  à  petits  trous.  On  doit  aussi  ^, 
lorsque  Therbe  est  sortie  de  terre  ,  remarquer  les  endroits^ 
trop  clairs,  et  les  semer  de  nouveau,  à  moins  qu'on  n*aimQ 
mieux  remeltre  cette  opération  au  mois  de  septembre  ou 
d'octobre  de  Tannée  suivante.  Le  gazon  demande  à  être  fau- 
ché tous  les  huil  ou  quinze  jours  \  plus  il  sera  tondu  souvent , 
plus  il  s'épaissira.  Il  faut ,  en  outre ,  l'arroser  dans  les  tempa 
de  sécheresse ,  et  faire  passer  dessus  un  rouleau  de  fer  ou  de 
pierre ,  afin  d'applanir  le  sol,  d'affaisser  l'herbe ,  et  d'empêcher 
qu'un  brin  ne  passe  l'autre. 

Four  fdire  le  gazon-plaqué ,  on  choisit,  aux  bords  des  che-i 
mins  ou  dans  les  pâturages,  les  pelouses  du  gazon  le  plus  fin 
et  le  plus  ras  ^  on  le  lève  a  la  bêche ,  en  le  coupant  par  carrés 
à-peu-près  égaux ,  ordinairement  longs  d'un  pied  et  demi , 
«ur  qn  pied  de  largeur,  et  épais  de  deux  à  trois  pouces.  On 
enlève  la  même  épaisseur  de  terre  sur  le  terrein  qu'on  veut 
gazon ner ,  et  on  y  applique  ces  carrés ,  en  les  serrant  l'un 
contre  l'autre.  Alors  des  hommes  armés  de  battes,  frappent 
â  coups  redoublés  sur  le  soi ,  pour  l'aplanir  et  l'identifier  avec 
le  gazon,  qui  doit  être  ensuite  arrosé  largement.  (  D») 

GAZON  D'ANGLETERRE-  On  donne  ce  nom  à  la 
saxifrage  hypnoide ,  qui  forme  des  touffes  de  gazon  fort 
épaisses.  Voyez  au  mot  Saxifrage.  (B«) 

GAZON  D'OLYMPE,  ou  D'ESPAGNE ,  ou  DÉ  MON- 
TAGNE. C'est  le  Staticje  vulgaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GAZON   DU  .  PARNASSE.  Voyez   au  mot  Pabnas- 

SIE.    (B.) 

GAZSOU.  Les  Guaranis,  peuplade  dn  Paraguay,  appel- 
lent de  ce  nom  toute  espèce  de  chevreuils,  (S.)  • 

GEAI ,  (  Garrulue) ,  tribu  d'oiseaux  di*  genre  Corbeau  , 
{Voyez  ce  mot.)  dont  Brisson  fait  un  genre  particulier  qui  &e 
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diffère  de  celui  du  corbeau,  qu'en  ce  que  le  bec  est  tout-à-fait 
droit  et  que  les  mandibules  sont  d  égaie  longueur. 

Le  Geai  (  Connus  glanddrius  Lalh.  )  a  treize  pouces  cinq 
lignes  de  longueur  et  un  pied  neuf  pouces  trois  lignes  de  vol;  le 
bec  noir  ;  le  sinciput  couvert  de  plumes  variées  de  blanc ,  do 
noir  et  d'une  teinte  bleuâtre  ;  le  noir  occupant  Je  milieu  de 
chaque  plume;  celles  qui  recouvrent  les  narines  d^un  blano 
fiale  ;  les  joues  ^  le  cou ,  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  ^  la 
poitrine  et  le  haut  du  ventre^  d'un  gris  cendré  et  vineux  ;  la 
croupion»  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue, 
les  jambes  blanches;  la  gorge  et  le  bas-ventre  blanchâtres;  les 
plumes  du  bout  de  Taile  rayées  transversalement  de  bleu  clair  , 
de  bleu  plus  foncé  et  de  noir  à  leur  côlé  extérieur ,  à  leur  bout, 
et  toutes  noires  à  l'intérieur;  Taile,  composée  de  vingt  plumes, 
dont  la  première  est  très-courte ,  et  la  cinquième  la  plus  longue 
de  toutes;  les  primaires  noirâtres  en  dedans  et  bordées  de  gris 
plus  ou  moins  foncé;  les  secondaires  noires  et  blanches , 
quelques-unes  variées  de  bleu  plus  ou  moins  clair  ^  et  plu- 
sieurs de  man*on  ;  les  pennes  de  la  queue ,  au  nombre  de  douzç, 
sont  noiresdans  toute  leur  longueur,  excepté  a  l'origine  où  elles 
sont  cendrées;  Tiris  est  blanchâtre;  la  langue  et  le  palais  sont 
noirs  ;  les  pieds  d'un  brun  tirant  sur  la  couleur  de  chair.  Le 
mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  grosseur  de  la  tête  et  La 
vivacité  des  couleurs;  les  jeunes  diffk'ent  des  vieux  par  des 
teintes  plus  foibles. 

La  pie  et  le  geai  ont  un  instinct  assez  analogue ,  mais  il 
existe  des  différences ,  sur  -  tout  dans  le  plumage  ,  qui  ca- 
ractérisent le  ^^a/.  «L'une  des  principales,  dit  Montbeillard , 
c'est  cette  marque  bleue,  ou  plutôt  émaillée  de  différentes 
nuances  de  bleu  dont  chacune  de  ses  ailes  est  ornée ,  et  qui 
«uffiroit  ^seule  pour  le  distinguer  de  presque  tous  les  autres 
oiseaux  d'Europe.  Il  a  de  plus  sur  le  front  un  toupet  de  petites 
plumes  noires,  cendrées,  bleuâtres  et  blanches.  £n  général, 
toutes  Bts  plumes  sont  singulièrement  douces  et  soyeuses  au 
toucher,  et  il  sait,  en  relevant  celles  de  sa  tcte,  se  faire  uue 
huppe  qu'il  rabaisse  à  son  gré  :  il  a  la  queue  plus  courte  et  le^ 
ailes  plus  longues  à  proportion  ;  et  malgré  cela,  il  ne  vole 
guère  mieux  qu'elle  ». 

Quiconque  connoit  le  geai  <ï Europe ,  doit  convenir  de  la 
justesse  de  ces  détails  ;  quiconque  a  vu  son  vol,  doit,  avec 
Montbeillard  et  Selon ,  ce  père  de  rornilholoj^e ,  reconnoitre 
dans  sa  manière  de  voler ,  celle  de  la  pie  y  et  ils  ont  tant  de 
rapports,  que  si  le  geai  avoit  comme  elle  une  longue  queue, 
onlesconfondroit  souventà  une  certaine  distance.  Néanmoins 
'  LevàiUant,  cet  ornilliologiste  qui  voit  bien,  mais  qui  verroit 
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encore  mieux  s'il  ne  cédoit  pas  trop  souvent  au  besoin  qu'il  s'e^t 
fait  de  voir  rarement  comme  les  autres,  dit  ce  que  leur  vol  est 
très-différent  :  leapiee  battant  davantage  de  Taile,  en  volant , 
tandis  que  les  geais  semblent  glisser  plus  légèrement  dans 
Fair.  j>  Il  nous  dit  encore  ce  que  les  naturalistes  ont  cru  re- 
marquer entre  les  ^éaz>  et  les  pies  beaucoup  d'analogie,  et 
peut-être  beaucoup  plus  qu'il  n'en  existe  réellement ,  leurs 
mœurs  étant  certainement  différentes,  puisque  les  premiers 
sont  autant  frugivores  que  mangeurs  d'insectes  ,  tandis  que 
les  autres  ne,  touchent  jamais  à  aucun  fruit,  et  sont  même 
carnassières ,  puisqu'elles  fréquentent  les  voieries ,  et  cher- 
chent leur  nourriture  dans  la  terre... ,  ce  qu'on  ne  voit  jamais 
faire  au  geaiy>,  [Hist,  nat,  des  Oiseaux  d'Afrique ,  article  de 
la  Pie  bleue  a  tête  noire.  ) 

Que  conclure  de  ces  assertions,  s'il  étoit  vrai  que  les  geais  dif- 
férassent deapies  dans  le  choix  et  la  manière  de  chercher  leur 
nourriture,  et  non  pas  dans  leurs  moeurs? Mais  il  en  est  autre- 
'  ment  ;  les  geais  sont  carnassiers,  puisqu'ils  mangent  les  jeunes 
oiseaux,  lorsqu'ils  les  surprennent  dans  leur  nid ,  et  même  les 
vieux  s'ils  les  trouvent  pris  au  piège.  On  en  rencontre  sou- 
vent dans  les  terres  nouvellement  fumées  ,  ensemencées  ou 
labourées  ,  lorsqu'elles  sont  près  des  bois;  enfin  dans  des  pays 
vignobles,  on  met  les  pies  parmi  les  animaux  dévastateurs  des 
vignes,  parce  qu'étanttrès-friandes  de  raisin ,  leur  grand  nom- 
bre fait  un  tort  réel  au  vigneron. 

Les  geais,  naturellement  pétulans  et  vifs,  ont  des  mouve- 
mens  brusques,  se  mettent  facilement  en  colère,  et  s'empor- 
tent quelquefois  au  point  d'oublier  leur  propre  conservation. 
On  en  a  vu,  dans  leur  accès  de  colère;  se  prendre  quelque- 
fois la  tête  entre  deux  branches,  et  mourir  ainsi  suspendus 
en  l'air  ;  c'est  aussi  lorsqu'ils  se  battent  qu'on  les  approche 
lavecplus  de  facilité.  Une  agitation  perpétuelle  semble  être 
leur  élément ,  en  captivité  comme  en  liberté.  • 

Ainsi  que  les  pies,  ils  ont  l'habitude  de  cacher  ou  d^enfouir 
le  superflu  de  leurs  provisions ,  et  celle  de  dérober  tout  ce 
qu'ils  peuvent  emporter.  Ceux  qui  restent  l'hiver  avec  nous, 
le  passent  renfermés  dans  les  arbres  creux,  au  milieu  des 
provisions  de  glands,  de  noix,  de  faines  et  de  légumes  qu'ils 
ont  amassées ,  et  ne  se  montrent  que  dans  les  jours  doux.  Dans 
Télé,  ib  se  nourrissent  d'infectes,  de  vers ,  de  pois,  de  sorbes, 
de  groseilles  ,  de  cerises ,  de  framboises  et  de  raisin ,  ils  man- 
gent aussi  les  œufs  et  même  les  petits  oiseaux  ,  dont  ils  com- 
mencent par  arracher  les  yeux  et  la  cervelle.  Leur  cri  naturel 
est  très-désagréable  ,  et  ils  le  font  entendre  souvent;  ils  ont 
aussi  de  la  disposition  à  contrefaire  celui  de  plusieurs  oiseaux^ 
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)>misce  sont  de  ceux  qui  ne  chantent  pajB  mieux  qn'enx.  a  11 
a*en  trouve  dans  les  bots  qui  contrefont  si  bien  la  chouette , 
qu'un  pipeur ,  tant  habile  soit-il ,  s'y  trouve  souvent  trompé. 
J'auroîs  cru  que  ceux-là  ne  viendroient  point  à  la  pipée  ^  mais 
Texpérience  m'a  prouvé  le  contraire  :  ils  y  sont  des  premiers; 
et  si  on  veut  les  élever  dans  l'espérance  qu'ils  piperont ,  c'est 
Tort  abusivement;  car  ils  semblent  avoir  perdu  avec  leur  U- 
l)erté  ces  cris  de  chouettes  qui  leur  paroissent  si  naturels  j), 
(^ificeptologie  française).  S'ils  apperçoi  vent  dans  le  bois  un  re- 
nard ou  quelqu'aulre  animal  de  rapine ,  ils  jettent  un  cri  très- 
perçant^  comme  pour  s'appeler  Jes  uns  les  autres ,  tous  se 
rassemblent  en  peu  de  temps ,  et  semblent  vouloir  en  imposer 
par  le  nombre ,  ou  du  moins  par  le  bruit. 

Ijea  geais  préfèrent  les  bois  aux  lieux  habités,  nichent  plus 
volontiers  sur  les  chênes ,  choisissent  les  plus  touffus ,  et  ceux 
dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre.  Au  mois  d'avril ,  ils  cons- 
truisent leur  nid  de  bois  sec  en  dehors,  et  le  garnissent  inté- 
rieurement de  racines  et  de  filamens  d'herbes;  la  femelle  y  dé- 
pose quatre  à  cinq  œufs  d'une  grosseur  nioindre  que  ceux  de  pi- 
geon ;  ils  son  t  ce  ndrés  verdâtres^avec  de  petites  taches  foiblement 
marquées;  le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement, 
et  l'incubation  dure  treize  à  quatorze  jours.  Cette  espèce  fait  or- 
dinairement deux  pontes  par  an.  Lies  petits  delà  première  su- 
bissent leur  première  mue  dès  le  mois  de  juillet ,  et  suivent  leurs 
père  et  mère  jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante,  temps  où 
ils  s'accouplent  et  s'isolent  pour  former  de  nouvelles  familles. 
Quand  on  veut  élever  les  jeunes  hors  de  leur  nid,  il  faut  at- 
tendre que  les  plumes  de  la  base  du  demi-bec  supérieur  soient 
un  peu  saillantes.  I>a  meilleure  nourriture  que  Ton  puisse  leur 
donner  alors,  consiste  en  des  pois  trempés  dans  du  bouillon  et 
mêlés  avec  du  cœur  de  mouton  cuit  et  haché  menu ,  et  lors- 
qu'on le  peut ,  avec  des  fruits.  D'autres  les  nourrissent  avec  du 
lait  et  du  pain  ;  mais  cet  aliment  n'a  pas  assez  de  substance , 
aussi  en  périt-il  beaucoup  de  ceux  qu'on  élève  ainsi.  Leur  cri 
naturel  n'est  pas  aussi  varié  que  celui  de  la,  pie;  cependant 
leur  gosier  n'est  pas  moins  flexible ,  ni  moins  disposé  à  imiter 
tous  les  sons ,  tous  les  bruits ,  tous  les  cris  d'animaux  qu'ils  en- 
tendent habitueUement ,  et  même  la  parole  humaine  :  le  mot 
richard  est  celui  qu'ils  articulent  plus  facilement.  On  en  a  vu 
imiter  assez  bien  le  miaulement  du  chat,  le  bêlement  du 
xnouton,  l'aboiement  du  chien.  Pour  parvenir  plus  aisément  à 
celte  éducation,  on  leur  coupe  le  filet  qui  est  sous  la  langue ,  ce 
qui  lui  donne  plus  de  développement  et  plus  de  facilite  à  arti- 
culer des  sons  étrangers.  Cette  petite  opération  se  fait  à  plusieurs 
autres  espèces  d'oiseaux  que  l'on  forme  à  parler,  et  auxquels. 
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on  veut  délier  la  langue.  Il  est  des  naturalistes  qui  en  ont  voulu 
contester  la  réalité  ;  cependant ,  elle  est  généralement  connue 
par  tous  ceux  qui  se  mêlent  d  elevet  des  oiseaux.  Selon  Noze- 
liian  y  lès  geais  auxquels  on  a  ainsi  cûupéle  filet,  apprennent, 
dans  l'espace  de  deux  ans ,  à  parler  très-intelligiblement ,  et  on 
en  voit  qui  imitent  le  bruit  du  claquement  des  doigts ,  d'autres 
font  entendre  le  son  de  la  trompette ,  ou  imitent  le  chant  et  le 
ramage  d'une  infinité  d^autres  petits  oiseaux. 

On  prétend  que  la  chair  du  geai  est  mangeable ,  sur-tout  si 
on  la  fait  bouillir  d'abord ,  et  ensuite  rôtir  ;  que  quand  ils 
«ont  jeunes  et  gras  c'est  un  manger  assez  délicat /et  qu'avec  la 

Î)récaution  de  leur  retrancher  la*  télé ,  il  est  assez  ordinaire  de 
es  voir  manger  pour  des  grives  par  les  personnes  qui  s'y  ton-* 
îioissent  le  mieux.  Si  l'on  en  croit  Lemei-y,  le  bouiUon  pré- 
paré avec  cefc  oiseau  est  très-bon  pour  restaurer  ou  pour  ré- 
parer les  forces  abattues  :  on  se  sert  des  petits  pour  préparer 
des  eaux  cosmétiques. 

Comme  l'on  voit  et  qu'on  entend  des  geais  dans  nos  bois 
pendant  toute  l'année.  Ton  a  cru  qu'ils  étoient  sédentaires 
dkins  les  cantons  qui  les  ont  vu  naître  ^  et  qu'ils  ne  les  quit« 
toient  jamais.  Il  en  est  cependant  autretnent ,  du  moins  pour 
une  grande  partie  ;  et  une  indication  certaine  qu'ils  voyagent, 
c'est  qu'à  l'automne  ^  époque  où  tous  les  oiseaux  du  Nord 
refluent  dans  les  climats  tempérés ,  j'en  ai  toujours  vu  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  que  dans  toute  autre  saison. 

Mais  ce  qui  me  paroît  sans  réplique  «  est  tiré  des  observa-* 
tions  les  plus  instructives  et  les  plus  précieuses  sur  le  passage 
de  nos  oiseaux  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  sur  leur  station 
hivernale  en  Egypte ,  que  nous  devons  au  savant  voyageur 
SoNNiNi.  ikljt^hgeaisy  dit-il ,  arrivent  en  troupes  dans  quel- 
ques contrées  du  Levant  au  commencement  de  l'automne  ;  ils 
se  répandent  sur  des  plaines  que  n'attristent  jamais  les  glaces 
ni  les  frimas ,  et  les  quittent  au  premier  printemps,  pour  l'e- 
trouver  les  lieux  où  ils  sont  nk^*  <> . ,  Les  geais  sont  de  passage 
dans  la  plupart  des  îles  orientales  de  la  Méditerranée,  princi- 
palement dans  celles  qui  &ont  situées  vers  le  Midi.  Ils  y  arri- 
vent deux  fois  l'année ,  et  pour  l'ordinaire  aux  mois  d'avril  et 
d'août.  En  1779  ^  ^'^  passage  d'été  a  commencé  à  la  mi-août 
dans  les  îles  de  Milo  et  de  l'Argenlière,  où  je  me  trouvois 
alors.  \^»  geais  devancèrent  de  quelques  jours  les  tourterelles, 
autres  oiseaux  voyageurs  qui ,  dans  la  même  année ,  n'y  pa- 
rurent qu'à  la  fin  d'août.  Après  une  station  de  peu  de  durée 
sur  les  îles  grecques,  ils  se  rendent  en  Egypte ,  et  suivant  toute 
apparence,  en  Syrie  et  en  Barbarie.  J'en  ai  vu  paroître  sur. 
les  côtes  de  la  Basse-Egypte,  au"  mois  de  septembre ,  dans  leà 
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environts  d'Alexandrie  et  d«  R'osette;  ils  ne  quittent  point  le 
Toisinage ,  de  la  mer  et  ne  remontent  pas  fort  haut  dans  les 
plaines  riantes  et  ombragées  du  Delta  et  du  Bahiré  ». 

Il  a  paru  à  Sonnini  que  le  plumage  de  ces  geais  passage» 
n'étoit  pas  aussi  brillant  que  dans  nos  pays  ^  ce  qu'il  semble  at- 
tribuer, soit  aux  fatigues  d'un  long  voyage ,  soit  à  ce  que  les  fe- 
melles seules  voyagent.  Je  soupçonnerai  plutôt  que  le  hasard 
n'auroit  présenté  à  ses  observation^  que  des  jeunes  qui ,  à  cette 
époque,  sont  au  moins  huit  à  dix  fois  plus  nombreux  que  les 
Tieux  :  les  jeunes^  comme  l'on  sait^  n'ont  alors  qu'un  plu- 
mage commun^  et  n'acquièrent  qu'au  printemps  des  cou- 
leurs vives  ;  c'est  sur-tout  alors  que  la  plaque  bleue  des  ailes , 
quoique  marquée  dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  paroît  danë 
toute  sa  beauté.  Quoiqu^il  en  soit^  aces  ^«az9,  ajoute  Sonnini, 
arrivent  au  Levant  en  troupes  plus  nombreuses  dans  le  mois 
d'août  Ils  sont  alors  d'une  graisse  excessive ,  et  passent  chez 
les  Grecs  pour  un  mets  délicat.  Au  passage  du  piintemps,  ils 
sont  moins  réunis,  ils  voyagent  plus  éparpillés  qu'en  automne, 
de  même  que  les  autres  espèces  d'oiseaux  sujets  à  ces  grandes 
émigrations».  {Histoire  nat,  de  Buffon,  édit,  de  Sonnini,) 
.  L'espèce  du  geai  est  répandue  en  Suède,  en  Ecosse^  eu 
Angleterre,,en  Allemagne,  en  Italie,  et  paroît  n'élre  étrangère 
il  aucune  contrée  de  l'Europe,  ni  même  à  aucune  des  contrées 
Correspondantes  de  l'Asie ,  car  on  la  trouve  jusque  sur  les 
montagnes  de  la  Sibérie. 

Parmi  les  variétés  que  présente  cette  espèce  ,  l'on  doit  dis- 
tinguer la  race  des  geais  à  cinq  doigts ,  dont  parlent  les  an- 
ciens-, et  qui  ,  disent-ils ,  étoit  susceptible  d'une  éducation  plus 
parfaite  que  le  geai  commun.  Les  autres  ne  sont  qu'acciden-* 
telles  ;  tel  est 

Le  Geai  Blanc  de  Bria9on ,  qui  étoit  totalement  blanc  avec 
Tins  rouge ,  selon  ce  méthodiste ,  et  avec  la  marque  bleue  aiu^ 
ailes,  dit  Montbeillard,  qui  cependant  paroît  ne  le  décrire  que 
d'après  Brisson. 

Dans  d'autres  individus ,  la  blaticheur  n'est  pas  bien  pure  ; 
elle  est  altérée  par  une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Un  autre  d'un  blanc  parfait,  avoit  les  pieds  couleur  de  chair 
tendre  ;  le  bec  d'un  blanc  rougeâtre  ;  l'œil  rouge  avec  un. 
cercle  d'un  blanc  bleuâtre. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  plumes  azurées  des  ailes 
étoient  recherchées  pour  garnir  l'ajustement  des  dames , 
mais  cette  fantaisie  a  disparu  avec  mille  et  mille  autres  qui 
Vont  suivie.  Les^aw  ont  gagné  à  ce  changement  d'une  mode 
qui  leur  étojt  funeste;  on  leur  a  moins  fait  la  guerre  ;  le  cul- 
tivateur seul  a  été  intéressé  à  s'opposer  à  leur  trop  grand» 
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ixiultîplication  ;  car  ce  sont  de  grands  dévastaleurs.  On  a  done 
inventé  plusieurs  moyens  de  les  prendre ,  afin  de  diminuer 
dans  noscliamps  le  nombre  de  ces  actifs  et  acharnés  voleurs. 
Pour  les  éloigner  des  terreins  ensemencés ,  Ton  attache  çà  'et 
là  à  des  piquets  fichés  dans  le  sol>  quelques  ^^aû  blessés  ,  Ce 
qui^  dit-on,  en  écarte  les  autres;  mais  pour  les  attraper^  on 
s'y  prend  de  plusieurs  manières. 

Chcutses  aux  Gecds, 

Plus  pétulans  que  la  pie ,  les  geais  ne  sont  pas  aussi  défians 
ni  aussi  rusés  ;  aussi  donnent-ils  plus  facilement  dans  les  divers 
piégesqu'on  leurtend.  L'instinct  qu'ilsontdese  rappeler  et  de 
se  réunir  à  la  voix  deTun  d'eux,  joint  à  leur  violente  antipathie 
pour  la  chouette,  offrent  plus  d'un  moyen  pour  les  attirer > 
et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée  sans  qu'on  n  en  prenne  plu- 
sieurs :  par  cette  chasse  (  Voyez  Rouge  ooroe.)  on  les  prend 
encore  a  Ibl  fossette  (  Voyez  MsRiiE.  ) ,  aux  abreuvoirs  (  Voyez 
Lavandière.  ). 

IjBi  chasse  au  plat  d'huile  setoit  des  plus  plaisantes,  si  on 
pouvoit  compter  sur  sa  réussite.  On  rempÛt  un  petit  vais- 
seau ou  un  plat  haut  d'environ  quatre  doigts,  d'huile  de  noix 
ou  d'olive,  mais  la  plus  claire  que  l'on  puisse  avoir;  on  le 
pose  dans  un  lieu  que  ]es  geais  fréquentent,  et  6n  se  cache 
derrièi*e  quelque  buisson;  l'oiseau  voltige  d'abordi  autour  du 
vase,  et,  prenant  son  image  pour  un  autre  geai,  il  se  jette 
dessus;  alors  ses  ailes  imbibées  d'huile  lui  deviennent  inutiles , 
et  le  chassefir  le  prend  aisément.  L'auteur  de  V Aviceptologis 
française  révoque  en  doute  le  succès  de  cette  chasse^  et  il 
assure  qu'il  a  éprouvé  cent  fois  qu'un  geai,  chargé  de  trois  ou 
quatre  gluaux  ,  échappe  encore  au  pipeur ,  s'il  se  trouve 
quelque  arbre  sur  lequel  il  puisse  grimper. 

L'on  se  sert  encore  avec  succès  du  moyen  qui  est  indiqué 
pour  prendre  les  corbines ,  avec  un  geai  vivant,  fixé  contre 
terre.  Voyez  Ck)RmsE. 

La  chasse  au  saut  se  fait  de  cette  manière  :  on  prend  une 
gaule  grosse  comme  le  pouce ,  de  la  hauteur  de  cinq  à  six. 
]pied8 ,  on  la  fiche  en  terre  ^  on  y  joint  un  saut  attaché  à  une 
ficelle ,  et  au  milieu  de  la  gaule  on  met  une  lanière  qui  tourne 
tout  autour ,  et  la  couvre  en  entier  ;  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  gaule ,  on  ajoute  un  paquet  de  cerises  ou  autres  fruits  , 
et  on  le  pose  vis-à-vis  du  lacet.  L^oiseau  ne  peut  foudre  sur 
le  fruit ,  sans  être  pris  au  piège. 

On  les  prend  encore  à  la  repenellè;  on  a  un  bâton  de 
saule,  d'environ  quatre  pieds  ^elong,  de  la  grosseur  du  pouce, 
et  bien  droit;  on  en  aiguise  le  gros  bout^  et  on  met  dans  le 
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^etlt  un  crochet ,,  auquel  on  attache'  des  cerises  ou  de^  coâset 
de  pois  ;  on  perce  ensuite  ce  bâton  à  un  pied  "en  dessous  de 
l'extrémité  supérieure^  et  à  la  hauteur  d'un  demi-^pied  de. 
terre  ;  on  prend  une  baguette  longue  de  trois  pieds ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  ;  on  attache  au  petit  bout  une  ficelle , 
ensuite  un  collet  ;  il  faut  que  le  gros  bout  de  cette  baguette 

i>asse  dans  l'ouverture  inférieure  du  premier  bâton ,  et  que 
e  collet  soit  attaché  au  petit  bout  dans  l'ouvertui^e  ;  il  faut  en 
outre  observer  que  le  nœud  de  la  ficelle  qui  tient  le  tout^  ne 
soit  passé  dans  le  trou  qu'à  la  profondeur  d'une  ligne  ^  et  on 
l'y  arrête  par  le  moyen  d'une  petite  cheville  qu'on  y  fiche 
légèrement.  La  baguette  fait  pour  lors  le  demi-cercle,  et 
tient  la;ficeUe  tendue.  Pour  achever  le  ressort^  on  accommode 
le  collet  en  rond  sur  ce  petit  bâton ,  et  il  doit  y  trouver  un' 

Setit  arrêt  pour  empêcher  que  le  collet  ne  se  défasse  :  on  a 
'ailleurs  soin  que  l'appât  des  cerises  ou  cosses  de  pois  soit 
directement  au-dessus  du  bâton  où  est  le  collet ,  et  à  portée 
de  Toiseau  qui  viendra  s'y  percher  pour  le  prendre.  Dès  que 
les  geais  apperçoivent  cet  appât ,  ils  y  volent  ;  mais  quand  ils 
sont  une  fois  posés ,  la  marcnette  tombe ,  le  nœud  de  la  fi-» 
celle  que  le  petit  bâton  retenoit  se  lâche  ^  la  baguette  se  dé- 
tend^ et  l'oiseau  se  trouve  pris  par  les  jambes.  On  tend  la 
repenélle  sur  les  arbres  ou  sur  les  buissons;  si  c'est  sur  des 
arbres  9  on  accroche  le  piège,  en  sorte  qu'il  ne  se  trouve 
point  d'autres  petites  branches  qui  soient  près  de  l'appât;  car 
les  oiseaux,  en  se  perchant  dessus,  pourroient  le  prendre 
«ans toucher  lamarchette.  On*emploieles  mêmes  précautions 
sur  un  buisson.  Pour  réussir,  il  faut  absolument  se  tenir  à 
l'écart;  car  la  seule  vue  du  chasseur  sujffit  pour  éloigner  les 
geais ,  fendant  tout  le  jour,  de  l'arbre  ou  du  buisson  où  l'oa 
a  tendu  le  piège. 

Le  Geai  d'Alsace  ou  de  Strasbourg.  Voyez  Rollier. 

Le  Geai  d'Auveronet  ,  nom  du  Cassenoix  en  Franche- 
Comté.  Voyez  ce  mot. 

Le  Geai  de  la  baie  de  Nootka  (  Corvus  steUeri  Lalh.  )• 
Ce  geai  se  trouve  dans  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale  , 
et  dans  l'est,  mais  plus  rarement;  il  a  treiee  pouces  et  demi 
de  longueur ,  le  bec  noir ,  ainsi  que  les  pieds  ;  cinq  à  six  soies 
de  cette  couleur  à  la  base  des  mandibules  ;  une  huppe  do  près 
de  deux  pouces  de  lorig,  composée  de  plumes  étroites  et  bru- 
nes ;  le  dessus  du  corps  d'un  noir  pourpré ,  inclinant  au  vert 
sur  le  croupionj;  les  couvertures  des  ailes  mi-parties  d'un  noir 
brtxnâtre  et  d'un  bleu  foncé;  les  peiines  secondaires  de  cette 
dernière  couleur,  avec  huit  à  neuf  raies  transversales  noires  ; 
les  primaires;  de  cett^  teiote^  et  bordées  à  Fea^lérieur  de  vert 
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bleu  ;  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  noirâtire;  le  rentr» 
et  le  bas-ventre  d'un  bleu  pâle;  les  pennes  de  la  queue  lon- 
gues de  cinq  pouces  et  demi  ^  un  peu  arrondies  à  leur  extré- 
ipité^  d'un  bleu  foncé ,  et  à  tige  noire. 

Latham  rapporte  à  cette  espèce  le  geai  d'un  hleu  ctzuré , 
que  Bartram  a  observé  dans  lesFlorides;  il  en  diffère^  en  ce 
que  sa  tète  n'est  point  buppée  >et  qu'il  est  plus  petit.  Je  le  crois 
d'une  race  particulière,  dont  ;*ai  fait  figurer  la  femelle  dans 
mon  Ifisû,  des  Ois,  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  G£Ai  D£  BATAILLE.  Koyez  Gaos-B£C. 

Le  Geai  de  Bengale.  Voyez  Rollier  de  Mindanao. 

Le  GijAi  ELEU  DE  l'Amérique  septentrionale  (  Chrvus 
eristatus  Latb. ,  pi.  imp.  en  couleurs  de  mon  HisL  des  Ois., 
de  l'A  m.  sept,  ).  Cette  espèce,  répandue  dans  l'Amérique  sep* 
tentrionale ,  depuis  les  Florides  jusqu'au  nord  du  Canada,  se 
trouve  également  sur  les  côtes  du  Nord-Ouest  et  dans  laNou-w 
▼elle  Californie.  Ce  geai  n'est  pas  moins  pétulant ,  moins  vif 
que  le  nôtre  ;  mais  il  n'en  a  pas  la  voix  cnarde  et  rauque ,  les 
aons  n'en  sont  point  désagréables  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  le 
ohantquelui  donne  Pennant;car,en  toute  saison,  il  ne  fait 
entendre  que  le  cri  dont  je  viens  de  parler;  du  reste ,  il  a  à-* 
peu-près  le  même  genre  de  vie  que  celui  d'Europe.  Jm  geais 
bleus  se  retirent  à  l'automne  des  contrées  les  plus  au  Nord ,  et 
arrivent  à  cette  époque  dans  la  Pensylvanie,  par  troupes  nom« 
breuses.  Les  uns  continuent  leur  voyage,  et  s'avancent  dans 
le  Sud  'y  d'autres  y  restent  pendant  Fbiver;  alors  ils  s'appro» 
cbent  des  habitations,  et  donnent  dans  tous  les  pièges  qu'on 
leur  tend. 

Ce^^i  place  son  nid  dansles  lieux  couverts ,  et  préfère  ceux 
qui  sont  arrosés  de  petits  courans  d'eau.  SesœuÊ^  au  iiombre  de 
quatre  et  cinq  par  couvée ,  sont  de  couleur  d'olive,  et  tache- 
tés de  gris  noirâtre.  Il  a  dix  pouces  neuf  lignes  de  longueur, 
et  la  tête  parée  d'une  huppe  bleue  ;  cette  couleur  couvre  le 
front  et  le  dessus  du  corps  ,  repai'oît  sur  les  pennes  de  la 
queue,  sur  les  bords  extérieurs  des  couvertures  et  des  penne» 
pilaires;  celles-ci  sont  noirâtres  sur  le  côté  intérieur;  le  recoo-* 
vrement  des  ailes  et  les  pennes  caudales  ont  des  .raies  ti'ans-> 
Tersales  noires;  celles-ci ,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  terminées  de  blanc  ;  on  remarque  une  tache  noire  entre 
le  bec  et  l'œil  ;  cette  teinte  forme  une  bande  qui  part  de  la 
base  de  la  huppe ,  fait  un  demi-^intre  au-dessous  des  oreil- 
les ,  descend  à  travers  le  gris  des  côtés  du  cou ,  et  couvre  la 
poitrine  d'une  espèce  de  hausse-col  ;  la  gorge  est  blanche; 
un  gris  de  souris  répandu  sur  le  dessous  du  corps ,  va  en 
«Q  dégradant  jusque  sur  les  couvertures  inférieurea  de  lnk 
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queue;  le  bec  et. leipiedi»  sont  noirs,  et  lei  yeux  d'un  brun 
noirâtre,  Jja  femelle  ne  difière,  qu'en  ce  que  sa  faiippe  est 
moins  haute  et  ses  couleurs  moins  vives. 

Le  Geai  bleu  jdu  Canaj)a.  Voye%  Geai  bleu  be  L'AMi- 

BIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Le  Geai  bleuâtre.  Voyez  Cuit  ou  Rollier  de  Mi](C« 

l>ANAO. 

Le  Geai  de  Bohême.  Voye%  Jaseur. 

Le  Geai  brun  du  Canada  (  CbrviM  Canadensia  Lath.  ). 
Ce  geai  a  dix  pouces  de  longueur  et  seize  de  vol  ;  les  narines 
couvertes  par  un  &isceau  de  plumes  blanchâtres  ;  les  joues 
d'un  blanc  sale^  teinté  de  roussâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  Tocci- 
put  d'un  brun  noirâtre;  le  dos,  le  croupion ,  les  couvertures 
des  ailes' et  de  la  queue,  bruns;  la  poitrine  d'un  gris  blano 
sale,  plus  foncé  sur  le  raste  des  parties  inférieures  ;  les  pen-» 
/les  alaires  et  caudales  brunes  et  terminées  de  blanchâtre  ;  les 
deux  intermédiaires  de  la  queue  un  peu  plus  longues  que  les 
autres;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Canada ,  mai^  en- 
core à  la  baie  d'Hudson,  à  Terre-Neuve,  sur  diverses  au-* 
très  parties  du  nord  de  l'Amérique ,  et  s'avance  rarement  du 
côté  du  sud,  au-delà  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  elle  se  tient  de 
préférence  dans  les  bois ,  et  ne  s'approche  des  habitations 
que  pendant  l'iiiver.  Ce  geai  du  nord  de  l'Amérique  est  dé-> 
testé  des  habitans;  car,  tel  que  le  nôtre ,  il  dérobe  sans  cesse ^ 
et  fait  des  amas  de  vivres  pour  la  même  saison  ;  il  se  nourrit 
de  graines,  de  fruits,  mange  aussi  des  algues,  des  vermisseaux , 
et  même  de  la  chair.  Il  niche  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  et  fait  son  nid  sur  les  pins.  Ses  œufs,  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq ,  sont  de  couleur  bleue. 

Le  Geai  de  C arThaoen  e  (  Corvua  argyropkthabnus  Gmel.). 
Latham  rapporte  cet  oiseau  au  geai  vert  (  Surinam  crouf  )  ; 
Gmelin  en  fait  une  espèce  distincte.  On  lui  donne,  d'après 
Jacquin ,  la  taille  du  geai  commun ,  un  plumage  généralement 
noir  ;  l'iris  de  couleur  d'argent  ;  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux, 
une  tache  bleue  ;  la  poitrine  et  le  bord  extérieur  des  ailes  d'un 
bleu  de. Prusse;  la  queue  terminée  de  blanc;  le  bec  et  les 
pieds  noirs. 

Il  habite  les  bois  les  plus  épais  de  Carthagène  d'Amérique. 
Il  s'y  nourrit  de  fniits,  de  graines  et  d'insectes  ;  sa  voix  est 
sonore  et  flûtée ,  mais  monotone.  Ou  l'apprivoise  facilement , 
et  on  l'élève  en  lui  donnant  de  la  viande  crue  ou  cuite. 

Cet  oiseau  et  le  geai  vert  ont  de  l'analogie  dans  les  couleurs; 
mais  ils  difiTèrent  dans  la  taille. 

Le  Geai  djç  Cayenne.  Foyez  Blanche-coifee. 

il 
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Le  Geai  de  la.  Chine  a  bec  rouoe  (Corpus  erythrorynchoit 
Lath.  ).  Cette  espèce  a  la  partie  antérieure  de  la  tête,  du  cou 
et  la  poitrine,  d'un  beau  noir  velouté  ;  le  derrière  de  la  télé 
d'un  gris  tendre,  qui  se  mêle ,  par  petites  taches  sur  le  som- 
met ,  avec  le  noir  du  sinciput  ;  le  dessus  du  cou  est  du  mém» 
gris  ;  le  dos  brun  ;  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  une  teinte 
violette  est  répandue  sur  toutes  les  couleurs ,  excepté  sur  le  noir^ 
mais  elle  est  plus  foncée  sur  les  ailes ,  un  peu  moins  sur  le  dos , 
et  encore  plus  foible  sous  le  ventre  ;  la  queue  est  composée  de 
dix  pennes  fortétagées;  les  intermédiaires  sont  très-longues^ 
noires  et  blanches  à  l'extrémité  ;  toutes  sont  bleues  \  les  latérales 
ont  les  barbes  intérieures  blanches  et  le  bout  noir,  avec  une 
large  tache  blanche.  Le  geai,  dont  la  figui'e  a  été  publiée 
dans  Buffon  {pL  enl.,  n®.  6aa.  ) ,  étoit  privé  des  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue.  Nous  devons  cette  observation  à 
Latham ,  qui  a  vérifié  ce  fait  sur  un  individu  qui  est  au  Mu- 
séum Lévérian  ;  et  à  Le  Vaillant ,  qui  a  donné ,  dans  son  Or-^ 
iiithologie  d'Afrique ,  une  figure  exacte  de  cet  oiseau  de  la 
Chine.  Son  bec  est  rouge  selon  Montbeillard ,  et  d'un  jaune, 
orangé  selon  Levaillant  |  les  pieds  sont  rouges^  les  ongles 
blanchâtres ,  longs  et  crochus. 

M.  Sonnerat,  qui  a  rapporté  cet  oiseau  de  la  Chine,  dit 
qu'il  y  est  fort  commun  ;  qu'on  en  tient  beaucoup  en  cage  ; 
que  ces  ^^at>  deviennent  tres-familiers ,  et  que  les  Chinois  les 
ai*essent  à  difiFérens  exercices,  comme  démettre  le  feu  avec 
une  mèche  allumée  qu'ils  tiennent  dans  le  bec,  à  des  pièces 
de  bas  artifice.  Les  Chinois  le  nomment  shan-nau^. 
Le  Geai  d'EspAONE.  Foyês  Cassenoix. 
Le  Geai  a  oreilles  blanches.  Voyez  petit  Geai  de  la 

Chine. 

Le  Geai  du  Pérou  (  Corvua  Peruvianus  Lath.  pi.  enl. 
n®.  6a5  de  VHist  nat,  de  Buffon,  ).  Le  genre  de  vie  de  ce  geai, 
dont  le  plumage  est  de  la  plus  grande  beauté ,  nous  est  totale- 
ment inconnu  ,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner ,  puisqu'il  n© 
se  trouve  que  dans  une  partie  de  l'Amérique,  dont  les  Espa- 
gnols sont  les  seuls  possesseurs.  La  base  du  bec  est  entourée 
d'un  beau  bleu ,  qui  reparoît  derrière  l'œil  et  au-dessous  ; 
une  espèce  de  couronne  blanche  orne  le  sommet  de  la  tête  ; 
"un  noir  de  velours  couvre  la  gorge  et  tout  le  devant  du  cou  ; 
la  poitrine,  le  ventre ,  et  les  trois  pennes  latérales  de  chaque 
côté  de  la  queue  sont  d'un  beau  jaune  jonquille  ;  les  autres 
et  la  partie  supérieure  du  corps  ont  un  vert  tendre  pour  cou- 
leur dominante  ;  ce  vert  se  dégrade  sur  le  cou ,  et  prend  uno 
teinte  bleuâtre  à  mesure  qu'il  approche  du  noir  et  du  blanc  • 
de  la  tête  -,  la  queue  est  cunéiforme,  el  le  bec  noirâtre. 
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Le  Giui  DU  Limousin  ou  de  montagne.  F'oyes  Casse* 
moix. 

Le  PETIT  Geai  de  la  Chine  (  Corvua  auritus  Lath.  ).  Telle 
est  la  dénomination  que  Sonnerai  a  imposée  à  ce  geai  ,  qui 
vit  à  la  Chine  près  des  eaux.  Il  a  le  bec  droit  ^  long  y  comprimé 
sur  les  côtés  ;  les  plumes  de  sa  base  recouvrant  les  narines  et 
dirigées  en  avant;  les  pieds  forts;  les  ongles  crochus  ;  dix 

J rennes  à  la  queue;  les  deux  premières  plus  longues  que  les 
atérales  ;  un  tiers  moins  de  grosseur  que  notre  geai  \  le  bec 
noir;  l'iris  d'un  jaune  roussàtre; le  front  blanc;  les  joues 
pareilles  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris  cendré 
foncé  ;  le  dos  ^  le  croupion  y  les  petites  plumes  des  ailes  d'un 
gris  terreux  ;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  et  le  ventre  de  même 
couleur  que  le  dos,  mais  plus  claire;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  brunes  y  et  les  pieds  noii's. 
Le  Geai  a  fieds  fai«m£s.  Voy,  Nigaud. 
Le  Geai  de  Sibérie  (  CorvusSihericuaÇ^mA.^  Cet  oiseau 
de  Sibérie  .dont  on  ne  connoît  que  le  physique,  a  quelques 
traits  d'analogie  avec  le  nôtre  :  il  a  moins  de  grosseur  et  dix 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre ,  les  plumes  du  sommet 
de  la  tète  longues  et  d'un  brun  roux,  celles  de  la  base  du  bec 
hlanchâtres  ;  les  joues  et  la  gorge  d'un  blanc  sale  ;  tout  le  dessus 
du  corps  gris  brun  ;  le  haut  du  cou,  en  devant,  et  la  poitrine 
d'un  jaune  très-clair  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  pen- 
nes de  la  queue  de  couleur  de  rouflle ,  excepté  les  intermé- 
diaires qui  sont  d'un  brun  cendré ,  de  même  que  les  pennes 
et  les  couvertures  alaires,  avec  une  raie  longitudinale  de  cou- 
leur de  rouille  sur  le  haut  de  l'aile  ;  les  pieds  sont  bruns. 
Le  Geai  de  Steller.  Voyez  Gsiii  de  la  baie  de 

NOOTXA. 

Le  Geai  de  Strasbourg.  Voyez  Rollier. 

Le  Geai  a  tête  pourprée  {Corvue  purpurascene  Lath.)« 
On  croit  que  ce  geai  se  trouve  à  Li  Chine  :  son  bec  est  cou- 
leur de  pk>mb;  les  narines  sont  couveiles  de  plumes  dirigées 
en  avant  ;  sa  tête  est  pourprée  ;  le  dessus  du  corps  d*un 
roux  pâle ,  le  dessous  jaune  ;  les  ailes  sont  noires ,  ainsi  que 
la  queue  qui  est  assez  longue ,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Le  Geai  tricolor  (  Corvua  mekinogaster  Lath.  )•  Ce gea\ 
habite  dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux  environs  du  pori 
Jackson.  Trois  cotdeurs  régnent  sur^son  plumage  ;  un  joli 
gr\s  blanc  couvre  le  sommet  de  la  tête,  le  dos,  le  croupion  , 
les  couvertures  supérieures  dès  ailes  et  de  la  queue  ;  un  noii 
plein  teint  le  bec ,  la  face  jusqu'au-delà  des  yeux  ,  la  gorge 
le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  les  pieds ,  les  pennes  caudaJei 
«t  alaires  ;  un  blanc  pur  borde  ces  derniers ,  s'étend  sur  ï 
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ventre ,  le  bas-ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue* 
Mspèce  nouvelle, 

iiC  Geai  a  ventre  jaune.  F^oyez  Garlu. 

Lie  Geai  VERT  (Cbrpi£«  argyrophthalmualjsÀh.  Corpus  su^ 
rinamensia  Gmelin.  ).  Brown  ,  qui  a  donné  la  figure  de  cet 
oiseau  (  Ilàiat.  tab.  lo.  )  ^  le  présente  comme  un  choucas,  ce 
qui  paroit  lui  convenir  d'après  sa  représentation  ;  sa  taille  est 
celle  de  la  corneille  commune  ^  et  son  bec  noirâtre  ;  aea  yeux 
sont  d'un  blanc  d'argent;  la  tète  est  d'un  vert  foncé ,  marquée 
de  bleu  sur  le  sommet ,  et  de  vert  pâle  sur  l'occiput  ;  une 
tache  de  même  couleur  est  sous  chaque  oreille,  et  une  autre 
sur  la  nuque  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures  des  aile» 
sont  d'un  vert  foncé  changeant  ;  les  pennes  primaires  noirâ-» 
très  et  terminées  de  bleu  ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  ter- 
minée de  blanc  ;  les  pieds  sont  couleur  de  chair  dans  l'indi- 
vidu qu'a  décrit  Latham. 

Cette  espèce  se  trouvé  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  de 
Surinam.  (Vieill.)  « 

GEANT.  Il  est ,  dans  chaque  e^èce  de  corps  organises  , 
un  point  d'accroissement  assez  fixe,  qu'il  est  rare  de  voir 
outre-passer.  Cependant  cette  loi  n'est  pas  si  inviolable  qu'elle 
ne  puisse  pas  éprouver  des  modifications ,  soit  en-deçà,  soit  au" 
delà ,  et  ces  modifications  sont  apportées  par  des  causes  quel- 
quefois générales,  mais  le  plus  souvent  particulières. 

Il  peut  y  avoir  des  individus  très- grands  pour  chaque 
espèce ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  parce  que  la  grandeur  est 
une  mesure  relative  ;  car  il  peut  se  trouver  des  géans  et  des 
.nains  dans  la  plus  petite  comme  dans  la  plus  grande  espèce 
d'animaux  et  de  végétaux.  Ainsi ,  il  y  a  de  petites  baleines  qui 
sont  néanmoins  colossales ,  et  de  grandes  musaraignes  qui 
sont  cependant  les  plus  petites  espèces  de  quadrupèdes  vivi- 
pares. Le  baobab  {adansonia  digitata)  est  un  arbre  d'une 
grandeur  immense,  mais  il  n'a  rien  de  gigantesque  dans  son 
espèce.  Le  plus  grand  des  qnadi*upèdes  est  l'éléphant,  en- 
suite le  rhinocéros,  puis  l'hippopotame,  qui  est  suivi  du  cha- 
meau ,  du  bison ,  du  bœuf  >  et  cette  série  se^  termine  enfin 
aux  musaraignes  et  à  la  chauve- souris  oreiUarde  (pesperiUio 
auritua  ).  Le  plus  grand  des  animaux  est  la  baleine  franche  ^ 
et  le  plus  petit  qui  soit  connu,  est  l'animalcule  microscopique 
du  genre  des  monas  ,  ou  monades.  Chez  les  végétaux ,  on  re- 
eonuoît  le  baobab  ,  de  la  famille  des  malvacées,  pour  le  plus 
gros  arbre ,  et  les  moisissures  (  mucor  )  pour  les  plus  petites 
plantes.  Voyez  le  mot  Accroissement» 

Dans  l'espèce  humai|ie ,  la  taille ,  quoique  très-variabie  » 
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M:  commxinémeht  dé  cinq  à'  six  pieds  ;  mais  de  m^me  qn'il  j 
4t  de  plus  petites  statures ,  il  en  existe  aussi  de  plus  grandes. 

Lia  nature  de  chaque  climat  influe  beaucoup  sur  la  taille 
l^énérale  des  peuples  qui  les  habitent  ;  car  on  observe  que  les 
pays  tempéra  et  un  peu  froids  produisent  des  hommes  plus 
grands  que  ceux  des  contrées  très  «chaudes*  ou  très -^  froides. 
Par  exemple 9  les  Suédois  et  Danois ,  les  Polonais^  les  Aile* 
-inands  en  Europe  ;  les  nations  du  nord  de  la  Chine  et  du 
Mogol ,  en  Asie  ;  les  Akausas  ^  les  peuples  appelés  Grandes'^ 
têtes  y  dans  TAmérique  septentrionale,  sont  plus  grands  que 
tous  les  autres  peuples  de  l'hémisphère  boréal.  Les  anciens 
Germains  et  Gaulois  étoient  plus  grands  que  les  Italiens  et  les 
Romaiiis,  suivant  le  rapport  des  anciens  nistoriens  ,  tels  que 
Tite-Live,  Pline  et  Viiruve.  Dans  Thémisphère  austral  on 
trouve  les  Patagons.  et  les  Chiliens  en  Amérique ,  et  les  insu*» 
laires  des  iles  australes  de  la  mer  Pacifique.  Cowley  et  Dam- 
pier  assurent  que  les  habitans  des  îles  des  Larrons  sont  en 
l^néral  hauts  de  plus  de  sept  pieds  anglais.  En  Afiîque  les 
Hottentots  sont  déjà  un  peu  plus*  hauts ,  en  général ,  que  les 
nègres ,  parce  qu'ils  sont  moins  exposés  à  la  chaleur.  Ainsi 
l'astronome  Lac  aille  a  mesuré  un  Hottentot  cj^ui  avoit  six  pieds 
«ept  pouces  {Journ,  Hiat,  pag.  i43.).  On  véit  aussi  des  mdi* 
>vidus  d'une  bonne  taillé  à  la  terre  de  Diémen ,  malgré  le  peu 
d'alimens  que  leur  offre  la  terre.  Une  vie  modérément  active, 
des  nourritures  abondantes,  des  moeurs  pures,  la  tempérance 
en  amour ,  la  privation"  des  liqueurs  spiritueuses ,  aident  à  la 
grandeur  de  la  taille.  Dam  pier  et  Forster  ont  obsei'vé  (  Voyage 
iromème  de  Cook ,  SuppL  tom.  5 ,  pag.  â56.  )  que  l^s  habitans 
frugivores  des  iles  de  la  mer  du  Sud ,  étoient  a'une  taille  plus 
avantageuse  à  mesure  qu'ilsavoient  des  alimens  en  plus  grande 
abondance. 

Ordinairement  les  hommes  blonds  sont  plus  grands  que  les 
bruns ,  parce  que  leur  chair  est  plus  molle ,  plus  susceptible 
de  s'étehdre ,  de  s'alonger  par  une  nourriture  succulente.  Cet 
"éiatde  relâchement  des  solides  est  très -nécessaire  pour  un 
grand  accroissement',  parce  qu'il  se  prêté  facilement  à  la  dis- 
tension que  produisei>t  les  molécules  nutritives  lorsqu'elles 
Bout  abondantes.  Cette  observation  est  si  vraie ,  que  tous  les 
iiidividus  à  grande  stature  sont  mous ,  lâches  ,  foibles,  et  leur 
pouls  est  lent  ;  il  n'a  guère  que  55  à  60  pubations.par  minute  ; 
tandis  que  les  petits  hommes  sont  vifs,  éveillés ,  prompts  pour 

1,.-»,  X  AJ.A 

orcunaire.  •    < 

De  là  vient  encore  que  les  habitans  des  pays  bas  et  humideà 

ayant  la  chair  flasque  et  mollasse ,  sont  communément  plus^ 

gros  et  plus  grands  que  ceux  des  lieux  secs  ;  élevés  et  aérés»  Ce» 
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ventre  »  le  bas-ventre  et  les  plumes  du  dessus  de  la  queue* 
JSapèce  nouvelle, 

iiC  Geai  a  ventre  jaune.  Foyez  Garlu. 

Lie  Geai  VERT  (Cbrpiw  argyrophthalmua'Ltàh.  Corvus  svr- 
rinamenêis  Gmelin.  ).  Brown  y  qui  a  donné  la  figure  de  cet 
oiseau  (  Ilkiat.  tab.  lo.  )  ^  le  présente  comme  un  choucas  ^  ce 
qui  paroit  lui  convenir  d'après  sa  représentation  ;  sa  taille  est 
celle  de  la  corneille  commune,  et  son  bec  noirâtre  ;  a^B  yeux 
sont  d'un  blanc  d'argent; la  tète  est  d'un  vert  foncé ,  marquée 
de  bleu  sur  le  sommet  ^  et  de  vert  pâle  sur  l'occiput  ;  une 
tache  de  même  couleur  est  sous  chaque  oreille^  et  une  autre 
•ur  la  nuque  ;  la  poitrine  ^  le  ventre  et  les  couvertures  des  aile» 
sont  d'un  vert  foncé  changeant  ;  les  pennes  primaires  noirâ* 
très  et  terminées  de  bleu  ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  ter- 
minée de  blanc  ;  les  pieds  sont  couleur  de  chair  dans  l'indi- 
vidu qu'a  décrit  Latham. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  de 
Surinam.  (Vieill.)  « 

GÉANT.  Il  est ,  dans  chaque  espèce  de  corps  organises  , 
un  point  d'accroissement  assez  fixe,  qu'il  est  rare  de  voir 
outre-passer.  Cependant  cette  loi  n'est  pas  si  inviolable  qu'elle 
ne  puisse  pas  éprouver  des  modifications ,  soit  en-deçà,  soit  au* 
delà  f  et  ces  modifications  sont  apportées  par  des  causes  quel- 
quefois générales,  mais  le  plus  souvent  particulières. 

Il  peut  y  avoir  des  individus  très- grands  pour  chaque 
espèce ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  parce  que  la  grandeur  est 
une  mesure  relative  ;  car  il  peut  se  trouver  des  géans  et  des 
.nains  dans  la  plus  petite  comme  dans  la  plus  grande  espèce 
d'animaux  et  de  végétaux.  Ainsi ,  il  y  a  de  petites  baleines  qui 
sont  néanmoins  colossales ,  et  de  grande»  musaraignes  qui 
sont  cependant  les  plus  petites  espèces  de  quadrupèdes  vivi- 
pares. Le  baobab  {adansonia  digitata)  est  un  arbre  d'une 
grandeur  immense,  mais  il  n'a  rien  de  gigantesque  dans  son 
espèce.  Le  plus  grand  des  qnadi*upèdes  est  l'éléphant,  en- 
suite le  rhinocéros,  puis  l'hippopotame,  qui  est  suivi  du  cha- 
meau ,  du  bison ,  du  bœuf  ^  et  cette  série  se,  termine  enfin 
aux  musaraignes  et  à  la  chauve- souri» oreiUarde  {ifèapertilia 
auritua  ).  Le  plus  grand  des  animaux  est  la  baleine  franche  ^ 
et  le  plus  petit  qui  soit  connu,  est  l'animalcule  microscopique 
du  genre  des  menas  ,  ou  monades.  Chez  les  végétaux ,  on  re- 
eonuoît  le  baobab ,  de  la  famille  des  malvacées,  pour  le  plus 
gros  arbre ,  et  les  moisissures  (  mucor  )  pour  lea  plus  petitea 
plantes.  Voyez  le  mot  Accroissement*^ 

Dans  l'espèce  humai|ie ,  la  taille  ^  quoique  très-variabie  ^ 
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M: commxinémeht  dé  cinq  k  mx pieds;  mais  de  m^me  qn'il  j 
4t  de  plus  petites  statures ,  il  en  existe  aussi  de  plus  grandes. 
'  Lia  nature  de  chaque  climat  influe  beaucoup  sur  la  taille 
l^énérale  des  peuples  qui  les  habitent  ;  car  on  observe  que  les 
pays  tempéra  et  un  peu  froids  produisent  des  hommes  plus 
grands  que  ceux  des  contrées  très  «chaudes*  ou  très -^  froides. 
Par  exemple ,  les  Suédois  et  Danois ,  les  Polonais ,  les  Aile* 
-inands  en  Europe  ;  les  nations  du  nord  de  la  Chine  et  du 
Mogol ,  en  Asie  ;  les  Akausas  y  les  peuples  appelés  Grandes'^ 
têtes ,  dans  FAmérique  septentrionale,  sont  plus  grands  que 
tous  les  autres  peuples  de  l'hémisphère  boréal.  Les  anciens 
Germains  et  Gaulois  étoient  plus  grands  que  les  Italiens  et  les 
JEtomaiiis,  suivant  le  rapport  des  anciens  nistoriens  ,  tels  que 
Tite-Live,  Pline  et  Vitruve.  Dans  l'hémisphère  austral  on 
trouve  les  Patagons.  et  les  Chiliens  en  Amérique ,  et  les  insu- 
laires des  iles  australes  de  la  mer  Pacifique.  Cowley  et  Dam- 
pier  assurent  que  les  habitans  des  îles  des  Larrons  sont  en 
général  hauts  de  plus  de  sept  pieds  anglais.  En  Afrique  les 
Hottentots  sont  déjà  un  peu  plus*  hauts ,  en  général ,  que  les 
nègres  ,  parce  qu'ils  sont  moins  exposés  à  la  chaleur.'  Ainsi 
l'astronome  Lacaille  a  mesuré  un  Hottentot  cj^ui  a  voit  six  pieds 
«ept  pouces  {Journ.  Hiat.  pag.  143.).  On  véit  aussi  des  indi- 
^dus  d'une  bonne  taillé  à  la  terre  de  Diémen ,  malgré  le  peu 
d'alimens  que  leur  offre  la  tôrre.  Une  vie  modérément  active, 
des  nourritures  abondantes,  des  mœurs  pures,  la  tempérance 
en  amour ,  la  privation'  àts  liqueurs  spiritueuses ,  aident  à  la 
grandeur  de  la  taille.  Dam  pier  et  Forster  ont  obsei'vé  (  Voyage 
troisième  de  Cook ,  Suppl,  tom.  5 ,  pag.  â56.  )  que  l6s  habitans 
frugivores  des  iles  de  la  mer  du  Sud ,  étoient  a'une  taille  plus 
avantageuse  à  mesure  qu'ils avoient  des  alimens  en  plus  grande 
abondance. 

Ordinairement  les  hommes  blonds  sont  plus  grands  que  les 
bruns,  parce  que  leur  chair  est  plus  molle ,  plus  susceptible 
de  s'étehdre ,  de  s'alonger  par  une  nourriture  succulente.  Cet 
"état  de  relâchement  des  solides  est  très -nécessaire  pour  un 
grand  accroissement',  parce  qu'il  se  prête  facilement  à  la  dis- 
tension que  produisent  les  molécules  nutritives  lorsqu'elles 
sont  abondantes.  Cette  observation  est  si  vraie ,  que  tous  les 
individus  à  grande  stature  sont  mous ,  lâches  ,  foibles,  et  leur 
pouls  est  lent  ;  il  n'a  guère  que  55  à  60  pubations  par  minute  ; 
tandis  que  les  petits  hommes  sont  vifs,  éveillés ,  prompts  pour 
ordmaire.  •    • 

De  là  vient  encore  que  les  habitans  des  pays  bas  et  humide^ 
ayant  la  chair  flasque  et  mollasse ,  sont  communément  plus^ 
gros  et  plus  grands  que  ceux  des  lieux  secs  ;  élevés  et  aérés»  Ce» 


'"-w. 


'■Oftf 


■-r'î^.'j^i-'" 


^^-:;:';:^-'^é';::*'^;i^ 


^«per. 


^     '-'r,,  ' '^'■tl  ./„     ^''V--!,  .■''-V.  ^^'^  t'es 


Xo  ;:""'■  1  "■'•n,  ''»«.  ,'*'""«.«ï!"'''>»■ 


*^uai 


*« 


■*;„, 


"orfe. 


"<"o„*'«* 


r*  9o.- 


"«oo,, 


'■•«ou. 


""'"■'^l'îî^' 


D.  5o. 


^,    „, ._ ,  8-    GetÀo  à.  te^  vlaée/ ■ 

i.i.Orenoui&-    aaionn^ ..  ^-    Geeko     alanOiiUtar-  ■ 

S.     GrauJuiMr-   6ac%^^^ .  Ji  ■    Geeka    trpuàUeur  . 


sSa  G  E  C 

^fleedê ,  pag.  6i  i .)  ;Plot  »  un  autre  de  sept  pieds  et  dçini  {Nai: 
hist,  (^  Siq^^irdshiré  ,  pag.  2()5.);  les  Transcuitwns  philoso^- 
pkique^y  un  autre  de  sept  pieds  sept  pouces;  la  Chronique  de 
Londres  dd  1760^  en  produit  un  de  sept  pieds  huit  pouces 
anglais. 

StoUer  et  Bauhin  ont  vu  des  Suisses  hauts  de  huit  piedsl 
Vander-Linden  cite  un  Frison  de  la  même  taille.  Frédéric-^ 
I^Grand  ,  roi  de  Prusse ,  avoit  un  garde -du -corps  Suédois  y 
haut  de  huit  pieds  et  demi.  Uffenbach  a  vu  le  squelette  d'une 
fille  qui  avoit  la  même  grandeur.  Vanden-Broeck  a  vu ,  dans 
son  Foyag^  au,  Congo,  pag.  41 3  ^  un  nègre  de  neuf  pieds  de 
hauteur  ^  à  ce  qu*il  assure.  On  a  parlé  beaucoup ,  en  France  , 
des  os  du  prétendu  roi  Teutobpchus^  haut  de  vingt-cinq  pieds  ; 
Inais  Tanalomiste  Rîolan  a  démontré  que  c'étoient  des  oa 
d'un  grand  quadrupède ,  et  non  d'un  homme.  Les  divers  osse* 
mens  gigantesques  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre, 
appartiennent  aussi  à  quelques  animaux^  ce  que  les  hommes 
peu  instruits  ne  peuvent  distinguer  y  et  ce  qui  les  induit  eu 
erreur.  L'anatomie  comparée  peut  seule  les  détromper. 

Les  hommes  d'une  stature  démesurée  ne  vivent  pas  long* 
temps  ^  et  ne  peuvent  reproduire  des  en  fans  semblables  à  eux^ 
Seulement,  les  hommes  d'une  taille  assez  élevée /mais  norï 
pas  exorbitante ,  la  transmettent  à  leur  progénitûr^e^  comme 
on  en  a  vu  des  exemples  à  £l^rlin  ^  lorsque  les  beaux  soldais 
du  grand  Frédéric  se  sont  mariés  dans  cette  ville.  Cependant 
les  grandes  tailles  ne  sont  pas  tellement  propres  à  se  repro- 
duire, qu'on  n'en  voie  naître  des  individus  médiocres;  car  ce 
qui  est  hors  desloix  ordinaires  de  la  nature  n'est  jamais  in- 
variable. Consultez  les  articles  Nain  ,  Accroissement  ,  et 
mon  Étiat,  nat,  du  Genre  Humain^  tom.  1  ,  pag.  174. 

;  GÉÀNT^  nom  donné  an  Fl ammant  ,  k ,  causç  de. sa  haur 
teur.  Voyez  ce  mot.  (V.iEiiii..) 

.  GECKO ,  Gecko,  genre  de  reptiles  de  la  famille  à&s  Li- 
KARDS  f  dont  le  caractère  consiste  à  avoir>  à  chacune  d«  leurs 
quatre  pattes ,  cinq  doigts  presque  égaux ,  dilatés  latéralement; 
garnis. "en  dessous  de  lames  imbriquées  et  terminées  par  un 
ongle  peu  apparent ,  très-crochu  ;  la  langue  courte,  libre,  et 
un  peu  écfaancrée  à  son  extrémité. 

:  Ce  genre  faisoit  partie  des  lézards  de  Lintîïews  (Voyez  au 
motLÉZARX)  et  au  mot  £RF£T0Ii0^^l£)  ;  mais  les  espèces  qui 
\e  com'i^oseni  ont  une  conformation  de  doigts  si  singulière  , 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  distinguer  ,  même  à  la  première 
vue.  Ces  doigts  sont  fort  larges  ,  garnis  en  dessous  d  écailles 
imbriquées.,  et  sur  les  côtés,  d'un  prolongementde  peau\rèa^ 
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Baillant.  lU  sont  terminés  par  un  ongle  peu  apparent^  aigu  et 
trè»-crocbu. 

Le  corps  des  geckos  est  en  général  applati  ,  couvert  de 
petits  tubercules  ,  et  dans  quelques  endroits  d'écaiUes  égale*- 
ment  petites.  La  tête  est  grande  et  triangulaire ,  les  trous  au-' 
ditifs  sont  fort  apparens ,  les  yeux  sont  gros  et  sans  paupières  ; 
la  queue  est  courte  et  d'une  grandeur  moyenne. 

On  trouve  des  geckos  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu-^ 
rope^  en  Afrique  et  en  Asie.  On  n'en  a  pas  encore  découvert 
en  Amérique.  Ils  marchent  assez  vite ,  sans  avoir  cependant 
l'agilité  des  lézarda.  Ils  se  cramponnent  encore  mieux  qu'eux 
aux  arbres  et  aux  murs.  lisse  nourrissent  d'insectes. 

On  connoît  une  quinzaine  d'espèces  de  geckos ,  parmi  lea« 
quelles  Daudin  a  formé  trois  sections ,  et  dont  les  plus  impor-* 
tantes  à  connoitre  sont  : 

'  Le  Gecko  GLANDULEUX  ou  vascicvlaï^e,  Gecko  viroaus, 
qui  est  d'un  vert  clair ,  maculé  de  rouge ,  et  dont  les  cuisses 
postérieures  sont  garnies  sur  leur  surface  interne  d'un  rang 
ae  tubercules  glanduleux.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  dans  lea 
Grandes-Indes.  C'est  le  gecko  proprement  dit  de  Linnseus  et 
de  Lacépède ,  le  geokotte  de  Daubenton.  Il  est  figuré  dans 
l'ouvrage  du  second  sur  les  Quadrupèdes  ovipares  ;  dans  le 
premier  vol.  de  Seba ,  tab.  io8 ,  n°  a ,  3  ,  8  et  9 ,  et  dans  VHia-- 
toire  naturelle  dea  Reptiles  ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition 
de  Déterville.  Son  nom  exprime  le  cri  qu'il  fait  à  la  fin  du 
jour  y  ou  lorsqu'il  doit  pleuvoir.  Des  glandes  de  ses  cuisses 
transude  une  humeur  qui  est  regardée  comme  un  poison 
dangereux.  Il  suffit  de  le  toucher  pour  que  la  main  éprouve 
des  démangeaisons  violentes,  qui  sont  suivies  de  routeurs  et 
de  pustules  très-douloureuses.  Les  alimens  sur  lesquels  il  dé* 
pose  son  humeur  ^  deviennent  mortels  pour  ceux  qui  en 
mangent  )  ainsi  que  Fa  vu  Hasselquist  en  Egypte ,  où  il  n'est 
pas  rare.  Sa  morsure  est  si  dangereuse ,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  couper  ou  de  brûler  sur-le^hamp 
la  partie  atteinte.  Bontius  assure  que  le  Curcuma  est  son 
contre-poison.  Voyez  ce  mot. 

Cet  animal  a  quelque  chose  de  l'espèce  du  caméléon.  Sa 
longueur,  dont  la  queue  fait  la  moitié  ,  excède  rarement  un 
pied.  Il  se  tient  de  préférence  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  creux  des  arbres  à  demi-pourris ,  d'où  il  ne  sort  que  la 
nuit  ou  aux  approches  de  la  pluie  ;  mais  il  ne  craint  pas  d'en*- 
trer  dans  les  maisons.  Sa  démarche  est  lente  ,  excepté  lors- 
qu'il s'élance  sur  les  insectes  et  les  vers  dont  il  fait  habituelle- 
ment sa  nourriture.  Il  pond  des  œufs  de  la  grosseur  d'une 
noisette 
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Lie  Gbcko  de  M auritan  ie,  Gecko  Mauritetnicusl  k  lé  corp» 
couvert  d'écaillefi  terminëes  par  une  épine  ;  la  queue  courte  , 
garnie  d'épines  plus  grandes  et  disposées  en  verticilles.  Il  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  y  en  Asie  et 
en  Afrique.  On  le  rencontre  assez  fréquemment  en  France  ^ 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée^  où  on  l'appelle  tarenU,  H  se 
plait  dans  les  lieux  chauds  ^  sous  les  toits ,  dans  les  fentes  et 
crevasses  des  murs ,  et  il  évite  les  endroits  humides.  On  ne  \» 
voit  point  sortir  de  sa  retraite  lorsqu'il  doit  pleuvoir  ^  mai» 
bien  lorsque  le  soleil  est  dans  sa  plus  grande  force.  H  ne  jette 
aucun  cri  et  n'est  point  venimeux  (d'après  l'observation  d'Oli- 
vier). Ses  rapports  avec  le  précédent,  observe  Lacépèdq,quî 
l'appelle  geckotte  y  sont  si  considérables  ,  qu'il  est  difficile  de 
les  distinguer  par  une  simple  phrase  descriptive.  Sa  longueur 
s'étend  rai^ement  au-delà  d'un  demi-pied;  ainsi  il  est  de  moitié 
plus  petit  que  \e  gecko  glanduleux.  Il  a,  de  plus,  le  corps  beau* 
coup  plus  épais  proportionnellement  ;  la  queue  plus  courte  ;  et 
sortoutiln  apointdetuberculesglanduleuxaux  cuisses  posté- 
rieures. Le  caractère  qu'on  tire  de  ses  écailles  épineuses  et  de 
sa  queue  verticillée  ,  n'est  vrai  que  dans  sa  jeunesse.  Il  n'e&t 
par  conséquent  pas  bon,  mais  on  a  dû  l'employer  faute  d 'autre. 
11  est  très-remarquable  que  cette  espèce  perde  ses  épines  en 
avançant  en  âge.  C'est  la  seule  ,  dans  la  famille  des  lézards  , 
chez  qui  on  ait  remarqué  ce  phénomène ,  qui  paroît  digne  de 
Taltention  des  scrutateurs  de  la  nature. 

Le  Gecko  tétb  fjlate  ,  Gecko  fimhriatue  ,  a  la  tête  très- 
applatie ,  les  côtés  du  corps  et  de  la  queue  prolongés  par  une 
membrane  frangée,  le  dessous  jaune  ,  et  le  dessus  changeant 
comme  \^ caméléon ,  d'après  l'observation  de  Bruguière ,  qui 
Fa  vu  à  Madagascar ,  où  il  est  appelé  famocantraton ,  selon 
Dapper,  qui  fait  à  son  sujet  un  conte  qu'on  peut  lire  an  mot 
Famocantraton.  Il  se  trouve  en  Afrique  et  à  Madagascar; 
il  n'est  point  venimeux ,  se  tient  pendant  le  jour  sur  les  arbi-es, 
occupé  à  courir  après  les  mouches  et  autres  insectes  dont  il  se 
nourrit ,  et  se  cache  pendant  la  nuit  dans  des  trous.  Lacépède , 
qui  le  premier  a  fait  connoître  cette  espèce ,  l'a  figurée  dan» 
sQii  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares ,  et  ensuite  Latreille 
et  Daudin  dans  leurs  Histoires  naturelles  des  Reptiles ,  faisant 
suite  au  Buffbn  ,  éditions  de  Déterville  et  de  Dufart. 

Le  Sarouue  (  Voyez  ce  mot.  )  paroît  se  rapprocher  beau- 
coup de  ce  gecko  ,  quoiqu'il  n'ait  que  quatre  doigts  et  point 
de  membranes  latérales. 

Le  Gecxo  sputateur  ,  Gecko  spuiator ,  a  le  corps  gris , 
varié  de  brun,  avec  dix  à  douze  anneaux  d'un  brun  presque 
noir ,  liserés  de  blane.  Il  se  trouve  dans  les  iks  de  l'Ame- 
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rique.  J'ai  reçu  de  Saint-Domingue  Tindividu  quia  élé  figurà' 
par  Lacépède^  dans  «on  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares. 
Il  avoit  troiA  pouces  de  longueur.  Sparmann  ,  qui  1  avoit  le 
premier  fait  connoitre  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Stockholm^  pour  l'année  1 784 ,  rapporte  que  ce  gecko  ne  nuit 
i  personne  quand  il  n'est  pas  inquiété  ,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  l'approcher  de  trop  près,  car  aiow  il  lance  contre  l'indis- 
cret un  crachat  noir^  assez  venimeux  pour  qu'une  petiia 
Soutte  fasse  enfler  la  partie  du  corps  sur  laqueUe  elle  tombe; 
e  là  le  nom  de  eputateur  on  cracheur  qu'il  lui  a  donné.  Celle 
espèce  offre  une  variété  remarquable ,  en  ce  que  les  bandes 
biiines  manquent.  Il  est  probable  aue  cette  variété,  que  j'ai , 
ainsi  que  Sparmann ,  reçue  avec  le  eputateur ,  est  produite 
par  le  sexe. 

Cette  espèce  s'éloigne  un  peu  du  genre  ,  aussi  Daudin 
Ta-t-il  placée  parmi  ses  Anolis.  Voyez  ce  mot. 

On  guérit  l'enflure  produite  par  le  gecko  eputateur  y  par  le 
moyen  de  l'eau^de-vie  camphrée. 

Jjd  Gecko  a  orbille,  (recho  auritue  ,  a  une  crête  demi* 
oribiculaire  de  chaque  côté  de  la  bouche ,  et  les  trois  doigta 
intermédiaires  de  »eB  pieds  dentés  en  scie.  On  le  trouve  en  Si- 
bérie, et  on  le  voit  figuré  pL  100  du  Voyage  de  Pallas  dans 
ces  contrées*  Il  est  aussi  figuré  dans  V Histoire  naturelle  des 
Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville.  II  a 
environ  huit  pouces  de  long.  8a  couleur  est  cendrée  et  jaunâ- 
tre ,  avec  des  poinb  bruns  très-rapprochés  ,  et  le  bout  de  Ja 
queue  noir.  Les  deux  protubérances  rudes,  molles ,  et  rera^ 
plies  de  sang, des  coins  de  sa  bouche,  le  rendent  fort  remar- 
quable. (B.) 

GECKCTTE.  C'est  le  nom  que  Lacépède  a  donné  à  la. 
«econde  espèce  de  gecko,  (B.) 

GEHUPH ,  arbre  de  l'Inde  ,  qui  porte  un  fruiit  que  les 
habitans  de  Sumatra  appellent  pêche  de  trapobana ,  laquelle 
contient  une  noix  dont  le  dedans  est  fort  amer,  et  a  le  goût 
de  la  racine  d'angélique.  On  en  tire  de  l'huile  fort  estimée 
dans  le  pays.  Il  découle  aussi  de  l'arbre  une  gomme  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  l'huile.  On  ignore  à  quel  genre  appar- 
tient cet  arbre.  (B.) 

GEIRAN  ,  nom  altéré  de  celui  de  tzeiran ,  que  les  Turcs 
donnent  à  une  espèce  de  gazelle.  Voyez  Tzeiran.  (S.) 

GEISSODE ,  Geissodea ,  genre  de  plantes  cryptogames  de 
la  familU  des  Algues,  fait  aux  dépens  des  lichens  de  Linnseus 
et  qui  oflVe  pour  caractère  une  croûte  adhérente,  foliacée^  dont 
les  folioles  sont  imbriquées  >  libres  vers  la  circonféz^nce ,  et 
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dont  les  aculelIeA  sont  sessiles  ou  très-peu  atipitées.  Ce  seare^  par 
Conséquent ,  comprend  les  Lichens  de  la  seconde  division  de 
jLiinnaeus,  leproai  scutellati,  ceux  qui  sont  figurés  planch.  â4  de 
l'ouvrage  de  Dillen  y  dont  les  principauic  sont  les  Lichens 

•TELLAIAES  ^  CENTRIFUGE^  PARLÉTIN  ,  OKFHAIéODE  et  SaXA* 

jkU&,  Voyez  au  ii>et-^CHEN. 

Achard  et  H<iffmanl^  ont  appelé  ce  même  genre  Coït* 

X^NIA.  (B.) 

GËITJË.  Sparmanni).  décrit^  sous  ce  nom  ^  dans  les  jictea 
de  Gottepibourg,  i^^  partie^  et  figuré  pi.  ô^.un  i^arcf  du  Cap 
de  Bonne*Esperance,  qui  passe  pour  très-venimeux  dans  cette 
colonie.  Il  rapporte  qu'on  lui  a  dit  que  sa  morsure  produisoit 
une  lèpre  qui  se  terminoit  toujours^ar  la  mort ,  mais  seule-* 
ment  après  six  mois  ou  un  an  de  sQ4iffi*ances^  pendant  lequel 
temps,  toutes  les  parties  du  corps  se  gangrenaient  successive- 
ment y  et  tomboient  par  lambeaux. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  ce  que  rapporte  Sparmann  est  le 
résultat  d'un  préjugé  ;  car  dans  plusieurs  pays  on  attribue  aux 
lézards  des  qualités  venimeuses  ^  on  les  accuise  de  causer  des 
maladies  dont  ils  sont  fort  innocens.  (B.) 

GELA  ,  Gela ,  arbuste  à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  lan- 
céolées ,  très-entières  ,  recourbées  en  leurs  bords  ,  glabres , 
luisantes ,  à  fleurs  jaunes^  verdâtres ,  disposées  en  grappes co- 
rymbiformes ,  qiÂ  forme  ^  selon  Loureirô  ,  un  genre  dans 
TocUndrie  monogynie. 

Ce  genre  ofii'e  pour  caractère  un  calice  très-court,  divisé 
en  quatre  parties;  une  corolle  de  quatre  pétales  linéaires; 
huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ^  à  style  court  et  à  stigmate 
épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  noix  presque  ronde  et  unSoculaire. 

Juegelase  trouve  dans  la  Cocfainchine.  Ses  feuilles  exhalent, 
lorsqu'on  les  froisse  ,  une  odeur  suave.  11  se  rapproche  ai  fort 
de  Vheymassoli  de  Forster ,  qu'on  peut  sans  inconvénient 
ry  réunir.  (B.) 

GELATINEUX ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
CyciiOPTJERE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GELEE.  Ce  mot  désigne  un  degré  de  froid  capable  de  con- 
geler l'eau  j  c'est-à-dire  de  la  faire  passer  de  l'état  de  liquide  à 
celui  de  solide. 

Ce  degré  de  froid  est  marqué  par  le  zéro  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Le  mercure  étant  parvenu  à  ce  points  l'eau  et 
]les  liqueurs  aqueuses  j,  dont  la  surface  est  tranquille^  se  soli- 
difient >  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'influence  dé  l'air  libre  » 
qui ,  conséquemment  ^  leur  enlève  assez  de  calorique  pour 
opérer  cette  tjrausfonuatipa* 
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J'ai  dit  que  la  surface  de  l'eau  devmt  être  tranquille  |  cur 
l'expérience  fait  voir  que  le  degré  de  froid  indiqué  pour  la 
gelée  devient  insufiBsant  lorsque  l'eau  éprouve  une  forte 
Hgitation.  La  condition  du  calme  de  l'eau  est  donc  essentielle 
k  sa  congélation  ,  au  degré  de  froid  oi-^dessus  déterminé. 
Cette  condition  une  fois  remplie ,  la  gelée  commence^  et  elle 
augmente  ensuite  progressivement ,  à  mesure^que  le  mercvré 
descend  dans  le  tube  du  thermomètre.  Aloi^s  des  liquides  qui 
résistent  au  degré  de  froid  qui  fait  geler  l'eau^  se  convertissent 
en  glace  ;  il  gèle  dans  l'inteneur  des  maisons  ^  et  même  dans  les 
chambres  bien  fermées  ;  les  fleuves ,  dont  le  courant  et  très- 
rapide  ,  cèdent  même  à  l'impression  d'un  froid  rigoureux  ;  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  se  geler  en  partie  y  ou  même  entière* 
ment  jusqu'à  une  certaine  profondeur* 

La  gelée  augmente  avec  le  refroidissement  de  Pair;  et  dans 
nos  contrées  boréales ,  ce  refroidissement  se  manifeste  d'or- 
dinaire par  les  vents  du  nord.  Ne  soyons  donc  point  surpris 
que  ces  mêmes  vents  nous  amènent  les  gelées^  Daîis  les  régions 
australes  les  vents  du  sud  doivent  produire  de  semblables 
efièts. 

Le  vent  du  nord  est  ordinairement  sec  ;  et  puisque  c'est  lui 
qui  nous  amène  les  fortes  gelées ,  elles  doivent  être  accom-* 
pajgnées  d'une  sécheresse  d  autant  plus  grande  que  les  gelée» 
sont  plus  fortes. 

La  gelée  a  une  funeste  influence  sur  la  végétation ,  dont 
toujours  elle  arrête  ou  du  moins  retarde  les  progrès.  Presque 
toutes  les  plantes  languissent  dans  les  fortes  geléeê ,  et  ce  n'est 
qu'au  dégel  qu'on  les  voit  reprendre  leur  iraicheur  et  leur 
force. 

Les  fruits  se  durcissent  par  l'effet  de  la  gelie.  Leur  partie 
aqueuse  se  change  en  petits  glaçons,  qui  occupent  toujours 
plus  d'espace  que  l'eau  qui  a  servi  à  les  former  ;  et  cet  accrois- 
sement de  volume  détermine  la  rupture  des  petits  vaisseaux 
aui  les  renferment  {Voyez  Glace. ).  De  lÀ  vient  qu'ils  per- 
ent  ordinairement  tout  leur  goût;  et  qu'au  moment  où  le 
dégel  arrive^  ils  tombent,  pour  ainsi  dire / en  pourriture. 
Aussi  les  caves^  dont  la  température  est  constante  et  supérieure 
i  celle  qui  donne  naissance  à  la  gelée ,  sont-elles  les  lieux  les 

f)lus  propres  à  conserver  les  fruits  pendant  les  rigueurs  de 
'hiver. 

Les  effets  de  la  gelée  sur  les  végétaux  ne  sont  jamais  plus 
funestes ,  que  lorsqu'elle  est  précédée  par  un  dégel  ou  par  des 
pluies  abondantes.  Alors  toutes  les  parties  des  plantes  sont 
imbibées  d'eau ,  qui ,  venant  à  se  glacer  dans  les  petits  tuyaux 
où  elle  s'est  ramassée ,  écarte  les  fibres  végétales  avec  une  vior 
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lence  qm  nécessite  leur  ruplure  :  de-la  vient  sans  donle  qu'on 
voit  si  souvent  les  arbres  périr  pendant  des  hivers  rigoureux. 
Lies  vieux  résistent  moins  que  les  jeunes ,  parce  que  leurs 
fibres  f  moins  flexibles ,  se  plient  plus  difficilement  à  l'efibrC 
de  Teau  qui  se  dilate.  {}jib^ 

GELÉE  BLANCHE.  On  appelle  ainsi  cette  multitude  de 
petits  glaçons  qui  paroissent  le  malin  vers  la  fin  de  l'automne 
et  au  commencement  du  printemps ,  sur  le  gazon  ^  sur  les 
toits  des  édifices  ,  &c.  Us  s  y  montrent  sous  la  forme  d'une 
couche  dont  la  blancheur  égale  presque  celle  de  la  neige. 

La  gelée  blanche  tient  la  place  delà  rosée ,  qui  momlle  en 
d'autres  temps  la  plupart  des  corps  terrestres.  Il  n'existe  en- 
tre ces  deux  météores  d'autre  difference  ^  si  ce  n'est  qu'il  faut 
£lus  de  froid  pour  la  formation  de  la, gelée  blanche,  que  pour 
i  production  de  la  rosée.  En  un  mot  >  la  gslée  blanche  n'est 
autre  chose  que  de  la  rosée  congelé^.  Voyez  Rosée.  (Lib.) 

GELÉE  MINÉRALE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  a  des  guhra  colorés  d'une  teinte  rougeâtre  par  un 
oxide  de  fpv.  Cette  dénomination  n'est  point  adojptée  par  les 
minéralogistes.  (Pat.) 

GÉLINË.  C'est  ainsi  que,  dans  bien  des  endroits,  l'on 
nomme  la  poule  de  nos  basse-cours.  Voyez  Foule.  (S.) 

GÉLINETTE.  Voyez  Gelinotte.  (S.) 

GELINOTTE  {Tetrao  bonasia  LolÛï.  ,  fig,  pi.  enlum.  de 
YHisL  nat,  de  Buffon ,  n°*  474  et  476.  )  ;  oiseau  du  genre  des 
TiTRAs  et  de  l'ordre  des  GaIiLinacés.  Voyez  ces  mots. 

Quelques  rapports  avec  Ia  géline  ou  hi poule,  ont  valu  à 
cet  oiseau  le  nom  de  gelinotte  ou  gélinette ,  c'est-à-dire, /i«- 
tite  géline  om  petite  poule.  On  Ta  aussi  appelée /7oa/!s  des  bois  , 
poule  eauvizge ,  poule  des  coudriers ,  &c.  ;  et  ces  différentes 
dénominations  tiennent  autant  à  ses  habitudes  qu'à  sa  confor- 
mation. Mais  les  ressemblances  qu'un  premier  et  léger  conp- 
d'œil  peut  faire  appercevoir  entre  la  poule  et  la  gelinotte  , 
disparoissent  à  l'examen  ;  l'on  n'y  reconnoît  plus  les  attributs 
bien  saillaus  qui  distinguent  les  poules  des  autres  oiseaux  ;  et, 
m.  l'on  cherche  un  objet  de  comparaison  plus  juste,  on  s'ar- 
rête à  la  perdrix.  Ce  dernier  rapprochement  avoit  frappé  un 
excellent  et  ancien  observateur,  qui,  pour  donner  une  idée 
de  la  gelinotte,  dit  que  celui  «qui  se  feindra  voir  quelque 
7>  espèce  de  perdrix  métive  entre  la  rouge  et  la  grise,  et  te* 
ji  nir  je  ne  sais  quoi  des  plumes  du  faisan ,  aura  la  perspec- 
"»  tive  de  la, gelinotte  des  boisy>  (Belon ,  iVaf.  dès  Ois, ,  p.  255.). 

IjA  gelinotte  est  un  peu  plus  grosse  que  la,  perdrix  rouge.  Sa 
longueur  est  de  quatorze  ou  quinze  pouces ,  et  soq  yol  de  dix^ 
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«es  aîles ,  pliées,  ne  vont  qu'au  quart  de  la  longueur  de  5k 
queue  ;  les  plumes  du  sommet  de  la  iôte  sont  longues^  (  l  lors- 
que l'oiseau  est  alleclé  ^  il  les  redresse  en  forme  de  huppe;  son 
Dec  est  court  et  noir  ;  la  moitié  supérieure  de  ses  pieds  est 
garnie  en  devant  de  petites  plumes  ellilées  et  grisâtres  ;  Ja  par- 
tie nue,  recouverte  de  petites  lames  écailleusos,  est  d'un  gris 
brim^  ainsi  que  les  doigts  et  les  ongles;  l'ongle  du  doigt  du 
milieu  est  trancliant^  et  les  doigts  sont  bordés  de  petites  den- 
telures. Willugby  a  observé  que  le  ventricule  est  musouleux,  le 
tube  intestin'nl  de  plus  de  trente  pouces^  et  que  les  cœcums  sont 
longs  et  sillonnés.  Quant  au  plumage ,  Belon  Ta  pe^nl  d'un  seul 
trait ,  en  disant  qu'il  est  entre  celui  de  la  perdrix  griae  et  de  la 
perdrix  rouge ,  avec  je  ne  sais  quoi  do  celui  du  faisan.  En  ef- 
fet, du  gris  cendré  j  varié  de  points  bruns  et  roussùtrcs,  cou- 
vre la  tôte ,  le  dos  et  le  croupion;  le  dessus  du  corps  est  blan- 
châtre ,  tacheté  ou  rayé  de  noir  ^  du  blanc ,  du  noir  et  du.  roux 
composent  les  teintes  variées  des  ailes  ;  et  une  large  bande 
noire,  interrompue  par  les  deux  penn«?s  du  milieu,  traverse  la 
queue  vers  son  extrémité.  Au-dessus  dp  Tigeil  est  une  peau 
rouge,  dénuée  de  plumes.etàrenlour  trois  taches  blanches.  Le 
mâle  se  distin^rue  par  le  rouge  plus  vif  des  sourcils,  et  par 
une  plaque  noire  sur  la  gorge  ;  cette  partie  est  grisâtre  dans  la 
femelle. 

Les  gelinottes  y  o\^9L\xK  innocens  et  paisibles,,  se  plaisent 
dans  l'épaisseur  et. le  silence  des  bois;  elles  s'y  nourrissent,  en; 
élé,  de  baies  de  myrtilles,  de  bruyères ,  de  mûres  sauvages  et 
d'autres  fruits;  en  hiver,  de  chatons  de  bouleau,  de  sommitéti 
de  pin  et  de  sapin ,  des  fruits  du  getiévrier^  &c.  Elles  s'apparient 
dans  le  mois  d'octobre  et  de  novembre ,  placent  leur  nid  à 
terre ,  sous  des  branches  basses  de  coudrier  ,  ou  entre  les 
toudes  de  bruyères,  pondent  depuis  dou^se  jusqu'à  diiç-liuit 
œufs  blancs,  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  pigeon  ,  et  cou- 
vent pendant  trois  semaines.  Des  que  les  ]}etitA  soûl  éclos,  ils 
courent  de  côlé  et  d'autre,  et  la  mère  les  rallie  autour  d  elle 
pur  un  petit  cri  assez  doux.  Au  reste,  grands  ou  petits,  ces 
oiseaux  courent  plus  souvent  qu'ils  ne  volent;  et  lorsqu'ils 
s'enlèvent,  c'est  toujours  avec  eil'ort  et  bruit,  leurs  ailes 
étant  trop  courtes  pour  que  leur  vol  soit  facile  et  léger. 
Quand  ils  se  perchent ,  et  c'est  de  préférence  sur  les  pins 
et  les  sapins ,  ils  se  cachent  entre  les  branches  les  plus  touf- 
fues, et ,  quelque  bruit  qu'ils  entendent ,  ils  x\*iin  sortent  pas. 
Foibics  et  d'un  naturel  doux,  le»  gHinottea  ne  peuvent  ^tre 
que  fort  timides  ;  fuir  en  courant  très-vîte  ,  ou  se  tenir  im- 
mobiles et  blotties ,  sont  toutes  leurs  ressources  à  la  vue  dii 
chasseur  ou  de  l'oiseau  de  proie.  Elles  sont*  néanmoins  sau- 
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TageB ,  d  c'est  Têtre  que  de  chérir  la  liberté  et  l'inilépen- 
dance  ;  on  ne  peut  les  conserver  long-temps  en  capUvité  ; 

2uoiqne  largement  nourries^  non-seu.ement  eUes  ne  pon- 
ent  pas  dès  qu'elles  ne  sont  plus  libres ,  mais  elles  cessent 
bientôt  d'exister. 

Dans  presque  tous  les  pays  de  l'ancien  continent ,  où  il  y  a 
des  forêts  et  des  montagnes ,  on  Toit  des  gélinoUes,  Cette  es- 
pèce se  trouve  en  plusieurs  parties  de  la  France ,  teUes  que  le 
Daupbiné^  les  Pyrénées,  les  Vosges,  &c.  Elle  est  commune 
dans  l'Apennin  ,  en  Suisse  ;  en  Allemagne ,  en  Bohême ,  en 
hilésie ,  en  Pologne ,  et  elle  s'étend  jusqu  en  Sibérie.  Des 
yoyaeeurs  modernes  l'ont  retrouvée  aux  deux  extrémités  de 
l'Afrique  ;  Poiret  en  Barbarie ,  et  Le  vaillant  dans  les  terrea 
du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Ij^  gelinotte ,  suivant  Varron, 
étoil  extrêmement  rare  à  Rome ,  et  on  l'y  apportoit  dans  deK 
eages. 

Un  ornithologue ,  cité  par  Aldrovande ,  dit  que  les  gonr« 
mets  ont  remarqué,  dans  ii  chair  de  la  gelinotte ^  quatre 
couleurs  différentes;  Albert-le*Gi*and  n'en  compte  que  deux, 
une  noire  à  l'extérieur,  et  une  blanche  à  Tintérieur.  L'on 
peut  n'être  pas  d'accord  au  sujet  de  cette  variété  de  teintes  , 
mais  il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  le  goût  exquis  et  la  délica- 
tesse de  ce  gibier.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  ,  dit-on,  le  nom 
latin  moderne  de  bonasue,  quasi  avis  bona.  Les  Hongrois 
l'appellent  en  leur  langue  V oiseau  de  César ,  comme  nous 
disons  un  morceau  de  roi.  En  Allemagne,  où  l'étiquette  a 
tracé  d'une  main  routinièi*e  toutes  lr>s  actions  des  grands  , 
la  gelinotte  est  le  seul  morceau  qu'il  soit  permis  de  servir  deux 
fois  de  suite  sur  la  table  dés  princes.  Si  Ton  veut  envoyeif 
au  loin  cet  oiseau  avec  toutes  ses  plumes,  il  suffit  de  le  vider 
sans  l'ouvrir ,  d'introduire  dans  son  intérieur  du  sel ,  du 
poivre  et  des  aromates;  ainsi  apprêté,  il  ne  perd  rien  do 
sa  saveur  ni  de  son  fumet.  Quelques  gens  ont  voulu  qu'un 
tnets  aussi  exquis  fût  aussi  un  remède  puissant  contre  da 
grandes  maladies;  ils  ont  écrit  que  son  usage  étoit  propre  à 
guérir  répilepûe,à  calmer  les  douleurs  néphrétiques,  &c.  &.c. 

Chasse  de  la  Gelinotte, 

En  général,  la  chasse  des  gelinottes  se  fait  comme  celle  des 
faisans.  On  assure  que  lorsqu'elles  se  cachent  au  centre  d'un 
arbre  ,  elles  se  croient  tellement  en  sûreté ,  que  le  chasseur 
qui  découvre  une  paire  de  ces  oiseaux,  peut  en  tuer  un,  re- 
charger son  arme  et  tuer  le  second^  qui  ne  fait  que  s'accrou^ 
jpir  et  rentrer  ^m  sa  plume« 
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Les  chasseurs  prétendent  que  It^gélmotUs  aiment  les  chith* 
vaux  9  et  ils  en  mènent  oi*dinairement  avec  eux.  C'est  au  prin- 
temps ,  et  sur-tout  en  automne  ^  que  cette  chasse  a  le  plus  de 
«uccès. 

On  tend  à  ces  oiseaux  des  filets ,  des  lacets  et  des  collets;  on 
les  attire  dans  Ces  pièges  avec  un  appeau  qui  imite  leur  siffle- 
ment ;  on  le  fait  avec  un  os  de  Paile  d'un  autour  ou  d'un 
hibou  j  comme  plus  sonore  que  le  même  os  dans  d'auti*es  es- 
pèces ;  à  son  défaut  ^  on  se  sert  d'un  tuyau  de  plume.  (S.) 

GELINOTTE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON  de  l'orni- 
thologie de  Brisson ,  ne  diffère  pas  de  la  Gelinotte  du  Ca-« 
Nada.  Fo^^z  ce  mot.  (S.) 

GELINOTTE  BLANCHATRE  {Tetrao  canu9  Lath.\ 
3parmanna  décrit  cet  oiseau  comme  une  espèce  différent»  d» 
\ù. gelinotte  commune  (Mua.  CarU.faêc,  4,  tom.  t  ^pag,  16») ,  et 
il  a  été  suivi  en  cela  par  MM.  Gmelin  et  Latham.  Le  pl^umage 
est  généralement  cendré ,  avec  du  brunà  la  pointe  de  chaque 
plume;  les  couvertures  des  ailes ,  au  contraire,  sont  brunes  efc 
leur  pointe  est  blanche  ;  le  bas  du  ventre  est  de  cette  dernièm 
couleur;  des  nuages  blancs,  bruns  et  blanchâtres  couvrent  le 
plan  supérieur  de  la  queue,  l'inférieur  est  brun  sur  les  côtés  , 
et  une  grande  tache  blanche  s'avance  sur  le  milieu  en  form# 
de  triangle.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a  trouvé  cet  oiseau  en  Suède,  vers  Helsingor.  Virey  le 
rapporte  à  la  Gelinotte  d'Ecosse,  f^oye»  ce  mot.  (S.) 

GELINOTTE  BLANCHE,  royeg  LaOopkde.  (S.) 

GELINOTTE  DES  BOIS.  C'est,  dansBelon,  la  Geli« 
KOTTB  COMMUNE.  Fc^ez  ce  mot.  (S.) 

GELINOTTE  DE  CANADA  {Tetrao  Canadensin  Lath. 
fig.  pi.  enlum.  de  YHiat.  nat,  de  Buffon ,  n^  i3i  et  ]32.)  Elle 
est  un  peu  plus  petite  que  la  gelinotte  commune;  un  mélange^ 
de  noirâtre  et  de  cendré  brun,  avec  des  raies  noires  transver- 
sales, couvre  le  dessus  du  corps;  en  dessous  les  teintes  sont 
moins  sombres ,  et  les  taches  ont  la  forme  de  croissant.  La 
gorge  et  la  poitrine  sont  noires.  Les  pennes  des  ailes  sont  noi- 
râtres et  frangées  de  blanc ,  celles  de  la  queue  noires  et  termi- 
nées de  roux ,  les  pieds  velus  jusqu'auit  doigts ,  les  doigts  et  les 
ongles  gris.  L'on  voit  une  double  tache  blanche  derrière  cha* 

Îue  aile ,  des  espèces  de  sourcils  nus  et  rouges ,  des  plumea 
'un  beau  noir  autour  du  bec  ^  qui  est  lui-même  de  cette  cou- 
leur noire.  La  femelle  est  moins  grosse  que  le  mâle  ;  sa  gorge 
est  l'eusse;  toutes  ses  couleurs  sont  moins  sombres^  et  ea 
même  temps  plus  variées  ;  son  bec  est  brun. 
'  Cette  espèce  habite  les  contrées  septentrionales  du  nouveati 
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vôiilinent,  depuis  la  baie  d'iiudson  jusqu'à  la  Non^-^IIe- 
iùvoHHt,  et  peul-clre  au-delà  vers  le  midi.  Ce  «ont  des  obeanx 
voyageur»;  Vieillot  les  a  vus  arriver  en  grand  nombre  dans 
la  Nouvelle-Kcosse  ^  au  mois  d'octobre,  lisse  nourrissent  de 
pignons,  de  baies  de  genévrier,  &c.  Ds  nichent  à  terre,  de 
znôme  que  la  gelinotte  commune ,  et  leurs  œuSs  sont  variés  de 
noir  y  de  jaune  et  de  blanc. 

La  gelinotte  de  la  baie  d'Hudson ,  décrite  par  Brisson  ,  est 
le  même  oisoau  que  celui  de  cet  article.  (S.) 

GELINO^FTE  (GROSSE)  DE  CANADA  [Tetraoum-^ 
helluH  Lalh. ,  fig.  pi.  enlum.  de  VHist,  nat.  de  Buffun,  n^  104.) 
Cet  oiseau  porte  le  nom  de  coq  de  bruyères  à  fraise,  dans  les 
Glanures  aEwards,  pL  348  ;  il  est  décrit  deux  fois  dans  l'Or- 
nithologie  de  Brisson  ,  Tune  sous  la  dénomination  de  grosse 
gelinotte  du  Canada  ;  l'autre  sous  celle  de  gelinotte  huppée  de 
Pensyhanie,  Un  attribut  remarquable  le  fait  d'abord  recon- 
noîlre;  ce  sont  des  touffes  de  longues  plumes^  recourbées  en 
bas,  d'un  beau  noir  et  à  reflets  brillans  de  vert  doré ,  qui  for- 
ment une  sorte  de  fraise  au  bas  de  son  cou.  Une  buppe  siu*- 
monte  aussi  sa  tête.  Ses  autres  traits  de  conformation,  sont 
d'être  un  peu  plus  gros  que  la  gelinotte  commune ,  d'avoir 
comme  elle  les  ailes  courtes,  et  le  devant  des  pieds  garni  de 
plumes  sur  la  moitié  de  leur  longueur  ;  il  n'a  point  de  rouge 
près  des  yeux.  Son  plumage  est  varié  de  brun,  de  roux,  de  noir, 
dé  cendré  et  de  blanc  sale  sur  le  dessus  du  corps,  brun  roux  et 
taché  de  brun  à  la  gorge  et  devant  le  cou ,  noirâtre  au  haut  de 
la  poifrine,  rayé  de  brun  et  de  blanc  roussâti*e  sous  le  corps, 
enfin,  cendré  et  varié  dç  noir  sur  la  queue.  Le  bec  ,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  bruns.  La  femelle  n'a  ni  huppe  ni  fVaise. 
'  Guénau  de  Montbeillard  s'est  mépris  en  réunissant  à  celte 
espèce  la  gelinotte  huppée  d'Amérique ,  décrite  par  Brisson  , 
pt  qui  forme  une  espèce  distincte  et  séparée,  ainsi  que  l'oi- 
faeRU  nommé  par  Calesby ,  coq  de  bois  d'Amérique  ,  lequel  est 
également  d'une  espèce  particulière. 

La  grosse  gelinotte  est  fort  commune ,  non-seulement  au 
Canada,  mais  encore  dans  le  Maryland  et  en  Pensylvanie. 
C'est  de  cet  oiseau  ,  et  de  la  Gelinotte  de  Canada  {Koyez 
ce  moti),  que  l'on  fait  dans  le  nord  de  l'Amérique,  des  pro- 
visions ppur  l'hiver;  on  les  laisse  geler  pour  les  conserver,  et 
lorsqii'on  veut  les  faijce  dégeler,  u  suffit  de  les  tremper  dans 
l'eau  froide. 

Quand  le  tnâle  de  l'espèce  de  la  grosse  gelinotte  de  Canada 
est  tranquille,  le  bouquet  de  longues  plumes  qu'il  porte  au 
l}as'du  cou,  tombe  de  part  et  d'autre  sur  la  partie  supé- 
irieure  des  aile^;  mais  quand  quelque  passion  l'agite^  il  les  re-^ 
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lève ,  ainsi  que  les  plumes  du  sommet  de  la  télé  >  et  se  forme  ^ 
en  même  temps ,  une  huppe  et  une  fraise.  C'est  pour  lui  une 
Borte  de  parure  d'amour,  et  lorsqu'il  s'en  revêt  près  de  sa  fe- 
melle ,  il  enfle  son  jabot,  fait  la  roue  avec  les  penne»  de  sa 
queue ,  laisse  traîner  jusqu'à  terre  celles  de  ses  ailes ,  et  piaffe 
autour  de  l'objet -de  ses  desird.  S'il  s'en  trouve  éloigné  ,  il  la 
rappelle  par  un  battement  d'ailes,  d'abord  lent  et  gradué ,  en- 
suite précipité ,  dont  le  bruit  est  si  fort ,  qu'on  l'a  comparé  à 
celui  d'un  tambour,  ^t  même  d'un  tonnerre  éloigné.  C'est 
au  printemps  et  à  l'automne ,  que  le  mâle  amoureux,  perché 
sur  un  arbre ,  fait  entendre  deux  fois  par  jour ,  ce  bruit 
singulier,  le  matin  vers  neuf  heures,  et  le  soir  vers  quatre 
heures;  cette  invitation  d^amour  n'est  souvent  qu'un  appareil 
de  mort  ;  le  chasseur  impitoyable ,  sans  cesse  aux  aguets ,  l'en- 
tend de  loin  ,  et  vient ,  par  un  coup  assuré ,  frapper  l'oiseau  , 
trop  occupé  de  l'ardeur  qui  le  consume  pour  songer  à  sa 
ropre  conservation.  Et  celte  ardeur  est  si  vive  ,  qu'elle  sem- 
le  priver  quelquefois  l'oiseau  de  l'existence  ;  il  tombe  en  syn- 
cçpe  ou  plutôt  en  extase  amoureuse  j  on  le  voit  alors  l'œil  en- 
flammé ,  la  huppe  et  la  fraise  redressées ,  les  ailes  à  demi-dé- 
ployées ,  privé  cfe  tout  mouvement,  et  il  ne  sort  de  celte  sorte 
de  ravissement ,  que  pour  donner  à  sa  compagne  de  nouveaux 
signes  de  son  amour  extrême. 

La  femelle  fait  deux  pontes  par  an\  chacune  de  douze  et 
seize  œufs;  son  nid  estplacé  à  terre  au  pied  de  quelque  arbre  ; 
l'incubation  dui'e  trois  semaines.  L'attachement  de  la  mère 
pour  sa  famille  naissante ,  répond  à  la  tendresse  qui  l'unit  à 
son  mâle;  elle  les  défend  avec  courage,  les  suit  avec  sollici-r 
tude,  et  ne  les  quitte  qu'au  printemps  suivant ,  époque  où  la 
nature  veut  qu'elle  donne  le  jour  à  d'autres  petits ,  auxquels 
elle  prodiguera  les  mêmes  soins.  N'est-ce  pas  cruauté  de  dé- 
truire des  êtres  si  doux,  si  aimans?  Mais  l'homme  qui  paroît 
souvent  chercher  à  détruire  ce  qu'il  désespère  d'imiter,  leur 
fait  la  gut 
gourmand! 
exquis 
au  luxe  et  à  la  délicatesse  de  nos  tables.  (S.) 

GELINOTTE  CUPIDON  (  Tetrao  cupido  Lath. ,  fîg.if^l.  i , 
Appendice  de  VHiat,  nat,  de  la  Caroline ,  par  Calesby.)  ;  l^est 
l'oiseau  que  Calesby  a  décrit  et  représenté  sous  le  nom  de'i^oy 
de  bois  d'Amérique  (  urogallus  minor ,  fuscus  cert^ice ,  plumis 
alia  imitaiitibus  donatus,).  Guenau  de  Montbeillard  l'a  rap- 
porté à  ]'A  grosse  gelinotte  de  Canada,  dont  néanmoins  il  dif- 
fère très-distinctement ,  d'abord  par  ses  couleurs ,  ensuite  par 
les  touffes  de  longues  plumes  qui  partent  du  baâ  de  l'occiput  ^ 
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«lu  lieu  que  ddna  la  grosse  gelinotte  de  Canada,  elles  sonl  ait 

bas  du  cou. 

Li'on  ne  sait  quelles  sont  les  contrées  du  nouveau  conti-* 
lient  ^ue  fréquente  cette  espèce;  Catesby  qui  en  vit  quelques 
individus  à  Chiswick ,  près  de  Londres ,  dans  la  ménagerie 
du  comte  de  Wilmington^  y  apprit  seulement  qu'ils  étoient 
originaires  d'Amérique. 

Chacune  des  deux  touffes  dubas  de  la  tête  est  formée  de  cinq 
{>Iumes  longues  de  trois  pouces^  et  couchées  les  unes  sur  les 
autres^  à-peu-près  comme  celles  d'une  aile  dont  la  longueur 
diminue  par  degrés  ;  ces  sortes  de  petites  ailes  sont  attachées 
au  cou  d'une  mi^nière  qui  donne  à  l'oiseau  la  faculté  de  les  res- 
serrer ou  de  les  étendre  comme  les  vraies  ailes  ;  il  les  redresse 
et  les  déploie  dès  qu'il  est  agité  ou  animé  ;  autrement  il  les  laisse 
fomber  de  chaque  côté  du  cou.  Sans  avoir  une  huppe  bien 
formée ,  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  y  plus  longues  qu'elles 
ne  le  sont  pour  l'ordinaire^  se  relèvent  à  son  gré^  et  lui  for-» 
ment  une  sorte  de  huppe.  11  est  à-peu-près  d'un  tiers  plus 
gros  que  la  perdrix  grise  y  ses  ailes  et  sa  queue  sont  courtes  ^ 
et  ses  pieds  sont  couverts  jusqu'aux  d^gts  d'un  duvet  jau- 
nâtre; le  plumage  est  d'un  brun  rougeâtre ,  marqué  transver-» 
salement  de  lignes  blanches  et  noires  »  mêlées  et  comme  tis- 
sues  ensemble  ;  le  dessous  de  la  queue  est  d'un  noir  sombre  , 
le  bec  brun  «  et  l'iris  de  l'œil  couleur  de  noisette. 

Les  auteurs  de  nomenclatures,  qui  oni  donné  à  cet  oiseau 
le  surnom  de  cii/>ic^/2^  supposoient  sans  doute  qu'ayant  des 
rapports  de  conformation  avec  la  grosse  gelinotte  de  Canada, 
il  de  voit  être  sujet  aux  mêmes  transports^  aux  mêmes  ex-^ 
ces  ,  aux  mêmes  convulsions  d'amour  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
conjecture  ,  et  aucun  voyageur  n'a  tracé  ses  habitudes.  (S.) 

GELINOTTE  D'ECOSSE  (2Wrao  i^w/icr«r  Lalh.).  Elle 
di  (]fëre  de  la  gelinotte  commune,  par  un  peu  pi  us  de  grosseur^  les 
ailes  plus  longues ,  la  queue  plus  courte ,  le  devant  des  pieds 
couvert  jusqu'aux  doigts  de  petites  plumes  effilées  et  d'im  gris 
blanchâtre ,  la  longueur  du  doigt  du  milieu^  la  brièveté  dece* 
lui  de  derrière,  et  le  manque  de  dentelures  à  tous.  Son  plu-, 
mage  est  en  général  rayé  transversalement  de  roux  et  de  noi- 
râtfif^;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  les  six  plus 
extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  sont  noirâtres, .et  les 
quatre  du  milieu  rayées  comme  le  dessus  du  corps  ;  les  cou- 
vertures des  jambes,  de  même  que  les  inférieures  de  la  queue, 
ont  des  raies  brunes  ,  grises  et  roussatres  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

C'est  dans  Gesner  que  l'on  trouve  la  première  indica- 
tion de' cet  oiseau;  il  l'appelle  poule  des  marais.  Les  ornilho- 
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logistes  ne  sont  pas  d'accprd  st^r  son  sujet;  les  tint,  et  c'est 
l'opinion  la  plus  probable ,  le  regardent  comme  une  espèce 
de  gelinotte  ;  les  autres  le  rapportent  au  Lagopjbde  (  Voyet 
ce  mot.)  ;  en  sorte  que  nous  sommes  encore  obligés  en  ceci  » 
aussi  bien  qu'en  beaucoup  d'autres  points  de  Thisloire  natu*^ 
relie  des  oiseaux ,  d'en  déférer  à  de  futures  observations. 

LiSi poule  des  marais,  décrite  par  Gesner,  n'a  pas  les  mémet 
habitudes  que  lagélinotie  ^  puisqu'elle  ne  vit  que  dans  les  lieux 
marécageux  ^  au  lieu  que  la  gelinotte  ne  se  plaît  que  dans  les 
forêts  et  les  pays  de  montagnes.  C'est, en  outre ^  un  excellent 
gibier. 

Mon  savant  et  spirituel  ami  et  collaborateur  Virey>  pense 
que  la  gelinotte  d'Ecoeee  de  quelques  naturalistes  ,  est  b 
même  oiseau  que  \^  gelinotte  blanchâtre  de  Sparmann.(^o^*s 
mon  édition  cie  YHiet,  naturelle  de  Buffon^  vol.  41,  pag.  Sgô.) 
Je  suis  Irès-porté  à  adopter  son  opinion  ;  cependant,  comme 
il  peut  rester  encore  quelque  doute  à  cet  égard  >  je  laisserai 
cette  gelinotte  de  Sparmann ,  séparée  de  lugélinotte  commune, 
de  même  que  dans  les  ouvrages  des  méthodistes  modernes. 

FbyeZ  GiLINOTTE  Sr^ANCHATRIS.  (S») 

GELINOTTE  HUPPÉE,  dénomination  appliquée  à  1' At- 
TAOAS  et  au  Lagopède.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

GELINOTTE  HUPPÉE  D'AMÉRIQUE.  Voye%  GiLi- 

IfOTTE  CVFinON.  (S.) 

GELINOTTE  HUPPÉE   DE  PENSYLVANIE  ,   la 

même  que  la  grosse  Gelinotte  be  Canada.  Voyez  cet  ar- 
ticle. (S.) 

GELINOTTE  DES  INDES.  M.  Sonnerat  a  décrit,  sous 
ce  nom ,  un  oiseau  qui  paroit  appartenir  plutôt  aux  Perdbix. 

Voyez  cet  article.  (S.) 

GELINOTTE  DE  LAPONIE.  Voyez  TiTRAs  de  Lapo- 

NIE.  (S.) 

GELINOTTE  A  LONGUE  QUEUE  DE  LA  BAIE 
D'HUDSON  {Tetrao phacianellus  Lath.,  fig.pl.  117  d'Ed- 
wards. ).  Cette  espèce  fait  la  nuance  entre  les  titras  et  lea 
faisans ,  et  à  la  baie  d'Hudson  elle  porte  le  nom  de  ces  der- 
niers ;  elle  en  a  la  grosseur ,  la  couleur  et  la  longue  queue  forte- 
ment élagée,  et  dont  les  deux  pennes  du  mil^u  sont  de  deux 
pouces  plus  longues  que  les  suivantes,  et  chargées  de  taches 
en  forme  d'yeux;  d'autres  taches  rondes  et  blanches  sont  ré- 
pandues sur  les  côtés  du  cou  et  sur  les  couvertures  des  ailes; 
il  y  en  a  encore  une  de  la  même  couleur  entre  le  bec  et  VœW;. 
la  poitrine  est  d'un  ohâtain  brun,  et  des  sourcils  rouges  sur- 
^nontent  les  yeux  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  rou- 
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geâtre;  les  pieds  sont  couFerts  en  devant,  jusqu'aux  doigts^ 
d'un  duvet  brunâtre. 

Ikins  la  femelle  les  sourcils  sont  peu  apparens^  et  la  poi- 
trine n'a  pas  une  teinte  différente  de  celle  du  corps;  ses  œufs 
sont  blancs,  tachés  de  brun. 

Ces  oiseaux  vivent  dans  les  forêts  du  nord  de  l'Amérique  , 
particulièrement  en  Virginie  et  à  la  baie  d'Hudson.  A  pro- 
prement parler^  ce  sont  plutôt  des  coqs  de  bruyères  que  des 
gelinottes,  (S.) 

GELINOTTE  DES  NAMAQUOIS  (  Tetrao  Namaquœ 
Lath.  ).  Elle  est  moins  grosse  que  la  perdrix  gi*ise ,  et  elle  n*a 
guère  plus  de  huit  pouces  de  longueur  totale  ;  elle  a  les  pieds 
trelus ,  armés  postérieurement  d'un  petit  éperon ,  et  bleuâtres 
ainsi  que  le  bec  ;  la  tête ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  cendré  gris  ; 
le  dessus  du  corps  châtain  ;  le  ventre  noirâtre  ;  les  jambes  et  le 
bas-ventre  d'un  cendré  nué  de  blanc  ;  un  croissant  blanc  sur 
la  poitrine  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  blanches,  avec 
une  bordure  de  couleur  de  marron ,  et  les  grandes  de  cette 
dernière  couleur ,  avec  ime  tache  bleuâtre  à  leiur  extrémité. 
La  femelle  est  variée  sur  le  corps  de  nuages  noirs  ^  blancs  et 
roux  ;  en  dessous,  elle  est  rayée  transversalement  de  blanc  et 
de  noir  ;  ses  pieds  sont  nus. 

Sparraann  a  vu  cet  oiseau  dans  le  pays  des  Namaquois^  à 
la  pointe  australe  de  l'Afrique.  Sa  nourriture  se  compose  des 
graines  mûres  des  graminées ,  et  on  le  voit  arriver  en  troupe 
près  des  sources  d'eau  vive.  (  S.)  , 

GELINOTTE  DES  PYRÉNÉES.  (  Voyez  Ganoa.  )  n  est 
d'autant  plus  convenable  d*adopter  cette  dénomination  de 
ganga,  que  \2i  gelinotte  commune  se  ti*ouvant  aussi  dans  les 
Pyrénées,  il  peut  y  avoir  confusion.  (S.) 

GELINOITE  DES  SABLES  (  Tetrao  avenarius  Lath. , 
fig.  dans  les  Nouv*  Comment,  de  V académie  de  Pétershourg , 
tom.  19»  pl«  8«)*  ^^  ^^  trouve  dans  les  déserts  sablonneux  qui  * 
avoisinent  la  mer  Caspienne.  M.  Pallas  l'a  décrite,  et  lui 
donne  la  tête  cendrée,  le  dessus  du  corps  d'une  couleur  ter- 
reuse pâle ,  tachetée  de  brunâtre  ;  la  gorge  jaune  ;  un  collier 
noir,  ainsi  que  le  dessous  du  corps;  la  queue  traversée  alter- 
nativement par  des  bandes  brunes  et  grises,  avec  du  blanc  à 
l'extrémité  de  chaque  penne,  et  du  jaune  sur  toute  la  lon- 
gueur des  deux  du  milieu  ;  les  plumes  de  la  gorge  et  du  cou 
paroissent  tronquées;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
sont  aiguës  à  leur  bout  ;  les  pieds  ont  sur  leur  face  postérieure 
un  petit  éperon ,  et  les  ongles  sont  obtus. 

La  femelle  est  jaunâtre  ;  elle  a  sur  la  tête  et  le  cou  des  taches 
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noires^  i^t  des  bandes  de  la  même  couleur  sur  le  dos  ;  ses  oeufs 
plus  gros  que  ceux  de  pigeon  ,  sont  d'un  blanc  pâle  ;  elle  les 
dépose  dans  un  trou  qu'elle  fait  sur  le  sable.  (S.) 

GELINOTTE  DU  SENEGAL.  Voyez  Ganga.  (S.) 

GELINOTTE  A  TROIS  DOIGTS.   Voyez  Tétras  a 

TBOIS  DOIGTS.  (S.) 

GELONE,  Gelonium,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner, 
sur  des  échantillons  incomplets  d'un  arbre  venant  de  l'île  de 
la  Réunion.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  cupani;  mais  il  a  le 
péricarpe  biloculaire.  Voici  ce  qu'on  en  connoit  :  un  calice 
petit  y  à  trois  ou  quatre  dents  réfléchies  ;  une  capsule  près- 
qu'en  cœur  et  biloculaire^  contenant  une  semence  solitaire, 
luisante  et  incomplètement  arillée. 

Voyez  Gaerlner,  tab.  iSg,  et  le  mot  Cupani,  (B.) 

GELSEMIE  y  Gelsemium,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandiie  monog}'nie^  et  de  la  famille  des 
HiLOSFKRMES,  établi  par  Jussieu^  sur  la  bignonia  sempervirens 
de  Linn.Ce  genre,  que  Waller  a  également  reconnu  néces- 
saire, a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle 
infundibuliforme ,  à  tube  très-long^  à  limbe  ouvert,  à  cinq 
lobes  presqu'égaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monte d'un  style  recourbé ,  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  sillonnée  dans  le 
milieu,  biloculaire  et  bivalve,  qui  contient  des  semences  nom- 
breuses, planes,  membraneuses  au  sommet,  et  attachées  aux 
bords  des  valves.  Voyez  au  mot  Bignone  ,  la  description  de 
cette  espèce  que  j*ai  fréquemment  observée  en  Amérique, où 
sa  beauté  et  sa  douce  odeur  me  charmoient  pendant  tout  le 
printemps.  (B.) 

GEMARS.  Voyez  Jumar.  (S.) 

GEMEL-EL-BAHR ,  c'est-à-dire  chameau  d'eau;  nom 
arabe  du  pélican ,  que  sa  grande  taille  a  fait  comparer  au 
chameau.  Voyez  Pélican.  (S.) 

GEMELLE,  Gemella,  arbrisseau  à  rameaux  flexueux;  à 
feuilles  pétiolées,  ternées  ;  à  folioles  ovales,  lancéolées ,  inéga- 
lement dentées,  glabres;  à  fleurs  blanches,  très-petites,  dis- 
posées en  longs  épis  axillaires ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  monoécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles, 
presque  rondes,  concaves  et  conniventes  ;  une  corolle  de 
quatre  pétales  velus,  avec  quatre  appendices  internes,  ovales, 
concaves,  et  d'une  autre  couleur;  nuit  étamines;  un  ovaire 
supérieur,  composé  de  deux  globules,  attachés  à  la  base  d'ua 
6tyle  à  stigmate  bifide  et  recourbé. 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  petites  baies  rondes  et  mono^ 
spermes. 

Les  fleurs  mâles  ne  difierent  des  hermaphrodites  que  par 
l'absence  du  germe. 

La  gemelle  croit  à  la  Cochinchine.  (B.) 

G£MJV1£S  ou  P1£RR£S  PRÉCIEUSES.  Ce  sont  des  cris- 
taux  pierreux  d'une  dureté  très-considérable,  et  qui,  dans  leur 
état  de  perfection ,  jouissent  d'une  couleur  vive  et  nette,  d'une 
transparence  complète,  de  la. propriété  de  réfracter  et  de  ré* 
fléchir  fortement  les  rayons  de  la  lumière,  ce  qu'ik  doivent  à 
leur  tissu  lamelleux ,  à  la  densité  et  à  la  pureté  de  la  matière 
qui  les  compose.  Ils  sont  susceptibles  du  poli  le  plus  parfait, 
et  Ton  augmente  considérablement  leur  éclat  et  learjeUf  par 
la  manière  dont  on  les  taille  à  facettes  qui  se  con*espondent 
entre  elles,  et  forment  un  foyer  de  lumière. 

La  belle  couleur  dont  les  gemmes  les  plus  parfaites  sont 
pourvues,  avoit  tellement  frap])é  Dauben ton, qu'il  l'avoit  con- 
«idérée  comme  leur  caractère  dislinctif ,  et  les  avoit  disposées 
dans  sa  méthode  d'apràs  les  couleurs  du  spectre  solaire.  Mais 
comme  il  est  parfaitement  reconnu  que  les  même«  pierres 
précieuses  peuvent  avoir,  et  ont  en  efifet  très -souvent  des 
couleurs  fort  différentes,  ce  caractère  est  de  peu  d'importance 
aux  yeux  du  minéralogiste. 

Depuis  long-temps,  par  exemple ,  Rome  Delisle  avoit  dit 
que  le  rubis,  le  saphir  et  la  topaze  (  di  Orient)  n'étoient  qu'une 
seule  et  tnèrae gemme;  et  il  en  avoit  donné  la  preuve  évidente, 
en  faisant  voir  qu'il  en  existe  un  assez  grand  nombre  d'échan- 
tillons, où  les  diverses  couleurs  qui  sont  propres  à  chacune 
de  ces  variétés,  se  trouvent  réunies  sans  se  confondre,  et 
d'une  manière  aussi  vive  et  aussi  nette ,  que  si  c'étoient  des 
pierres  différentes  jointes  l'une  à  l'autre. 

Quoique  le  diamant,  considéré  chimiquement,  ne  puisse 
pas  être  regardé  comme  une  pierre,  puisqu'il  ne  contient  pas 
ime  molécule  fixe  et  terreuse ,  et  qu'il  brûle  et  se  dissipe  en 
entier  au  feu  sans  laisser  le  moindre  résidu  ;  néanmoins , 
comme  il  jouit  éminemment  des  principales  propriétés  qu'on 
recherche  le  plus  dans  les  pierres  précieuses ,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  le  placer  à  leur  tête.  Il  n'a  pas  besoin  ',  comme 
elles ,  d'être  pourvu  d'une  couleur  particulière  pour  plaire 
aux  yeux  :  sa  plus  grande  perfection  même ,  consiste  à  n'en 
avoir  aucune  en  propre  ;  c'est  alors  qu'il  les  fait  briller  toulea 
ensemble ,  avec  un  éclat  que  rien  ne  sauroit  égaler. 

La  beauté  des  pierres  précieuses  n'est  pas  la  seule  cause  da 
grand  prix  qu'on  attache  à  leur  possession  ;  leur  mérite  est 
encore  relevé  considérablement  par  leur  rareté.  La  nature  est 
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fort  avare  de  cette  belle  production  dn  règne  minét«il  ,eii9 

n'enfante  les  gemmes  que  dans  les  contrées  du  globe  qu'elle  i^ 

le  plus  favorisées  à  tous  égards  :  ce  n'est  qu'entre  les  tropiques  « 

et  méiàe  dai^s  très- peu  d'endroits ,  qu'on  trouve  celles  qui 

jouissent  de  la  plus  grande  perfection  :  hors  de  la  Zone  Tor-* 

ride,  leur  mérite  est  presque  nul^  et  ce  sont  bi^  plutôt  de 

simples  morceaux  d'histoire  naturelle  que  des  objets  de  luxe. 

IMais  s'il  est  rare  de  trouver  les  gites  qui  renferment  \es gemmée 

du  premier  ordre,  il  est  encore  plus  rare  de  les  trouver  elles-> 

mêmes  douées  de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  suscep-* 

tibles. 

Ainsi  Ton  auroit  une  idée  fausse  du  aapkir  oriental ^  quelle 
que  soit  sa  couleur,  si  l'on  supposoit  qu'il  fût  ordinairement 
sans  défaut ,  comme  l'exprime  le  nom  qu'on  lui  donne  dans 
la  nouvelle  nomenclature  grecque ,  où  on  l'appelle  télésie, 
c'esi-k-dire  parfait,  quoiqu'en  effet  il  soit  mille  ibis  plus  sou- 
vent trèe-défectueux,  que  voisin  de  la  perfection.  On  en  trouve 
assez  fréquemment  dans  up  ruisseau  voisin  du  Puy  en  Velay  ; 
mais  jamais  il  n'en  a  fourni  un  seul  qui  valût  la  peine  d'être 
mis  en  œuvre.  Il  paroit  donc  assez  inconvenant  de  nommer 
parfait  un  corps  si  souvent  rempli  de  défauts. 

Ce  nouveau  nom  d'ailleurs  étoit  au  moins  inutile ,  d'après 
les  auteurs  mêmes  qui  l'emploient;  car  ils  disent  sans  difficulté 
qu'une  émeraude  est  verte ,  jaune  ou  bleue ,  et  qu'une  topaze 
est  jaune,  ou  verdâtre,  ou  rouge ,  ou  bleuâtre  ;  et  il  est  évident 
qu'on  pou  voit  dire  de  même  qu'un  saphir  est  bleu ,  jaune , 
rouge  ou  violet.  C'est  ainsi  que  parlent  les  Indiens  qui  font  la 
recherche  et  le  commerce  de  cette  pierre  précieuse  >  et  qui 
avoient  parfaitement  reconnu  que  les  variétés  de  sa  couleur 
n'erapêcnoient  point  que  ce  ne  fût  une  seule  et  même  sub- 
stance. C'est  aussi  le  langage  du  célèbre  Werner,  qui  a  adopté 
le  nom  de  saphir  pour  désigner  cette  espèce  de  gemma,  at-^ 
tendu  que  c'est  avec  la  couleur  bleue  qu'elle  se  présente  le 
plus  souvent  ;  et  il  désigne  ses  variétés  sous  le  nom  de  saphir 
jaune ,  saphir  rouge ,  saphir  violet,  &c. 

Non-seulement  les  gc'm//i«s  varient  dans  leurs  divers  degrés 
de  perfection ,  mais  il  n'y  a  même  point  de  ligne  de  démar-. 
cation  entre  les  gemmss  et  les  autres  substances  pierreuses. 
On  voit  d'abord  qu'elles  peuvent  se  trouver  dans  un  tel  état 
d'imperfection,  qu'elles  rentrent  dans  la  classe  des  pierres, 
communes  :  on  en  a  des  exemples  dans  les  grenats  qui  cons-- 
tituent  des  roches  entières  auxquelles  on  n'attache  aucua 
prix  ;  et  dans  les  émeraudev  des  environs  de  Limoges ,  qu'on 
emploie  à  ferrer  le  grand  chemin. 

On  voit  même  des  transitions  manifestes  d'une  gemme  à 
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un  cristal  pierreux  d'une  espèce  tonte  différente  :  le   ruhîs 
d*  Orient ,  par  exemple ,  se  réunit  évidemment  avec  le  feld-- 
ttpath  y  par  Tintermédiaii^e  du  spath  adamantin,  Car^  d'une 
part ,  le  célèbre  minéralogiste  de  Bournon  a  très-bien  re- 
connu que  le  spath  adamantin  àes  Indes  et  de  la  Chine  n'est 
qu'une  variété  du  sapbir  d'Orient  ;  et  il  a  reconnu ,  d'une 
autre  part  y  que  le  spath  adamantin  qu'il  a  découvert  dans 
les  granits  du  Forez ,  tient  au  spath  adamantin  d'Asie  par 
son  extrême  dureté ,  son  infusibilité  complète^  et  sa  pesan- 
teur spécifique  ^  quoiqu'un  peu  moindre^  mais  plus  considé- 
rable que  celle  dn  feldspath.  Cette  identité  se  trouve  encore 
pleinement  confirmée  par  les  analyses  qui  ont  été  faites^  soit 
des  saphirs  rouges  et  bleus  ^  soit  des  différens  spaths  adaman- 
tins d'Asie ,  où  le  célèbre  chimiste  Chenevix  a  trouvé  préci- 
sément les  mêmes  élémens.  (Journ.  de  Phys. ,  frimaire  ^  an  u , 
tom.  55,  p.  4o^  et  suip,) 

Il  ne  restoit  donc  de  difi'érence  que  dans  la  forme  cristal- 
line (à  laquelle  la  nature  ne  donne  certainement  pas  toute 
l'importance  qu'on  lui  suppose.  ).  La  forme  la  plus  ordinaire 
du  saphir ,  est  celle  d'un  fuseau ,  que  l'on  considère  comme 
une  double  pyramide  hexagone  fort  alongée ,  et  dont  les 
deux  parties  sont  jointes  base  à  base. 

Celle  du  spath  adamantin  d'Asie  est  commujiément  un 

{>risme  hexagone^  tronqué,  net  à  ses  deux  extrémités,  comme 
'émeraude  ou  l'apatite. 

CeUe  du  spath  adamantin  du  Forez  estun  prisme  quadran- 
gulaire,  dont  les  angles  paroissent  presqu 'égaux ;  mais  si, 
comme  l'observe  le  savant  Haiiy ,  les  angles ,  au  lieu  d'être 
exactement  de  90  degrés,  étoient  de  86  7  et  de  gS  | ,  alors  on' 
pourroit  considérer  ce  prisme  comme  un  rhomboïde  du  co- 
rindon ou  spath  adamantin  d'Asie,  {Traité  ,  tom.  4,  p.  363 
et  suiv.) 

Or,  comme  le  même  auteur  rapporte  ailleurs  (Ann,  du 
Muséum ,  deuxième  carder  y  />.  itB,  )  des  exemples  où ,  soit  par 
l'inadvertance  du  cnstallographe ,  soit  par  la  faute  de  la  na- 
ture, le  gonyomètre  a  donné  lieu  à  des  erreurs  qui  vont  jus- 
qu'à cinq  degrés  ,  même  entre  les  mains  de  Romé-Delisle ,  et 
que  dans  le  cas  présent  il  ne  s'agit  que  d'une  dififérence  de 
trois  degrés  et  demi  entre  l'angle  droit  et  les  angles  de  95  f  et 
de  86  Y  ,  il  paroît  qu'on  peut  admettre  sans  difficulté  la  sup- 
position qui  rapproche  complètement  le  spath  adamantin 
du  Forez  de  celui  à' Asie. 

Et  comme  cette  forme  prismatique  quadrangulaire  se  rap- 
proche en  même  temps  si  fort  à\x  feldspath ,  que  Haiiy  lui 
eu  a  conservé  le  nom ,  quoiqu'il  en  dillère  par  une  durelè 
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infiniment  plus  considérable»  une  densité  beaucoup  plus 
grande^et  uneinfufiibilitccomplèle^ils'est  contenté  de  le  carac- 
tériser par  le  noiaûefeld^apath  apyre;  ce  qui  seroitsans  doute 
une  contradiction  auiE  yeux  de  beaucoup  de  minéralogistes  , 
qui  regardent  la  fusibilité  comme  une  des  propriétés  carac- 
téristiques du  feldspath.  Tout  cela  prouve  qu'il  n'y  a  rien, 
d'absolu  dans  la  nature  ^  et  qu'elle  passe  d'une  production  à 
l'autre  par  des  nuances  insensibles^  et  par  des  mélanges  dont 
les  combinaisons  sont  infinies  et  les  efl'ets  toujours  gradués  , 
et  qiti  mettront  toujours  en  déroute  toutes  les  méthodes  rigou- 
reuses. 

Mais  ce  qui  confirme  encore  le  rapprochement  que  j'ai 
fait  de  ces  diverses  substances ,  c'est  que  le  saphir  lui-même 
se  présente  quelquefois  sous  la  forme  d'un  prisme  quadran* 
gulaire  un  peu  obliquangle  ,  comme  le  spath  adamantin  du 
Forez  y  ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  manifeste  dans  le  magni- 
fique saphir  que  l'on  conserva  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ^  qui  est  du  poids  de  i3a  karats  j,  et  le  même  dont 
parle  Romé-Delisle.  (tom.  » ,  p.  af8  et  s^8.)  * 

Il  est  vrai  que  quelques  cristallographes  qui  ont  cru  voir 
dans  cette  forme  rhomboïdale  de  l'incompatibilité  avec  celle 
u'ils  ont  assignée  au  saphir ,  supposent  qu'elle  est  l'ouvrage 
e  l'art.  Mais  une  pareille  idée  n'est  pas  admissible  :  si  ce 
saphir  eût  perdu  sa  forme  par  le  roulement ,  tous  les  lapi- 
daires diront  qu'on  n'avoit  que  deux  partis  à  prendre  »  ou 
le  polir  tout  simplement ,  et  lui  laisser  sa  forme  arrondie  , 
comme  on  l'a  fait  pour  les<leux  autres  gros  saphirs  qui  sont 
à  ses  cotés  ;  ou  bien  on  l'auroit  brillante ,  suivant  la  méthode 
ordinaire ,  pour  développer  tout  le  jeu  dont  il  est  susceptible , 
d'autant  plus  qu'il  est  d'une  très -riche  teinte  et  d'une  eau 
parfaite  ;  mais  à  coup  sûr  l'artiste  ne  se  fût  jamais  avisé  de  lut 
donner  une  forme  aussi  ingrate  pour  l'efifet ,  et  aussi  complè- 
lement  inusitée  dans  le  travail  du  lapidaire ,  que  l'est  la  forme 
rhomboïdale. 

Il  est  d'ailleurs  certain  pour  moi^  qu'il  existe  des  saphirs 
naturellement  rhomboïdaux  .  puisque  j'en  ai  vu  et  manié 
lorsque  j'étois  dans  la  Sibérie  orientale ,  où  ils  avoient  été 
vendus  par  des  Chinois ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  dans  mon 
JHîêt.  nat,  dea  Minéraux ,  tom.  /  ,  f>.  s48.  " 

Mais  enfin  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  doute  sur  la  pos* 
sibilité  de  voir  le  saphir  cristallisé  en  rhomboïde;  car^d'ua 
côté ,  l'on  voit  que  des  hommes  dont  les  lumières  méritent  la 
plus  entière  confiance ,  tels  que  MM.  de  £ournon  et  Chêne- 
vix^  ont  reconnu  de  toutes  manières,  que  le  spath  adamantin 
d'Asie  et  le  saphir  iont  une  seule  et  m^me  substance;  çt  l'oii 
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vient  de  voir^  d'ane  autre  part,  qae  le  savant  Haiiy  lui- 
fnéme  reconnoit  que  le  spath  adamantin  peut  se  présenter 
sous  la  forme  d'un  rhomboïde.  Ainsi,  il  est  évident  que  ]^. 
saphir ,  qui  est  la  même  substance ,  jouit  du  même  privilège. 
Tout  cela  prouve  que  je  ne  m'élois  pas  trompé  quand  j'ai 
dit  avoir  vu  sous  cette  forme  ceux  qui  venoient  de  la  Chine 
('peut-'être  du  même  gîte  que  le  ^path  adamantin  de  cetto 
contrée)  ;  et  l'on  ne  sera  plus  forcé  de  supposer ,  contre  tout» 
vraisemblance,  que  le  saphir  du  Muséum  ait  pris  la  fqrmo 
Irhomboïdaie  sur  la  roue  du  lapidaire. 

La  réunion  de  ces  &its  présentera  peut-être  quelques  diffi- 
cultés aux  cristaBographes;  mais  on  a  heu  d'espérer  que  1« 
théorie  féconde  des  décroissemens  les  fera  disparoitre  ;  et  tout 
le  monde  sera  satisËdt. 

Nature  des  Gemmer. 

On  croyoit  ayitrefois  que  les  gemmes  étoient  de  la  mémo 
nature  que  le  cristal  de  roche ,  et  qu'elles  n'en  différoient  quo 
par  une  aggrégation  plus  parfaite. 

On  crut  ensuite  qu'elles  avoient  une  terre  propre  qui  les 
distinguoit  de  tous  les  antres  cristaux  pierreux ,  et  que  Justt 
nomma  terre  nobU  ;  mais  les  expériences  exactes  de  la  chi* 
mie  moderne  ont  fait  voir  qu'elles  «ont  composées  d'une  ma- 
nière fort  diAérente  les  unes  des  autres. 

lie  Diamant  n'est  uuiquement  composé  que  de  carbone 

{mr  ;  lorsqu'on  l'expose  au  feu,  il  brûle  jusqu'à  la  fin ,  sans 
aisser  le  moindre  résidu. 

Le  Safhir  ,  de  quelque  couleur  qu'il  soit ,  ne  contient  que 
de  l'alumine,  ou  s'il  s'y  joint  quelqu'autre  terre,  il  paroît 
que  ce  n'est  qu'acciden  tellement  :  Klaproih  a  trouvé  que  sur 
cent  parties  il  en  contient  98  ^  d'alumiùe ,  avec  un  peu  de 
chaUx  et  de  fer. 

Chenëvix  en  a  retiré  92  parties  d'alumine  et  5  de  sihce. 

Le  CaRYSOBJÉBiii ,  qui  ne  me  paroit  pas  trèfr-éloigné  du  sa- 
phir ,  contient  y  suivant  Klaproth  ,71  parties  d'alumine,  1 8  de 
silice^  et  6  de  chaux. 
.  Le  ZiacoN ,  que  nous  appelons  par  corruption /or^/» ,  et 
THyacintelb  ,  qu'on  regarde  comme  une  variété  du  sircon  , 
sont,  en  grande  partie  ,  formés  d'une  terre  particuUère, 
<|u'on  a  nommée  sircone,  qui  sj  trouve  pour  environ  68  par* 
tiesy  et  la  idlioe  pour  3i. 

La  Topaze  contient  68  parties  d'alumine.»  et  5 1  de  silice. 

L'ËMJAAUDX ,  sur  100  parties ,  en  contient  64  7  de  silice, 

d'aluaBÔne ,  iS  da  giu€ifi»,^t  un  peu  àê  ehaox.  La  gkêcinê 
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est  une  terre  particulière  que  Vauquelin  découvrit  d'abord 
dans  l'aiguemarine  ou  émeraude  de  Sibérie,  où  elle  enlre 
pour  ^. 

Le  Përidot,  sur  loo  parties ,  en  contient  5o^  de  magnésie 
et  38  de  silice. 

Dans  le  Grenat  >  la  quantité  de  chaque  substance  qui  la 
compose  varie  considérablement  :  d'après  Vauquelin ,  la 
silice  s'y  trouve  de  36  à  52  ;  V alumine  de  i6  à  âa  ;  la  ehaux 
de  5  à  3a  ;  Yoxide  de  fer  depuis  6  jusqu'à  41. 

Suivant  Klaproth  ^  le  grenat  de  Bohême  contient  ^  outre  les 
substances  ci-dessus^  -^  de  magnésie ,  tandis  que  le  grenat  dit 
oriental  ne  contient  ni  chaux  ni  magnésie.  {^Brochant,  t,  /, 
p,  /pd*  et  aoo.) 

11  est  aisé  de  voir ,  d'après  ces  analyses  des  différentes  pierres 
précieuses^  que  ce  n'est  ni  la  nature  ni  la  proportion  de  leurs 
elémens  qui  leur  donne  la  qualité  de  gemmes ,  et  que  c'est 
uniquement  le  mode  d'agffrégation  de  leurs  paities  consti- 
tuantes. 

Mais  quel  est  le  point  où  les  propriétés  dont  la  réunion  ca- 
ractérise les  gemtnes ,  se  trouvent  assez  dégradées  pour  qu'un 
cristal  pierreux  ne  mérite  plus  ce  nom  ?  c'est  ce  qu'il  n'est 
nullement  facile  de  déterminer.  Aussi  les  méthodistes  y  ont- 
ils  renoncé;  et  c'est  ici  une  des  mille  circonstances  où  la  na- 
ture déjoue  toutes  les  méthodes  qu'un  de  nos  plus  ijUustres 
savans  a  qualifiées  du  nom  àe  fausses^-clefs  ;  ce  qui  doit  s'en- 
tendre sur- tout  des  méthodes  et  des  théories  trop  rigoureuses, 
attendu  qu«  la  nature ,  comme  l'a  si  bien  observé  Bufïbn , 
n'a  rien  fait  d'absolu.  C'est  d'après  cette  considération  que  Içs 

{)lus  profonds  naturalistes  ont  toujours  îsxi  plier  les  loix  de 
eurs  méthodes  devant  celles  de  la  nature  ;  c'est  ainsi  que 
l'immortel  Liniiseus^  qui  distinguoit  la  plu})art  àen  végétaux 
par  le  nombre  des  parties  de  la  fructification,  a  cent  foi^ 
réuni  des  espèces  qui  diBéroient  constamment  en  ce  point. 

C'est  ainsi  que  l'illustre  Werner^  qui  dispose,  dans  son 
système  minéraloçique,  les  substances  pierreuses  suivant  l'es- 
pèce de  terre  qui  fait  leur  base  principale,  s'écarte  néan- 
moins très-sagement  de  ses  propres  règles ,  q[uand  il  se  pr^-« 
sente  quelques  motifs  qui  sollicitent  cette  déviation. 

Il  place,  par  exemple,  toutes  les  gemmes  dans  le  genre  sili^ 
ceux ,  quoique  la  plupart  soient  bien  éloignées  d'être  princi- 
palement composées  de  silice.  Mais  leurs  propriétés  les  plus 
apparentes  les  rapprochent  beaucoup  plus  du  cristal  de  roche 
que  de  toute  autre  matière  pierreuse.  Il  place  en  môme  temps 
1  opale  dans  le  genre  argileux ,  quoique  cette  pierre  soit  plus 
i;omplèlement  sUiceusêfiae  1«  cristal  de  roche  lui^ootéme,  mais 
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parce  qu'elle  n*a  ni  la  dureté ,  ni  la  densité  ,  ni  la  transpa- 
rence du  cristal  de  roche ,  et  qu'elle  paroît  se  rapprocher 
davantage  des  matières  argileusesjpsLV  la  facilité  avec  laquelle 
elle  tombe  en  décomposition. 

C'est  pour  ces  différentes  raisons ,  et  parce  qu'elle  n'est  ni 
cristallisée  ni  lamelleusp.  ^  que  les  natui*alistes  ne  la  placent 
point  parmi  les  gemmes ,  quoique ,  dans  le  commerce  ,  on  la 
i-egarde  comme  une  pierre  ^précieuse  ,  et  qu'elle  soit  même 
quelquefois  d*une  valeur  égale  à  celle  du  dtamaûL 

On  ne  place  pas  non  plus  parmi  les  gemTnes  le  cristal  de 
roche  ,  même  quand  il  est  coloré  en  violet ,  et  qu'il  prend  le 
nom  d'améthiste,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  sensiblement 
lamelleux^  et  peut-être  aussi  parce  qu'il  est  commun.* 

Romé-Delisle  avoit  formé  deux  ordres  de  gemmes  :  il  pla- 
çoit  dans  le  premier  celles  qui  sont  infusihles  au  degré  de 
feu  qui  peut  volatiliser  le  diamant  ;  et  dans  le  second  y  celles 
qui  sont  fusibles  au  chalumeau  sans  addition;  ce  qui  corn- 
prenoit  les  grenats  et  les  schorls. 

Mais  il  seroit  inconvenant  de  placer  un  grenat  syrien  dans 
un  ordre  inférieur  à  V hyacinthe,  à  la  cyanite  ^  à  la  tourmaline, 
au  héril'Schorliforme ,  à  Veuclase,  ôic.  qui  sont  infusibles  et 
qui  possèdent  plusieurs  autres  propriétés  des  gemmes ,  comme 
le  tissu  lamelleux ,  une  durelé  plus  grande  que  celle  du  cristal 
de  roche,  mais  qui  n'ont  point  les  belles  couleurs,  l'éclat  et 
le  jeu  qu'on  recherche  dans  les  pierres  précieuses. 

Il  seroit  donc  inutile  de  chercher  le  point  précis  où  les  cris- 
taux pierreux  cessent  d'être  des  gemmes  ,  puisqu'on  pourroit 
descendre  par  une  gradation  non  interrompue  depuis  le 
saphir  jusqu'au  mica. 

Gîtes  des  Gemmes. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  substances  dont  on  fasse  la  recherche 
avec  autant  d'ardeur  que  celle  à.ç&  pierres  précieuses ,  il  n'en 
est  peut-être  point  dont  on  connoisse  moins  la  matrice  qui  les 
renferme  et  les  circonstances  géologiques  qui  les  accom- 
pagnent ,  Bur-tout  à  l'égard  des  pierreries  de  l'Amérique  et 
A^^  Indes.  Cependant  nous  devons  à  M.  Dandrada  des  détails 
très-intéressans  sur  le  gisement  àe&  diamans  du  Brésil  ;  et 
nous  voyons ,  par  la  relation  que  Tavernier  nous  a  donnée 
des  mines  de  Golconde ,  que  dans  les  Indes ,  de  même  qu'en 
Amérique ,  le  diamant  se  trouve  dans  une  terre  ferrugineuse 
tout  près  de  la  superficie  du  sol, et  jamais  au-delà  dequelquea 
pieds  de  profondeur. 

L«e  saphir  (qui  reçoit  parmi  nous  des  noms  différent  sut- 
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Tant  sa  couleur)  n'a  été  vU  par  aucun  naturaliste  dans  son 
lieu  natal.  On  sait  seulement  qu'on  le  trouve  dans  les  rivière^ 
du  Pégou  et  de  Tiie  de  Ceylan ,  où  il  est  accompagné  d'un 
sable  ferrugineux  magnétique  qui  paroit  être. un  produit  de 
volcan.  On  sait  d'ailleurs  que  les  montagnes  centrales  de  Tila 
de  Ceylan  sont  volcanisées.  . 

£n  £urope  ,  le  saphir  se  trouve  en  BohMie^  contrée  quq 
tous  les  observateurs  des  volcans  reconnfiu^nt  pour  être  cou- 
verte de  produits  des  feux  souterrains.  Il  se  trouve  aussi  dans 
le  Velâty ,  parmi  des  productions  volcaniques.  Je  serois  donc 

Ïiorté  à  croire  que  les  volcans  ne  sont  point  étrangers  à  la 
urmation  du  saphir. 

Quant  au  spath  adamantin ,  qiioiqu'il  soit  accompagné  de 
matières  granitiques,  cela  ne  décideroit  rien  contre  cette 
origine.  M.  de  Montlosier  ne  nous  a-t-il  pas  fait  voir,  avec  la 
sagacité  qui  le  caractérise,  que  diverses  montagnes  granitique» 
d'Auvergne ,  très-considérables ,  telles  que  le  Puy-de-Dôme 
et  celles  qui  l'avoisinent,  sont  des  produits  immédiats  des 
volcans  ? 

Le  rubis  spinelle  se  trouve  ,  ^omme  le  saphir ,  dans  les 
sables  ferrugineux  du  Pégou  et  de  Ceylan  ,  de  même  que  le 
Jargon.  Ce  dernier  se  rencontre  pareillement  avec  les  saphir» 
d'Europe ,  soit  en  Bohême ,  soit  dans  le  Velay.  Le  rubi» 
spinelle  de  Ceylan  est  souvent  accompagné  de  petits  cristaux 
rouges  et  transparensde.«/7a^A  adamantin;  ainsi  il  paroit  que 
toutes  ces  substances  ont  une  origine  commune. 

Nous  n'avons  nuls  détails  précis  sur  le  gisement  des  ime^ 
raudes  du  Pérou  ni  sur  celui  des  topazes  du  Brésil;  et  quoique 
les  éméràudes  soient  àccomp4J5;nées ,  tantôt  de  quartz ,  tantôt 
de  spath  calcaire ,  de  pyrites,  &c.  on  n'en  peut  tirer  aucune 
induction  sur  la  véritable  nature  des  montagnes  où  elles,  sa 
trouvent. 

Quant  aux  gemmes  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  to^ 
pazes  et  fVaigue^marines  ou  éméràudes  de  Sibérie,  j^ai  donné  ^ 
dans  le  Journ,  de  phys,  (  avril  tygt ,  /?.  «fl^p.  ),  unte  descrip^^ 
tion  détaillée  de  la  montagne  Odonichélon ,  qui  renferme  leurs 
difierens  gites  ;  et  si  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  mémoire ,  on  y 
verra  sans  peine  que  cette  montagne,  quoique ^)^ramil»^i^,  ne 
ressemble  point  du  tout  aux  montagnes  primitives  par  sa 
structure ,  et  je  soupçonne  fort  que  la  vaste  enceinte  en  fer-< 
à-cheval  que  présente  son  sommet ,  n'est  autre  chose  qu'un, 
ancien  cratère.  Le  granit  sec  et  friable  qui  constitue  les  roches 
de  l'intérieur  de  cette  enceinte;  les  amas  d'argile  ferrugineuse 
qui  servent  de  gîte  aux  gemmes ,  et  qui ,  par  leur  situation  ^ 
paroissent  ayoû^  une  origine  contemporaine  i^vec  celle  du 

IX.  V 
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^nit  même  ;  et  sor  -  tout  ces  blocs  arrondis  ,  d'an  gtanft 
blanc  et  tout  caverneur ,  qui  couvrent  les  pentes  extérieures 
du  cône  ,  quoiqu'on  n'ajipei^çoive  aucun  escarpement  d'où 
îb  aient  pu  se  détacher ,  et  qui  semblent  tombés  du  ciel ,  ou 
plutôt  sortis  de  la  bouche  du  cratère ,  tout  cela  me  paroît 
annoncer  une  montagne  volcanique  ;  et  la  probabilité  aug- 
mente y  quand  on  considère  que  dans  beaucoup  d'endroits 
de  la  même  contrée  il  y  a  de  puissantes  coulées  de  laves. 

lie  péridot  est  aujourd'hui  bien  reconnu  pour  être  une 
production  volcanique.  On  le  trouve  dans  la  lave  de  l'ile  de 
Bourbon  et  dans  plusieurs  laves  d'Italie. 

Le  sol  ferrugineux  qui  j»t>duit  le  diamant,  pourroit  bien 
être  une  lave  décomposée  ;  c'est  ce  qu'éclairciront  les  ob- 
servations futures.  De  sorte  que  ,  de  toutes  les  gemmes  ^  il  ne  * 
resleroit  que  le  grenat ,  dont  le  gîte  soit  certainement  dans 
les  roches  primitives. 

Quelques  auteurs  ont  rejeté  comme  opinion  populaire 
ceQe  des  habitans  du  Pégou  ,  qui  pensent  que  la  couleur  des 
pierres  précieuses  est  produite  par  la  chaleur  sobdre;  je  ne  là 
crois  pourtant  pas  si  dénuée  de  fondement  t  ce  que  je  puis 
dire ,  pour  Tavou*  observé  moi-même  y  c'est  que  les  emeraudes 
de  Sibérie ,  dont  la  couleur  est  la  plus  jolie ,  sont  celles  qui 
se  trouvoîent  les  plus  voisines  de  la  siurface  du  sol  ;  et  que 
les  calcédoines  bleues  ne  se  sont  jamais  rencontrées  dans  l'in- 
térieur des  laves ,  mais  toujours  à  leur  superficie. 

Les  gemmes  sont ,  en  générai ,  d'un  fort  petit  volume , 
par  la  raison  qu'elles  se  forment  d'une  manière  isolée  dans 
te  sein  de  la  terre ,  et  que  tous  les  cristaux  qui  ne  sont  point 
adhérens  par  leur  base  à  une  ^atrice  ,  n'acquièrent  jamais 
nn  grand  volume  ;  tandis  que  ceux  qui  sont  implantés  dans 
la  roche  ,  à  la  manière  des  végétaux  qui  tiennent  au  sol  par 
leurs  racines  ,  peuvent  devenir  incomparablement  plus  vo- 
lumineux. C'est  ainsi  que  \e grenat,  qui  ,  de  tous  les  cristaux 
isolés  ,  est  celui  qui  peut  devenir  le  plus  gros,  n'acquiert 
néanmoins  que  bien  rarement  la  grosseur  du  poing ,  taudis 
que  le  cristal  de  roche  forme  des  quilles  de  ^usieurs  cen- 
taines de  livres.  Ces  productions  minérales  ressemblent  à  cet 
^ard  aux  productions  végétales  ;  la  trufie  qui  se  forme  isolée 
dans  la  terre  comme  le  grenat ,  n'acquiert  pas  plus  de  vo- 
lume que  ce  cristal  ;  tandis  que  des  plantes  foiUes  et  ram- 
pantes, mais  qui  tiennent  au  sol  par  des  racines,  comme  les  cu« 
cnrbitacées ,  produisent  les  plus  volumineux  de  tous  les  fruits. 

Parmi  les  gemmes ,  lemeraude  est  la  seule  qui  parvienne 
à  une  grandeur  un  peu  considérable ,  parce  qu'elle  est  là 
aeule  qui  se  trouve ,  comme  le  cristal  de  roche ,  enracinée  dans 
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•a  matrico  :  cellea  que  j'ai  vues  dans  leur  gîte  parloieut  d'ua 
point  central ,  que  je  regarde  comme  le  foyer  nutritif  qui 
fournissoît  à  leur  accroissement. 

Quand'  j'ai  retevé  Terreur  commise  sur  le  poids  du  gros 
diamant  de  Russie,  qu'on  portoit  à  779  karaté  au  lieu  de 
779  grains ,  quelques  auteurs  semblent  m'avoir  fait  un  re- 
proche de  mettre  plus  d'importance  au  volume  qu'à  la  formet 
ae  la  chose  ;  mais  dans  cette  circonstance  ;e  crois  que  je  ne 
aérai  pas  le  seul  de  mon  avis  :  il  est  plus  curieux  quelquefois 
d'observer  jusqu'où  s'étend  la  puissance  formatrice  de  la  na- 
ture, que  la  faculté  qu'elle  peut  avoir  de  modifier  des  formes» 
Quel  est  l'observateur  de  l'espèce  humaine  ,  par  exemple^ 
qui  ne  mettroit  pas  beaucoup  plus  d'intérêt  à  rechercher 
pourquoi  vers  le  pôle  boréal  on  trouve  des  races  d'hommea 
qui  n  excèdent  pas  quatre  pieds  de  haut ,  tandis  que  vers  le 
pôle  austral  on  en  voit  dont  la  stature  est  colossale  ;  plutôt 
qu'à  vouloir  découvrir  dea  lois  imaginairfis  de  décroissement , 
en  vertu  desquelles  le  nez  d  un  Calmouc  se  trouve  plusapplati 
que  celui  d'un  Français?  (Pat.) 

GÉNÉPI.  On  donne  ce  nom  dans  les  Alpes  à  deux  ou 
trois  espèces  d'absinthes  qui  croissent  sur  les  parties  les  plus 
élevées  de  ces  montagnes ,  et  qui  sont  regardées  par  leurs  nà* 
bilans  comme  une  panacée  dans  la  plupart  de  leurs  maladies. 
(  F'oyez  au  mot  Absinthe.  )  Haller  observe  que  c'est  à  une 
espèce  d'AcHiLLÉE  (  F'oyez  ce  mot.  ) ,  que  ce  nom  est  dû  , 
et  cela  est  vrai  pour  la  partie  des  montagnes  qu'il  a  parcourues  , 
mais  non  pour  celles  de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Le  génépi 
entre  dansla  composition  des  FAr.LTRANcx.s  (  F'oyez  ce  mot.  ). 
Mais  quoiqu'il  soit  reconnu  pour  un  bon  sudorifique,  il  ne 
ouit  pas  hors  des  Alpes  d'une  réputation  brillante.  (B.) 

GENERATION.  Lorsque  nous  considérons  les  êtres  vi- 
vans  qui  peuplent  le  monde ,  et  ce  concours  éternel  de.  vie, 
de  reproduction  et  de  nlort^  nous  sommes  frappés  de  la  puis- 
sance de  la  nature.  Nous  voyons  avec  effroi  les  âges  entraîner 
avec  eux  toutes  les  existences  pour  renouveler  l'univers.  Les 
temps  passés  ne  sont  plus  qu'un  vain  songe  pour  nous.  Com- 
bien de  rois  confpndus  aujourd'hui  dans  la  terre  avec  les 
derniers  des  hommes  !  Voyez  ces  princes  des  peuples  ;  ils  sem- 
blent s'élever  jusqu'aux  cieux  ;  le  temps  passe  ;  voilà  le  colosse 
brisé ,  et  le  pauvre  cherche  en  vain  ses  débris  dans  les  lieux 
qu'il  remplissoit  autrefois  de  sa  gloire. 

Telle  est  la  loi  de  celui  qui  règne  dans  les  cieux,  loi  qui  re-» 
nouvelle  et  détruit,  et  dont  les  siècles  sont  les  ministres.  De-» 

i)uis  lliomme  jusqu'au  moucheron,  depuis  le  chêne  jusqu'à . 
a  mousse,  tout  naît  et  périt  tour-à-tour  ;  on  n'achète  Texis-» 


tence  qu'à  ce  piôx.  Les  corps  organisés  sont  les  seuls  qui  doi- 
vent mourir  >  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  puissent  vivre  et 
engendrer ,  car  les  minéraux^  n'étant  pas  organisés  ,  sont  pri- 
vés de  la  faculté  d'engendrer  et  de  vivre. 

Le  principe  vivifiant^  source  commune  de  tout  ce  qui  res- 
pire ,  est  une  émanation  de  la  divinité;  il  n'est  point  de  Tes^* 
sence  de  la  matière ,  puisque  la  mort  le  sépare  d'elle  ;  il  re- 

Iïasse  dans  de  nouveaux  corps  et  circule  sans  cesse  dans  toute 
a  nature.  Obscur^  foible  dans  les  plantes  et  les  plus  imparfaits 
des  animaux ,  il  se  développe  à  mesure  qu'il  anime  des  espèces 
plus  parfaites.  Il  se  manifeste  sur -tout  lorsque,  prépai*ant 
d'autres  existences ,  il  élabore  les  germes  de  nouveaux  élres. 
Alors  il  anime  toutes  les  créatures  d'un  esprit  de  vie  qui 
cherche  à  s'exhaler  au>dehors.  TJn  feu  subtil  erre  dans  toud 
les  membres  des  animaux,  pénètre  dans  les  vaisseaux  des 
plailtes  ;  tous  semblent  frémir  en  présence  de  cette  ame  divine, 
agent  primitif  des  reproductions  et  moteur  de  tous  les  êtres 
vivans.  In  Deo  uivimus ,  mouemur  eisumus;  la  main  de  Diea 
tient  le  £1  de  nos  vies ,  ou  plutôt  nous  possédons  tous  une 

1>arcelle  de  la  divinité;  elle  est  répandue  elle-même  dans  tout 
'univers  ;  mais  les  corps  organisés  sont ,  pour  ainsi  dire  ^  des 
foyef  s  où  cette  puissance  divine  s'est  concentrée ,  taïkéi»^  que 
les  masses  brutes  ne  sont  pourvues  que  de  qualités  plus  géné- 
rales et  de  forces  mécaniques  ou  chimiques. 
*  Cependant  nous  voyons  qu'il  s'élève  un  germe  de  vie ,  de- 
l^uis  la  masse  informe  de  terre  jusqu'au  champignon ,  du 
champignon  jusqu'au  chêne ,  et  depyis  le  ver  de  terre  jusqu'à 
l'espèce  humaine^  Cette  ame  de  la  matière  seipble  germer 
dans  plusieurs  minéraux,  se  perfectionner  peu  à  peadans  les 
végétaux,  et  s'exalter  par  nuances  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux jusqu'à  rhomme,  qui  en  est  comme  la  fleur ,  la  por- 
tion la  plus  délicate  et.  la  plus  sUbtile.  Consultez  l'article  des 
Corps  organisés. 

L'ensemble  de  la  matière  est  donc  séparé  en  deux  grands 
règnes  qui  embrassent  tous  les  êtres  connus  dans  l'univers  ; 
1*^.  la  matière  brute,  qui  est  .la  base  du  globe  terrestre,  les 
fossiles ,  l'eau  et  l'air  ;  a°.  les  corps  organisés ,  qui  sont  les  vé- 
gétaux et  les  animaux.  (  Lisez  l'article  Nature.  )  La  pre- 
mière, toujours  inanimée,  n'obéit  qu'aux  impulsions  phy- 
siques et  chimiques,  et  aux  forces  mécaniques  généralement 
répandues  dans  l'univers.  Le  second  règne,  toujours  animé ^ 
doué  d'une  force  vive,  est  composé  d'êtres  qui  tous  naissent , 
se  nourrissent,  s'accroissent,  engendrent  et  meurent  tour-^- 
tour.  La  pierre  du  temps  du  déluge ,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui; elle  a  traversé  les  siècles  et  persévérç  dsuis  l'étemelle 
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immobilité  de  sa*  nature;  L'animal  et  la  plante  se  succèdent 
sans  cesse  >  comme  au  sein  de  TOcéan  le  flot  remplace  le 
jHot ,  l'onde  pousse  l'onde ,  qu'une  autre  pousse  à  son  tour. 
Empreintes  fugitives  d'un  moule  toujours  subsistant^  elles  ne 
sortent  du  néant  que  pour  s'y  replonger,  l^e  moment  présent 
n'est  qu'un  point  entre  deux  abîmes^  celui  du  passé  et  celui 
de  l'avenir,  au  milieu  de  l'océan  des  âges.  Le  minéral  ne  con- 
noît  ni  passé,  ni  présent,  ni  avenir;  c'est  le  contemporain 
de  tous  les  siècles.  Ne  pouvant  pas  vivre,  comment  pourroit- 
il  mourir?  Tant  que  des  forces  étrangères  ne  viennent  point 
altérer  sa  forme  et  son  essence ,  il  demeure  toujours  le  même  ; 
chacune  de  aes  parties  est  indépendante  du  tout ,  elle  peut 
subsister  par  elle-même,  et  n'a  point  d'individualité.  La  ma- 
tière vivante,  au  contraire ,  est  composée  de  parties  corres- 
pondantes entr'elles ,  et  qui  ne  subsistent  point  séparément. 
Xie  corps  organisé  est  un  tout  individuel  dont  l'existence  est 
bornée,  et  dont  la  durée  est  la  seule  mesure  des  temps.  Les> 
principes  de  son  existence  et  les  germes  de  sa  destruction , 
sont  en  lui-même  ;  le  minéral  n'a  point  de  principes  indivi- 
duels d'existence  ;  il  ne  subsiste  que  par  les  forces  générale» 
de  la  matière  brute  ;  tous  ses  changemens ,  toutes  ses  altérai- 
lions  n'émanent  point  de  lui-même,  mais  dépendent  d^ 
puissances  circonvoisinés  dont  il  est  perpéttiellement  entouré» 

La  matière  inanimée  et  les  corps  organisés  sont  ainsi  un 
éternel  théâtre  de  vicissitudes  ;  tout  change ,  tout  périt ,  tout 
a'altère ,  et  tout  renaît  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  C^  ne 
sont  pas  des  créations  nouvelles  de  matière,  qu'on  voit  naître» 
briller  et  s'éteindre  successivement  dans  la  scène  du  monde  ; 
ce  sont  de  perpétuelles  transformations  et  des  changemens  de 
figures*  La  matière  demeure  la  même ,  au  fond ,  mais  elle  esl 
tourthentée  de  mille  manières  par  de  secrets  ressorts  ;  elle  est 
remuée  en  tou^  sens ,  tantôt  déchirée  de  combats  intérieurs 
dans  ses  entrailles,  tantôt  organisée  par  de»  principes  d'amour 
et  de  concorde  ^ntre  ses  diverses  substances. 

A  l'origine  d0s  mondes,  lorsque  la  matière ,  vierge  encore  , 
parut  pour  la  première  fois  dan&le  sein  des  espaces,  sorlant  .dea 
mains  de  son  créateur ,  elle  fût  demeurée  immobile  et  é]>ars^ 
au  milieu  de  l'ui^vera,  si  la  naain  toute-puissante  qui  l'iivojX 
fait  naître ,  ne  l'eût  ençipreinte  des  semences  de  vie  et  des  prim: 
cipes  d'attraction  qui. la  fécondent  sans  cesse.  Cette  ame  inté*^ 
rieure  des  mondes,  est  la,  nature  ;  force  toujours  active;  tou7 
îours  constante  dans  ses  changemens  ^toujoursobéis^ianteau:!: 
loix  immuablea  du  créateur  qui  lui  donna  l'empire  de  Tuiût 
vers  physique ,  et  qui  se  réserva  seul  les  droits  de  la  tpvkter 
puissance»     r 
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Cet  esprit  fecondatear  de  la  matière ,  qni ,  semblable  à  Sa- 
turne ,  au  dieu  du  temps  ^  engendre  et  dévore  tous  ses  enfkns; 
cette  âme  du  monde  est  la  source  des  cbans^emens  que  nous  y 
contemplons  ,  et  des  générations  successives  de  la  maiière 
animée.  Elle  a  été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages 
des  nations. 

Princîpîo  cœlmny  ac  terras  >  earaposque  lîqnentesy 
Lucentemque  globam  Itinse,  Titaniaqae  astra, 
Spiritus  intus  alit  ;  totamqne  infasa  per  artns 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 
Inde  hominum  pecadamqne  genns ,  TÎtaeque  yolantum^ 
Et  quas  marmoreo  fert  monstra  sab  aaquore  pontus. 
Tgneua  est  ollis  TÎgor  et  cœlestîa  origo 
Seminibtu. 

V1B.GIL.  ^n.  Z.  rj, 

La  matière  ^  ou  ce  grand  assemblage  de  €K>rps  qui  coni-» 
posent  l'univers^  est  donc  un  mélange  multiplié  de  divers 
principes ,  dont  la  nature  est  fixe^  invariable.  Ce  sont  des  éU- 
mens  qui  entrent  dans  la  composition  des  différens  corps.  Les 
anciens  en  admettoient  quatre ,  le  feu ,  l'air ,  Teau  et  la  teiTe  ; 
mais  depuis  que  les  observations  des  hommes  ont  fait  recon* 
noître  que  ces  substances  étoient  encore  composées  de  diverses 
•matières  plus  simples  ^  le  nombre  des  élémens  a  paru  plus  conr 
sidérable;  et  ce  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  élé- 
mentaire ,  n'est  peut-être  qu'une  preuve  de  XK)tre  insuffisance 
pour  en  séparer  d^aulres  élémens  primitifs.  La  nature  én- 
orme ^  dans  ses  profonds  replis ,  le  mystère  de  ses  opérations  ; 
l'homme  n'en  voit  que  l'écorce.  Observateur  passager  d'une 
puissance  éternelle ,  il  n'en  peut  pas  reconnoître  tous  les  im- 
menses ressorts ,  au  milieu  de  ces  renouvellemens  et  de  ces  ré* 
Tolutions  de  la  scène  du  monde. 

Nec  specîes  sua  cuique  manet ,  reruiQqne-  iiovatrùc 
£z  aliis  alias  réparât  Natura  figuras.   . 

Ovin.  Métam,  L.  xr» 

En  contemplant,  dans  la  nature,  les  deux  ordres  de  ma- 
tières qu'elle  a  formés,  les  substances  brutes  et  les  corps  orga- 
nisés, on  y  reconnoat  deux  espèces  de  forces  qui  sont  particu- 
lières k  chacun  de  ces  règnes.  La  matière  inanimée  est  mue 
|>ar  la  puissance  de  Y  attraction ,  qui  est  de  deux  sortes.  Tantôt 
éHes'exerce  sur  de  grandes  mas5e5  et  à  des  distances  éloignées, 
comme  le  soleil  qui  attire  la  terre  et  les  planètes ;>  ou  comme 
la  terre  qui  attire  la  lune  et'tous  les  corps  sublunaires  vers  son 
centre  ;  tantôt  elle  s'opère  sur  les  plus  petites  parties  des  corps» 
à  de  très-foi  blés  dislances.  La  première  est  un  phénomène 
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s;énéral  de  toute  substance  matérielle  ;  c'est  la  pesan^ur  ou 
Y  attraction  planétaire,  La  seconde  est  un  phénomène  parti- 
culier à  chaque  substance,  et  qui  agit  d'après  des  loix  spéciales; 
c'est  Yaffinité  chimique  ou  Yattratotion  moléculaire»  L'une 
appartient  à  tous  les  corps  de  la  nature  en  général  j.  Tau tre 
est  seulement  appropriée  à  chaque  genre  délerniii^é  de  ma- 
tières brutes ,  indépendamment  de  la  force  précédente..  Ainsi ^ 
dans  un  métal^une  pierre ,  un  fossile  quelconque,. il  y  a  deux 
ordres  d'attraction  :  i\  Celle  par  laquelle  ces  corps  gravitent 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  c'est  Jeur  force  de  pesanteur* 
fl*^.  Celle  par  laquelle  ce  métal ,  cette  pierre,  ce  fossile  ,* peuvent 
se  combiner  avec  certains  corps ,  et  refuser  de  s'unir  à  d'au- 
tres j  c'est  leur  affinité  chimique.  Par  exemple,  le  mercure  ou 
vif  argent  s'amalgame  bien  avec  l'or,  et  refuse  de  s'allier  au 
fer.  L'huile  et  l'eau  ne  se  mêlent  point  immédiatement  en- 
semble, tandis  que  l'huile  s'unit  fort  bien  au  suif,  et  l'eatt 
avec  le  vin.  Tous  les  corps  de  la  nature  ont  ainsi  des  an^i- 
tiés  et  des  inimitiés  particulières  ;.  c'est-à-dijL*e  des  affinités  dé- 
terminées. 

Dans  les  corps  organises,  nous  observons  de  même  une 
force  principale  qu'on  appelle  la  vie ,  et  qui  doit  se  distinguer 
aussi  en  deux,  espèces.  Premièrement .,  la  vie  générale  des  anir- 
maux  et  des  plantes ,  qui  consiste  dans  l'organisation  ,  la  nu- 
trition intérieure  et  là  reproduction.'  Secondement,  la.  vie  par- 
ticulière ,  qui  est  celle  des  individus,  soit  végétaux ,.  soit  ani- 
maux;, elle  consiste  dans  les  fonctions  appropriées  à  chaque 
espèce ,  comme  la  faculté  dé  sçntir,  de  se  mouvoir ,  l'instinct, 
te  sommeil ,  les  habitudes ,  les  besoins ,  les  époques  de  leur  du- 
rée et  celle  de  leur  mort,  8cc.  La  vie  générale  correspond^ 
dans  les  corps  organisés ,  à  l'attraction  planétaire  dans  la  ma- 
tière inanimée;  et  la  vie  particulière  Ses  premiers,  à  l'affinité 
moléculaire  ou  chimique  de  celte  dernière.  La  force  vitale 
est,  pour  l'organisation,  ce  que  1^  pesanteur  est  pour  la  ma- 
tière ;  et  les.  attractions-  chimiques  sont  pour  les  diSerens 
genres,  de  substances ,  ce  que  la  vitalité  individuelle  est  à 
chaque  espèce  de  corps  organisés.  Il  y  a  donc  deux  ordres  de 
sciences  physiques  ou  naturelles  :.  x^,  La  science  des  matières 
inorganiques  ;  considérée  en  grand ,  elle  constitue  la  physique 
générale  ;  considérée  en  particulier  ,t  elle  se  nomme  cnimie  ou 
physique  moléculaire.   i°.,  La  science  des  corps  organisés  ; 
vue  dans  son  ensemble,  elle  s'appelle  physiologie  ou  philoso- 
phie naturelle  des  êtres  vivans  ;  considérée  dans  ses.  détails,  elle 
constitue  l'histoire  naturelle  descriptive. 

De  même  que  l'attraction  chimique  et  moléculaire  j:ar.oît 
6'iuauer  de  Tattraction  universelle  et  planétaire  ;  ainsi  la  vio^ 
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îndindiaelle  prend  ssl  source  dans  ce  grand  ré^rvoir  de  la  vie^ 
générale  qu*ori  appelle  génération.  L  attraction  est  l'ame  du 
inonde  inorganique  ,  comme  la  vie  est  l'élément  radical  de» 
corps  organisés.  La  génération  n'est  que.  la  force  d'organisa* 
tion  ou  xle  vie  ;  le  principe  est  le  même.  11  n*y  a  que  des  corps 
organisés  qui  puissent  engendrer  ;  il  n'y  a  que  des  corps  en- 
gendrés qui  puissent  vivre.  La  vie ,  l'organisation ,  la  repro- 
duction ,  ne  peuvent  point  être  séparées  sans  se  détruire 
d'elles-mêmes.  Aucune  matière  inorganique  n'est  susceptible 
de  vie  et  de  génération.  Comment  pourroit-elle  communiquer 
une  organisation  dont  elle  est  dépourvue?  une  vie  quelle 
n'a  jamais  possédée?  une  force  reproductive  dont  elle  man- 
que? L'animal  et  la  plante  transmettent  à  leurs  descendans 
ces  propriétés  dont  ils  sont  doués  et  qu'ils  ont  reçues  de  leurs 
pères.  L'héritage  de  l'organisation  ou  de  la  vie  et  de  la  repro* 
duction  ^  ne  s'emporte  point  dans  le  tombeau;  il  demeure 
aux  corps  vivans,  il  passe  de  siècle  en  siècle,  et  n'appartient 
en  propre  à  personne.  Nous  ne  sommes  tous  que  de  simples 
usafrnitiers  de  la  vie  ;  c'est  le  bien  patrimonial  de  l'espèce ,  et 
non  pas  des  individus.  C'est  la  suite  de  l'impulsion  commu- 
niquée par  l'acte  de  la  génération ,  ou  plutôt  c'est  une  gêné* 
ration  continuée.  Plus  la  force  générative  est  grande ,  plus  la 
Vie  est  énergique ,  et  l'abus  de  la  faculté  reproductive  abrège 
la  vie.  Nous  engendrons ,  parce  que  nous  devons  mourir  un 
)our  ;  car  si  tout  étoit  destiné  à  exister  sans  cesse,  il  ne  pour- 
voit se  faire  aucune  nouvelle  ^^w^ra^/o/i,  sans  que  lé  mondç 
ne  fât  aussi-tôt  encombré  d'êtres  vivans  qui  manqueroient  de 
toute  nourriture ,  puisque  toute  substance  végétale  et  animale 
seroit  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui  n'engendrent 
jamais  y  sont,  par  cette  raison,  indestructibles;  mais,  comme 
Ja  plante  et  l'animal  doivent  périr,  la  nature ,  qui  veut  la  per- 
pétuité des  espèces,  leur  a  donné  la  force  reproductive,  qui 
est  une  sorte  d'immortalité  passagère.  La  vie  ressemble  à  un 
flambeau  qui  en  allume  d'autres  avant  de  s'éteindre  pour  tou- 
jours; de  sorte  que  la  lumière  de  la  flamme  subsiste  éternelle- 
ment, quoique  les  flambeaux  en  soient  successivement  dé- 
•^'orés.  Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans  cesse  les  uns  après  le» 
autres ,  comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes  les  alimens 
de  la  flamme  vitale  de  l'univers.  De  même  que  la  nourrit^ire, 
entrant  dans  le  corps  d'uii  animal ,  s'y  organise ,  y  devient 
vivante ,  y  soutient  la  vie  de  Tindividu ,  puis  s*en  sépare  et  eu 
^ort  ;  ainsi  nous  entrons  à  notre  naissance  dans  l'univers,  qui 
est  lin  grand  ensemble  animé,  nous  y  sommes  organisés ,  nous 
y  recevons  la  vie ,  nous  la  conservons ,  nous  la  transmettons 
a  nos  descendans,  et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand  théâtre^ 
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La  nutrition-  d'un  animal  est  Timage  d&  ce  qui  le  passe  daua 
i'attiple  sein  de  Tunivers.  L'un  est  en  petit  ce  que  l'autre 
est  en  grand  ;  nous  devenons  parties  intégrantes  du  monde  ^ 
comme  la  nourriture  devient  partie  intégrante  d'un  animal. 
Ce  pain  que  vous  mangez  va  se  changer  en  sang ,  puis  en  chair 
vivante,  ou  bien  en  semence,  pour  former  un  nouvel  être.' 
Un  corps  inanimé  passe  ainsi  à  l'état  de  vie ,  puis  s'use  e% 
meurl.  L'aliment  qui  a  substanté  un  corps  vivant,  est  rejeté 
dehors ,  soit  par  la  transpiration ,  soit  par  lés  autres  voie» 
d'excrétion.  Nous  sommes ,  pour  ainsi  parler,  le  pain  jour- 
nalier de  ce  grand  animal  qu  on  appelle  le  monde.  La  matière 
.  morte  s'organise  dans  son  sein ,  elle  y  devient  vivante ,  elle  y 
forme  des  mdividus;  ensuite  elle  est  rejetée  hors  de  la  vie  par 
les  voies  naturelles  de  l'excrétion.  La  mort  est  la  fonction 
excrémenlitielle  de  la  nature,  et,  par  une  sagesse  infinie,  cea 
xnémeB  excrémens  retournent  à  la  vie.  Circulua  œterni  motus, 
a  dit  Beccher.  Tout  est  organisation  et  destruction  successivesp 
La  matière  animée  passe  ainsi  de  transformations  en  transfor- 
mations nouvelles  ;  la  mort  n'est  elle-même  qu'une  espèce  de 
vie  cachée,  un  sommeil  de  la  matière,  dont  l'organisation  est 
le  réveil.  La  métempsycose  n'est  que  la  notion  corrompue 
.de  celte  antique  vérité ,  reconnue  par  les  sages  de  l'Orient  et 
de  rinde,  et  que  Pythagore  enseigna  aux  peuples  européens. 
Le  bœuf  change  l'herbe  qu'il  mange  en  sa  propre  chair  ,^ 
celle-ci  se  transforme  en  chair  humaine ,  lorsque  nous  vivons 
de  cet  animal;  la  terre  qui  recèle  les  tombeaux  des  hommes, 
fournit  aux  plantes,  aux  vers ,  une  abondante  nourriture.  Lea 
plantes,  les  vers ,  deviennent  à  leur  tour  la  pâture  de  quelque 
autre  espèce  ;  ainsi  tout  circule  sans  cesse  d'individus  en  indi- 
vidus; tout  change  pour  changer  encore.  On  ne  ineurt  que 
pour  vivre  sous  d'autres  figures.  La  fleur  brillante  s'enrichit 
de  molécules  nutritives  qu'elle  reçoit  d'un  cadavre  infect  en- 
seveli à  sa  racine.  L'organe  se  compose  du  débris  d'autres 
organes.  Rien  ne  meurt  pour  jamais.  Toutes  les  parties  de  la 
matière  organique  sont  animées  ;  les  unes  en  moins,  c'est  cft 
qu'on  appelle  mort;  les  autres  en  plus ,  c'est  ce  qu'on  nomme. 
vie»  La  matière  brute  n'ayant  jamais  de  vie  ni  de  mort,  est 
incapable  d'alimenter  les  corps  ammés  ;  il  faut  être  capable  de 
vitalité  pour  recevoir  la  vie  ;  il  faut  être  susceptible  d'orga- 
nisation pour  être  organisé.  Voyez  l'arride  Aliment. 

Les  seules  substances  organisées  sont  donc  capables  de  vie, 
de  génération  et  de  nutrition  ;  elles  seules  sont  animées.  Le 
mot  ame  vient  d'amour ,  d'aimer ,  qui  est  la  contraction  du 
verbe  animer;  amare,  animare,  c'est-à-dire  vivifier,  donner, 
une  ame>  p^ce  ^ç  la  vie  est  toujours  le  résultat  de  l'amour 
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ou  de  la  génération.  Le  mot  animal^  vient  à' anima ^  ame  oi^ 
vie ,  et  A*animare,  qui  est  le  développement  du  verbe  amare, 
aimer.  L'amour  développé  produit  une  animation,  un  être 
animé.  L'amour  est  la  même  chose  que  Ta  me;  c'est  le  prin-» 
cipe  de  notre  vie.  Celle-ci  se  caractérise  par  l'amoar.  Plus  on 
a  de  vitalité,  plus  on  a  d'amour,  c'esl-à-dire  de  vigueUr  re- 
productive. Le  temps  de  la  génération  est  le  temps  de  la  vie  la 
plus  énergique  ;  on  perd  son  amour  avec  ses  principe»  de  vie. 
Vivre  n'est  rien  autre  chose  qu'aimer.  Tant  que  nous  n'ai- 
mons rien  que  nou»*méme8 ,  nous  n'avons  qu'une  vie  indivi- 
duelle ;  lorsque  nous  aimons  quelque  chose  hors  de  nous  , 
notre  vie  cherche  à  se  répandre  et  à  engendrer  d'autres  êtjr£s« 
L'amour  n'est  donc  que  la  manifestation  de  la  vie  au-dehors ,, 
c'est  la  portion  de  notre  àme  qui  est  surabondante  à  notre 
existence  ;  c'est  la  vie  de  l'espèce  ou  la  force  qui  fait  vivre  evi 
général  les  corps  organisés.  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot 
Amour  dans  l'acception  qu'on  lui  donne  communément 
dans  la  société  ;  mais  il  faut  considérer  ce  phénomène  dana 
tonte  son  étendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seulement  l'homme 
et  la  femme  aiment,  mais  le  quadrupède  qui  bondit  dans  les 
plaines  ,  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  cieux ,  le  reptile  qui  ser- 
pente sur  la  poussière,  le  poisson  qui  fend  les  ondes,  le  co- 
quillage qui  rampe  dans  la  vase,  l'insecte  qui  bourdonne 
dans  l'obscurité  ;  enfin  la  plante  des  bois,  l'herbe  des  champs  ,, 
ïa  fleur  des  montagnes ,  le  cèdre  et  la  mousse ,  tout  respire 
Fatnour ,  tout  ressent  son  pouvoir.  Tl  n'est  point  de  corps  or- 
ganisé sans  reproduction,  et  par  conséquent  «ans  amour. 
C'est  donc  un  principe  général  et  inhérent  à  la  matière 
organique. 

En  effet ,  un  animal ,  une  plante ,  ne  vivent  que  parce  qn'  ils 
ont  reçu  l'existence  et  l'organisation  de  l'amour  de  leurs  pa- 
rens.  Nous  prenons  tous  notre  origine  dans  le  sein  maternel  j, 
notre  vie  n'est  qu'une  émanation  de  celte  de  nos  pères ,  elle 
n'est  que  le  fruit  de  leur  amour.  Notre  existence  en  tire  entiè- 
rement sa  source  ;  plus  leur  amour  a  été  ardent ,  plus  notre 
vie  est  énergique  ;  puisque ,  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  les  indi- 
vidus produisent  Une  hgnée  plus  robuste  et  plus  vive  que  celle 
des  parens  trop  kgés  ou  trop  jeunes.  L'amour  est  tellement  la 
source  de  la  vie  ,  qu'il  est  l'époque  de  la  force  ,  de  la  vigueur^ 
de  l'activité  et  de  la  reproduction.  L'on  perd  tous  ces  avan- 
tages en  perdant  l'amour ,  et  même  après  l'acte  de  la  généra^ 
iion,  l'homme,  l'animal  demeurent  tristes,  mornes,  affbi- 
hlis ,  comme  s'ils  avoient  abandonné  presque  toute  leur 
vie. 

L'amour ,  pris  dans  sa  plus  grande  latitude  ;  n'est  donc  riea 
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lutTO  chose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corpa  orga- 
nisés ;  c'est  lui  seul  qui  préside  aux  générations.  Voilà  cette 
Vénus  génératrice ,  célébrée  jadis  par  les  philosophes  et  les 

Soètes.^ée  des  parties  naturelles  de  Saturne  ^  c'est-à-dire  fille 
u  Temps ,  elie  a  été  représentée  avec  justesse  comme  la  mère 
de  tout  ce  qui  respire.  C'est  Fesprit  vivificateur  de  la  matière  , 
ou  l'ame  du  monde ,  que  les  sages  déroboient  aux  regards  du 
vulgaire ,  sous  les  charmans  emblèmes  de  l'Amour  et  de 
Vénus. 

....  Fer  te  quôniani  ganus  omne  animantûm 
Concipitur  ;  visUque  exortum  lumiijia  solis. 

Illecebrisque  tais  otnnis  natura  anîmantûm 
.  Te  sequitUQ  cupide ,  que  quamqiUQ  inducere  perg!^. 

i  Omnibus  incutiens  blandum  per  pectora  amorem 

Xfficis  ut  cupide  generatini  sœcla  propagent. 

LUCRET.  £.  I. 

Ainsi ,  l'amour  est  l'arbitre  du  monde  organique  ;  c'est  lui 
qui  débrouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  l'imprègne  de 
vie.  Il  ouvre  et  ferme  à  son  gré  les  portes  de  l'existence  à  tous 
'les  êtres  que  sa  voix  appelle  du  néant  ^  et  qu'il  y  replonge. 
'L'attraction  dans  les  matières  brutes ,  est  une  sorte  d'amour 
ou  d'amitié  analogue  à  celle  qui  reproduit  les  êtres  organisés. 
Ainsi  la  faculté  générative  est  un  phénomène  général  dans 
l'univers; elle  est  représentée  par  les  attractions  planétaires  et 
'chimiques  dans  les  substances  brutes  ;  et  par  Tàmour  ou  la  vie 
dans  les  corps  organisés. 

L'organisation  des  animaux  et  des  plantes  est  due  à  cette 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
ie  don  de  la  vie ,  il  éloit  nécessaire  que  l'amour  existât  ;  et 
avant  que'd'èngendrer^  les  races  d'animaux  et  de  plantes 
eurent  besoin  d'en  recevoir  la  puissance  :  d'où  il  suit  que 
l'amour  est  antérieur  aux  corps  organisés,  et  que  ceux-ci  eA 
prennent  leur  existence.  C'est  l'espèce  qui  crée  les  individus 
à  son  image.  Il  y  a  donc  un  moule  fondamental  qui  organisé 
les  corps  relativement  à  chaque  espèce,  et  qui  ramène  les 
races'déforméés  au  type  primitif;  des  chiens  à  queue  et  oreilles 
coupées ,  |3roduisent  des  petits  à  queue  cl  oreilles  longues  ;  les 
hommes  circoncis  engendrent  des  fils  incirconcis  ;  &c.  Ij^s 
mutilation^  des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas  le  type  ori- 
ginel de  l'espèce,  et  les  vices  individuels  s'effacent  dans  la  suite 
dea génération».  Les  altérations  ne  sont  que  passagères,  la  na- 
ture sait  ressaisir  peu  à  peu  ses  droif»  méconnus. 

Noua  reconnoissons ,  par  des  j'^euvès  journalières ,  que 
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Torganisadoii  et  la  vie  émanant  de  la.  génération ,  et  que  celles 
ci  est  fondée  sur  l'amour.  Or ,  nous  avons  reconnu  deux 
ordres  de  vie  dans  l'animal  et  la  plante  ;  savoir  ^  i^.  la  vie  in- 
dividuelle 9  qui  est  spécialement  attribuée  au  corps  de  chaque 
élre ,  qui  l'accompagne  dans  tontes  les  phases  de  son  existence 
pi  q^i  cesse  avec  lui  ;  â^  la  vie  de  l'espèce  ou  l'amour ,  qui 
n'existe  que  pour  la  reproduction  et  la  perpétuité  des  êtres. 
Nous  traiterons  exclusivement  de  celle-ci  dans  cet  article  ; 
l'autre  sera  examinée  à  l'article  Vie. 

P*  Partie.  I?e8  phénomènes  qui  précèdent,  accompagnent 
et  »ïdi>ent  l'acte  de  la  génération  dans  les  Animaux  et  les 
Plantes, 

Tous  les  corps  organisés  qui  existent  dans  le  monde ,  jouis* 
sent  seuls  de  la  faculté  de  se  reproduire.  L'observation  a  mis 
ce  fait  dans  une  telle  évidence ,  qu'elle  a  démontré  le  mode 
particulier  de  génération  dans  chaque  espèce  ^  dans  les  plus 
petits  moucherons  ^  les  vers  ^  les  zoaph3rtes  ^  les  moisissures  et 
toutes  ces  substances  organisées  que  beaucoup  de  gens  croient 
nées  de  la  putréfaction  et  organisées  d'elles-mêmes.  Cette  der- 
nière croyance  s'est  facilement  introduite  chez  les  hommes  , 
parce  qu'ils  ont  rarement  pris  soin  de  s'informer  scrupuleiH 
sèment  de  la  reproduction  de  ces  êtres.  On  les  voyoit  naître 
et  se  développer  dans  les  uiatières  putréfiées^  dans  la  terre ^  la 
boue ,  &c.  on  a  tiré  de  là  leur  origine  par  induction.  Les  an- 
ciens f  moins  éclairés  que  nous  dans  les  sciences  {Aysiqnes  , 
prétendoient  même  que  les  grenouilles  se  formoient  d  eOes- 
mêmes  fians  le  limon  des  eaux  ^  et  que  les  rats  des  champs 
étoient  engendrés  par  la  terre.  IVlais  comme  ilss'étoient  apper- 
çus  ensuite  que  les  grenouilles  et  les  rats  s'accouploient,  se  re- 
produisoient ,  ils  avoient  pensé  que  ces  animaux  étoient  for- 
més y  tantôt  par  putréfaction ,  tantôt  ^r  génération.  Il  y  avoit 
donc  ^  selon  eux ,  deux  sources  originelles  des  corps  vivans  , 
la  putré&ction  ou  génération  équivoque,  et  hi génération  uni- 
voque,  soit  vivipare  ,  soit  ovipare.  Lorsque  les  naturalistes  et 
les  physiciens  ont  voulu  examiner  le  mode  de  génération 
dans  les  insectes  et  les  vers ,  ils  ont  été  surpris  de  voir  que  cette 
prétendue  génération  équivoque  étoît  une  véritable  généra^ 
tion.  Ils  ont  remarqué  que  les  matières  putréfiées  contenant 
des  œufs  d'insectes  et  développant  des  vers  ,  ce  qu'on  avoit 
pris  pour  le  résultat  de  la  putréfaction ,  dépendoit  de  ces 
mêmes  œufis  :  cherchant  ensuite  avec  attention  d'où  ils  pou- 
voient  être  apportés ,  les  observateurs  ont  reconnu  que  des 
mouches  et  d  autres  insectes  les  y  avoient  déposés.  Pour  s'eu 
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•murer ,  ils  ont  placé  de  la  viande  frafche  dana  deux  vases  , 
dont  l'un  a  été  bien  fermé  par-tout ,  et  Taulre  est  resté  ou^- 
vert.  Lorsque  ces  chairs  se  sont  pourries ,  divers  insectes  sont 
accourus  à  Todeur ,  et  ont  déposé  leurs  œufs  dans  les  chair» 
du  vase  ouvert  ^^ui  a  bientôt  été  rempli  de  vers.  L'autre 
chair ,  à  l'abri  des  insectes ,  n'a  pas  présenté  un  seul  ver.  Tout 
le  monde  peut  répéter  cette  expérience ,  et  se  convaincre , 

Sar  ses  propres  yeux ,  qu'il  ne  se  développe  aucun  animal 
ans  les  substances  qui  n'en  recèlent  pas  les  œufs  :  ceux-ci 
Aont  quelquefois  si  petits ,  qu'ils  se  dérobent  a  la  vue  simple. 
Cette  erreur  des  anciens ,  et  de  quelques  philosophes  du  quin- 
zième et  seizième  siècle^  venoit  donc  du  défaut  d'observation  ; 
et  l'on  suivoit  d'ailleurs  aveuglément  l'autorité  d'Aristote. 
Gomme  ces  observations  sur  la  génération  des  insectes ,  exigent 
beaucoup  de  soins ^  de  persévérance^  et  l'usage  des  verres  qui 
grossissent  >  il  n'est  point  étonnant  que  l'erreur  ait  été  longue 
et  difficile  à  déraciner.  En  outre  ^  la  plupart  de  ces  généra^ 
fions  s'opèrent  dans  l'ombre  et  le  mystère  ;  le  naturaliste  n'a 

Î>às  toujours  la  facilité  de  voir  autant  qu'il  voudroit;  ce  qui  a 
ait  que  la  plupart  des  hommes^  jugeant  d'abord  sur  l'appa* 
rence ,  et  étant  plus  portés  à  croire  qu'à  examiner ,  ili  ont  per- 
sisté dans  leur  opinion  ;  ils  y  sont  demeurés  par  préjugé  >  par 
l'empire  de  l'habitude,  et  par  une  certaine  indolence  d'esprit 
qui  se  complaît  dans  sa  paresse  et  s'y  entête  par  orraeil. 

A  considérer  les  choses  dans  le  vrai ,  les  physiciens  mo- 
dernes n'ont  pas  pu  se  refuser  à  l'évidence  de  l'observation. 
Us  ont  reconnu  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  formation  des  corps 
organisés  que  la  génération  univoque  ,  ou  la  véritable  repro- 
duction ;  que  l'effet  de  la  putréfaction  n'étoit  ni  indispen- 
sable, ni  même  nécessaire  ;  que  les  insectes ,  les  vers ,  les  ani- 
malcules y  les  plantes ,  ne  naissoient  dans  dei  matières  putré- 
fiées y  que  parce  que  leurs  œufs  ou  leurs  semences  y  etoient 
placés,  et  parce  que  ces  matières  étoient  utiles  à  la  nutrition  des 
jeunes  individus.  Les  graines  d'une  moisissure  y  d'un  cham- 
pignon (comme  par  exemple  celles  de  la  veaae-de-loup),  sont 
si  fines  et  si  légères,  que  le  moindre  vent  les  transporte  dans 
l'atmosphère  à  de  grandes  distances,  et  lorsqnelles  trouvent 
des  lieux  convenables  à  leur  développement ,  on  les  y  voit 
naître  sans  savoir  d'où  elles  ont  été  apportées ,  et  sans  les  avoir' 
apperçues  à-cause  de  leu(r  extrême  petitesse.  Les  hommes  sont 
loin  d'appercevoir  tout  ce  qui  se  passe,  dans  l'univers ,  ils  ne 
connoissent  que  les  objets  grossiers  qui  les  frappent  ;  tout  ce 
qui  est  subtil  leur -échappe ,  et,  malheureusement ,  ils  croient 
que  les  bornes  des  choses  ;»ont  aussi  celles  de  leurs  sens  et  de 
leur  esprit. 
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et  leê  anitoanx  fouÎMent  de  la  plénitude  de  leur  être.  I>aii8  la 
leunease  on  n'existe  pas  encore  entièrement ,  oh  n'a  qu'une 
portion  de  Tie  ;  dans  la  vieillesse  on  la  perd  de  jour  en  jour. 
On  ne  vit  complètement  que  pendant  l'époque  de  la  repro- 
duction ;  la  nature  a  dépouillé  les  deux  extrémités  de  la  vie 
pour  enrichir  son  milieu.  La  véritable  vie  est  donc  l'amour, 
on  la  &culté  d'engendrer  »  comme  nous  l'avons  déjà  explique 
6i-devant  ;  sans  lui ,  l'animal ,  la  plante  et  l'homme  vivent  k 
peine  ,  ou  plutôt  ne  font  que  végéter  tristement  sur  la  terre. 
Ce  que  nous  nommons  nature,  vient  des  mots  naissance  et 
nattre  ,  natura  ,  a  mucendo.  Chez  les  Grecs  ^iatç  dérive  de 
^uS  y  engendre,  La  nature  n'est  ainsi  que  l'amour  ou  la  faculté 
reproductive.  Les  langues  sont  le  résultat  des  obsei*vations 
humaines  ;  elles  prouvent  qu'on  a  par-tout  reconnu  cette  affi- 
nité entre  l'amour  et  la  nature.  Ce  que  nous  appelons  des/^or^ 
fies  naturelles  y  Xh,  nature  du  sexe,  annonce  évidemment  que 
l'amour ,  la  force  génératrice  est  cette  nature  même  qui  règne 
sur  l'univers. 

n  y  a  d^ns  tous  lés  corps  organisés  trois  modes  principaux 
de  reproduction  ;  x^Asl  génération  vivipare;  2^.  les  ovipares; 
S^.  la  génération  par  boutures  ou  par  bourgeons ,  nommée 
gemmipare.  Voici  le  tableau  de  ces  différences ,  dont  la  der* 
nière  test  la  plus  simple  ;  car  elle  n'est  qu'un  prolongement  » 
une  extension  de  la  vie  ip:iméâiate  de  la  tige  maternelle  dana 
le  nouvel  individu. 
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lOophytes. 
Gemmtpives»  ou  engexfdrRVtt^ar  )  La  plujmrt  des  anîoial*- 

bouture \    ciile&  infasoire». 

I  Plantes  non  annuelles 
V.  ^t  dioiques  non  mâles. 


(Ba&  qui  éclosent^ 
dan*  la  mère. 


Ovîpareil 


Tlasieara  reptUea, 
PoÎMons  cartilagineux 
et  quelques  autres. 
Des  insectes ,  des  co- 
quillages ,  des  rers  et 
des  attimalcules  info* 
soîres. 
.Plantes  pipipares. 


S  Oiseaux. 
Reptiles. 
tuuuc«.  ««.  Crustacés,  coquillages, 

io^«,^ii«  I    insectes  et  vers. 

la  femeU«.  jzoopfeytea  échinoder- 

I    mes. 

V  Végétaux, 
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conque  9  sinon  une  espèce  d'oeuf  végétal  ?  Jbes  taux  viviparep 
ou  les  espèces  chez  lesqudles  les  œufs  écjioseni;  4dns  le  seizii 
maternel  y  ne  différent  presque  point  des  ovipares  ordinaii*esL 
i(  Consultez  les  articles  Ovifarf.  et  Vivipare.)  On  compte  $, 
peine  cinq  cents  -espèces  de  vivipares  vrais  dans  1^  Zàatur^ 
organisée;  presque  tout  le  reste  est  ovipare ,  car  quelques 
^emmipares  produisent  aussi  des  oeufs  dans  cerlaii^s  cas.  La 
plupart  des  végétaux  et  des  vers  peut  se  reproduire  égaler 
ment  de  bouture  ou  de  semences  et  d'œufs  ;  de  sorte  qu'on 
peut  affirmer,  e^i  général,  que  les  corps  organisés  sortent 
d'un  œu£  Omnia  ex  of^o^  ont  dit  les  naturalistes.  Voyez  les 
mots  (BcjF  et  Ovairb. 

Fresque  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  qui 
produisent  des  œufs  ,  des  graines  ou  des  petits  vivans  y  oi^t 
«leux  Sexes  ,  ce.  que  nou»  examinerons  à  l'article  qui  e^ 
<raiterg  spéciidement ,  pour  ne  paît  trop  agrandir  celui-ci,     , 
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Avant  que  de  travailler  à  la  perpétuité  de  Tespèce  ^  Hndf-* 
vidu  y  soit  animal ,  soit  végétal  ^  s'occupe  de  sa  propre  exis-« 
tence  ;  il  se  prépare  pour  le  temps  de  l'amour ,  se  fortifie  ,  et 
inédite  en  silence  le  développement  fulur  de  sa  vie.  £n  effet, 
pouf  communiquer  la  puissance  vitale  ,  il  faut  en  posséder 
surabondamment ,  il  en  faut  non-seulement  pour  soi-même , 
mais  en  superflu.  Or ,  Tenfance  ne  possède  qu  une  vie  à  peine 
suffisante,  les  organes  des  jeunes  animaux  et  végétaux  ne  sont 
pas  développés 9  nourris^  remplis  de  force;  voilà  pourquoi  iU 
•ont  incapables  d'engendrer.  Mais  comme  tous  les  êtres  vi- 
Tans  ont  une  croissance  limitée  ^  lorsque  leur  corps  est  par- 
venu à  ce  point  de  perfection ,  les  forces  vitales  ne  sont  plu» 
occupées  au  développement  de  l'individu  ;  elles  sont  sura- 
Ijondantes,  et,  comme  elles  tendent  sans  cesse  à  organiser  y 
elles  aspirent  à  la  reproduction.  C'est  ce  qu'on  exprime  par 
le  mot  amour  ;  c'est  une  tendance  à  l'organisa  lion.  L'amour 
dans  l'individu  le  dévelop|)e  et  l'accroît  ;  dans  le  sexe  ou  ^'es-» 
pèce^  il  engendre  et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  dans  les  ani-* 
maux  et  les  plantes  ,  est  donc  pkcé  à  l'époque  de  la  limita-* 
lion  de  leur  croissance ,  parce  que  toutes  leurs  parties  ont 
acquis  un  développement  parfait ,  et  jouissent  non -seulement 
de  leur  vie  propre  ,  mais  d'un  excès  de  force  qui  cherche  4 
ne  répandre  au-dehors.  £n  général,  le  sexe  féminin  parvient 
plus  promplement  à  l'époque  de  la  puberté  que  le  sexe  mas- 
culin ,  parce  qu'il  faut  plus  de  perfection  et  de  force  à  celuî-^ 
ci  qu'au  premier.  L'abondance  de  la  nourriture  accélère 
l'accroissement  et  la  puberté  qui  en  est  la  suite  ;  voilà  pour- 
quoi les  hommes ,  les  animaux  ,  les  plantes  qui  reçoivent 
beaucoup  d'alimens  ,  se  reproduisent  plutôt  que  les  mêmes 
espèces  épuisées  de  disette  et  appauvries  de  besoins.  Mais  la 
chaleur  influe  beaucoup  encore  sur  la  précocité  de  la  pu- 
)>erté  ou  de  la  floraison  des  animaux  et  des  végétaux.  Les 
plantes  des  pays  chauds  fleurissent  tard  dans  les  contrées 
froides  ou  même  tempérées ,  et  celles  des  régions  froides  sont 
Iiâtives  et  printanières  dans  les  lieux  tempérés.  De  même, 
les  hommes  et  les  femmes  du  Midi  sont  pubères  dès  l'âge  de 
dix  à  douze  ans ,  tandis  qu'ils  le  sont  à  peine  k  quinze  ou  âiX' 
huit  ans  dans  le  Nord.  La  même  observation  peut  se  faire  dan» 
les  animaux  ;  et  comme  les  oiseaux  sont  en  général  ^d'un 
tempérament  chaud  el  actif  ,  ils  peuvent   engendrer  de 
bonne  heui'e.  Mais  l'époque  de  la  puberté  est  proportionnelle 
à  la  durée  de  la  vie  de  chaque  être.  Dans  les  mammifère»^ 
elle  commence  environ  au  sixième  de  la  vie  totale  de  chaque 
espèce  j  par  exemple^  l*hoiame  qui  vit  à*»peu-près  quatre^* 
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Vingt-âix  ans  au  plus^èst  pubèreàquinze  ans.  Aiiisi^  quaad 
on  connoîlà  quel  âge  un  quadrupède  est  capable  d'engen- 
drer^ on  peut  en  conclure  que  la  durée  de  son  existence  est 
environ  six  fois  au-delà.  Cette  règle  ne  s'étend  pAs  aux  oiseaux 
et  aux  autres  classes  d'animaux.  On  prétend  même  que  plu- 
sieurs reptiles  et  la  plupart  des  poissons  croissent  pendant 
toute  leur  vie  ;  cependant  ils  engendrent  assez  jeunes ,  parce 
qulls  acquièrent  promptement  une  perfection  suffisante  d'or- 
ganisation. Il  n'est  point  vrai  d'ailleurs  qu'ils  croissent  tou- 
jours ;  car  quelle  seroit  la  limite  de  leur  grosseur  ?  La  mort 
naturelle  qui  n'est  produite  que  par  le  décroissement  et  l'af- 
foiblissement  des  forces  réparatrices^  n'auroit  donc  jamais 
lieu  dans  ces  espèces  ? 

Dans  les  insectes ,  l'âge  de  la  puberté  n'arrive  qu'à  l'époque 
de  leur  dernière  métamorphose.  Une  larve ,  une  chenille ,  un6 
chrysalide ,  ne  sont  point  capables  de  s'accoupler.  Le  hanne- 
ton ,  la  mouche  éphémère  demeurent  pendant  deux  ou  trois 
fins  dans  la  terre  à  l'état  de  larves, sans  pouvoir  se  reproduire  ; 
^mais  lorsqu'ils  ont  reçu  leur  dernière  forme ,  ils  s'empre&^ent 
d'engendrer  ,  et  meurent  aussi>tôt  après  avoir  rempli  ce  de* 
voir.  La  puberté  des  plantes  est  l'époque  de  leur  floraison. 
Le  temps  auquel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  re- 
produire, est  donc  celui  d'un  développement  plus  ou  moins 
complet.  Lorsqu'ils  perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroisse- 
ment la  plus  grande  partie  de  leur  vigueur  vitale  ,  il^  ne  peu- 
Vent  plus  engendrer.  Plus  les  êtres  vivans  abusent  de  leur  fa- 
culté générative  ,  plus  ils  l'épuisent  et  deviennent  vieux.  La 
vie  de  tout  corps  organisé  a  donc  trois  périodes  ;  la  jeunesse , 
l'âge  de  la  génération  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de 
la  vie  sont  inutiles  à  la  nature.  A  voiries  dégoûts  et  les  amères 
douleurs  dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  tous  les  êtres  vivans, 
elle  semble  supportera  peine  un  état  qui  n'est  plus  nécessaire 
à  la  reproduction.  La  nature  n'accumule  chaque  jour  ses 
dons ,  ses  plaisirs  et  ses  grâces  sur  la  jeunesse,  que  parce  qu'elle 
fonde  sur  elle  toute  Tespérance  de  la  postérité  des  espèces* 
Sur  trois  parties  de  la  vie ,  le  milieu  seul  est  complet. 

Le  temps  de  la  puberlé  des  animaux  et  des  plantes  a  même 
des  accès  d'activité  et  des  intermittences  de  repos.  Semblables 
à  certaines  maladies  chroniques  dont  les  paroxysmes  sont  ré- 
glés ,  le  rut  des  animaux  et  la  floraison  des  végétaux  vivaces 
ont  des  périodes  déterminées  de  fonction.  Lorsque  le  soleil  du 
printemps  répand  un  esprit  de  chaleur  et  de  vie  dansTatmo- 
sphère,  la  terre  fermente  et  se  couvre  de  productions ,  l'arbre 
déploie  aea  bourgeons ,  la  plante  épanouit  ses  fleurs , l'insecte 
engourdi  se  réveille  et  cherche  Tinsecte ,  l'oiseau  appeÛe  l'oi- 
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leau  80U6  la  rainée  êoliuîne ,  et  exhale  son  amonrenx  délif# 
dana  ses  chanU;  le  qaadrnpède^  l'œil  étincelaut  d'ardeur, 
s'élance  vers  sa  compagne  et  frémit  d'amour  \  maia  l'hiver, 
couronné  de  frimas ,  amène  la  trislesae  et  le  repos  de  mort 
sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  ^ue  n'abandonne  pi- 
maitila  chaleur  fécondante  de  l'atmosphère,  la  fleur  remplace 
le  fmiLqui  mûrit  et  qui  tombe ,  la  nichée  de  l'oiseau  succède 
à  la  nichée  ,  la  génération  appelle  des  générationH  nouvelles. 
L'année  n'est  qu'un  cercle  perpétuel  de  vie;  tons  les  êtres  ne 
semblent  exister  ,  dans  ces  heureuses  contrées,  que  pour  ê^f 
perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  y  passe  plus  rapidement 
parce  qu'on  l'use  davantage.  La  chaleur  est,  en  général,  l'un 
des  pluspuissans  stimulans  de  la  force  vitale  et  di^  la  puissanc» 
génératrice  ;  le  froid  est  lëlément  de  la  mort.  Aussi  le  temp» 
du  rut  de  la  plupart  des  animaux ,  et  de  la  floraison  de  pi*e»« 
que  tous  les  végétaux  »  est  celui  de  la  chaleur  plus  ou  moins 
vive  ,  suivant  le  degré  que  demande  chaque  espèce.  A  cette 
époque  ,  les  organes  sexuels  grossissent  et  se  développent;  car, 
dans  la  plupart  des  animaux  ,  ils  se  resserrent ,  se  cachent , 
s'oblitèrent  presqu'entièrement ,  lorsque  la  saison  d'amour  est 
passée ,  ou  avant  qu'elle  ne  soit  arrivée  ,  de  sorte  qu'ils  soiit 

5i<esque  neuti'es  hors  le  temps  du  rut.  Il  n'en  est  pas  de  même 
es  espèces  qui  ont  des  nourritures  abondantes ,  comme 
l'homme  ,  les  singes,  le  chien,  le  taureau  ,  &c.  ;  ils- peuvent 
s'accoupler  presqu'en  tout  temps ,  quoiqu'il  y  ait  un  temps  de 
rut  marqué  pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  Plu- 
sieurs quadrupèdes  rongeurs  ,  et  beaucoup  d'oiseaux  ,  s'ac* 
couplent  souvent  et  font  plusieurs  fois  des  petits  chaque 
«nnée  ;  aussi  sont-ils  presque  toujours  en  rut. 

Les  phénomènes  de  la  fécondation  dans  les  animaux,  sont 
ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leurs  mariages. 
Chez  les  plantes,  la  fécondation  s'opère  i-peu-près  de  même; 
elles  ont  des  étamines ,  ou  parties  mâles,  garnies  à  leur. som- 
met d'anthères  couvertes  d'une  poussière  fécondante  qu'on 
nomme  pollen.  Les. organes  femelles  sont  des  pistils  dont  le 
stigmate  reçoit  la  semence.  Comme  la  plupart  des  fleurs  sont 
hermaphrodites  ,  et  les  étamines  voisines  du  pistil ,  les  fibi^s 
de  leurs  anlhèi*es  étant  élastiques ,  peuvent  lancera  une  petite 
distance ,  le  pollen  qui  tombe  sur  le  stigmate  ;  celui-ci,  humecté 
d'une  liqueur  subtile^le  retient.  CommelepoUen  est  un  assem- 
blage de  petites  boui'ses  ou  capsules  qui  contiennent  une  es^ 
aence  très-délioate  ,  l'humidité  fait  rompre  ces  capsules ,  el 
Vaura  seminalis  ,  ou  la  matière  subtile  et  fécondante  qui  en 
sort ,  pénètre  dans  les  canaux  du  pistil  pour  féconder  ]e% 
graines.  La  nature  a  pris  les  iBMUi*es  convenables  pour  qvn^ 
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tseiie  fécondation  pâts'opérer.  £Uea  créé  {dlis  H^lamine» 
que  de  pistils ,  pour  Tordinaire  ;  elle  a  même  donné  à  quel- 
ques-unes la  facullé  de  se  mouvoir  pour  aller  féconder  l'ori- 
l^ne  femelle.  Ainsi ,  dans  la  pariétaure ,  le  ciste  des  champs, 
1  epine-vinette  ,  et  un  grand  nombre  d'autres  espèces ,  les 
étamines  sont  irritables  et  se  rapprochent  du  pistil  pour  le 
leconder.  Si  le  pistil  est  très^ourt^  les  anthères  se  réunissent 
Mur  le  stigmate^  comme  dans  les  saxi^bi^s ,  la  parnassie  ,  une 
espèce  d'amarante  {çeloêia  )r  La  corolle  des /«^i/critti»,  ou  ger« 
mandrées ,  serre  les  étamines  contre  le  pistil.  Jj^^  fleurs  qui  se 
penchent  ont  des  pistils  plus  longs  que  les  étamines ,  afin  que 
je  pollen  puisse  tomber  sur  le  stigmate ,  comme  on  le  voit 
dans  les  campanules ,  la  couronne  impériale (^r^/^^ria) ,  les 
perce -neiges ,  &c.  Plusieurs  fleurs  aquatiques  s'élèvent  hors 
âes  eaux-  pour  être  fécondées.;  tels  sont  les  nénuphars^  les 
morènes  y  les  vfUisnerim,  &c  ;  d'autres  demeurent  au  sein  des 
ondes.  Dans-  les  plantes  de  la  syngénésie  frustranée ,  il  n'y  a 
point  de  fécondation  où  manquent  les  pistils ,  comme  dans 
quelques  fleurons  des  soleils,  des  centaurées  et  jacées  ^  &c.  Si 
Ton  enlève  les  étamines  d'une-tulipe  ^  d'un  lis  avant  safécon- 
:dation  ,aes  semences  demeurentstériies.  Dans  les  plantes  dont 
•les  étamines  sont  éloignées  et  séparées  des  pistils  >  la  quantité 
'du  pollen  est  très-considérable  ,  et  l'agitation  de  l'air  peut  le 
^ansporter  à  quelque  distance  ;  les  organes  femelles  sont  prêts 
à  le  reoevoir ,  et  l'attendent  avec  nne  sorte  de  desîr  et  d'impa- 
tience ,  comme  dans  lessaules ,  les  peupliers ,  les  noisetiers ,  &c. 
Les  plantes  dioïques ,  c'esi-À^dire  mâles  et  femelles  séparées 
«urdeux' pieds,  comme  le  chanvre,  la  mercuriale,  les  pal- 
miers ,  &c.  vivent  plus  oumoins^oignées  ;  mais  leur- poussière 
séminale  iest  extrêmement  abdndante  et  légère ,  et  l'air  la  dis- 
sémine au  loin  ,  de  sorte  que  la  femelle  en  reçoit  presque  tou- 
jours. D'affienrsy  les  semences  des  végétaux  dioïques  fournis- 
«antdes  individus  mâles  et  femelles  qui  croissent  dans  le  même 
canton ,  ils  sont  rarement  hors  de  portée.  Les  anciens  avoient 
xonsidéré  ce  fait  sur  les  palnù^cs.  (Tfaéophr,  de  Plant,  L  ri^ 
Leà  fleurs  femeUes  des  figuiers  sont  renfermées  dans  !un  épais 
calice,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  féccoidées  par  les 
^figuieramâles^  mais  une  espèce  d'insecte  [cyidph)  fait  un  trou 
dans  ce  calice  .vers  le  temps  de  la  fécondation  pour  y  déposer 
•ses  oenb, et  permet  à  la  poussière  séminale  des  flieurs  males.de 
.s'y  introduire  avec  lui.  Ainsi  la  nature  se  sert  d'un  animal, 
comme  d'un  messager  d'amour  >  pour  féconder  nu  végétal. 
'Lorsque  de  longues  pluies  arrivent  au  temps  delà  floraison 
d^^  arbres  fruitiers ,  les -fleurs  avortent,  parce  que. le  pollen 
'4ies  étamines  est  emporté  pais  l'eau^et  il  n'y  a  point  de  fécon-' 
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dation.  Les  plantes  sont  comme  les  animaux  ^  elles  semblent 
avoir  de  l'amour  et  du  plaisir  dans  leur  génération  ;  leurs  or- 
ganes s'animent  ;  les  étamines  peuvent  se  remuer ,  les  pétales 
se  déploient^  les  fleurs  témoignent  une  espèce  de  volupté.  Les 
noces  et  les  amours  des  plantes  tiennent  le  même  rang  dans 
la  nature  que  celles  des  animaux.  Les  lois  de  la  pudeur  sem— 
l^lent  même  s'étendre  jusqu'à  elles.  Les  étamines  et  leur  pol* 
len  peuvent  aller  chercher  le  pistil ,  mais  celui-ci  conserve  la. 
chasteté  jusqu'au  sein  de  la  volupté  ;  il  attend^ dans lesilence, 
l'esprit  fécondateur  que  lui  apportent  les  zéphirs^  et  demeure 
tranquille.  Chez  les  animaux^  les  mâles  ont  souvent  plusieurs 
femelles  ;  dans  les  plantes,  au  contraire,  les  femelles  ont  plu-, 
sieurs  mâles.  Foyez  le  mot  Polygabie. 

L'accouplement  des  animaux  est  plus  compliqué  que  l'acte 
Régénération  dans  les  végétaux.  Lorsque  Fanimal  entre  dans 
la  saison  d'amour^  il  s'agite  ,  il  perd  le  repos  ;  une  ardeur  in*- 
quiète  le  tourmente  *,  un  feu  secret  le  dévore  ;  il  exhale  ses 
soupirs  et  ses  douleurs  par  des  cris ,  des  accens  de  tendresse  ; 
l'oiseau  dans  le  bocage ,  chante  ses  peines  et  ses  plaisirs^  ap- 
pelle sa  bien-<iimée ,  construit  son  nid  ,  et  défie  ses  rivaux  aa 
combat.  Le  temps  de  l'amour  est  aussi  l'époque  des  guerres 
des  animaux.  La  jalousie  est  une  passion  instituée  parla  na- 
ture, et  destinée, qui  le  croiroil? à  ennoblir  les  races, à  écarter 
les  foihles ,  les  maladifs  ,  à  donner  l'avantage  aux  individus 
jeunes ,  vigoureux  et  robustes ,  afin  que  l'espèce  se  maintienne 
dan^  toute  sa  force.  La  jalousie  peut  faire  le  malheur  de  l'in- 
dividu,- mais  elle  est  utile  à  l'espèce  ,  et  la  nature  ne  considère 
que  ce  seul  objet ,  comme  nous  l'avons  montré  ci-devant. 
Voilà  pourquoi  tant  d'animaux  combattent  pour  avoir  le 
droit  de  jouir.  L^amour  est  le  frère  de  la  guerre  ,  et'  Mars  est 
toujours  aimé  de  Vénus.  Les  femelles  de  tous  les  animaux 
préfèrent  les  mâles  les  plus  courageux  ,  par  un  ins^ct  d'à- 
raoonrtrèS'remarquable.  La  foiblesse  de  l'une  aspire  après  la 
force  de  l'autre.  Le  courage  est  le  premier  titre  d'amour  ;  la 
ferveur  de  l'âge  ,1a  viguàiir  des  membres ,  l'activité  de  l'ins- 
tinct ^  l'impétuosité  des  passions^  et  la  véhémence  des  appétits  y 
annoncent)que  l'individu  n'est  pas  incapable  de  donnerla  vie. 
Qu'on  examine  même  dans  l'espèce  humaine  ,  combien  la 
nature*  se*  joue  des  entraves  sociales,  et  devient  plus  puissante 
que  les.  religion»  et  les  lois  ,  dans  l'âge  de  l'amour^  Tous  ces 
beaux  senlimens  qu'on  décore  du  titre  d'amour  moral  ^ 
toute  cette  métaphysique  de  sentimens^  et  cette  déhcatesseai 
vantée,  émanent  presque  toujours  du  ph3rsique ,  et  tiennent 
à  lui  seul.  Les  grâces ,  les  charmes ,  l'amabihié,  sont  des  qualités 
physiques;  c'esl^à  que  teqd  toute  espèce  d'amour.  11  n'y  a  que 
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l^mitié  qui  ptiisse  Atre  entièrement  dégagée  deâ  liens  charnels. 
Le  moral ,  je  le  sais ,  influe  extrêmement  sur  l'amour  ;  mais  si 
vous  y  prenez  garde ,  ces  qualitésmorales  ^  si  puissantes  sur  les 
cœurs  sensibles  ,  ont  quelque  racine  dans  le  corps  et  n'en 
«ont  pas  indépendantes.  L'amour ,  sur  lequel  tant  de  gens 
raisonnent ,  n'est  pas  connu ,  quoique  tout  le  monde  s'en 
mêle.  La  nature ,  plus  ingénieuse  que  tout  ce  que  l'homme 
imagine,  ùÀt  même  tourner  ses  facultés  morales  et  intellec** 
tuelles  au  profit  de  la  génértUion^  C'est  donc  mal  connoîtrç 
l'amour ,  que  de  le  considérer  comme  une  action  toute  bru- 
tale et  toute  charnelle  ;  l'homme  veut  l'assaisonner  de  pudeur, 
d'attachement  et  de  tendresse  mutuelle  ;  l'amour  exige  un 
«nlier  abandon  de  son  être ,  il  inspire  une  abnégation  réci-^ 
proque  et  totale ,  il  veut  l'ame  toute  entière ,  il  lui  faut  le  don, 
de  la  vie  elle-même.  Quiconque  ne  sait  point  mourir ^  est  in- 
capable d'un  véritable  amour.  Attachement  du  monde,  lois 
«de  la  société  ,  conventions  humaines ,  tout  doit  céder  quand 
il  parle  :  voilà  l'amour  tel  que  l'a  fait  la  nature  ;  il  est  maître 
|>ar-tout  ,.ou  il  n'est  plus  rien.  On  s'abuse  en  aimant  ;  point 
â'amour  sans  illusion.  Nous  croyons  aimer  une  personne 
pour  elle-même  ;  il  est  pourtant  vrai  que  ce  n'est  pas  elle  que 
nous  aimons  ,  c'est  sa  faculté  génératrice  ,  c'est  ce  qui  doit 
émaner  d'elle  ,  c'est  la  postérité  dont  elle  est  la  tige  ;  car  lors- 
qu'une femme  n'est  plus  capable  d'engendrer ,  l'amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  des  hommes 
ont  moins  d'amour  pour  une  femme  enceinte  que  pour  celle 
•qui  nej'est  pas  ,  quoiqu'on  ait  pour  la  première  plus  de  res- 
pect ,  de  tendresse  et  de  vénération  que  pour  la  seconde.  Nos 
sentimens  se  proportionnent  naturellement ,  et  par  instinct, 
avec  l'état  d'une  femme.  Rien  de  plus  aveugle  et  en  même 
temps  de  plus  clairvoyant  que  l'amour  ;  c'est  ce  qui  le  rend  si 
inconcevable.  Ilsemble  qu'il  s'exhale  des  émanations  de  sym- 
pathie entre  les  sexes.  Il  y  a  un  tel  accord  entre  certains 
caractères^ une  telle  harmonie  entre  certains  tempéramens, 
qu'on  aime  une  personne  et  on  en  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

Qu'est-ce  que  cette  sympathie  des  coeiurs,  ces  secrets  liejis 
qui  attachent  les  sexes  par  un.  mutuel  amour  ?  D'où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  notre  vie ,  et  par  la- 
quelle on  devient  capable  de  s'exposer  à  mille  morts  pour  ce 
qu'on  aime  ?'Pourquoi  ces  amours  si  riplentes  sont-elles  eX" 

Î rosées  quelquefois  à  se  transformer  toutrà-cqup  en  haines 
urieuses  ?  Rien  de  médiocre  dans  les  âmes  ardentes.  Cette 
impétuosité  de  sentimens  dérive  pourtant  de  la  confusion  phy- 
^que.  Ces  rapports  de  ^sympathie  sont  cependaut  le  résultat 
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Âeê  côrifbrmilét  pfaysiqties  d'âge  et  de  oaùractére;  de'tiiç(ie, 
de  sensibilité  et  d'une  certaine  correspondance  entre  î'élat 
^nioral  de  l'un  et  de  l'autre  ^xe.  La  nature  ne  se  contente  pa» 
du  seul  physique  »  elle  veut  l'individu  tout  entier,  pour  l'im-r 
anoler  en  quelque  sorte  i  la  postérité..  On  peut  mesurer  Féten-' 
due  derame  d'unhomme  par  1^  grandeur  de  son  amour  moral.. 
Ce  qu'on  appelle ^«^dîri^  d'humour  ,  est  plutôt  petitesse  et  nûllilé 
<ie  Tame  ;  ce  qui  se  renconli'e  dans  ceux  qui  sont  comme  plon- 
gés daMs  la  matière  du  ccK^ps, 

Lorsque  Famé  entièi^  n'est  point  absorbée  par. l'acte  de 
l'union  sexuelle^les  produits  en  sont  foibles  et  délicats^  comme 
on  le  voit  dans  lesenfiudS  des  hommes  qui  travaillent  beaur- 
-ooup  d'esprit.  Les  fils  des  hommes  célèbi*es  sont  presque  tou» 
indignes  de  leur»  pèsres«  On  n'e  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hcmunes.  Les  fils  de  Socrate ,  de  Chry* 
•sippe ,  de  Périclès,  de  Thucy.dide ,  de  Gicéron ,  parmi  les  any 
jciens  ;  de  Racine»  de  Lafontaine ,  de  Henri  i  v  y  de  Crébillon  ^ 
de  Buffon ,  et  de  mille  autres  que  je  pourrois  citer  ;  aucun  , 
dis-je,  n'a  pu  ressembler  à  son  père.  Au  contraire  »  la  plupart 
des  hommes  devenus  illustres  par  le  caractècei  le  génie  ou  la 
valeur ,  ont  été  le  ûruit  d'un  ardent  amour ,  et  ont  eu  pour 
pères  âeB  h<Mnmes  vulgaires  >  dont  le  mérite  étoit  tout  phy* 
•sique.  On  compte  sur*tout  un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
'lèbres  parmi  les  bâtards  ,  qui  sont  véritablement  les  fils  de 
l'amour.  Aristote  s'est  demandé  pourquoi  les  difibrmités  de 
naissance ,  les  monstruosités  et  les  imperfections  du  foetus , 
éioientplus  fréquentes  dans  Fespèce  numaine  que  i^ezlea 

•  animaux ,  et  il  croit  en  trouver  la  cause,  en  ce  que  les.hom*- 
.mes  s'acquittent  quelquefois  de  l'acte  vénérien  n^Ugem?- 

men^  et  en  pensant  à  d'autres  dioses.»  tandis  que  les  bêtes,  qni 
font  l'amour  plus  simplement ,  s'y  adonnent  tout  entières  ; 
aussi ,  les  rustiques  habitans  des  villages  ,ies  hommes  tout  ma- 

•  tériels ,  produisent  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  tenfiina 
du  monde ,  parce  qu'ils  suivent  mieux  la  simple  nature  que 
les  grands  du  siècle,  toujours  dévorés  de  passions,  traoaa- 
séa  de  soucis  et  de  peines,  absorbés  dans  des  affaires  épineuse» 
ou  des  méditations  abstraites. 

La  volupté  que  la  nature  a  jointe  à  l'union  sexuelle,  est  le 
seul  attrait  de  la  reproduction ,  attrait  impérieux  et  tyran*- 
nique,  contrainte  presque  aussi  puissante  que  la  nécessité;  car 
les  animaux  y  sont  portés  par  un  instinct  pins  fort  que  la  vie. 
Infurku  ignesqueruuntyamar  omnibus  idem.  Avant  même 
iFen  avoir  connu  les  douceurs ,  ils  en  ont  un  pressentiment 
-  involontaire  :  et  mentem  Venus  ipsa dedii. 

Parmi  les  singes,  les  perroquets,  les.  pigeons ,  les  corbeaus 
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-et  quelques  autres  oiseaux ,  le  moment  de  la  fouissant  ce  èat  pré-^ 
'câdé  de  baisers  et  de  tendres  caresses  comme  dans  l'espèce 

humaine.  Les  singes  ,  les  chauve -souris;^  les' hérissons^  les 
'porcs-épics,  les  phoques  ou  veaux  marins^  et  les  cé(acés/s'ac- 

cotiplent  ventre  contre  ventre ,  tandis  que  les  autres  espèces 

•  s'accouplent  à  la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens  y  lés 
i loups ^  tes  renards,  demeurent  collés  dans  l'acte  vénérien, 
'parce  que  le  gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup ,  et  le  vagin 
'âe  la  femelle  «e  resserre ,  de  manière  )]ue  la  verge  demeure 
-arrêtée  pendant  le  temps  de  l'éjàculation  de  la  semence  ;  ce 
-qui  étoit  nécessaire  dans  ces  atiimaux  ^  puisqu'ils  sont  privés 
■de  vésicules  séminales ,  et  que  leur  sperme  n'est  pas  dardé 

•  dans  l'utérus  de  la  femelle,  mais  distille  goutte  à  goutlè.  Or, 
s'ils  avoientpu  se  séparer  au  moment  de  cette  éjaculation  len  té  , 

•  la  femelle  n'eût  point  été  fécondée  ,  et  l'espèce  se  seroit  éteinte. 
.Les  femelles  et  les  mâles  des  animaux  ii'attirent  et  s'excitent 

mutuellement  par  des  odeurs  qu'ils  exhalent  au  temps  du 
rut ,  et  que  des  glandes  sécrètent  Ces  odeurs  sont  placées  près 

•  des  organes  sexuels ,  comme  on  le  voit  dans  les  castors ,  les 
rats  musqués  ^  les  civettes  y  les  mouffettes ,  &c. 

Dans'  tous  les  animaux  à  mamelles  ^  il  y  a  une  véritable 
intromission  de  la  verge ,  et  les  femelles  sont  toutes  pourvues 

•  d'un  clitoris,  organe  de  vohipté  {Consultez  l'article  Sexes.  ). 
Le  moment  de  la  jouissance  est  accompagné  d'un  frémisse- 
ment universel  du  corps  ^  et  d'une  sorte  de  convulsion  qui 
fait  tomber  dans  un  état  comateux  et  extatique.  On  a  comparé 

*le  coït  à  un  accès  d'épilepsie  ,  et  il  en  a  presque  tous  les  ca- 
ractères ,  car  il  absorbe  entièrement  Tame  et  le  corps  ;  on  h'en-^ 

'  tend ,  on  ne- voit  plus  rien  ;  tout  est  mort  excepté  le  plaisir; 
lame  est  toute  entière  dans  le  sens  de  l'amour;  on  a  vu  des 

.  personnes  perdre  la  vie  dans  cette  crise  (Schenk,  de  Cdifu, 

•n**,  g  y  ph.  nat,  iJur,  dec,  3 ,  an  g.  obs,  463.  Marcell.  Donat. 

'  Iliat,  mirab.  liv,  r.  cap  ly,  )  ;  aussi  lè  coït  est  mortel  dans 
certaines  maladies  nerveuses ,  ou  après  de  grandes  blessures, 
des  hémorragies,  &o.  et  lorsqu'il  est  répété  trop  souvent, il 
ruine  etdétruit  toute  l'économie  vivante.  Il  faut  songer  qu'en- 
gendrer,  c'est  dépouiller  sa  propre  vie  et  abréger  ses  jours; 
c'est  faire  en  quelque  sorte  son  testament  ;  c'est  donner  la 

.  preuve  qu'on  est  mortel ,  puisqu'on  ne  communique  la  vie 

-qu'au  prix  de  la  sienne. 

On  prétend  que  les  mâles  ont  plus  de  volupté  que  les  fe- 
melles; car  celles-ci  paroissent  plus  tranquilles  et  moins  agi- 
tées par  la  jouissance.  Il  paroît  que  la  femelle  a  une  volupté 
douce ,  une  sorte  de  félicité ,  tan  (fis  que  le  plaisir  est  pour  ainxi 
diiie  âci^  et  poignant  chez  le  mâle;  c'est  ordinairement  lui 
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qui  cherche  et  sollicite  ;  la  femelle  aitenci  et  cède.  Cette 
binaison  éloît  nécessaire  ,  parce  que  le  mâle  ne  peut  agir  qu^ 
par  momens  et  en  certains  temps  ;  mais  si  la  femelle  qui  est 
presque  toujours  en  étal  dagir^  eût  sollicité  le  mâle,  celui-ci 
eût  bientôt  été  ruiné  et  accablé.  Dans  tous  les  animaux  il  n'y 
a  guère  que  le  genre  du  chat ,  chez  lequel  les  femelles  vozkt 
chercher  le  mâle  et  le  contraindre  à  la  jouissance.  On  les 
entend ,  au  miheu  des  nuits,  exprimer  en  accens  lamen* 
tablies  y  la  violence  de  leurs  désirs ,  ou  plutôt  l'excès  de  leuir 
rage  amoureuse.  Rien  ne  ressemble  plus  à  la  rage  qu'un  vioe^ 
lent  amour  ;  la  vie  ne  coûte  rien  alors;  les  dangers ,  les  con^* 
bats ,  tes  blessures  ,  la  colère ,  sont  les  jeux  ordinaires  de 
celte  cruelle  passion.  L'amour  trompé  se  tourne  en  fureur, 
et  une  haine  mortelle  lui  succède. 

Parmi  les  oiseaux,  l'amour  est  encore  plus  ardent  que  dans, 
les  quadrupèdes ,  à  cause  de  la  chaleur  de  leur  constitution, 
et  de  leur  extrême  vivacité.  Leur  coït  est  très -rapide  et 
souvent  renouvelé.  Un  coq  ,  un  moineau ,  cochent  vingt  à 
trente  fois  leur  femelle  dans  l'espace  de  quelques  heures.  X^es 
oiseaux  n'ayant  pas  de  véritable  verge ,  mais  seulement  un^ 
.  «orte  de  tubercule ,  il  n'y  a  point  d'intromission  ,  c'est  une 
simple  affriction.  Les  coqs  de  bruyère  tombent  en  extase  au 
temps  du  rut,  et  plusieurs  oiseaux  en  cage  ne  pouvant  pas 
jouir  de  leurs  femelles,  meurent  de  désir,  el  en  chantant  avec 
une  sorte  de  fureur;  car  le  chant  des  oiseaux  est  l'exprès* 
«ion  de  leurs  besoins  amoureux  :  ils  ne  chantent  plus  quand 
ils  n'ont  plus  d'amour  ;  il  en  est  de  même  des  cris  des  qua« 
«drupèdes.  Voyez  les  mols^oix  et  Chant. 

Les  animaux  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  plus 
froids  en  amour  que  les  précédens,  et  leur  copulation  est 
plus  longue;  en  effet ,  plus  un  plaisir  est  vif  ,  plus  il  est  rapide, 
parce.que  sa  durée  détruiroit  nécessairement  la  force  vitale  ;  au 
contraire,  il  est  plus  lent  à  mesure  qu'il  est  plus  ioible.  Il  semble 
que  la  nature  ait  distribué  à  chaque  être  la  même  quantité  de 
plaisir  en  amour;  à  l'un  ,  elle  le  verse  tout  à-la-fois ,  à  l'autre, 
goutte  à  goutte.  Ainsi  les  tortues,  les  lézards,  les  serpens  ont 
un  accouplement  très-lent  et  qui  dure  plusieurs  jours  de  suite. 
Ils  sont  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d'imi^obililé  remar- 
quable; ils  ne  sentent  rien,  ne  mangent  rien>  et  demeurent 
comme  étourdis ,  absorbés ,  ensevelis  dans  leur  volupté.  11  y  A 
intromission  chez  eux ,  et  la  verge  du  mâle  est  double ,  paixe 
que  la  femelle  a  deux  ovaires.  Les  grenouilles  et  les  salaman- 
dres ont  un  accoViplemént  sans  intromission  ;  le  mâle  répand 
sa  semence  dans  l'eau  ou  sur  les  œufs  de  sa  femelle.  On  observe 
même  que  les  grenouilles  se  tiennent  si  obslinément  dans  leur 


G  B  K  55i 

ttCGouplement^  qu'en  leur  coupant  les  jamBes^  en  les-brâiant , 
«n  les  taillant^  on  ne  les  fait  pas  lâcher  prise.  Il  faut  quQ. 
l'amour  soit  bien  puissant ,  pourleur  dérober  ainsi  la  douleur. 
î>es  crapauds  servent  d'accoucheurs  à  leuw  femelles,  et  tirent 
de  leurs  ovaires  ces  longs  chapelets  d'œufs  qu'ils  arrosent  dû 
leur  sperme.  Le  crapaud  pipai  place  même  cesœufis  fécondes 
sur  le  dos  de  la  femelle ,  où  ils  «'attachent  et  éclosent.  Ainsi,  les 
grenouilles  accouchent  au  moment  de  l'accouplement.  Les 
fierpens  s'entortillent  en  spirale  pour  s'accoupler ,  et  il  paroit 
qu'ils  se  dardent  des  baisers  et  entrelacent  leur  langue.  Les 
anciens  s'éloient  imaginés,  à  cause  de  cela,  que  la  vipère  étoit 
fécondée  par  la  bouche.  Les  poissons  cartilagineux  s'accou**» 
plent ,  et  les  mâles  sont  armés  de  deux  crochets  près  des 
parties  génitales ,  pour  arrêter  leur  femelle.  Il  p'y  a  pas  de 
véiîtable  int]*omi8sion  chez  eux ,  car  les  organes  qu'on  avoît 
pris  pour  une  double  verge  sont  ces  mêmes  crochets ,  suivant 
Bloch.  Les  autres  poissons  ne  s'accouplent  point;  les  femelles 
déposent  leur  frai  dans  des  lieux  convenables  au  développe* 
ment  des  petits ,  et  les  mâles  cherchent  avec  ardeur  les  œufs  de 
leur  espèce  pour  les  arroser  de  leur  laite  et  les  féconder  de  cetld 
TOônière;  mais  comme  il  pourroit  arriver  que  la  laite  des  mâles 
tombât  sur  les  œufs  d'une  autre  espèce,  la  nature  9  tellement 
disposé  les  rapports  entre  le  sperme  et  les  œufs  de  cliaque  e^ 
'pèce ,  que  celui  d'une  autre  ne  pût  pas  les  féconder.  On  voit 
rarement  d'individus  métis  dans  les  poissons,,  quoique  les  er- 
reurs puissent  être  fréquentes,  puisque  les  mâles  n'ont  aucune 
union  avec  les  femelles,  mais  seulement  avec  leurs  œufs.  Il 
paroît  cependant  que  ces  animaux  s'apparient  à  l'époque  du 
jrai.  La  génération  influe  beaucoup  sur  eux  ;  la  chair  du  sau-^ 
-mon  perd  sa  rougeur  et  devient  pâle  après  le  coït.  Les 
poissons  deviennent  alors  maigres ,  flajtques  et  de  mauvais 
•goût.  Le  frai  de  grenouille,  les  œufs  de  poissons  peuvent 
•être  artificiellement  fécondés^  en  exprimant  sur  eux  la  laite 
et  le  sperme  des  mâles.  Comme  il  y  a  des  poissons  vivipares, 
autres  que  les  cartilagineux ,  il  est  probable  qu'ils  s'accou- 
plent à  la  manière  des  salamandres;  tels  sont  l'aiguille  de 
mer,  le  silui*e  ascite ,  les  perce-pierres ,  &c.  Les  mollusques  du 
^nte  des  seiches  fécondent  leurs  œufs  hors  du  sein  de  leurs 
mères ,  a  la  manière  ordinaire  des  poissons.  La  plupart  des 
coquilles  univalves  sont  hermaphrbdites ,  mais  ont  besoin 
d'un  mutuel  accouplement  pour  être  fécondées.  Dans  leurs 
appi*oches ,  un  aiguillon  cartilagineux  dont  ils  se  piquent  ré* 
ciproquement,est  le  prélude  de  leurs  amours:  ensuite  ils  déve- 
loppent leu  rsorganes  sexuels  ;  la  partie  mâle  entre  dans  la  partie  - 
femdle  ^  et  x'écipixHjuement.  Lei\r  accouplement  est  fort  long 
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lies  coreU  ayant  ktin  organes  mâles  éloîgnéfl  de  leurs  parCie» 
femelles^  ne  peuvent  pas  se  féconder  mutuellement  :  il  faut 
l'intervenlion  d'un  troisième  individu  ;  on  les  voit  se  placer  en 
1  riangle  pour  s'accoupler.  Chez  les  coquilles  bivalves ,  la  fécon- 
dation s*opère  d'elle-même  dans  le  corps  du  même  individu , 
parce  que  les  parties  mâles  avoisinent  les  ovaires  qui  s'étendent 
jusque  dans  les  branchies  ou  organes  de  respiration.  Les  «u'u^* 
.tacés  s'accouplent  ;  les  mâles  ont  deux  verges  à  la  racine  de  leur 
queue  ;  les  vulves  des  femelles  sont  placées  à  l'origine  de  la 
.troisième  paire  de  pattes.  Les  araignées»  mortelles  ennemies 
de  leurs  semblables ^  ne  s'approchent  qu'avec  circonspectioji , 
tremblant  mutuellement  d'être  dévorées  ;  le  mâle  porte  ses 
organes  sexuels  sur  sa  tête ,  dans  aes  jpalpes  ,  et  féconde  en 
iremissant  sa  femelle ,  dont  la  vulve  est  a  la  base  de  son  ventre. 
L'amour  seul  fait  trêve  à  leur  férocité.  La  libellule  ou  demoir 
selle  mâle,  saisit. sa  femelle  sur  le  cou  avec  les  tenailles  de  sa 
.queue ^  et  l'entraîne  dans  son  vol  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne 
sa  ^ueue  et  pose  sa  vulve  sur  les  parties  sexuelles  placées  à  la 
poitrine  du  mâle.  Cest  ainsi  qu'on  vmt  voltiger  en  été»  au  bord 
des  eaux ,  ces  insectes  réunis  en  anneaux.  Parmi  les  puces»  le» 
abeilles^  les  grillons  et  les  sauterelles ,  c'est  la  femelle  qui  monte 
sur  le  mâle.  Les  papillons  s'accouplent  en  arrière.  Dans  les 
mouches  »  la  femelle  avance  sa  vulve  au-debors  .pour  aller 
chercher  l'organe  sexuel  qui  est  dans  l'intérieur  du  corps  du 
mâle»  de  sorte  que  celui-ci  semble  recevoir^u  lieu.de  donner. 
lues  grillons  »  les  cigales  appellent  leuro  femelles  par  une  sorte 
de  tambour  de  basque;  et  les  vers  l^iitans  attirent  leurs  conh- 
pagnes  par  l'éclat  qu  iïs  lancent  dans  l'obscurité  des  nuits.  L'ac- 
souplement  des  autres  insectes  s'exécute  à  la  manière  des  autres 
anirnau;^.  Celui  des  vers  ressemble  au  coït  des  coquilles  unival* 
ves»  car  ils  sont  souvent  hermaphrodites.  Les  zoophites  n'onfc 
aucune  copulation  »  et  se  reproduisent  la  plupart  »  de  boutures. 
Les  espèces  ovipares»  comme  leç  oursins»  les  étoiles  de  mer  etlea 
iiolothuries»  se  fécondent  elles-mêmes.  On  a  cru  observer  aussi 
des  accouplemens  parmi  quelques  animalcules  infusoirea  , 
mais  beaucoup  se  reproduisent  de  boutures  et  en  se  fendant»  ou 
hien  par  des  œufs.  Il  faut  que  l'amour  soit  bien  puissant  chez  les 
insectes;  car  on  a  vu  des  papillons  fichés  dans  une  épingle, 
^'accoupler  encore  avant  de  mourir.  Une  numU  n'empêcha  pas 
son  mâle  delà  couvrir»  quoiqu'elle  lui  eût  rongé  la  plus  grande 
partie  de  la  tête.  On  a  même  observé  des  insectes  mâles  qui 
«accouploient  avec  des  iemelies  mortes.  Des  tipules  sont  quel- 
quefois si  transportées  d'ardeur  »  qu'elles  tombent  mortes  aux 
approches  de  leurs  femelles.  En  général .  un  insecte  ne  meurt 
qu  après  avoir  fécondé  quelque  femelle.,  de  sorte  qu'en  relar- 
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dant  leur  coït  on  fécule  les  bornes  de  leur  vie  même  au-delà 
d'une  année.  Les  femelles  vivent  jusqu'après  la  ponte.  L'épiié- 
mère  recevant  sa  dernière  forme ^  engendre,  pond  et  meurt 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  ne  prend  aucune  nour-^ 
riture. 

Les  femelles  d'animaux  ont  aussi  quelque  pudeur ,  et  ce 
Bont  communément  les  mâles  qui  les  recherchent,  La  fureur 
d'amour  est  d'autant  plus  grande  dans  les  mâles,  qu'ils  ont  uii 
plus  grand  nombre  de  femelles  :  aussi  les  polygames  sont-il^ 
très-violens  en  amour ,  tandis  que  les  monogames  sont  près-* 
que  froids  et  insensibles.  Les  femelles  des  animaux  à  sang  froid 
sont  peu  portées  à  l'acte  de  la  génération  ;  c'est  pourquoi  U 
nature  arma  les  mâles  de  crochets ,  d'harpons ,  de  pointes  et 
d'autres  moyens  pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  leA 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em- 
brassent fortement  leurs  femelles.  Les  coquillages  se  piquent 
d'un  stylet.  Les  dytisques  portent  des  écailles  à  leurs  jambes 
pour  se  cramponner  sur  leurs  femelles  :  il  en  est  à-peu-près  de 
même  de  quâques  guêpes.  (  Vespa  cribraria  et  clypeata,  ) 

En  général,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  vaguea 
let  sans  choix ,  le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son  es- 
pèce, quoiqu'il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re-^ 
cherche  aussi  de  préférence  les  mâles  les  plus  robustes.  Oii 
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voit  même  de  petites  chiennes  se  mêler  avec  de  gros  mâtins , 
comme  si  l'instinct  avoit  plus  d'égard  à  la  perfecâon  de  l'esipèce 
qu'à  la  volupté  de  l'individu.  Les  singes  sont  monogames , 
mais  ils  n'ont  pas  de  femeUe  attitrée.  Les  ruminans  sont  po- 
lygames, et  se  battent  entr'eux  pour  leurs  femelles.  Les  veaui: 
marins  ont  des  espèces  de  sérails  dont  ils  défendent  l'approche 
en  combattant  à  outrance;  ils  sont  les  tyrans  de  leurs  femelles^ 
comme  les  despotes  d'Asie  dans  leurs  harems.  Plusieura  oi- 
seaux sont  monogames,  comme  les  colombe^,  ramiers  et  tour- 
terelles. Les  oiseaux  grimpeurs  sont  volages ,  et  courent  de 
•conquête  en  conqtiéte.  Les  gallinacéés  prennent  plusieutis 
femelles,  et  les  oiseaux  de  rivages  sont  aussi  polygames  pour  la 
plupart.  Dans  ces  espèces  les  mâles  se  combattent  eillr'eux  au 
temps  delà  ponte. Que  de  guerres  et  de  sang  répandu  pour  la 
plus  douce  des  aiFectionsI  Combien  d'Hélènes  parmi  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux,  ont  allumé  de  discordes!  Un  grand 
exemple  de  polyandrie  parmi  les  animaux,  est  celui  de  la  reine> 
abeille ,  qui  a  un  sérail  de  mâles  pour  la  féconder  et  pour  satis- 
faire ^immensité  de  ses  désirs;  mais  les  plantes  en  oifrent  plus 
fréquemment  des  preuves  que  les  animaux. 

Comme  la  nature  a  plus  soin  de  la  perpétuité  des  espèces 
que  des  plaisirs  de  chaque  individu  ^  alla  a  donné  naissance 
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i  des  neutreft  ,  ou  eunuques  ùaturelft ,  (  Consultez  l'^rtickl 
ABKiJ^ii&  ).  Les  abeilles  y  les  fourmis  et  les  termites  neutres  , 
■ont  des  individus  dans  lesquels  les  organes  de  génération 
n'ont  pas  été  développés ,  faute  d'une  nourriture  convenable 
dans  leur  jeunesse.  Mais  ils  servent  indirectement  au  maintiea 
de  l'espèce  par  leur  instinct  laborieux  et  économe  ,  par  leur 
infatigable  activité  à  rassembler  des  provisions^  à  construire 
des  habitations^  nourrir  les  larves^  défendre  les  mâles  et  les 
femelles ,  &c.  C'e  sont  des  esclaves  fidèles ,  des  êtres  utiles  à  la 
jnultiplication  de  l'espèce,  par  leur  soin ,  par  l'abondance  qu'ils 
îbnt  régner  dans  la  société.  Ce  sont  les  ilotes  de  la  république 
<les  abeilles  et  de»  fourmis^  les  nègres  esclaves  de  leurs  colonies. 

Rarement  les  animaux  et  les  plantes  s'abandonnent  à  des 
unions  adultères;  elle  sont  presque  toutes  les  fruits  du  caprice 
de  rhomme.  L*animal  répugne  à  s'unir  avec  une  autre  espèce, 
indépendamment  de  la  disproportion  àos  organes  sexuels. 
L'amour  est  d'autant  moindre  que  les  espèces  sont  plus  éloi* 
gnées  enU^'elles;  ainsi ,  le  cheval  aura  plus  d'amour  pour  une 
knesae  que  pour  une  vache.  Non-seulement  la  fécondation 
|i'a  pas  lieu  entre  des  espèces  très-distantes ,  mais  f  accouple- 
xnent  est  même  impraticable.  Les  métis  ne  peuvent  donc  être 
produits  que  par  des  espèces  U*ès- voisin  es ,  encore  sont-ils  or- 
dinairement stériles.  On  crée  des  métis  parmi  les  végétaux  en 
secouant  la  poussière  fécondante  d'une  espèce  sur  le  pistil 
d'une  espèce  voisine  :  c'est  ainsi  que  Koelreuler  est  parvenu 
à  produii^e  plusieurs  races  nouvelles.  Des  oiseaux  métis  sont 
quelquefois  féconds  {Foyez  l'article  Métis.)  ;  mais  en  général, 
ces  races  bâtardes  s'éteignent  d'elles-mêmes  par  la  stéiilité^  ou 
remontent  par  Aes  générations  successives  à  ia  tige  maternelle 
ou  paternelle  ^  selon  Tinfluence  prépondérante  de  Tune  ou 
de  l'autre. 

La  conception  s'annonce  ordinairement  dans  les  femmes 

Î}ar  un  saisissement,  une  honipilation  voluptueuse.  Chez  les 
emelles  des  quadrupèdearla^  semence  du  mâle  est  quelquefois 
entièrement  rejetée,  et  la  conception  n'a  pas  lieu,  soit  que  la 
femelle  ne  soit  assez  en  rut,  soit  que  la  matrice  reste  dans  un 
état  d'insensibilité  et  d'atonie.  Ou  échauffe  les  femelles  par  des 
nourritures  stimulantes  ou  par  des  excitations  particulières. 
La  femme  et  la  cavale  sont,  dit-on,  les  seules  qui  reçoivent 
le  mâle  après  la  conception  :  toutes  les  autres  le  repoussent, 
«t,  comme  la  fille  d'Auguste,  ne  reçoivent  plus  de  passagers 
quand  le  navire  a  sa  cargaison.  Cependant,  des  femelles  de 
lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sont  sujettes  à  la 
superfétation  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  refusent  pas  toujours 
•le  mâle  dans  le  temps  de  leur  gestation*  Un  seul  «ccouplemeul 
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Mffit  à  la  poule  pour  féconder  les  œufs  qu'elle  cloit  pondre 
pendant  plus  de  vingt-jours  ;  mais  ce  qu'on  a  remarqué  de 
véritablement  merveilleux ,  c'est  qu'une  seule  femelle  de  pu- 
ceron une  fois  fécondée  par  le  màle^  produit  des  œufs  d'où 
il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mêmes  ca]>ables  de  pondre 
des  œufs  féconds  sans  rintei*vention  des  mâles.  Celte  seconde 
génération  en  produit  une  nouvelle  sans  mâles ,  de  sorte  que 
l'espèce  se  perpétue  pendant  quelque  temps  par  la  femelle 
seule.  Cet  efitet  de  la  semence  fécondante  du  mâle  se  transmet 

Sndantneuf^i^n^ra^/oiM  successives  qui  sont  toutes  composées 
femelles ,  à  l'exception  de  la  dernière  qui  contient  des  mâles  ; 
alors  il  y  a  un  nouvel  accouplement  qui  peut  suffire  pour  noul 
uuive» générations,  Réaumur  e)t  Bonnet  ont  prouvé  ceci  par  des 
observations  multipliées ,  qu'on  pourra  lire  dans  leurs  écrits, 
lues  œuf»  de  pucerons  produits  par  l'accouplement  immédiat 
des  mâlesy  sont  destinés  à  passer  l'hiver  »  parce  qu'ils  ont  plus 
de  vitalité  que  les  autres.  La  matière  fécondante  du  mâle  passe 
ainsi  àe  génération  en  génération  nouvelle  jusqu'à  son  epui-^ 
sèment.  Ainsi,  le  puceron  prouve  qu'on  peut  être  vierge  et 
mère  en  même  temps  ,  mais  seulement  dans  leur  espèce. 

On  a  vu ,  dit-on,  une  femme  mettre  au  monde  un  négrillon 
avec  un  enfant  blanc  :  il  y  a  donc  quelquefois  des  superféta- 
tiens  ;  elles  ne  sont  pas  rares  parmi  les  quadrupèdes.  Les  moles 
sont  de  fausses  conceptions  ;  elles  n'ont  pas  lieu  sans  la  semence 
du  mâle ,  quoique  certains  praticiens  indulgens  aient  prétendu . 
le  contraire.  Voyez  Môle. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
wx  de  bourgeons ,  de  cayeux,  de  marcottes,  de  drageons  en- 
racinés, 8cc.  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  ;  ils  portent  en 
eux-mêmes -tous  les  principes  de  vie  qui  suffisent  à  la  propa- 
gation et  à  la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
pieds  mâles  des  végétaux  dioïques  ne  peuvent  pas  se  multiplier 
de  bouture^  tandis  que  leurs  pieds  femelles  se  multiplient  ainsi 
avec  beaucoup  de  facilité  ;  ce  qui  prouve  que  la  femelle  parti- 
cipe plus  que  le  mâle  à  la  propagation  des  espèces,  qu'elle  en 
«st  véritablement  la  tige  essentielle ,  et  que  le  mâle  n'en  est  que 
l'auxiliaire  ,  et  pour  ainsi  dire,  l'excitateur.  Les  espèces  gem- 
mipares  peuvent  être  considérées  comme  toutes  femelles,  et  se 
suffisant  à  elles-mêmes. 

La  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dans  la  femme ,  elle  est  ordinairement  de  trente-neuf  semaines 
ou  neuf  mois;  mais  elle  est  un  peu  plus  longue  pour  les  en- 
fans  femelles  que  pour  les  mâles.  A  quatre  mois,  on  sent  rer 
muer  le  fœtus.  (Cbnauitêz  ]m  mots  Embryon  et  F<btu8.)  Dam 
là  commencement  de  la  grossesse,  les  avort^ens  sont  plU» 
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fivquenii  que  dans  la  snile;  ei  eu  général ,  la  femme  el  les  dn.1— 
maux  domestiques  sont  plus  exposés  à  ce  danger  que  les  autres 
espèces,  soit  à  cause  de  la  menstruation ,  soit  parce  que  l'aboit^ 
dance  de  la  nourriture  rend  leurs  organes  sexueb  suscep» 
iibles  d'excrétion  et  d'hémorrbagies ,  sur-tout  à  l'époque  dea 
règles.  La,  conjonction  augmente  encore  cette  disposition  k 
Tavortement,  et  les  femmes  délicates,  nerveuses,  les  carao- 
ières  ardens ,  les  constitutions  pléthoriques  y  sont  sur-tout  ex- 
posées. Bientôt  l'ayortement  tourne  en  habitude,  et  il  suffît 
souvent  d'avoir  avorté  une  ou  deux  fois  pour  y  être  assujettie 
pendant  toute  la  vie.  D'ailleurs ,  l'excès  des  passions ,  l'intem-' 
pérance  en  amour,  les  boissons  et  les  aUmens  trop  stimnlans, 
les  exercices  trop  violens ,  comme  certaines  danses,  l'escarpo- 
lette, &c.  peuvent  amener  l'avortement.  Il  est  mdObeureuse- 
ment  d'autres  moyens  pernicieux  que  la  crainte  du  déshon.^ 
neur  a  fait  inventer  et  que  In  scélératesse  perpétue. 

Dans  la  plupart  des  ovipares,  il  n'y  a  point  de  gestation; 
l'œuf  fécondé  se  détache  comme  le  unit  mûr  qui  tombe  de 
la  branche.  Les  faux  vivi|Mires ,  tels  que  la  vipère,  les  sala- 
mandres, les  poissons  cartilagineux,  portent  leurs  œufs  dans 
leurs  oviduclus  jusqu'à  cequ'ilsy  éclosent;  et  la  durée  de  cette 
gestation  varie  suivant  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Les  œu&  des 
oiseaux  éclosent  en  général  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours 
d'iNCUBATiON.  {Fbyes  ce  mot  et  l'article  âuF.)  Ceux  des  gre« 
nouilles,  des  tortues,  des  reptiles  et  des  poissons,  éclosent 
plus  ou  moins  promptement,  selon  le  degré  de  chaleur  auquel 
lis  sont  exposés»  Il  en  est  de  même ,  à -peu -près,  des  oeufa 
ou  du  frai  des  mollusques  et  des  coquillages.  Les  œu&  de  la 
mouche  à  viande  éclosent  dans  une  ou  deux  heures;  il  faut 
huit  ou  quinze  jours  à  ceux  àé  plusieurs  papillons;  quatvo 
semaines  à  ceux  des  grSlons-taupes,  six  à  huit  mob  à  ceux  de 
quelques  papillons  de  nuit. 

L'accouchement  de  la  femme  est  accompagné  de  grandes 
douleurs  ;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac- 
coucher sans  peine.  (  Consultez  l'article  de  I'Homme.  )  Dans 
les  quadrupèdes,  les  cétaqés  et  les  autres  animaux  vivipares, 
l'accouchement  n'est  point  périlleux.  C'est  notre  mollesse  que 
ia  nature  punit  dans  le  premier  besoin  de  la  mère.  Le  jeune 
animal  est  entouré  des  membranes  de  l'auinios  et  du  chorion 
dans  le  sein  maternel  de  la  classe  des  vi^âpares  ;  les  classes 
ovipares  ont  aussi  des  foetus  renfermés  dans  les  coques  ou 
membranes  plus  ou  moins  dures  de  Tœuf ,  qu'on  peut  com-» 
parer  à  l'amnios  et  au  chorion  :  bientôt  le  foetus  déchire  ses 
enveloppes ,  et  se  présente  pour  la  première  fois  à  la  lumière 
4q  jour.  On  peut  regarder  la  germination  des  graines  comoie 
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Vëdosion  de  Foeuf  des  animaux  et  ràçcoucliçment  des  vivi- 
pares :  la  dissémination  dés  graines  est  analogue  au  fraiemeht 
des  ovipares.  La  gestation  des  plantes  est  le  temps  de  la' ma- 
turation des  graines  et  des  fruits.  Leur  dissémination  ^ï'opère 
de  diverses  ûiariièrésj  le  veiit  disperse  les  semences  légères^ 
aigreltées,  ailées,  &c.  U'aulres  graines  sont  lancées  au  loin 
par  une  force  élastique;  celles-ci  s'accrochent  aux  animaux, 
des  fruits  leur  servent  de  nourriture ,  sapis  que  leurs  semences 
«oient  endommagées;  elles  sofnt  Vendues  avec  les  excrémeri)» 
oui  leur  servent  d'engrais.  Les  eaux  charrient  d'au  très/ àe-- 
menées,  K.C,  ' 

'     Le  nombre  des  graines  est  quelquefois  incroyable  chez  ïes 
plantes;  un  seul  pied  de  maïs  en  fournit  quelquefois  a Pc>9^ 
Taunée,  3ooo;  le  soleil^  '4000;  le  pavot^  jusqu'à  5 3,000 .;b 
tabac,  plus  de  4o,52o^  un  orme  donné  jusqu'à  iQp'^ôoo  se- 
mences chaque  année.  Si  Ton. compte  après  cela  qùe'cJiàque 
l)OÙrgeon  contient  les  rudimens  d  un  nouvel  individu  ,  on 
verra  jusqu'où  s'étend  l'immense  profusion  de  la  nature.  Mai^ 
la  '  poussière  fécondante  est  encore  bien  plus  aDon^^niét; 
"chaque  anthère  de  Yhyhiacus  syriadus  conîienl  enviroii  4 06 5 
crains  de  pollen,  ce  qu'on  péuf  multiplier  par  5p^  66  an*- 
thères*  On  a  calculé  qii'unévesse-de-loup  pouvoil  rendre  pïiCs 
de  14  millions  de  semences  Irès-fines.  Les  plantas  dioiquen 
mâles  ont  des  milliards  de  grains  de  pollen  ;  pour  qu'il  puisse 
^n  arriver  qùèlques-uns  a  leurs  femelles  éloignées  ^  il  faut 
qu'ils  en  remplissenten  quelque  sorte  toute  la  distancp  qui  est 
entr'eux.  Eh  général ,  la  fécondité  des  animaux  et  des  plantes 
est  d'autant  plus  grande ,  que  les  individus  sont  plus  exppsés 
"à  périr  ;  voilà  pourquoi  les  races  les  plus  foibles ,  comme  les 
insectes ,  les  plantes ,  les  petites  espèces  qui  ne  peuvent  éch.ajf - 
*per  à  aucun  danger ,  sont  excessivement  fécondes ,  pajrcçlqi^ 
îa  nature  compense  les  chances  de  mort  par  celljps  çle  viçi^ 
pour  que  l'espèce  subsisté  toujours.  Le  iiombre  des  petjb  Ih- 
diqué  donc  quelle  est  la  probabilité  des  dangers  que'court 
chaque  espèce,  Içt  quelle  est  la  vcxr.acité  de  ses  enneïtiis.  La 
femme  engendre  un  petit,  rarement  deux ,  de  même  qiip  les 
chèvres ,  les  brebis  et  les  vaches^,  parce  qu'elle  est  péù  é±j^q^é^ 
aux  dangers  des  autres  animaux.  Les  quadrupèdes  ongui- 
culés ou  fissipèdes,  sont  plus  féconds  que  les  espèces  a,  pieds 
ongulés  ou  fourchus.  Une  souris  met  bas  jusqu'à  sept  ou  huit 
petits  d'une  portée ,  et  bientôt  recommence  une  nouvelle 
gestation.  La  truie  est  très-féconde,  de  même  que  la  chienne, 
presque  tous'les  petits  des  quadriipèdes ,  fissipedes  ou  ongnif 
culés,  naissent  les  yeiix  fermé? ,  et  ne  les  ouvrent  qù'^u  bpuj: 
de  quelques  ^ours.  Les  mères  cpiipént  lé  Coî^boN  om  pi  Lie  al 
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(  Voyez  ce  mot.)  avec  leurs  dents ^  et  dévorent  leur  arriere-r 
faix ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  carnivores  y  telles  que  la 
vache ,  la  brebis,  &c. 

La  fécondité  des  insectes  doit  être  extrême ,  parce  qu'ils, 
'sont  exposés  à  mille  dangers.  Deux  poux  femelles  peuvent 
engendrer  jusqu'à  1 0,000  poux  dans  l'espace  de  huit  semaines. 
TJne  portée  ordinaire  de  papillon  est  de  400  œufs.  Une  reine 
abeille  en  pbnd  4  à  5ooo»  Les  pucerons, les  mites  en  portent 

5ar  milliers.  Les  gallinsectes  ont  1«  corps  entièrement  rempli 
e  leurs  œufs  et  de  leurs  petits.  Le  polypes  d'eau  douce. ,  les 
actinies  peuvent  se  reproduire  par  chacune  de  leurs  parties  , 
de  sorte  que  plus  on  les  divise ,  plus  on  les  multiplie  ;  c'est 
comme  l'hydre  de  Lerne,  qu'on  rend  plus  indestructible  çik 
'Voulant  rextermrnèr.  On  sait  que  les  poissons  jouissent  d'une 
exli'éme  fécondité.  Une  seule  morue  porte  jusqu'à  9  millions* 
d'oéùfs.  L^èsturgeon  en  a  beaucoup  aussi,  et  Ton  en  fait  du 
caviar.  Au  temps  du  frai,  la  mer  est  pavée  de  milliards  d'œufs  \. 
mais  comme  beaucoup  sont  dévorés  avant  que  de  naître ,  la 
iiature  ne  se  montre  pas  prodigue  sans  dessein  ,  et  des  espèces^ 
eussent  pu  périr  affamées  sans  cette  exubérance»  Les  coquillage» 
flhïiyent  tUn  grand  nombre  d'œufs, qu'ils  attachent  en  grappes 

^Jour^oï'diri  aire.  Un  petit  ver  marin  (^rîcAôûfac^arort  de  Mut- 
er, Hist,  Verm.prod. ,  p.  85 ,  n®  a5 1 1 .)  se  reproduit  singulière- 
inent  :  son  ventre  s*entte ,  forme  une  bulle  d'abord  transpa-> 
rente*,  ensuite  opaque ,  enfin  l'animal  saute  soudain  en  plus 
de  cent  morceaux,  comme  une  mine  de  poudre. à  canon ^ 
sans  que  Tulérus  et  les  petits  soient  altérés  le  moins  du  monde. 
La  plupart  des  animaux  faussement  vivipares  en  été ,  sonl 
ovipares  en  automne.  On  a  trouvé  1 100  œufs  dans  une  gre— 
nouille ,  et  1^,444  dans  un  crabe.  Il  faut  sept  à  huit  jours  eu 
^té'poùr^ue  les  œufs  des  poissons  éclosent  ;  les  petits  en  sortent 
iâqueùe  la  première.  Un  poisson  d'une  demi-livre  peut  avoir 
dé)  à  100,000  œufs  ;  une  carpe  longue  de  16  pouces  en  a  voit 
343,i44  •  Icu^*  fécondité  est  donc  extrême.  Les  oiseaux  ont 
Ibieiï  moins  de  fécondité  ;  les  rapaces-po'nâent  seulement  deux 
œufs  \  dé  même  que  les  pigeons ,  mais  ceux-K:i  font  une  ponte 
presque  tous  les  mois.  La  mésange  pond  jusqu'à  20  œufs  ^ 
mais  là  plupart  des  oiseaux  n'en  mettent  bas  que  de  six  à 
^douze],  plus  ou  moins.  Les  œufs  des  poissons,  desx^oquillages^ 
'des  crustacés  et  des  insectes,  croissent  hors  de  la  mèx^e. 
"  Les  animaux  à  mamelles  nourrissent  tous  leurs  petits  de 
leur  lait  ;'  mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à  eux- 
mêmes  ,  excepté  les  oiseaux ,  qui  donnent  la  becquée  aux 
leurs.  Il  semble  que  lei  atiir^dùx  à  sang  froid  soient  dénaturés 
pour  leurs  petits  ;  ils  n'en  prennent  aucun  soin ,  et  ne  leur 
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donnent  aucune  nourriture  ;  mais  la  nature  a  rendu  ces  jeunes 
animaux  capables  de  trouver  eux-mêmes  leur  vie.  Les  jeunes 
têtards  de  grenouilles  naissent  au  milieu  du  frai  glaireux  de. 
leur  mère^  et  il  leur  sert  d'aliment.  Dans  les  espèces  des  four-* 
mis,  des  abeilles^  des  guêpes,  des  frelons,  des  termites ^  les 
œufs  éclosent  au  milieu  de  matières  nutritives,  amassées,  soit 
ar  des  individus  neutres ,  soit  car  la  mère.  Les  oestres  placent 
es  leurs  dans  le  corps  des  bestiaux ,  de  sorte  que  leurs  larves 
se  nourrissent  des  humeurs  de  ces  animaux  ;  les  sphex ,  lesi 
ichneumons  déposent  leurs  oeufs  dans  le  corp^  des  chenilles  ;^. 
des  araignées  ;  les  nicrophores,  dans  les  cadavres  et  les  cha- 
rognes ;  les  scarabés  bousiers ,  dans  les  excrémens  des  ani- 
maux ;  la  mouche  à  scie ,  dans  le  parenchyme  dea  plantes  ; 
les  bruches,  dans  les  semences;  les  cynips,  dans  les  noix  de 
galles  ;  les  papillons,  sur  les  végétaux  j  la  courtilière  ou  taupe-* 
giîllon,  près  des  racines  des  plantes  potagères,  etc.  Ainsi  lea 
larves  des  insectes  sont  en  quelque  sorte  alaitées  par  la  nature 
seule,  puisqu'elles  se  trouvent  sans  mères  et  abandonnées  dès 
leur  naissance.  Les  reptiles,  les  poissons ,  les  mollusques ,  les 
insectes  naissent  tous  orphelins.  Dans  les  plantes ,  le  germe 
de  chaque  semence  est  ordinairement  pourvu  d'une  ou  deux 
feuilles  séminales  ou  cotylédons,  qui  sei;vent  de  mamelles  à 
la  plantule,  qui  élaborent  pour  elle  les  premiers  sucs  de  la 
terre,  et  soutiennent  sa  foible  existence.  (  Consultez  l'article 
Mamelles  pour  l'alaitement  des  quadrupèdes.  )  On  sait  que 
les  jeunes  marmoses,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de  bonne 
lieure  de  la  matrice  et  viennent  s'attacher  aux  mamelles  dand 
une  poche  inguinale  des  femelles,  pour  y  achever  leur  temps 
de  gestation ,  ce  qui  est  une  sorte  d'incubation. 

On  observe  des  différences  entre  les  divers  individus  de 
chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ,  relativement  à  la  fa- 
culte  génératrice;  les  uns  sont  féconds,  les  autres  stériles.  Leè 
causes  de  la  stérilité  peuvent  dépendre  de  la  mauvaise  con- 
[*:  formation  des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules 

^•y  manquent  entièrement  aux  mâles,  soit  à  l'extérieur,  soit  dans 

.;  l'intérieur  du  corps  ;  lorsque  la  sécrétion  du  sperme  et  l'éja- 

'..  cuiation  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  lorsque  cette  liqueur  sper- 

It  matique  n'a  pas  les  qualités  prolifiques,  comme  après  une 

maladie  grave ,  un  traitement  de  la  maladie  vénérienne  oa 

{>lusieurs  autres  causes.  Mais  la  stérilité  vient  plus  souvent  de 
a  femelle  ,  «oit  qu'elle  ne  retienne  pas  le  sperme ,  ou  qu'elle 
^  soit  imperforée,  soit  qu'elle  ait  un  tempérament  trop  humide 

^  ou  trop  sec ,  trop  excitable  ou  trop  lent ,  d'un  extrême em- 

^9  bonpoint  ou  d'une  maigreur  excessive,  &c.  Enfin ,  la  stérilité 

^  vient  quelquefois  du  dégoût,  de  la  répugnance  des  individus, 
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d*uii  état  de  langueur  ou  de  maladie  y  du  défaut  d'amoor, 
de  riusalubrité  du  genre  de  mt y  de  lactivité  des  passions, 
de  l'excès  des  travaux  du  corps  et  de  l'esprit ,  des  fatigues^  de 
répuisement  y  de  la  mollesse  ,  du  libertinage ,  de  la  mastur- 
bation y  de  la  délicatesse  de  la  constitution  ,  de  la  sensibilité 
trop  vive  et  de  Tapathie  ;  enfin  de  mille  autres  causes  ana- 
logues. Les  animaux  et  les  plantes  qui  suivent  mieux  les  loix 
de  la  nature  que  l'espèce  humaine ,  sont  aussi  plus  rarement 
«téi^Ues.  Cependant  le  grand  froid,  l'absence  de  la  lumière» 
rétiolement  rendent  les  végétaux  stériles  ;  on  remarque  sur- 
tout que  les  individus  qu'on  propage  par  boutures,  par  dra* 
geons  enracinés ,  par  marcottes  ou  par  cayeux  ^  fournissent 
peu  de  graines  et  de  semences  fécondes;,  il  semble  que  leur 
faculté  i-eproductive  ait  pris  la  route  par  laquelle  ils  ont  été 

Î propagés  eux-mêmes.  Dans  les  animaux  ^  le  froid  violent» 
a  grande  humidité ,  la  foiblesse  du  corps,  sont  des  causes  de 
stérilité  ,  indépendamment  de  l'extrême  jeunesse  et  de  la 
caducité  de  l'âge ,  qui  sont  communes  à  tous  Iqa  êtres  orga- 
nisés. Les  individus  trap  gras,  sont  sur>tout  exposés  à  la 
stérilité ,  comme  on  l'observe  chez  les  femmes  :  il  en  eâ  de 
même  des  vaches,  des  poules  et  autres  animaux  bien  en- 
graissés ;  il  semble  que  la  graisse  êe  forme  aux  dépens  da 
sperme.  Ainsi  les  eunuques  sont  tous  très-sras,  non-seule- 
ment dans  l'espèce  humaine ,  mais  parmi  les  bœufs ,  le» 
chapons ,  qui  prennent  facilement  un  grand  embonpoint. 
A  l'époque  du  rut,  tous  les  animaux  son^  maigres,  et  n'ac- 
quièrent de  la  graisse  qu'à  l'époque  de  leur  repos,  comme 
en  automne.  On  applique  ce  proverbe  à  tout  mâle  :  Bon  coq 
n'est  jamais  gras.  Parmi  les  fleurs,  celles  qui  sont  doubles 
sont  siêriles ,  parce  que  leurs  étamines  (  organes  mâles  )  se 
sont  transformées  en  pétales  par  l'abondance  de  la  nourriture. 
Cet  état  correspond  à  celui  de  l'embonpoint  de^  eunuques. 
C!e  sont  des  monstruosités  pour  la  natura  ,  puisqu'il  est  vrai 
qu'elle  a  pour  but  principal  la  propagation  de  l'espèce  :  aussi 
les  plants  à  fleurs  doubles  n'ont  jamais  que  des  graiues  avor- 
tées; on  ne  peut  donc  les  propager  que  par  des  drageons^  des 
plants  enracinés ,  des  grefies ,  &c.  Les  fleurs  prolifères  sont 
une  monstruosité  encore  plus  grande  et  plus  contraire  aux 
^ns  de  la  nature. 

Après  avoir  considéré  les  détails  de  l'acte  reproductif  dan» 
l'ensemble  des  corps  organîtés,  nous  allons  nous  livrer  à  u» 
examen  spécial  de  celte  fonclion ,  par  laquelle  tout  ce  ^ui 
existe  ix^çoit  l'orgavusation  de  la  vie. 


IP.  Partie.  De  la  Génératicn  eonaidiréé  en  elle^mémê;^ 
du  Développement  successif  des  corps  organisés ,  et  Exame» 
des  principales  forces  qui  concourent  à  leur  formation, 

Poatquam  arma  dei  ad  Volcanîa  yentum  est , 
'  Mortalis  mucro  ,  glacies  c«u  futilis,  iotu 
Dissiluit. 

YmoiL.  £.  XII,. 

Ce  seroit  en  effet  une  entreprise  bien  téméraire  que  cellel 
tte  prétendre  expliquer  ]e  mystère  de  la  génération  de  tous 
les  étres.|  Les  forces  de  l'esprit  humain  se  brisent  comme 
la  glace  fragile^  contre  le  voile  dont  la  nature  l'a  recoud- 
vert.  Les  efforts  de  trente  siècles  de  recherches  ont  été 
vains.  La  plupart  des  hommes  ^  il  est  vrai ,  n'ont  considéré  ce 
problême  que  dans  l'espèce  humaine  et  quelques  animaux  ; 
mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et  des  po* 
lypes  y  des  ovipares  et  des  vi^àpares ,  de  tout  ce  qui  jouit  de 
la  vie  i  appartient  essentiellement  au  même  principe ,  parce 
que  la  .nature  est  toujours  conforme  à  elle-même  dan^  ses 
œuvres  y  et  l'on  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes  pont* 
le  même  effet  II  faut  donc  recourir  à  quelque  principe 
général. 

En  premier  lieu^  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sup- 
"posé  le  mélange  des  semences  ;  mais  u  faut  décider  d'abord 
ai  les  femelles  en  ont.  Hippocrale  ,  Pythagore ,  Démocrite , 
Aristole ,  Anaxagore  y  Alcméon  ,  Parraénide ,  Empédocle  , 
Epicure^  Galien  ;  ensuite  Âvicenne ,  Zacnlus ,  Descartes ,  et 
8ur*tout  Buffon,  admettent  un  sperme  fécondateur  dans  la 
femme;  mais  Zenon  et  l'école  Stoïque^  Hippon  ^  et^  parmi 
leir  modernes ,  Fallope  avec  beaucoup  d'anatomistes  ,  en  re- 
jettent l'existence.  Il  ne  fiiut  pas  prendre  pour  «émence^celte 
«écrélion  muqueuse  de  la  vulve  dans  le  coït ,  et  cette  humeur 

I presque  limpide  qui  en  sort  ;  elle  est  formée  par  les  lacunes  et 
es  glandes  du  vagin ,  qui  correspondent  à  la  prostate  dans 
l'homme.  Il  est  certain  que  les  femelles  de  tous  les  ovipares 
n'ont  aucun  sperme^  et  que  la  fécondation  ,  dans  les  végé- 
taux i  s'opère  par  la  seule  intervention  du  pollen  des  éla- 
mines  :  les  plantes  et  les  animaux  qui  engendrent  de  bouture , 
n'ont  aucune  espèce  de  sperme  ;  de  sorte  que  le  mélange  des 
spermes ,  s'il  existe ,  loin  d'être  général  dans  tous  les  corps 
organisés ,  n'est  au  contraire  qu'une  espèce  d'exception  à  la 
loi  commune. 

Hippocrate  pensoit  que  les  semences  de  l'homme  et  de  la 
femme  se  môloient ,  et  que  la  plus  forte  des  deux  produisoîlK 
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un  fœtus  de  son  sexe.  ArisLote  s'est  aussi  décidé  pour  la  mémo 
rhypolhèse,  de  même  queParménides^'EmpédocIe,  Anaxa- 
gore^  Alcméon  et  Ëpicui'e.  . 

Semper  enim  partus  duplici  de  semine  constat: 
Atque  utrique  simlle  est  magis  id  quodcumque  creatar. 

LUCRET.  L,  iw. 

Descartes  a  supposé  que  le  mélange  de  deux  semences  pro* 
dwsoit  une  fermentation  dans  laquelle  le  foetus  étoit  formé. 
Wallérius  a  rapporté  aussi  la  génération  des  plantes  à  une 
fermentation  ;  un  autre  a  cru  que  la  semence  du  mâle  étoit 
acide ,  celle  de  la  femelle  alcaline ,  et  qu'elles  se  combinoient 
comme  un  sel  chimique  (  Pascal ,  desfermens ,  p.  a45  et  suiv.  ). 
Vieussens  admettoit  que  les  semences  étoient  remplies  d'es- 
prits. Van-Helmont  disoit  que  la  femelle  fournissoit  la  ma- 
tière séminale  et  le  mâle  une  sorte  d'esprit  vital.  D'autres  ont 
voulu  que  chaque  semence  renfermât  un  animal  non  dé— 
veloppé  ;  ou  des  parties  d'un  animal ,  qui  s'attiroient  ensuite 
et  se  rassembloient  (  Mauperluis  ^  F^énus ,  physiq.  part.  d. }. 
Empédocle  avoit  déjà  pensé ^  au  rapport!  d'Aristote  ^  que  le 
foetus  existoit  dans  les  semences  des  deux  sexes  en  portions 
séparées,  qui  n'avoient  plus  besoin  que  de  se  réunir  entre 
elles  pour  former  un  tout  complet. 

Dans  tous  ces  mélanges  de  semences  on  expliquoit  facile- 
ment la  ressemblance  au  père  ou  à  la  mère  ;  et  Koelreuter 
a  montré  de  même  que  la  poussièi*e  fécondante  des  végétaux 
influoit  beaucoup  sur  les  produits. 

Jjes  anciens  ont  aussi  prétendu  (}ue  le  testicule,  droit  des 
mâles  et  la  cavité  droite  de  la  matrice  y  produisoient  des  in- 
dividus mâles;  les  femelles^  au  contraire ,  étoient  engendrées, 
selon  eux,  du  côté  gauche.  Parménides  ,  Anaxagore  ,  selon 
Plutarque  ;  Aristote  ,  Hippocrate  et  Galien  embrassèrent 
cette  opinion.  Démocrite,  Pline  et  Columelle  ont  même  pré- 
tendu qu'en  hant  le  testicule  droit  ou  gauche  à  un  bélier ,  on 
lui  faisoit  engendrer  à  volonté  un  mâle  ou  une  femelle.  Des 
inodemes ,  souvent  imitateurs  serviles  des  erreurs  anciennes, 
.  n'ont  pas  manqué  d'adopter  cette  opinion  ;  mais  Ambroise 
.  Paré  ,  Diemerbroek  ,  Verheyen  ,  Alberti ,  Franco  ,  Ent , 
Massa,  Hofiiman,  Amalus  ,  Th.  Bartholtn,  Yesale,  et  le 
célèbre  Harvey  ,  ont  démontré  par  l'expérience  que  des 
hommes  auxquels  un  testicule  avoit  é(é  emporté  procréoient 
des  enfans  des  deux  sexes  ;  ils  ont  aussi  reconnu  que  des  fœtus 
mâles  se  sont  souvent  trouvés  du  côté  gauche.de  la  matrice  , 
et  des  femelles  à  droite  ;  enfin  que  la  trompe  droite  deFallope 
ayant  été  détruite  ^  une  femme  engendra  un  garçon  et  une 
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fiBe  (  Cyprian ,  Leltre.  à  Millington  ,  p.  12.  ).  MîIIot  ^  dans  ui\ 
ouvrage  intitulé  VArt  de  procréer  les  sexes  à  volonté  ,  a  re— 
.  nouvelé  avec  succès  cette  fausse  opinion  des  anciens ,  qxxîl 
«'est  attribuée  :  cependant  de  nombreux  essais  ont  démontro 
le  peu  de  foi  qu'on  devoit  avoir  sur  de  pareils  objets. .  . 

L'hypothèse  dé  la  génération  proposée  par  Bu  Son ,  tien^ 
des  systèmes  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  ;  il  admet  que  la 
semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  \  qu'ellj9 
•est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoivent  là 
figure  des  parens  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécules  or-« 
ganiques  toujours  vivantes,  qui  servent  à  la  nutrition ,  à  l'évo- 
lution des  animaux  eï  des  plantes ,  passent  successivement 
de  corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au  système 
de  \b. panspermie ,  propcCsé  par  Heraclite  et  par  Hippocrate 
(  Ub.  de  Diœtâ,  ) ,  et  renouvelé  par  Perrault ,  Gérike ,  Wol- 
laston  y  Sturm  y  Logan  ,  &c 

Néedham  tient  que  la  matière  nutritive  et  la  semence  ont 
beaucoup  de  rapports  ;  que  la  vie  végétale  diffère  peu  de  la 
vie  animale ,  et  que  la  semence  peut  avoir  divers  degrés  d'exal- 
tation ,  suivant  lesquels  elle  peut  produire  un  végétal  ou  un 
animal  plus  ou  moins  élevé  dans  l'échelle  de  l'organisation. 

Diogène  ,  Hippon  et  toute  l'école  stoïque^admettoîent  quo 
le  foetus  étoit  produit  par  la  semence  du  mâle  seul  (  Censo* 
rinus ,  de  die  natali ,  cap,  f/.  )  ^  la  mère  ne  servoit  que  d-e  dé- 
veloppement y  comme  la  terre  par  rapport  à  la  graine. 

On  connoit  ensuite  l'hypothèse  des  vers  spermatiqucs  , 
«ou tenue  par  Hartsoeker ,  Léeuwenhoeck,  Boerhaave,Keil, 
Cheyne ,  GeofFroi ,  le  cardinal  de  Polignac  dahâ  son  Anti-- 
lAicrèce ,  Lieutaud  ,  &c.  Mais  Valisneri  supposa  ensuite  que 
rhomme  commence  à  être  ver  ,  qu'il  se  développe  peu  à  peu 
ensuite ,  comme  un  insecte  qui  se  métamorphose.  Cette  opi^ 
uion  entraîna  les  suffrages  de  Bourguet ,  Woodward ,  Lyon- 
net  ,  Rai  ,  Schelliammer  ,  Paitoni  ,  Launai  ,  Duverney  , 
JSchlichting ,  Plouquet ,  Hamberger ,  Senac  ,  &.c.  ;  et  mémo 
Linné  ainsi  que  Bufibn  n'en  furent  pas  très-éloignés.  ** 

Le  système  des  œufs  produits  par  la  femelle  seule ,  et  leu^ 
évolution  ,  a  été  admis  par  Swammevdam  ,  Malpighi ,  Har- 
vey,  Valisneri ,  Plouquet  et  Graaf,  qui  les  ont  découverts  dans 
la  femme. 

L'épigénèse  ,  c'esl-â-dire  la  formation  partielle  et  succes- 
sive du  fœtus ,  système  déjà  connu  d'Aristote  et  de  Galien  ,  a 
«té  rappelé  par  Descartes ,  Harvey ,  Turlierville  Néedham  , 
Muller  y  &c.  ;  mais  sur-tout  par  C.  F.  Wolf ,  qui  l'appela 
force  essentielle  (  vis  essentialis,  ).  C'est  à-peu-prèsce  que  sou- 
tiennent des  physiologistes  de  ce  siècle  ,  sous  le  nom  de  nisiu 
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les  germes  des  hommes  nés  et  à  naître  sur  ï^   *^     nèc&  ^  '' 
fin  des  siècles  ;  il  en  est  de  même  pour  clistq^^^  ^^P 
maux  et  dé  plantes  :  c*est  le  système  de  l'évoiw^^^^'       et  ^^ 
Stahl  a  pensé  que  lame  avoit  le  pouvoiV  ^^  crée     y^^^j^ 

ganiser  le  foetus,  et  Van-Helmontadmettoit  «J^  ^f^^^oiet^^^ 
leur  ,  une  îû?é^  séminale  dans  la  matrice  :  ils  eS-p*^V^ 
taches  de  naissance  par  les  émotions  de  Vstm'e»  ^  f^li 

Ensuite  la  génération  des  gemmipareS  ou  joar  ^^"^^f   'éloi^ 
penser  que  le  fœtus  appartenoit  à  la  femelle,    dont  u      > 
en  quelque  sorte  qu'une  émanation-  ^ur 

Telles  sont  à-peu-près  toutes  les  opinions  des  ^f'^^^^^^ 
le  mystère  de  la  génération  ;  e£  mundum  tradidit  /^^^ -^ 
tionibus  eorum,  et  Dieu  a  livré  le  Monde  à  leur«  vaines      ^  ^ 
putes.  Cependant  plusieurs  d«  ces  systèmes/ ne  &onl  p^  "  ,. 
pourvus  de  génie  ;  mais  leur  insuffisance  étant  recontm^, 
sera,  plus  raisonnable  d'exposer  simplement  les  faite  et  d^ 
tirer  les  observations  les  plus  siâres  ,  que  de  s'attacher  à  quel" 
que  opinion ,  ou  de  supposer  quelque  hypothèse. 

Premièrement  on  s'est  convaincu  par  l'observation   9p^ 
tous  les  corps  animaux  et  végétaux  éloient  organisés  ;  q}^'^]^ 
jouissoient  de  la  vie  ;  qu'ils  pouvoient  s'accroître ,  se  no^T^^^ 
par  intussusception ,  se  reproduire  et  mourir  :  nous  en  av(7ii* 
exposé  les  preuves  à  l'article  des  Corps  grgai^ises.  Leur  mort 
ne  les  confond  point  aVeç  les  matières  brutes  qui  ne  meurew^ 
àoint,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  vécu  ;  mais  c'est  un  ^assBg^ 
a  une  nouvelle  vie  ;  un  élat  de  sommeil  ou  de  repos  j)endsof 
lequel  se  préparent  ou  s'opèrent  de  nouvelles  transforiDaiionft, 
Les  corps  rnprts  servent  d'alimens  aux  corps  vi?aDs,  ils  ren- 
trent dauii  le  domaine  de  l'organisation ,  tanois  que  les  matière^ 
brutes  y  demeurent  toujours  étrangères.  Une  substance  orga-  ) 

nisée  né  psut  se  nourrir  que  des  matières  capables  d'organi* 
sation  (  ^oyes  les  mots  Ahmens,,  Nutruion,).  Il  y  a  donc 
dans  la  nature  deux  sortes  de  substances  ;  la  masse  dessub- 
slances  brutes  et  les  corps  organisés ,  comme  nousTavons  dit  i 

ci-devant. 

Or  là  matière  organisée,  tantôt  vivante  en  moins ^  ce  que 
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^     ^|/a/jfe,  0U8  appelons  mort  ;  tantôt  vivante  en  plus,  ce  que  nous 
'/*    i^^^'îaommons  vie  y  diflêre  esseniiellement  des  matières  brutes. 
®P'ûibii,£jes  substances  organisées  sont  toujours  actives ,  toujours  plu» 
^^^fiTe  desou  moins  vivantes ,  toujours  ca])ablesde  transformations;  elles 
composent  le  tissu  des  corps  végétaux  et  animaux  ,  elles  les 
^o/5ff/r;f^accroissent  par  la  nutrition ,  elles  s'en  séparent  par  les  sé- 
^^'^i/De/ïcfffljcrétions  ,  elles  se  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort,  et  se 
'^'s  eiseééft  réunissent  par  Ja  génération.  Toutes  retournent  à  tout  ce  qui 
^^^^possééff  vil  ;  rien  de  ce  qui  est  organisé  ne  se  désorganise  pour  jamais. 
^^rreJQfip  Le  bois  qu'on  brûle  fournit  des  cendres,  de  la  Tumée,  dô 
'^'  ("^pèceii  l'acide  carbonique  en  gaz ,  des  matières  fuligineuses,  qui  ren- 
trent dans  la  végétation.  Le  feuillage  des  plantes  décompose 
l'acide  carbonique  dans  l'eau  ;  les  cendres  et  la  suie  servent 
d'engrais,  &c.  Un  animal  mort,  une  charogne  qui  se  pourrit, 
rendent  leurs  principes  à  la  nature,  qui  les  reporte  à  la  vi& 
végétale  ou  animale. 

Cette  matière,  perpétuellement  active  et  vivante,  est  mise 
en  oeuvre  par  deux  forces  principales.  Tune  qui  la  réunit  eii 
corps,  c'est  la  nutrition  ou  l'accroissement  et  la  génération  ; 
l'autre  qui  la  sépare  et  la  subdivise ,  c'est  la  desti*uction  ou 
la  mort,  et  l'excrétion  ou  le  décroissement.  La  première  est 
la  force  de  vie ,  la  seconde  est  la  puissance  de  mort  ;  ce  sont 
de  perpétuels  antagonistes  ,  qui  se  contrebalancent  sans 
s'anéantir.  Toute  plante  et  tout  animal  s'accroît ,  se  nourrit 
et  engendre  ;  voilà  la  loi  de  vie  ;  toute  plante  et  tout  animal 
décroît  ,  se  détruit  et  sert  à  de  nouvelles  transformations  : 
voilà  la  puissance  de  mort. 

Cependant  la  loi  de  vie  formant  des  assemblages  de  ma- 
tière organisée  ,  constitue  des  corps  individuels  ^  et  tend  sans 
cesse  à  les  conserver,  à  les  perpétuer;  l'individu  cherche  à 
se  soustraire  à  la  mort  par  la  nutrition  ',  l'espèce  tend  à  se 
perpétuer  par  la  gérération  ;  de  sorte  que  la  reproduction 
est  pour  chaque  espèce,  ce  que  la  nutrition  est  pour  chaque 
plante  ou  animal.  La  génération  est  pour  ainsi  dire  l'aliment 
de  l'espèce  comme  la  nutrition  est  une  génération  continuelle 
pour  chaque  individu  ;  ces  deux  fonctions  coïncident  tou - 
jours  entre  elles; l'abondance  des  nourritures  augmenté  la  po- 
pulation des  hommes  et  des. animaux  ,  c'est  pourquoi  les 
9!Ône3  chaudes  de  la  terre  sont  plus  peuplées  que  les  régions 
froides  ;  les  espèces  qui  croissent  promptement ,  parce  qu'elles 
assimilent  en  leur  propre  corps  beaucoup  d'alimens ,  sont 
aussi  les  plus  fécondes  ;  tels  sont  les  quadrupèdes  rongeurs, 
plusieurs  oiseaux  et  reptiles ,  les  poissons ,  les  coquillages  ,  les 
insectes,  les  vers  et  la  plupart  des  plantes.  La  fécondité  Cf 
toujours  en  rapport  avec  la  puissance  assimilatrice  ou  la  n 
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trition  des  corps  organisés  ;  par  exemple  ,  tin  polype  qm 
mange  beaucoup  ,  un  arbre  qui  reçoit  une  sève  abondante, 
grandissent  et  se  développent  à  proportion  ;  ils  poussent  de 
nombreux  rejetons,  qui  ^séparés  de  la  tige  primitive  Jouissent 
de  leur  propre  vie ,  et  composent  un  nouvel  individu  ;  vpilà 
donc  une  reproduction  sans  gétiérati:>n  proprement  dite  , 
mais  opérée  par  Tabondance  de  la  nutrition.  11  y  a  donc  la 
plus  grande  analogie  entre  la  propagation  et  la  nutrition. 
C'est  un  fait  d'observation  journalière,  que  l'abstinence  dimi* 
Bue  la  force  générative,  aine  cerere  et  bacchofriget  venus;  que 
Fabondance  la  i*éveiUe;  que  les  années  de  disette  sont  toujours 
taiarquéespar  la  diminution ,  ou  celles  de  prospérité  par  l'ang-^ 
mentation  des  naissances  bnmaines.  Si  la  nutrition  abondante 
s'applique  à  l'individu  seul  comme  dans  les  personnes  très- 
grasses  ,  leur  fécondité  est  presque  nulle  pai*  cette  raison  ;  au 
contraire  les  individus  maigres  qui  mangent  beaucoup  sont 
aussi  très-féconds,  parce  que  leur  substance  nutritive  se  porte 
aux  organes  sexuels.  La  substance  alimentaire  préparée  par 
la  digestion  est  une  sorte  de  mucosité  très-analogue  à  la  ma- 
tière du  sperme  et  aux  humeurs  dont  sont  composés  le  fœtuâ 
ou  l'œuf  d'un  animal ,  et  la  graine  d'une  plante  ;  se  nourrir^ 
c'est  produire  de  nouvelles  chairs ,  de  nouvelles  humeur» , 
de  nouvelles  fibres,  et  les  ajouter  aux  anciennes  ;  engendrer^ 
c'est  aussi  former  des  humeurs,  des  fibres  ,  des  chau's  nou- 
velles ;  la  différence  n'est  que  du  plus  au  moins.  La  nutrition 
est  une  assimilation  à  l'individu ,  et  la  génération  une  assimi-* 
lation  à  l'espèce.  Il  n'y  a  guère  d'autre  différence  entre  le 
sperme  et  la  substance  nutritive  pure,  que  celle  du  degré  d'ac- 
tivité et  d'exaltation  ;  l'un  peut  s'organiser  en  un  nouvel  être 
dans  un  lieu  convenable  ;  la  seconde  s'organise  de  même  dans 
chaque  partie  d'un  animal  ou  d'une  plante.  La  génération 
est  en  quelque  sorte  une  nutrition  primitive ,  comme  la  nu- 
trition ordinaire  est  une  espèce  de  génération  partielle  dans 
chaque  organe  du  corps;  par  exempt  une  pince  d'écrevisse, 
une  queue  de  lézard  ,  une  patte  de  salamandre  ,  une  tête  de 
ver,  amputées  ou  détruites  ,  se  régénèrent  par  la  seule  nu- 
trition,  comme  une  branche  coupée  qui  repousse  ;  voilà  donc 
une  nouvelle  formation,  une  pince,  une  patte  ,  une  tête  re- 
produites sur  des  modèles  qui  n'existent  plus  dans  leur  lieu  ; 
c'est  une  véritable  génération  faite  par  nutrition.  Ces  deux 
fonctions  sontainsi  très-ressemblantes  entre  elles ,  et  dépendent 
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C  est  aussi  à  lepoque  où  la  croissance  est  achevée  dans  l'in-* 
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dividu ,  que  commence  la  fonction  générattve  dans  lea  ani- 
maux et  les  plantes  ,  et  lorsque  le  décroissement  de  la  vieil-* 
lesse  abat  la  force  nutritive  et  assimilatrice  ,  la  génératioo 
s'éteint  par  la  même  cause.  Dans  la  jeunesse^  la  plante  et  Tani* 
mal  se  nournssent  abondamment ,  mais  tout  s'applique  à  l'in- 
dividu pour  le  fortifier.  Il  faut  donc  que  la  matière  nutritive 
puisse  être  distraite  de  l'emploi  auquel  elle  est  destinée ,  pour 
servir  à  former  un  nouvel  individu  ;  c'est  une  matière  nutri-» 
iive  plus  élaborée  ,  plus  vivifiée ,  plus  exallée  ,  qui  composa 
le  sperme  et  les  humeurs  de  l'œuf  ou  de  la  graine  encore  jeunes. 

Tout  corps  organisé  commence  son  existence  dans  un  état 

'état  de  la  matière  nutritive 
non  mûre  du  végétal ,  les 
tendres  linéamens  du  fœtus  ,  sont  dabord  une  sorte  de  mu- 
cosité presque  inanimée  ,  et  qui  a  besoin  d'être  excitée  par 
la  force  vitale  des  parens ,  par  l'acte  de  la  fécondation  (  Co/a- 
sultez  les  mots  Foitus  y  Embryon.  ).  Ensuite  le  jeune  ani«> 
mal  y  la  nouvelle  plante  prennent  plus  de  consistance  à  me- 
sure qu'ils  s'accroissent  et  se  fortifient,  de  sorte  que  le  com- 
mencement de  la  vie  est  humide  et  sa  fin  est  aride.  L'accrois- 
sement est  d'autant  plus  rapide  et  plus  grand  >  que  la  mollesse 
des  parties  est  plus  considérable  ;  au^si  les  premiers  momeiis 
de  la  vie  sont  remarquables  par  la  force  et  la  promptitude  de 
l'accroissement^  tandis  qu'il  devient  successivement  plus  lent 
à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  et  cesse  enfin  entièrement 
après  l'époque  de  la  puberté  j  soit  dans  les  plantes  ,  soit  daiis 
les  animaux.  Voy  ez  le  mot  Accroissement. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  à  la 
substance  de  l'embryon  végétal  et  animal ,  qui  le  fait  croître 
et  reproduire  ensuite  ^  est  une  force  inhérente  à  la  matière 
organisée  ;  et  celle-ci  diffère ,  comme  nous  l'avons  Wi ,  de  la 
matière  brute.  C'est  donc  une  propriété  généralement  répan- 
due dans  les  corps  organisés^  une  espèce  de  gravitation  vitale 
qui  fait  que  chacun  d'eux^tend  à  la  vie.  Celle-ci  n'appartient 
point  à  chaque  individu  ^  elle  y  est  seulement  déposée  pen- 
dant la  durée  de  son  existence^  elle  se  transmet  par  X^généra* 
tion  d'être  en  être ,  elle  passe  d'individus  en  individus  par  la 
nutrition  ;  elle  circule  et  voyage  sans  cesse  :  notre  vie  dépend 
de  la  nourriture  que  nous  prenons,  de  celle  que  nous  avons 
reçue ,  de  la  faculté  que  nous  ont  transmise  nos  pères  ;  nous 
n'avons  donc  rien  en  propre^  nous  dépendons  de  tout  ce 
qui  nous  environne  ,  nous  recevons  notre  existence  de  di- 
verses parties  de  la  nature^  de  l'air^  de  la  chaleur ,.  de  l'aii- 
ment ,  &c. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  génération  dans  l'univers,  eV 
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création  de  la  matière  vivante  et  organisée  par  la  main  de 
l'£tre  suprême..  Ce  que  nous  appelons  génération,  n'est 

3u'une émanation  éternelle  de  cette  source^  une  continuation, 
e  Tarrangement  de  chaque  espèce  organisée ,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n  y  a  pomt  de  véi'ilable  génération  au- 
jourd'hui ,  ce  n'est  Qu'une  suite  de  ce  qui  a  été  prescrit  à  l'ori- 
gine des  âges  ;  nous  ne  voyons  que  des  modifications  succès— 
ëives  et  toujours  semblables  dans  le  même  ordre  de  matières. 
Chaque  individu  se  reproduit  parce  qu'il  a  été  produit  lui- 
même  ;  la  vie  donne  aux  corps  organisés  une  tendance  à  se 
régénérer ,  comme  la  gravitation  donne  à  la  matière  une  tea- 
dance  à  s'approcher  du  centre  de  la  terre.  La  matière  orga- 
nisée vit  en  général  dans  les  individus  qui  sont   compo-^ 
aés  d'elle.  Ils  n^ont  pas  d'existence  isolée,  mdépendante;  ils 
sont  toujours  sous  la  main  de  la  nature ,  qui  les  transforme 
à  son  gré ,  de  sorte  que  la  génération  et  la  nutrition  ne  sont 
que  le  passage  d'un  état  de  vie  à  un  autre  élat  de  vie.  Ce 
sont  les  portes  par  lesquelles  passe  sans  cesse  toute  matière 
organisée.  Celle-ci  subsiste  toujours  y  elle  est  toujours  la  même 
dans  son  essence ,  toujours  invariable  dans  ses  actions  ;  c'est 
le  propre  de  sa  nature  d'être  assujélie  à  de  continuelles  mo- 
difications ,  qui  s'opèrent  suivant  un  ordre  constant  et  régu- 
lier. La  mort  sert  à  la  vie  ;  pour  vivre ,  il  faut  détruire  ;  mais  ce 
que  nous  appelons  mort ,  n'est  qu'un  sommeil  passager  de  la 
matière  vivante ,  une  pause  de  la  nature  ;  il  n'y  a  point 
d'anéantissement  complet  de  la  vie,  mais  bien  des  états  d'exal- 
tation et  d'abaissement  ;  ainsi  la  vie  végétale  est  moins  exal- 
lée que  la  vie  animale ,  et  la  vie  d'un  ver  l'est  moins  aussi 
que  celle  d'un  homme.  Il  s'établit  des  oscillations  perpé- 
tuelles qui  ramènent  toujours  tout  à  un  niveau  général ,  qui 
est  la  mort;  c'est-là  que  la  matière  organisée  et  vivante  de 
l'homme  perd  sa  supériorité  sur  celle  de  la  plante  ou  du  ver 
de  terre  ;  c'est-là  qu'elle  rentre  dans  la  commime  égalité  que 
la  nature  a  établie  sur  tout  ce  qui  végète  et  respire.  De  même 
que  la  vie  d'un  insecte  est  une  espèce  de  mort ,  par  rapport  à 
la  vie  de  l'homme;  celle  de  la  plante  est  aussi  une  sorte  de  mort 
eu  égard  à  la  vie  de  l'insecte;  de  sorte  qu'on  descend  graduel- 
lement de  la  plus  grande  exaltation  vitale,  jusqu'à  la  plus  pe- 
tite, que  nous  appelons  mort.  Celle-ci  n'est  donc  qu'un  mi- 
nimum  de  vie.  Et  pour  prouver  qu''un  corps  mort  n'est  pas 
privé  entièrement  de  la  vie,  c'est  qu'il  est  capable  de  soutenir 
et  de  fortifier  celle  des  êtres  animés ,  en  leur  servant  de  nour- 
riture, puisque  tout  ce  qui  existé  ne  peut  se  nourrir  que  de 
matières  mortes  ;^  et  extraire  sa  vie  des  cadavres  >  des  animaux 
ou  des  planles. 
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Or,  ai  la  force  vitale  réside  en  général^ dans  la  matière  or« 

Snisée,  il  n'y  a  donc  point  Ae  génération,  mais  bien  des  trans* 
rmations  d'êtres^  et  des  continuations.  Une  tige  de  blé  pro- 
duit sa  graine  >-  <|ui  s'élève  à  son  tour  en  une  nouvelle  tige  , 
et  qui  donne  naissance  à  d'autres;  voilà  donc  une  superpo^ 
aition  >  un  prolongement  de  la  même  tige  jusqu'à  Tinfini  ; 
Car  on  conçoit  que  la  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le 
monde  qu'une  seule  tige  de  blé  qui  seserbit  accrue,  exhaussée, 
multipliée  de  toutes  celles  qui  en  sont  nées  par  la  suite  et  qui 
en  naîtront  un  jour  ;  de  sorte  qu'un  seul  pied  auroit  portée 
4-la*fois  toutes  les  générations  successiv'es  qui-«n  doivent  sor- 
tir. Mais,  en  réunissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  es- 
pèce toute  entière,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  la  masse 
eût  été  trop  considérable;  elle  se  seroit  augmentée  à  l'infini , 
et  eût  absorbé  toute  la.  matière  vivante  des  autres  espèces* 
par  exemple,  si  nous  reconnoissons  avec  lea  livres  saints, 
qu'Adam  et  Eve  aient  été  la  première  tige  du  genre  humain,  et 
que,  ne  pouvant  jamais  mourir ,  ils  aient  toujours  subsisté,  de 
même  que  leurs  enfans,  et  tous  les  descendans  de  leur  pos«é- 
térité ,  la  terre  seroit  couverte  aujourd'hui  d'autant  d'homme» 
qu'il  y  a  de  grains  de  sable  au  bord  de  la  mer.  Comment  eût 
aubsisté  cette  épouvantable  masse  de  population  ?  Elle  eût  tari 
les  mers  et  dévoré  tout  ce  qui  existe  ;  ennn  n'ayant  plus  rien  k 
manger ,  et  par  cette  raison  ne  pouvant  plus  se  reproduire 
m  mourir ,  le  genre  humain  eût  été  dans  un  état  d'immobi«> 
Uté ,  approchant  de  celui  des  coi*ps  bruts.  Si  l'on  suppose  que 
la  nature  ait  ordonné  la  même  chose  de'chaque  espèce  d'ani-^ 
mal  et  de  plante,  il  est  évident  que  nul  d'ent'reux  n'eût  pu 
se  nourrir,  puisque  tous  étant  immortels,  n'auroient  pro- 
duit aucune  substance  alimentaire  aux  autres  espèces,  et  au-* 
cun  d'eux  n'auroit  pu  engendrer  ,  puisqu'il  n'auroit  pas 
trouvé  à  se  nourrir.  La  nature  vivante  tomberoit  donc  dans 
l'immobilité ,  parce  que  chaque  matière  se  présenteroit  un 
mutuel  obstacle  d'une  égale  résistance.  Sans  la  destructioii 
il  n'y  aurpit  donc  point  de  génération;  c'est  la  mort  qui  dé* 
gorge  les  embarras  de  la  nature  ;  c'est  elle  qui  fait  circuler 
librement  la  force  vitale  dans  l'univers. 

Cette  puissance  de  vie  n'est  point  dans  l'individu  en  parti* 
culier  ,  mais  dans  l'espèce  et  dans  la  matière  organisée  en 
général.  Les  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément; 
ils  n'en  jouissent  que  pour  la  transférer  à  d'autres  ;  de  sorte 
que  chaque  animal  et  chaque  plante  ne  vivent  point  par  eux-* 
mêmes ,  mais  par  la  matière  organisée ,  en  général ,  qui  pos^ 
sède. seule  la  vie.  Ils  n'entrent  qpe  comme  parties  intégrante» 
dana^la  somme  de  la  vilcdiié  générale  de  toute,  matière  ovam 


\ 


56o  G  E  N 

nisée.  Il  est  évident  qn'un  animal  ^  mie  plante,  ont  poisé  leur 
existence  dans  la  source  vitale  de  leni^s  parens ,  qui  en  avoient . 
fait  de  même  chez  leurs  ancêtres,  en  remontant  successive- 
ment jusqu'au  premier  mobile,  qui  est  la  création  de  la  mar 
lière  organisée  par  la  main  de  r£tre  suprême.  C'est  donc  de 
cette  formation  originelle  que  découle  le  grand  fleuve  des 
gênérationê ,  jusc|u'à  la  consommation  des  siècles  ;  il  charrie 
aans  cesse  les  mêmes  âots  de  matière  organisée,  et  les  trans- 
forme continuellement.  La  génératUm  n'est  donc  point  un 
phénomène  particulier  ,  mais  une  loi  universelle  de  toute 
matière  organisée  ;  elle  dépend  sur-tout  du  premier  mobile  , 
et  n'est  qu  une  suite  de  1  impulsion  primitive ,  que  lui  ina- 
prima  la  main  puissante  du  Maître  des  mondes. 

Cette  impulsion  primitive  de  vie  se  manifeste  dans  tout 
être  organisé  par  deux  espèces  de  gravitation  que  nous  nom- 
mons appétit ,  c'est-à-dire  ,  tendance  vers  un  but  désiré  : 
c'est  l'appétit  de  la  nutrition  et  celui  de  la  génération.  Toute 
plante ,  tout  animal ,  gravitent  vers  ces  deux  points  par 
un  effort  constant.  C'est  une  qualité  inhérente  à  toute  sub- 
stance organisée  ;  car  on  n'enseigne  à  personne  ces  besoins 
naturels ,  ils  naissent  avec  nous  ;  ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse 
vers  le  centre  de  la  terre.  C'est  une  espèce  d'amour  matériel,  qui 
tend  au  maintien  de  L'individu  ^>ar  la  nutrition  ,  à  la  perpé- 
tuité de  l'espèce  par  la  génération.  Ainsi  cette  impulsion  pri- 
mitive de  vie  est  ce  que  nous  appelons  amour  ^  appétit ,  et  ce 
qu'on  observe  aussi  dans  chaque  plante  et  chaque  animal. 
Cette  force  aspire  sans  cesse  a  construire  des  organes  vi- 
vans  et  h,  les  réparer  ;  mais  eJle  est  contrebalancée  par  la 
puissance  de  la  destruction  ou  la  mort,  qui  promène  son  ni-^ 
veau  et  son  sceptre  dévastateur  sur  tout  ce  qui  existe. 

Mais  la  vie  individuelle  des  êtres  organisés  est  toujours 
graduée  comme  leur  accroissement  ;  elle  est  d'abord  foible  et 
à  peine  vivante ,  ensuite  elle  se  fortifie  peu  à  peu  ,  acquiert 
la  plénitude  de  ses  forces,  puis  décline,  et  tombe  enfin.  C'est 
une  espèce  de  cercle  ou  de  roue,  sur  laquelle  il  y  a  autant  à 
s'abaisser  qu'à  s'élever  ;  et  à  peine  sommes-nous  au  sommet, 
ue  nous  aspirons  à  descendre.  Peut-être  en  est-il  de  même 
es  espèces,  car  toutes  sont  composées  d'individus  sembla- 
l}les  entre  eux.  Dans  le  long  cours  des  siècles ,  l'espèce  doit 
avoir  son  enfance ,  sa  jeunesse ,  sa  virilité ,  sa  vieillesse,  sa  dé- 
crépitude ,  et  enfin  sa  mort  ;  elle  a  sans  doute  aussi  ses  gêné-' 
rxUions  et  ses  mariages.  Nous  sommes  peut-être  à  l'époque  de 
la  vieillesse  de  lespèce  humaine;  et  quelque  jour  elle  s'élein- 
di*a ,  comme  ces  races  de  grands  animaux  inconnus,  dont 
ea  retrouve  encore  les  dépouilles  fossiles  dans  les  cou« 
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ii-ées  les  plus  sauvages.  Voyez  k  fin  de  Tarlicle  de  l'E^i- 

PHANT. 

JJ amour ,  la  génération  et  la  %fie  sont  la  même  chose  sous 
difFérenies  dénominalions  -,  c'est  un  flambeau  ,  que  nou» 
passons  de  main  en  main  à  ceux  qui  nous  succèdent , 
comme  nos  pères  nous  Tont  transmis;  nous  n'y  changeons 
rien  ;  nous  ne  pouvons  ni  l'augmenter  ni  le  diminuer  ;  il  na 
nous  appartient  pas  en  propre. 

Dans  la  formation  des  individus ,  le  feu  de  la  vie  s'allumo 
foiblement  d'abord ,  puis  s'augmente  et  se  fortifie  peu  à  peu  ; 
de  sorte  que  l'homme  commence  par  un  état  de  végétation^ 
puis  monte  graduellement  à  la  vitalité  qui  est  due  à  son  rang 
dans  la  nature.  Tout  corps  organisé  marche  successivement 
de  l'obscurité  de  la  mort  a  la  lumière  de  la  vie.  Ce  n'est^  dans 
le  principe,  qu'une  pulpe  inanimée,  qui  reçoit  l'empreinte 
de  la  vie ,  et  s'élève  ensuite  à  la  plénitude  de  son  existence  ^ 
par  la  nutrition  et  le  développement.  L'homme  commence 
par  la  vitalité  du  polype  d'eau  douce ,  ensuite  il  prend  celle 
du  ver,  de  Tinsecle,  du  mollusque ,  du  poisson  ,  du  replife  , 
du  quadrupède ,  enfin  celle  de  son  espèce.  Il  passe  par  tous 
ces  étages  pour  arriver  à  son  rang.  Chaque  espèce  d'animal  a 
de  même  sa  vie  graduelle ,  depuis  le  polype  jusqu'à  lui.  La 
plante  jouit  aussi  de  celte  exaltation  successive  de  vitalité ,  de- 
puis la  moisissure  jusqu'au  chêne  et  à  la  sensitive;  elle  passe 
par  tous  les  états  intermédiaires.  Le  polype  ou  l'animalcule 
est  donc  en  quelque  sorte  le  point  radical  de  la  vie  animale  ^ 
comme  la  moisissure  ou  la  plantule  est  le  germe  de  la  vie  végé-* 
taie;  le  polype  et  la  plante  sont  ainsi  les  deux  élémens  de  tous 
les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux;  ils  forment  la  base 
végétale  de  chaque  individu.  Toute  plante  tire  sa  racine  de  la 
molécule  vitale,  comme  tout  animal  est  fondé  sur  sa  molécule 
originelle.  Consultez  le  mot  Animal. 

A  mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  plus  impar*^ 
faits,  leur  fécondité  est  plus  considérable,  comme  si  la  na- 
ture' dédommageoit  leur  impuissance  par  leur  nombre.  Les 
plantes  aquatiques  ou  amphibies  se  multiplient  plus  abon^ 
damment  en  général ,  que  les  plantes  terrestres  ;  et  les  se- 
mences des  vé,sétaux  dégénèrent  plutôt  dans  les  lieux  humides 
que  dans  les  terreins  secs.  Les  plantes  annuelles  ne  peuvent 
point  se  propager  de  bouture ,  mais  seulement  de  semences  ; 
au  contraire ,  les  plantes  bulbeuses ,  multipliées  parleurs  bui« 
hcs ,  sont  plus  disposées  à  se  propager  de  cette  manière,  que 
par  des  graines;  il  semble  que  \b.  génération  prenne  ainsi  le 
chemin  qu'on  lui  a  montré.  On  prétend  de  même  qu'une 
jument  qui  a  produit  un  mulet,  et  qui  porte  ensuite  un  pou^ 
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latn  y  communique  à  ce  produit  une  certaine  analoj^ie  avec  ie 
iniilel  ;  de  sorte  qu'il  sembleroit  que  la  faculté  formatrice  cio 
la  mère  a  été  viciée ,  et  conserve  encore  une  réminiscenee 
cfe  l'empreinte  éprouvée  à  l'époque  de  la  conception  citA 
mulet. 

On  reconiioft  combien  les  parens  influent  sur  le  produit 
de  le  génération.  Par  exemple ,  la  force  vitale,  la  durée  de  la 
vie,  le  tempérament  et  beaucoup  d'autres  maladies  sont  hé- 
réditaires. Ce  sont  des  contrariétés  vicieuses  de  la  puissance 
de  vie  ;  mais  celle-ci  repi-end  tôt  ou  tard  son  empire  lorsqu'on 
ne  la  déforme  plus;  elle  remonte  à  son  niveau,  et  reprend 
^1  régularité.  Les  maladies  qui  se  transmettent  par  \à  généra- 
tion ^  sont  les  affections  universelles  du  corps,  et  non  pas  les 
maladies  locales;  car  un  sourd,  un  aveugle ,  un  boiteux^  un 
bossu ,  un  manchot ,  communiquent  rarement  leurs  vices 
cprporels  à  leurs  descendans;  mais  les  épilepliques ,  les  gout- 
teux, les  calculeux,  les  hypocondriaques,  &c.  sont  sujets  à 
pej-pétuer  leurs  maladies  dans  leur  famille.  Il  en  est  de  même 
de  la  constitution  forte  ou  foible  des  parens,  de  leur  tempé- 
rament, &c.  Les  animaux  nés  de  parens  âgés,  deviennent 
foi  blés,  vieux  et  languissans  de  bonne  heure,  parce  qu'ils 
n'ont  leçu  qu'une  vie  pour  ainsi  dire  usée  et  défaillante. 
Il  i\en.  est  pas  de  même  dans  les  végélaux.  Au  reste,  les  res- 
semblances ^^^  enfans  aux  parens  se  transmettent ,  de  même 
que  les  tempéramens  et  les  caractères  héréditaires;  mais  ces 
ressemblances  sont  plus  prononcées  à  mesure  que  l'amour 
et  la  viguem'  de  la  puissance  généra tive  ont  été  plus  considé- 
rables; et  comme  les  animaux  suivent  mieux  la  nature  que 
les  hommes ,  leurs  productions  sont  plus  semblables  à  eux 
que  les  enfans  à  leurs  parens.  En  effet,  l'Ijomme  et  la  femmç 
lie  se  livrent  souvent  au  coït  qu'en  excitant  la  nature  et  eu 
abusant  de  leurs  forces;  ils  songent  plus  fréquemment  à  sa- 
tisfaire leurs  désirs  qu'à  produire  des  enfans  sains  et  robustes; 
d'où  il  suit  que  le  but  de  la  nature  est  négligé  pour  le  plaisir. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  forme  souvent  des  produc- 
tions vicieuses  et  mal  configurées;  en  outre  ,  l'irrégularité  du 
genre  de  vie,  les  passions,  la  molLsse,  TafToiMissement ,  les 
maladies  troublent  beaucoup  la  grossesse,  et  influent  sur  le 
fruit.  Les  animaux  domestiques,. qui  participent  d'un  genre 
de  vie  opposé  à  l'état  naturel ,  sont  encore  assujélis  à  des  irré- 
gularités dans  la  génération.  Les  monstruosités  deviennent 
»*ussi  plus  communes  par  la  jxi^ïae  raison  dans  l'espèce  hur 
maine  et  dans  les  races  d'animaux  doiriesliques,  que  parmi 
les  espèces  qui  vivent  suivant  les  loix  de  la  simple  nature. 
Il  y  a,  du  reste,  deux  sortes  de  monstres;  les  uns  par  défaut, 
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ïek  autres  par  ès.cèà;  nous  examinerons  cet  oBjetà  ^article 
Monstre. 
En  croisant  les  races  des  animaux^  on  obtient  des  individus 

5 lus  robustes^  on  ennoblit  l'espèce^  et  l'on  augmente  le  nombre 
es  mâles  ;  ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande  vigueur 
dans  la  puissance  générative. 

On  a  prétendu  que  la  somme  de  l'aberration  des  variétés 
parmi  les  animaux  étoit  en  raison  directe  du  nombre  des 
petits;  cependant  il  y  a  des  exceptions  remarquables^  car 
l'homme^  par  exemple^  qui  ne  produit  qu'un  ou  deux  petits 
à-la-fois  ^  est  pourtant  exposé  à  de  nombreuses  variations  sur 
toute  la  terre  ;  mais  la  diversité  des  températures  et  des  climats 
en  est  la  principale  cause. 

Les  marques  de  naissance  (  nœt^i  )  ont  été  attribuées  à  l'ima* 
glnation  maternelle^  par  le  peuple  et  même  par  beaucoup  de 
médecins  ;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes-,  or  il  est  impossible  d'attribuer  ce  fait  à  l'imagriia- 
tion  dans  ces  dernières  espèces  i  il  paroît  que  c'est  plutôt  un 
vice  de  conformation^  ou  une  organisation  imparfaite  de 
quelques  parties  ;  et  comme  les  mères  sont  souvent  crédules 
et  superstitieuses^  elles  attribuent  ordinairement  ces  déforma-*- 
tions  à  des  causes  imaginaires.  Voyez  le  mot  Monstre. 

Il  paroît  que  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plahtes 
à  deux  sexes  ^  le  mâle  influe  autant  en  apparence  que  la  fe« 
melle  sur  le  produit  de  la  génération ,  car  on  voit  que  les  métis 
participent  à-p0CHprès  également  de  l'un  et  de  l'autre  ;  cepen- 
dant^ si  les  influences  sont  pareilles  >  elles  ne  sont  pas  d'égale 
force  ou  de  semblable  durée.  Le  parent  le  plus  robuste  influe* 
aussi  davantage  que  le  plus  foible  sur  la  production.  Kœl* 
l'enter  a  prouvé^  par  de  longues  expériences  sur  la  féconda-^ 
tion  des  plantes ,  qu'on  pouvoit  faire  remonter^  par  des  géné- 
rations successives  y  un  individu  métis  à  la  tige  paternelle,  si 
l'on  répète  à  chaque  production  l'aspersion  du  pollen  du 
mâle;  et  au  contraire >  il  remonté  à  la  tige  maternelte  en' 
l'abandonnant  à  sa  propre  vie.  Il  sembleroit  donc  que  la  puis- 
sance maternelle  est  active  par  elle-même,  et  plus  durable 
<|ue  l'influence  paternelle;  la  première  semblé  phis' enracinée 
dans  la  vie  individuelle ,  et  plus  essentielle  que  la  seconde.  La 
femelle  est  le  centre  de  l'espèce ,  le  mâle  VieTi  est  que  la  cir- 
conférence ;  or  les  organes  intérieurs  étant  les  plus  importans 
dans  l'économie  animale  et  végétale,  les  parties  extérieures 
sont  principalement  régies  pair  la  vitalité 'interné. 

Dans  lés  végétaux,  les  organes  se^tuels  femelles  sont  placés 
au  centre  de  la  fleur  et  de  la  ti^  ;  les  organes  mâles  sont  placés 
à  la  circonférence.  L'ingénieux  LinnœUs  disoit  que  la  moelle 
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centrale  de  la  plante  donnoit  naissance  aux  graines  et  an  ^nstil, 
tandis  que  la  substance  ligneuse  et  corticale  formoit  les  éta- 
xnines  et  la  corolle.  La  2»ubstance  extérieure  est  ainsi  la  portion 
mâle  du  végétal,  et  la  substance  médullaire  ou  intérieure  est' 
la  portion  femelle.  La  première  entoure  la  seconde,  la  nourrit 
et  la  vivifie  ;  mais  la  substance  intérieure  est  la  base^e  l'orga-' 
nisation  et  le  fondement  de  l'espèce.  Il  suit  de  là  que  dans  les 
métis  y  la  substance  corticale  appartient  au  père ,  et  la  partie 
médullaire  à  la  mère,  et  comme  celle-ci  est  la  principale,  elle 
modifie  beaucoup  l'autre ,  et  parvient  enfin  à  prendre  la 
supériorité.  Les  influences  d'un  mâle  ^ur  une  femelle  ne  sç' 
portent  donc  qu'à  la  circonférence  de  l'individu  qui  en  est  le 
produit ,  tandis  que  celles  de  la  femeUe  tiennent  à  la  partie- 
centrale. 

Il  paroit  que  cette  loi  est  semblable  dans  le  règne  animal  ; 
les  métis  tiennent  plus  du  père  à  l'extérieur,  et  de  la  mère  à 
l'intérieur.  (  Voyez  l'article  Mj^tis.  )  On  a  remarqué,  selon 
liinnseus ,  que  les  chèvres  d'Angora,  les  brebis  d'Espagne,  à 
longue  laine  y  accouplées  avec  des  boucs  à  poils  courts ,  et  des' 
béliers  à  laine  grossière,  produisoient  des  individus  dont  les' 
poils  et  la  laine  n'étoient  pas  aussi  bons  que  ceux  de  leurs' 
mères  ;  an  contraire,  des  boucs  d'Angora  et  des  béliers  à  longue 
laine,  engendrent  avec  des  femelles  d'une  race  commune^ 
des  individus  à  longs  poils  et  à  laine  soyeuse.  Les  mâles  mo~' 
difient  donc  la  circon^rence,  et  les  femelles  influent  sur  les 
parties  internes.  Le  dedans  appartient  à  la  mère ,  le  dehors  au 
père;  les  produits  participent  ainsi  des  deux  sexes,  comme 
on  le  'remarque  dans  les  mulâtres ,  les  métis ,  &c.  Mais  la 
plupart  des  individus  sortis  de  deux  souches  de  différentes 
espèces,  ne  peuvent  pas  se  reproduire;  tels  sont  les  mulets  et 
autres  hybrides.  Cependant  les  mulets  des  oiseaux  ne  sont  pas 
toujom^s  stériles,  mais  îLs  rentrent  dans  une  dé  leurs  souche» 
originaires  par  de  nouveaux  mélanges,  et  il  ne  se  formé  point 
d'espèces  nouvelles  ;  sans  cette  loi  de  la  nature,  le  nombre  des 
races , ,  des  espèces  et  des  variétés ,  se  multiphéroit  à  l'infini. 
D'ailleurs  les  mariages  adultères  entre  les  races  d^animaux 
sont  rares  et  répugnent  à  tous  ;  il  y  a  même  de  telles  disposi- 
tions de  forme  entre  les  organes  sexuels  des  diverses  espèces  y 
qu^elles  ne  peuvent  point  s'accoupler.  Seulement  les  espèces 
voisines  étant  à-peu-près  conformées  de  même ,  et  ayant  le 
même  genre  de  vie, 'un  temps  de  gestation  égal,  &c.  elles 
peuvent  engendrer  ensemble  des  latilets. 

On  doit  considérer  les  espèces  dui  se  reproduisent  de  bou- 
ture comme  des  androgynes,  c'ést-à-dire  comme  ayant  le» 
deux  sexes  mélangés  et  incorporés  dans  toute  leur  substance; 


lêtns  qu^ôûpuùse  leis  distinguer  particulièrement.  Ceci  est  d*au*< 
tant  plus  vraisemblable  ^  qiie  les  mâles  des  plantes  dioïque^ 
ne  peuvent  pas  ordinairement  se  propager  de  bouture^  tandis 
que  les  végétaux  pourvus  des  deux  sexes  se  propagent  facile- 
nient  de  celle  manière.  Il  paroît  donc  que  les  animaux  privés 
de  sexes  visibles  et  d'oeufs  ,  et  qui  sont  gemmipares^  portent 
en  eux-mêmes  les  facultés  vitales  des  deux  sexes ,  sans  en 
avoir  les  organes.  La  génération  semble  avoir  besoin  dé  ces 
deux  modifications  vitales  pour  former  un  nouvel  être. 

Les  organes  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent 
presque  toujouf'S^  avant  l'acte  de  la  fécondation ,  une  matière 
plus  ou  moins  organisée  ^  qui  est  destinée  à  produire  le  nouvel 
individu  ;  mais  efie  ne  peut  pas  se  développer  et  exister  de  sa 
propre  vie,  avant  que  le  sexe  mâle  lui  ait  communiqué  une 
portion  de  la  sienne^  en  même  temps  que  la  femelle  en  fournit 
aussi  une  portion'  Le  jeune  animal  ou  la  plante  nouvelle  re- 
çoivent de  leur  mère  seule ,  la  matière  qui  les  compose,  et  des 
deux  sexes ,  la  vie  qui  les  anime.  Il  semble  que  le  sperme  et 
Tamour  qu'il  contient,  pour  ainsi  dire,  soient  doués  d'une' 
facilité  structrice  qui  imprègne  la  matière  fournie  par  la 
mère ,  lui  communique  une  impulsion  vitale ,  monte  ses 
ressorts,  de  même  qu'une  horloge  est  remontée  parla  main  de 
riiomme.  Le  sperme  sympathise  avec  les  organes  de  la  fe- 
melle ,  il  les  imprègne  de  sa  vitalité ,  et  augmente  ainsi  leur 
vie  propre ,  de  sorte  que  ce  surcroît  de  puissance  animée  se' 
reporte  sur  l'embryon.  La  matrice  ou  I  ovaire  des  animaux 
et  des  plantes,  est  doué  d'une  vitalité  spéciale^  sur-tout  à 
l'époque  de  la  génération;  il  a  son  existence  à  part,  ses  désirs, 
ses  besoins ,  ses  appétits  ;  c'est  un  individu  dans  un  autre  in- 
dividu; il  agit,  il  gouverne  l'ensemble  de  l'être  vivant.  La 
matrice  et  ses  dépendances  dans  la  femelle ,  sont  une  espèce 
d'animal  vivant  qui  a  ses  caprices,  ses  afifections ,  se»  volontés, 
qui  maîtrise  tout  le  corps ,  qui  répand  i^s  influences  dans 
toutes  les  parties  ;  de  sorte  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  ra- 
cine de  la  femelle,  son  tronc  vital  originaire.  La  matrice  n'est 
point  formée  pour  la  femme ,  mais  bien  la  femme  pour  la 
matrice,  qui  est  l'essence  du  sexe.  Aussi,  dans  son  imprégna- 
tion par  le  mâle,  la  matrice  n'est  pas  seulement  fécondée^ 
mais  le  virus  vital  s'étend  dans  toute  l'organisation  de  la  fe- 
melle, la  fécondation  est  universelle  dans  le  corps  ;  les  chairs 
en  sont  imprégnées ,  ce  qu'il  fest  facile  de  reconnoître  au  goôt, 
dans  la  vache,  la  brebis,  &c.  dont  la  viande  est  mauvaise  au 
temps  de  la  fécondation.  Il  en  est  de  même  dans  tout  le  corps 
des  mâles ,  qui  répandent  à  cette  époque  des  exhalaisons  fortes 
fit  virulentes.  L'odeur  des  fleurs  correspond  à  celle  des 
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*  ^anes  génitaux  des  animaux  au  tçmps  du  rat.  Les  nauaées^  le» 
Tomifisemens ,  le  changement  de  couleurs^  les  taches  sur  la 
peau  ,  qu'on  remaix[ue  chez  la  plupart  des  femmes  qui  ont 
conçu,  n'ont  pour  cause  que  cette  action  du  sperme  dan» 
toute  réconomie  animale,  iudépendanunent  de  celle  qu'il 
exerce  dans  la  matrice  et  les  ovaires.  Voyez  Matbice. 

Il  y  a  Beaucoup  d'analogie  entre  l'imprégnation  et  la  diges-^ 
tîon.  Tontes  les  parties  du  corps  concourent  à  l'acte  de  la 
fécondation  ;  l'ébranlement  est  universel;  la  vie  semble  s'ar- 
racher de  tous  les  sens  et  de  toutes  les  parties  pour  concourir  à 
l'excrétion  de  la  semence  ;  et  il  en  est  de  même  dans  la  femme» 
La  digestion  a  besoin  aussi  de  toutes  les  forces  du  corps  ;  elle 
cause  même»  dans  quelques  individus, un  petit  mouvement 
de  fièvre.  La  digestion  est ,  pour  ainsi  dire,  la  conception  de 
la  nourriture  et  son  imprégnation  vitale,  comme  la  concep- 
tion du  fœtus  est  une  sorte  de  digestion  vitale  du  sperme» 
L'accouchement  a  de  l'analogie  avec  le  vomissement;  c'est ^ 
pour  ainsi  dire,  le  vomissement  de  la  matrice;  les  secousses 
sont  à -peu-près  semblables  :  on  ressent  un  genre  analogue  d& 
douleurs. 

Le  but  de  l'amour  n'est  point  la  volupté,  comme  on  le  pi-é- 
tend  ordinairement,  mais  \ÀRn  la  génération;  car  la  volupté 
n'est  complète  que  lorsque  la  fécondation  s'opère,  et  l'amour 
cesse  ensuite.  Ce  n'est  do^c  pas  le  plaisir  que  la  nature  avoit 
en  vue ,  mais  plutôt  la  multiplication  de  l'espèce.  La  présence 


sage  ijiature,  supérieure  à  toutes  les  conventions  humaines* 
En  amour,  les  rois  sont  comme  les  autres  tommes,  ils  n'y 
trouvent  pas  plus  de  volupté  que  les  bergers.,  et  la  nature  a 
mesuré  avec  égalité  tous  ses  dons. 

Les  organes  seiçueb  ont  aussi  de  grands  rapports  avec  l'ex- 
térieur du  corps;la  peau,  les  poils,  les  plumes,  les  écaiUes,  et 
en  général,  avec  la  beauté  de  tous  le»  êtres.  L'amour  dépend 
beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  santé,  de  la  force  et  du 
cpurage,  parce  que  le  but  de  la  nature  est  le  plus  graïid  déve- 
loppement des  espèces ,  et  la  bonne  conformation  des  indivi*' 
du^.'EJfe  eu  use  précisément  avec  nous,  dit  J.  J.  Rousseau,, 
conu^e^la  loi  de  Spartç,  qui  liv|:pit  à  la  mort  les  foibles  et  déli- 
c^ls^et  prénoit  un  grand  soin  des  individus  robustes. 

Te|le  est  donc  celte  grande  loi  de  renpuveUement  qui 
change  ^ns  cessç  la  face  du  luôpde,  qui  fait  senlir  sa  puis- 
fance  a  raigle  da,ns  les  cieux,  au  quadrupède  sur  la  terre,  au 
jo^Qft  dfti^  les  abîmes  de  TOcéan,  à  la  plante  qui  végèl^ 
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dans  les  prairies.  Tout  prend  Télre,  tout  circule  de  la  mort  à 
la  vie  ;  nous  nous  détruisons ,  parce  que  nous  sommes  nés.  Ces 
plaisirs^  ces  voluptés  qui  semblent  jaillir  à  grands  flots  de  là 
nature^  vivante ,  et  s'exhaler  de  toutes  ses  parties  ^  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  loi  de  mort  pour  ce  qu)  existe ,  et  de  via 
pour  ce  qui  est  mort?  L'amour  est  la  fonction  qui  donne 
l'existence  aux  substances  inanimées ,  et  la  mort  à  tout  ce  qui 
respire  ;  c'est  la  force  de  changement  qui  s'opère  dans  tout 
l'univers  créé  y  semblable  à  la  flamme ,  elle  ne  subsiste  qu6 
dans  un  continuel  mouvement.  Engendrer ,  c'est  se  préparer 
à  la  mort  ;  et  naître ,  c'est  s'apprêter  à  la  génération.  Nous  ne 
«ommes  rien  sur  la  terre ,  nous  passons  comme  des  ombres  , 
du  sein  du  néant  dans  l'éternité  ;  nous  nous  écoulons  comme 
un  fleuve  dans  un  Océan  sans  bornes ,  où.  nous  sommes  sub^ 
inergés  pour  toujours.  La  nature  ressemble  à  un  grand  arbre 
dont  nous  représentons  les  fleurs  et  les  fruits  annuels  ;  noui 
nous  succédons  tour-à-tour  après  avoir  rempli  notre  destinée. 
Qu'est-ce  donc  que  la  matière  organisée  ?  un  peu  de  poussière 
qui  s'agite  sans  cesse^et  qui  change  continuellement  ae  forme. 
La  vie  n'est  rien ,  nous  la  rendons  comme  nous  l'avons  reçue, 
pour  nous  endormir  d'un  sommeil  éternel,  et  rendre  notre 
corps  aux  élémens,  au  grand  réservoir  de  la  reproduction. 

Consultez  les  développemens  de  cet  article  aux  mots  Sexes, 
Ovipare,  Vivipare,  Corps  organisés.  Vie,  Nature, 
Monstre  ,  Hermaphrodite  ,  Androoyne  ,  Polygame  , 
Métis,  Eunuque,  Semence  et  Sperme,  (Euf,  Ovaire, 
Incubation >  Embryon,  Fœtus,  Castration,  Arrijèbe- 
Faix,  Matrice,  Menstrues,  &c.  &c.  (V.) 

GENESIPH YLLE  ,  Genesiphylla ,  genre  de  plantes  éta- 
bli par  l'Héritier ,  aux  dépens  des  Xilophylles  de  Linnseus. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  en  roue,  divisé  en  six  parties  ; 
point  de  corolle  ;  six  glandes  entourant  un  seul  filament  à  trois 
anthères,  dans  les  fleurs  mâles;  un  opercule  presque  trigone, 
entourant  un  germe  supérieur  à  trois  styles  tripartes^  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  contenant  chacune 
deux  semences. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  phy liantes  et  les  xylo^ 
phylles.  Il  renferme  l'espèce  mentionnée  sous  le  nom  de  Xylo« 

FM  YLLE  A  LARGES  FEUILLES.   VoySZ  ce  mot.  (fi.) 

GENESTROLE.  C'est  le  nom  vulgaire  que  donneijt  les 
teinturiers  ^u  genêt  dont  ils  retirent  une  couleur  jaune,  yoyifz 
au  mot  Genêt.  (B.) 

GENÊT,  race  de  chevaux  de  petile  taille,  mais  bien  pro- 
porliounéi*;  ils  viennent  do  l'Espagne.  (S.) 


858  G  E  N  . 

GENÊT,  Genita  spartium  linn.  {diadelphie  décandrî^S)^ 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses^  voisin  des 
cytises,  et  qui  se  confond  avec  le  sjpartium ,  que ,^^  celle  rai- 
flon ,  j'ai  cru  devoir  réunir  à  lui,  à  Texempie  de  Lcamarck  et 
de  Jussieu.  H  n'en  diffère  que  par  sa  corolle ,  dont  les  ailes  et  l^ 
carène  sont  abaissées  et  écarlees  de  1  étendard ,  tandis  que  , 
dans  le  spartium ,  elles  en  sont  rapprochées.  D'aiUeurs,  toute* 


rapports  eni 

feuilles  alternes ,  toutes  simples  (au  moins  les  supérieures),  et 
dont  les  fleurs  papilionacées ,  offrent  communément  une  ca— 
*rène  tombante  ,  qui  laisse  en  partie  à  découvert  les  étaniiiie3 

et  le  pistil. 

pans  chaque  fleur,  on  trouve  un  J^etil  calice  en  tube  ,  mo- 
nophylle  et  à  cinq  dénis,  tantôt  unilatéral,  tantôt  formé  de 
deux  lèvres  ;  une  corolle  composée  d'un  étendard  réfléchi  , 
de  deux  ailes  concaves ,  et  d'une  carène  ayant  ou  deux  deiit^ 
ou  deux  feuilles  ;  dix  étamines  réunies  en  un  seul  corps  par 
leurs  filets  ;  et  un  ovaire  supérieur  et  oblong ,  que  sui'monte 
un  style  courbé,  à  stigmate  simple  et  velu.  Le  fruit  est  une 
gousse  oblongue  ;,  renfermant  une  ou  plusieurs  semences  ;  quel- 
quefois cette  gousse  est  comprimée  ,  quelquefois  elle  est  ren- 
flée et  arrondie.  Ployez  la  fig.  619  des  Illustr,  de  Lamarck. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de  quatre  espèces  àe genêt,  les 
seules  qui  offrent  quelque  agrément  ou  quelque  utilité. 

Le  Gjeinjèt  d'Espagne,  Spariium junceum  Linn,C'esl  un 
arbrisseau  qui  s'élève  ordinairement  en  buisson,  à  la  hauteur 
de  six  à  huit  pieds.  Ses  rameaux  sont  droits ,  cylindriques  , 
flexibles ,  pleins  de  moelle  ;  ils  ressemblent  à  ceux  de  quelques 
Joncs  ;  ils  n'ont  qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles ,  sessiles  , 
alternes  et  lancéolées.  Les  fleurs  grandes  et  jaunes  naissent  à 
l'extrémité  et  le  long  des  tiges.  Elles  exhalent  une  odeur  légère 
de  fleur  d'orange  très-agréable,  elles  paroissent  en  juin  ,  se 
succèdent  quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  l'été,  et  produisent 
des  gousses  applaties,  très-velues,  longues  d'environ  trois  pou- 
ces ,  renfermant  des  semences  rénifoitnes,  qui  mûrissent  en 
automne. 

Cet  arbrisseau  se  plaît  dans  les  terres  légères  et  sablonneuses* 
On  le  trouve  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  et  dans  la  France 
méridionale,  le  long  des  chemins  et  des  haies.^  Il  sert  d'orne- 
jnent  dans  les  jardins ,  ou  on  le  cidtive  depuis  long-temps. 
Avec  son  écorce  on  peut  faire  des  cordes  et  de  la  toile  assez; 
bonne.  On  le  multiplie  de  semence.  Comme  il  reprend  difîi- 
çilement,  si  Ion  veut  qu'il  réussisse,  il  fautl'élever  la  pre- 
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.tnière  année  dans  nn  pot  de  terre  >  et  le  serrer  lliirer  dan» 
Torangerie;  le  printemps  suivant,  il  aura  un  bon  chevelu  ,  et 
on  pourra  ,  sans  risques ,  le  confier  à  la  pleine  terre;  il  aime 
le  soleil.  Cette  espèce  offre  une  variété  à  fleur  double ,  qui  ser 
multiplie  par  la  greffe ,  et  une  autre  avec  des  fleurs  d'un  jaune 
plus  clair  et  plus  petites  ,  ainsi  que  les  feuilles. 
.  Cet  arbuste  forme ,  pour  quelques  communes  desf  nvirons- 
de  Lodève  >  l'objet  d'une  culture  d'une  certaine  importance^ 
ainsi  que  nous  Ta  appris  Broussonnet ,  Journal  de  physique , 
avril  1787.  On  le  sème  au  milieu  de  l'hiver,  dans  les  lieux  les 
plus  arides ,  sur  les  coteaux  les  plus  en  pente,  après  un  léger 
labour,  et  on  les  abandonne  à  eux-mêmes  pendant  trois  ans  , 
excepté  qu'on  arrache  les  pieds  qui  sont  trop  voisins  les  uns 
des  autres. 

On  en  tire  ensuite  parti  de  deux  manières  différentes;  ses* 
rameaux  fournissent  des  fils  dont  on  fait  du  linge ,  ou  bien  ils 
«ervent  en  hiver  de  nourriture  aux  moutons  et  aux  chèvres* 

Pour  obtenir  la  filasse,  on  coupe  les  jeunes  rameaux  au  mi- 
lieu de  l'été ,  on  les  met  en  bottes  ^  et  on  les  fait  rouir  dans  un 
trou  creusé  sur  le  bord  d'une  rivière,  non  pou  r  pouvoir  y  mettre 
de  l'eau,  mais  seulement  afin  de  les  arroser  journellement  sans 
trop  de  peine.  Cette  opération  dure  ordinairement  huit  à  dix 
jours.  Ensuite  on  lave  les  bottes  à  grande  eau,  on  les  fait  sécher, 
on  les  délie  et  on  teille  les  rameaux  brin  à  brin,  comme  le 
Chanvre.  Voyes  ce  mot. 

Les  toiles  fabriquées  avec  du  fil  de  genêt ,  sont  d'un  bon 
user.  Leur  finesse  et  leur  blancheur  seroient  les  mêmes  que 
celles  de  chanvre,  si  elles étoient  mieux  fabriquées;  mais,  on 
le  repète,  ce  ne  sont  que  trois  ou  quatre  villages  qui  se  livrent 
à  ce  genre  d'industrie,  et  ils  n'ont  pas  cherché  la  perfection. 

Les  moutons,  dans  presque  toutes  les  montagnes  des  Basses- 
Cévennes  ,  n'ont  d'autre  fourrage  pendant  l'hiver  et  le  eom-^ 
mencement  du  printemps,  que  des  feuilles  d'arbres  dessé- 
chées. C'est  alors  quelles  rameaux  de  genéô  sont  pour  eux  une 
ressource  précieuse. 

.  Lorsque  le  temps  est  beau ,  on  mène  les  troupeaux  paîlre 
le  gênée  sur  place  ;  dans  les  mauvais  temps  les  bergers  vont 
en  couper  les  rameaux  qu'ils  apportent  aux  bergenes. 

Ce  n  est  encore,  dans  ce  cas,  qu'au  bout  do  trois  ans  qu'on 
peut  livrer  une  ^^/z^/ri^  aux  moutons  et  aux  chèvres,  mais  elle 
peut  produire  pendant  trente  et  quarante  ans,  même  au- 
delà,  en  ayant  soin  de  receper  les  pieds  tous  les  quatre  à  cinq 
ans. 

Le  seul  inconvénient  qui  résulte,  pour  les  moulons,  do 
ccll«  nourriture ,  c'est  que  lorsqu'ils  mangent  les  graines  d«- 
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genêt  f  ils  sont  exposés  à  une  inflammation  dans  l6s  voies  un« 
naires ,  mais  qui  la  plupart  du  temps  n'a  pas  de  suite  grave* 

\jd  G£N£T  A  BALAIS  OU  GeNBT  COMMUN  j  SpCWtium  BCOpa," 

rium  Linn.  Ce  genêt  forme  un  arbrisseau  de  quatre  à  cinc|. 
pieds  de  hauteur ,  dont  les  rameaux  sont  grêles^  verdâtres  ^ 
angulenx  et  très-flexibles^  et  dont  les  feuiUes  ovales^  lancéo- 
lées 9  sont  tantôt  solitaires^  tantôt  ternces.  Il  croît  en  Europe  ^ 
dans  les  terreins  secs  et  arides,  et  fleurit  au  mois  de  mai  \  sea 
ileurs  jaunes  et  disposées  une  à  une  le  long  des  tiges  sur  de^ 
courts  pédoncules ,  produisent  par  leur  nombre  un  très-joli 
efiet.  Elles  sont  remplacées  par  des  gousses  comprimées  et 
velues. 

Le  nom  de  cette  espèce  indique  assez  l'usage  ordinaire 

Îu'on  fait  de  %^  rameaux.  Dans  quelques  pays ,  et  sur- tout 
ans  le  territoire  de  Fise ,  on  en  tire  un  meilleur  parti  ;  ila 
,0ont  desséchés  au  soleil,  rouis  après  comme  le  chanvre,  et 
ainsi  préparés ,  ils  donnent  un  fil  dont  ou  fait  de  la  toile  ou. 
des  cordes.  {Foy  ez  le  Journal  économique,  dumoia  de  novem- 
bre 1756.)  On  a  aussi  employé  avec  succès^ ce  genêt  pour  la 
préparation  des  cuirs. 

Le  Gkn^t  des  Teinturiers  ouTHerbe  aux  Teintu- 
riers I  Genista  tinctoria  Linn. ,  on  l'appelle  Sium.  genestrole^ 
C'est  un  petit  arbuste  qui  croît  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  &.c. ,  sur  les  collines ,  sur  le  bord  des  bois  et 
dans  les  prés  secs  ;  il  s'élève  tout  au  plus  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds,  a  des  feuilles  aiguës,  lancéolées,  velues  ou  ciliées 
sur  leurs  bords,  et  des  rameaux  cylindriques ,  cannelés,  placés 
sur  les  parties  latérales  des  tiges  :  au  sommet  de  ces  rameaux 
naissent  les  fleurs  disposées  en  épis  clairs,  et  accompagnées  de 
bractées.  Elles  sont  jaunes ,  et  do^nent  une  teinture  delà  même 
couleur ,  dont  on  fait  usage  dans  les  arts.  Les  petites  branches 
de  cet  arbuste  séchées  au  soleil  avec  les  gousses  qu'elles  por- 
tent, et  mises  ainsi  en  bottes,  peuvent  servir  à  nourrir  les  bes- 
tiaux en  hiver.  Les  feuilles  et  les  fleurs  sèches  sont  employées 
en  médecine.  On  les  prend  en  infusion ,  savoir  :  les  feuilles  de* 
puis  deux  drachmes  jusqu'à  une  once,  dans  huit  onces  d'eau, 
etles  fleurs  depuis  demi-drachme,  jusqu'à  demi-once,  danssix 
onces  d'eau.  £Ues  passent  pour  apéritives  et  diurétiques. 

Le  Genêt  A  fleurs  blanches,  Genista  alùaliani.  Cet  ar« 
Wisseau ,  qui  croît  naturellement  en  Portugal,  est  cultivé  de- 
puis quelques  années  dans  les  jardins  des  amateurs.  Sa  hauteur 
est  d'environ  trois  pieds.  Ils  est  agréable  à  voir  par  le  grand 
1) ombre  de  fleurs  dont  il  secharse.  Elles  sont  blanches,  dispo- 
sées latéralement ,  et  ont  un  calice  court ,  presque  tronque  et 
à  deux  lobes  opposés  et  obtus*  Les  feuilles  sçut  soyeuse»  cit 
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composées  la  plupart  de  trois  folioles  linéaires  et  lancéolées. 
lie  Genêt  monosferme^  Spartium  monoapermum  Liun.,  a 
aussi  les  fleurs  blanches; le  Gjsnêt  i^wiiA ,  Spartium  aphyl^ 
lum  Linn. ,  les  a  violettes  ;  mais  dans  toutes  les  autres  espèces 
elles  sont  jaunes.  (D.) 

GENÊT  ÉPINEUX.  C'est  l'Ajonc.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

GENETTA^  nom  espagnol  de  la  ge nette,  que  les  natura- 
listes ont  adopté;»  lorsou'ib  ont  écrit  en  latin  moderne.  Ce 
nom  est  venu  vraisemblablement  de  ce  que  la  genette  se  tient 
volontiers  dans  les  cantons  couverts  de  genêts ,  fort  communs 
en  Espagne.  (S.) 

GENETTE  r  ^/wrra^^w/to  Linn.,  fig.  Quadrupèdes  de 
Buffon,  pi.  36.  ),  quadrupèdes  du  genre  des  Civettes,  fa- 
mille des  Chats,  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre  des 
Carnassiers.  Voyez  tous  ces  mots. 

Cet  animal  approche  beaucoup  du  zïhet  et  de  la  ciçette , 
espèces  du  même  genre ,  et  n'en  diffère  que  par  le  museau 
plus  aigu,  la  queue  plus  longue,  et  les  jambes  plus  courtes 
(  Voyez  Civette  et  Zibet.  ).  Le  nombre  de  ses  dents  et  celui 
de  ses  mamelles  est  le  même  oue  dans  la  ciuette;  sa  longueur 
totale  est  de  deux  pieds  et  aemi  ;  sa  queue  seule  a  treize 
pouces;  8e%  oreilles  sont  un  peu  aiguës,  et  elle  porte  sous  la 
oueue,  de  même  que  la  cipette,  une  poche  ouverte,  d'où 
nltre  une  espèce  de  parfum  à  odeur  foible,  et  qui  ne  se  con- 
serve pas;  sa  fourrure,  composée  d'un  poil  doux,  est  d'un 
cendre  brillant,  taché  de  noir;  ces  taches  sont  tellement  rap-* 
prochées  vers  le  dos ,  qu'elles  paroissent  former  des  bandes 
continues,  qui  s'étendent  tout  le  long  du  corps;  une  de  ces 
bandes  va  depuis  la  tète,  le  long  du  cou  et  de  Tépine  du  dos 
jusqu'à  la  queue,  autour  de  laquelle  sont  seize  anneaux  alter^ 
nativement  noirs  et  blancs;  au-dessous  de  chaque  œil  est  une 
tache  blanche ,  très-apparente. 

La  genette,  quoique  vivant  de  proie ,  est  d'un  naturel  doux  ; 
elle  s'habitue,  comme  le  chat,  à  la  domesticité ,  et  comme  lui 
elle  fiiit  la  guerre  aux  rats  et  aux  souris  ;  c'est  de  là  que  lui 
sont  venus  les  noms  de  chat  de  Constantinople ,  de  chat  dlEs" 
pagne  ,  de  chat  genette.  Belon  dit  qu'à  l'époque  de  sou 
voyage  au  Levant,  il  y  avoit  dans  les  maisons  de  Constanti- 
nople des  genettes  aussi  privées  que  des  chats.  Ce  sont  des 
quadrupèdes  des  pays  chauds  ;  ils  sont  assez  communs  dans  le 
Levant,  dans  l'Asie  mineure  et  en  Espagne  ;  on  en  a  mémo 
trouvé  dans  les  parties  méridionales  de  la  France;  ils  se  tien- 
nent ordinairement  dans  les  lieux  humides  et  près  des  ruis- 
seaux ;  ib  creusent,  à-peu-près  comme  les  lapins,  des  ter- 
ners,  dans  lesquels  ils  passent  l'hiver. 
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Il  paroit  que  la  diOerence  dans  les  localitéa  influe  sur  les 
couleurs  du  pelage  de  ces  animaux  ;  ceux  de  France  ne  res- 
semblent pas  tout-à-fait  à  ceux  d'Espagne  ;  et  Bufibn- a  décri t 
nnegenette  femelle ,  dont  011  ignoroit  le  pays  natal ,  et  qui  offroit 
des  disparités  assez  sensibles  dans  la  distribution  de  ses  cou- 
leurs (  Voye%  la  description  à^ceXXQ  genette ,  dans  VHist,  nu  t. 
-de  Buffon,  vol.  27  de  mon  édition ,  pag.  63.  ).  M.  d'Azara 
ne  persuadoii  que  ce  dernier  animal  étoit  le  sctrigue  à 
longs  poils  ou  des  Illinois ,  mal  décrit  par  Buffon  (  Hist. 
nat,  du  Paraguay  y  traduct.  franç«  ^  tom.  1 ,  pag.  ^52.  ).  Mais 
prêter  d'au&si  grandes  méprises  à  un  naturaliste  tel  que  Buf- 
fon, c'est  s'exposer  soi-même  à  tomber  dansl'erreuB.  Li'ou 
peut  donc  assurer  que  la  genette  femelle ,  dont  parle  Buffon  , 
est  fort  éloignée  du  micouré  premier  ou  nùcouré  proprement 
dit  de  M.  d'Azara  ;  c^est-à-dire ,  de  l'espèce  de  sarigue  que  ^e 
viens  d'indiquer. 

La  fourrure  que  fournit  la  genette  est  légère  et  très-jolie  ; 
elle  se  vend  même  fort  cher.  (S.) 

GENETTE  DU  CAP  DE  BONNE  -  ESPÉRANCE 
(  Buff.  y  Hist  nat. ,  vol.  27  de  mon  édition ,  pag.  66.  ).  Ce 
quadrupède,  dont  M.  Sonnerat  a  envoyé  le  dessin  au  cabi- 
net du  roi,  sous  la  dénomination  de  cJiat  musqué ,  a  été  dé- 
crit par  Buffon  comme  une ^«72^^^^,  mais  d'espèce  différente 
de  la  genette  commune.  Je  pense  néanmoins  que  c^estle  même 
animal  que  la  fossane ,  qui  se  trouve  à  Madagascar  et  ea 
Afrique.  Voyez  Fossane.  (S.) 

GENETTE  DE  MADAGASCAR.  C'est  la  Fossane.  Voy. 
ce  mot.  (Desm.) 

GENÉVRIER  ,  SABINE ,  Juniperus  Linn.  (  Dioé^ie  mo^ 
nadelphie  ) ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes ,  de  la  fa- 
mille des  Conifères  ,  qui  se  rapproche  des  cyprès  et  des 
thuyas,  et  qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  ou  ar- 
bustes résineux ,  toujours  verts ,  dont  les  rameaux  sont  ordi- 
nairement alternes,  et  dont  les  feuilles  sont  simples,  petites, 
nombreuses,  souvent  piquantes,  tantôt  opposées,  tantôt  verti- 
cillées  ou  imbriquées. 

Dans  ce  genre ,  les  fleurs  sont  unisexuelles ,  et  naissent  sur 
de  très-petits  cbatons.  Les  mâles  et  les  femelles  se  trouvent 
sur  des  individus  diflérens,  et  quelquefois  sur  le  même ,  mai» 
à  des  distances  éloignées. 

Les  fleurs  mâles  viennent  sur  des  chatons  ovoïdes  et  sessi- 
les,  composés  de  trois  rangées  d'écaillés  verticillées ,  au  nom- 
bre de  trois  à  chaque  rangée.  Ces  chatons  comprennent  envi- 
ron dix  Heurs;  savoir  :  nfîuf  verlicillées  ti;ois  à  trois,  et  la  di-^ 
xième  terminant  le  chaton.  Les.écailles  sont  peltéea^  larges^^ 
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couchées  les  unes  sur  les  autres ,  et  fixées  à  l'axe  du  chaton  ^ 
par  des  pédoncules  très-courls.  La  fleur  n'a  point  de  corolle, 
mais  seulement  de  trois  à  cinq  ou  huit  anthères ,  presque  ses- 
siles  ^  et  à  une  loge. 

Les  fleurs  femelles  sont  disposées  au  nomhre  de  trois  ^  sur 
de  très- petits  chatons  globuleux^  formés  de  deux  rangées 
d'écaillés  ter  nées.  Les  trois  écailles  de  la  rangée  supérieure 
paroîssent  stériles ,  et  les  trois  autres  recouvrent  chacune  un 
ovaire  surmonté  d*un  style  très-court  (  quelquefois  nul  ) ,  que 
couronne  un  stigmate  simple  et  tubuleux. 

Le  fruit  est  une  baie  à-peu-près  ronde ,  charnue  ou  succu- 
lente ,  formée  par.  la  réunion  des  écailles  du  chaton  femelle , 
qui  se  sont  épaissies  et  agglutinées  ;  elle  a  à  son  sommet  trois 
petites  pointes  ou  éminences  produites  par  les  écailles  supé-» 
rieures  de  ce  chaton ,  et  elle  renferme  trois  semences  osseu- 
ses^ oblongues,  angulaires  sur  un  côté,  et  convexes.de 
l'autre.         • 

Espèces. 

Genévrier  commun  ,  Juniperus  communis  Linn.  Cést 
un  arbrisseau  qui  "croît  en  Europe  ,  dans  les  lieux  incultes , 
arides,  secs  et  pierreux,  sur  les  collines  et  les  montagnes.  Il 
est  rameux  et  diflbrme,  a  un  aspect  comme  sauvage ,  et 
s'élève  ordinairement  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Son  écorce  est  raboteuse ,  son  bois  un  peu  rougeâtre ,  sur- 
tout lorsqu'il  est  sec.  Ses  branches,  inclinées  de  chaque  côté  , 
sont  garnies  de  feuilles  sessiles, étroites,  aiguës,  roides,  ouver- 
tes, verticillées  trois  à  trois,  et  plus  longues  que  les  baies. 
Celles-ci  ont  une  forme  sphérique  ou  ovoïde ,  et  à-peu-prè» 
deux  lignes  et  demie  de  diamètre.  D'abord  vertes ,  elles  tie 
mûrissent  que  la  seconde  année,  et  prennent  dans  leur  ma- 
turité une  couleur  bleue  un  peu  noirâtre.  Elles  sont  stomachi- 
ques, carmintives,  incisives  et  diurétiques. 

Cet  arbrisseau  peut  être  employé  à  garnir  les  bosquets  d'hi- 
ver ;  il  vient  dans  les  plus  mauvais  lerreins.  Lamarck  dit  qu'il 
s'élève  quelquefois  à  quinze  ou  vingt  pieds,  et  même  davan- 
tage. Son  bois  répand  une  odeur  agréable  lowqu 'on  JebinUe. 

Genévrier  de  Suède,  Juniperus  suecica  Mill.  C'est  sans 
fondement  que  quelques  botanistes  regardent  ce  genévrier 
comme  une  variété  du  genévrier  commun,  Miller,  après  les 
avoir  élevés  Tun  et  l'autre  dé  semences ,  pendant  plusieurs 
années ,  ne  les  a  jamais  vu  varier.  Celui-ci  forme  donc  indu- 
bitablement une  espèce  distincte.  Il  croît  à  la  hauteur  de  dix 
OU  paze  pieds ,  a  des  branches  plus  érigées  que  l'espèce  prt- 
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cédente  ^  des  feuilles  pins  étroites ,  terminées  en  pointe,  plav 
aiguës  ,  et  placées  à  des  distances  plus  éloignées ,  et  sur  les  ra- 
meaux. Ses  baies  sont  aussi  plus  longues.  On  le  trouve  en  Da* 
nemarck ,  en  Suède  et  dans  la  Norwège. 

Le  genévrier  connu  sous  le  nom  de  genévrier  de  montagne  > 
est  vraisemblablement  une  variété  de  Tune  des  deux  espèces 
qu'on  vient  de  décrire. 

Genjsvrier  oxicèdbe  f  Juniperus  oxicedrus  Linn. ,  vul-> 
gairement  le  petit  cèdre  ou  le  code.  Cette  espèce  forme  un  ar- 
brisseau ou  un  petit  arbre  de  dix  à  douze  pieds  d'élévation  , 
dont  les  branches  tortueuses  et  d'un  gris  brun  ou  rougeâtre  , 
sont  couvertes  de  feuilles  ternées,  Unéaires^  aiguës^  plus 
courtes  que  les  fruits ,  et  marquées  à  leur  surface  supérieure 
de  deux  raies  glauques  et  blanchâtres,  séparées  par  une  ligne 
verte.  Cet  arbre ^  qui  est  monoïque ,  selon  Miller,  porte  des 
baies  brunâtres,  grosses  comme  celles  du  groseillier  à  maque- 
reau. Il  croît  sut*  la  côte  de  Barbarie,  en  Espagne,  en  For^ 
tugal,  et  dans  le  midi  de  la  France;  on  retire  de  son  bois ,  dis- 
tillé à  la  cornue ,  une  huile  fétide ,.  connue  sous  le  nom  à^ huile 
de  code,  et  dont  les  maréchaux  font  usage  pour  guérir  la 
gale  .et  les  ulcères  des  chevaux. 

Lamarck  fait  mention  de  deux  variétés  de  cette  espèce  : 
l'une  ,  trouvée  en  Barbarie ,  par  Foiret  »  à  fruits  très-gros , 
ovoïdes  ,  couverts  d'une  nébulosité  bleuâtre;  l'autre  ori- 
ginaire ,  dit-on ,  des  montagnes  de  l'Asie ,  dont  la  baie  est 
grosse  comme  une  prune  de  damas ,  sphérique ,  rouge  et 
pleine  d'une  chair  d!e  la  même  couleur  ^  d'un  goût  doux , 
aigrelet  et  agréable. 

Genévrier  d'Espagne  ,  Jurdperua  hispanica  MiU.  C'est 
l'espèce  que  Linnseusa  appelée  juniperuê  ihurifera^  gêné- 
inrier pcrte^^ncens.  Ce  nom,  selon  l'observation  de  Lamarck 
etd'Adanson,  est  susceptible  d'induire  en  en'eur,  puisqu'on 
ne  connoit  point  encore  l'arbre  qui  produit  l'encens,  et  qu'il 
n'est  pas  prouvé  par  conséquent  qu'on  le  retire  d'un  gené^ 
vrier.  Le  caractère  spécifique  de  celui-ci  est  d'avoir  des  feuil- 
les aiguës ,  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  et  disposées  sur 
quatre  rangs  ,  de  manière  qu'elles  rendent  les  branches  car- 
rées. Il  s'élève  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  hauteur ,  et 
porte  des  baies  fort  grosses  ,  qui  sont  noires  dans  leur 
maturité.  Il  croit  naturellement  en  Espagne  et  dans  le  For- 
tugal. 

Genévrier  savinier  ,  Juniperus  sahina  Linn.  On  com« 
prend  ordinairement,  sous  celte  dénomination,  deux  gené^ 
prière,  que  Lamarck  et  quelques  auteurs  prétendent  être  d/es 
variétés  de  l'un  et  de  l'autre ,  mais  que  Miller ,  avec  plu^  de 
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raison^  regarde  comme  deux  espèces  tres-distmctes.  Ibâont 
connus  ^  dans  les  jardins^  sous  le  nom  commun  de  sabine  ^ 
et  sont  appelés  improprement  ^  Tuu  la  cabine  mâle,  l'autre 
)a  Sabine  femelle  ou  commune.  C'est  de  la  sabine  mâle  ^  ou 
à  feuilles  de  cyprès ^  dont  il  s'agit  ici.  Elle  s'élève,  en  arbns* 
aeau,  à  la  hauteur  de  six  à  dix  pieds  ^  sur  un  tronc  assez 
droit  y  soutenant  des  branches  redressées  et  ^rès-rameuses. 
Son  bois  est  rougeâtre ,  et  couvert  d'une  écorce  rude.  Ses 
ieuiUes  sont  très-courtes,  à  pointe  aiguë,  érigées,  opposée» 
alternativement ,  décuvrente&à  leur  base,  et  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  elles  ont  une  odeur  forte ,  pénétrante ,  et 
un  ^oût  amer,  aromatique  et  résineux.  Ce  genévrier  vient 
dans  le  Levant,  en  Italie  et  dans  les  Alpes.  Il  produit  de» 
baies  d'un  bleu  noirâtre. 

Genevrieh  a  feuilles  be  tamaris  ,  Juniperue  folio  ia^ 
mariaci ,  ou  la  eabine  commune.  C'est  un  arbuste  qui  s'élèvo 
rarement  au-delà  de  trois  on  quatre  pieds ,  et  qui  croit  dans 
les  mêmes  pays  que  la  aabine  mâle ,  sur  les  montagnes  d'une 
température  froide.  Sa  tige  est  moins  forte  qu€)  dans  l'espèce 
précédente.  Ses  branches  sont  moins  droites  ou  plus  étalées,  et 
fies  feuilles  un  peu  plus  longues.  Ce  genévrier  fructifie  rarement 
dans  les  jardins.  Miller  dit  en  avoir  examiné  souvent  qui 
avoient  plus  de  cinquante  ans,  et  n^  avoir  jamais  trouvé  de 
fieizrs  mâles  que  trois  fois ,  et  qu'une  seule  fois  des  baies  ^ 
mais  sur  une  aiitre  tige.  Ces  baie»  sont  plus  petites  que 
celles  du  genévrier  commun,  de  la  même  couleur,  et  un  peu 
serrées. 

GENJÉVBIE&  PHÉNICIEN ,  OU  le  Cedre  be  Ltcie  ,  Juni-' 
perus  phfienieea  14nn«  Cette  espèce,  qui  croît  en  Portugal , 
en  Italie  et  à  la  côte  de  Barbarie,  s'eiève  à  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pieds.  Ses  branches  forment  une  espèce  de 
]^yramide  ;  ceUes  du  bas  sont  garnies  de  feuilles  grisâtres , 
aiguës ,  ternées ,  longues  de  trois  lignes  et  à  demi  ouvertes  ; 
mais  les  feuilles  des  rameaux  supérieurs,  disposées  aussi  par 
trois ^  sont  d'un  vert  foncé,  beaucoup  plus  petites,  obtuses, 
et  couchées  les  unes  sur  les  autres  contre  les  rameaux ,  en 
écailles  de  poisson  ;  on  remarque  sur  leur  dos  une  petite  fos-* 
sette  glanduleuse.  Les  fleurs  mâles  viennent  aux  extrémité» 
des  branches  .comme  dans  les  cyprès  et  les  thuyas;  elles  sont 
fixée»  sur  un  chatonxonique,  pendant  et  écaiUeux.  Le  fruit 
est  quelquefois  produit. sur  le  même  arbre,  à  une  certaine 
distance  des  fleurs  mâles ,  et  d'autares  fois  il  se  trouve  sur  des 
arbres  séparés.  Ce. sont  des  baies  d'un  jaune  pâle,  qui,  dans 
leur  maturité,  ont  la  grosseur  du  genévrier  commun.  Quel- 
quefois eUes  9ont  plus  grosses^  et  ofi'Fent  une  teinte  brune  ou 
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iluti  rouge  très-bran;  elles  forment  alors  une  variété  doUC 
liiiinseua  et  Miller  ont  mal-à-propos  fait  une  espèce  soas  1er 
nom  de  juniperus  lycina, 

GsNJSVRiEA  DES  BARBAnss,  JunipsTus  Borbadenêis  Linri* 
On  trouve  ce  genéi^ier  à  la  Barbade^  à  la  Jamaïque^  et  da.113 
d  autres  iles  de  l'Archipel  du  Mexique.  Il  forme  un  des  plua 
grands  arbres  de  ce  pays ^  et  les  habitans  en  rechercnenf: 
beaucoup  le  bois  pour  la  charpente  et  pour  la  construction" 
de  Leurs  navii*es.  Son  écorce  est  rude  et  d*une  couleur  sonibi*e  ; 
elle  se  détache  en  lanières.  Ses  branchevs'élendenten  largeur; 
et  toutes  ses  feuilles  ,  extrêmement  petites^  sont  imbriquées 
sur  quatre  rangs.  11  produit  des  baies  d'un  brun  clair ,  plus 
petites  que  celles  de  l'espèce  suivante. 

Genévrier  des  Bermudes  ,  ou  le  Cebre  de  Bermuds  , 
Juniperus  Bermudiana  linn.  Il  s'élève^  en  arbre ^  sur  une 
tige  droite,  et  présente  une  forme  presque  pyramidale.  Son 
feuillage  dense  le  fait  remarquer.  Ses  branchés  sont  redres- 
sées,  et  garnies,  dans  leu|:  partie  supérieure,  d'un  grand 
nombre  de  petib  rameaux  ,  couverts  de  feuilles  toutes  ter- 
nées  ,  fort  rapprochées  les  unes  des  autres,  longues  de  trois  à 
quatre  lignes ,  réunies  à  leur  base ,  demi  ouvertes ,  et  termi- 
nées en  pointe  aiguë.  Les  baies  sont  produites  vers  les  extré— 
mités  des  branches  ;  elles  sont  d'un  rouge  foncé ,  tirant  sur  le 
pourpre. 

Cet  arbre  croît  aux  iles  de  Bermude  et  de  Bahama.  Son 
bois ,  d'un  brun  clair ,  ou  rougeâtre  ,  a  une  odeur  très-forte. 
Il  éloit,  dit  Miller,  autrefois  très-estimé  en  Angleterre,  pour- 
des  boiseries  et  les  meubles  ;  mais  son  odeur  pénétrante  ne 
plaisant  pas  à  tout  le  monde ,  Fa  fait  négliger.  C'est  avec  ce 
bois  qu'on  fait  les  enveloppes  de  crayons. 

Genévrier  de  Virginie  ,  ou  le  Cèdre  rouge  de  Vir- 
ginie ,  Juniperus  Virginiana  Linn.  C'est  un  grand  et  bel 
arbre,  à  cime  conique  ou  pyramidale,  dont  le  feuillage, 
d*un  assez  beau  vert ,  n'est  point  dense  ,  comme  dans  l'es^ 
pèce  précédente.  Cet  arbre  a  un  tronc  droit,  revêtu  d'une 
ecorce  rougeâtre,  et  des  branches  garnies  de  rameaux  alternes. 
Il  varie  dans  la  forme  et  la  disposition  de  ses  feuilles ,  selon 
l'âge  et  la  grandeur  des  individus  ;  elles  sont  toutes  ternées , 
et  réunies  par  leur  base  ;  mais  celles  des  jeunes  rameaux 
sont  fort  petites,  ovales  ,  pointues,  serrées,  et  se  recouvrant 
les  unes  les  autres  comme  dans  le  aavinier.  Les  feuilles  infé- 
rieures et  anciennes  sont  plus  ouvertes ,  à  pointe  plus  alongée 
et  plus  aiguë  ;  elles  ressemblent  plus  aux  feuilles  dugenéurier 
commun.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  toutes  leurs  feuilles  ou- 
vertes ',  iU  constituent  une  variété. 
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Dalis  cette  espèce ,  certains  arbres  ne  portent  que  des  fleur» 
anales  ,  sur  de  petits  chatons  latéraux  ,  longs  aune  ligne  et 
demie  ;  les  fleurs  femelles  sont  produites  par  d'autres  indivi- 
dus ,  qui  ont  souvent  aussi  des  chatons  mâles  situés  au-dessus 
ou  vers  les  extrémités  des  branches.  Ces  fleurs  donnent  nais- 
sance à  des  baies  bleuâtres  dans  leur  maturité/ 

Ce  genévrier  crott  naturellement  en  Virginie  et  dans  p]ii« 
aieui^s  parties  de  TAmérique  septentrionale,  dans  les  sables 
les  plus  arides.  11  vient  facilement  en  pleine  terre  dans  nos 
climats  ;  on  peut  le  placer  dans  les  bosquets  d'hiver.  Son  bois 
est  recherche  en  Amérique  pour  la  charpente ,  pour  la  cons- 
truction des  navires  ,  pour  des  boiseries  et  dilf'érens  usten- 
•iles.  11  est  rempli  d'une  résine  amère ,  qui  Tempéche  d'être 
détruit  par  les  vers.  On  en  fait  de  très-jolis  secrétaires  ,  qu'on 
apporte  dans  les  Antilles ,  et  qui  sont  très-utiles  pour  serrer- 
et  conserver  les  papiers,  parce  que  l'odeur  pénétrante,  et 
pourtant  agréable  de  ce  bois,  écarte  tous  les  insectes. 

Genevaier  nu  Cap,  Juniperua  Capensie  Lam.  C'est  une 
espèce  qui  passe  pour  originaire  du  Cap  de  fionne-Ëspé- 
rance  ,  et  qu'on  cultive  depuis  quelques  années  au  Jardin  des 
Fiantes  de  Paris;  elle  y  a  été  envoyée  d'Angleterre  par 
M.  Aiton.  Ses  feuilles  supérieures  sont  ternées,  aiguës,  ou- 
vertes et  réunies  par  la  base,  et  les  inférieures  opposées,  im- 
briquées et  plus  petites.  La  disposition  de  celles*ci  rend  tétra-» 
gones  les  rameaux  qui  les  pbrtent. 

Genévrier  nE  CmsB  ,JuniperiM  Chinensis  Linn.  Il  a  de» 
feuilles  décurrentes ,  ouvertes ,  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  que  dans  les  autres  espèces,  vertes  des  deux  côtés,  et  a 
peine  piquantes.  Il  vient  spontanément  à  la  Chine. 

Culture. 

Ne  m'étant  point  occupé  de  la  culture  des  genépriera,  jer 
irais  rapporter  ce  qu'en  a  écrit  Miller.  On  ne  peut  suivre  un 
meilleur  guide. 

«c  Tous  les  genévriers ,  dit  cet  homme  célèbre  ,  se  muiti-' 
plient  par  leurs  graines,  qu'il  faut  semer  aussi-tôt  qu'elles 
«ont  mûres,  quand  on  peut  se  les  procurer,  parce  que,  si 
elles  sont  garciées  hors  de  ten*e  jusqu'au  printemps ,  elles  ne 
poussent  que  dans  la  seconde  année.  La  terre  qu'on  destine 
aux' espèces  dures  doit  être  neuve  et  légère,  mais  sans  fumier  ; 
lorsqu  elle  est  bien  labourée  et  nivelée ,  on  y  sème  les  baies  en 
assers  grande  quantité.  Les  espèces  plus  fortes  peuvent  être 
«emées  sur  une  plate-bande  a  1  exposition  de  l'Orient  On 
crible ,  sur  cette  plate-bande ,  un  demi-pouce  d'épaisseur  de 
terre ,  et  on  la  tient  ioujours  nette. 


y*  *  Z  M 

r ^fj^T^ft^    ^i>n'.>«    ■^fffuiT'nt  ''FTs  id  tniiien  on  4  la   fin 
'f  -  •  t    ^    ,.-4  jr-tr.i:**    3ar:e  iTstera  îieut-èlre  jasqo'au 

yr  0-* >  --.fT»'  'i¥%t  <v-^n»  «1^  joii.saer.  il  est  nécessaire  d'arros«ir 

^.  ..^-  .o  'î^ri^  .♦^  ••*r^n,'» '.«^•s.  Kïiir  ivrincer  i  accroias^ment^ 
,9r.^  ^  «r>f<»«  «»»?  o'^r  t«-îi  n-^nsse- .  et  faire  ^jermer  les  aotrea  ae— 
,-,/./-^x^«  T>î»»^  if  .a  >;»t<»^-*ianae  est  rort  esnoaee  au  soleil ,  oix 
,^  'r,M*"'r  >  '>;%i;.»î*  jpadant  lC  oiir ,  car  lorsque cea  plantes 
^-,',»'#/*-^f  ^  ^•'i*»^  r»  '*Ti<1iirpnt  '>as  aisément  la  chaleur. 

/i  f  >r%   fir>if  .^^  .flrïHser  «lariA  ie  semis  insauai»  second,  aiz— > 
ir,rr}rtf*  ;  ^lors  rm  p'-^^^vire  ies  planches  de  terre  légère ,  neov» 
/-»  i'ipH  r»»mi*T  ;  -^n  la  :ahoare ,  ou  la  nettoie  et  ou  la  dressa 
/« /"t/' >^*m''nf.  A»i  romiTi  en  cernent  d'octofai'e  ,  on  enlève  ce» 
nf'»n»'^«i  ^V'C  nn^  fni<-tle  ,  en  conservant  aur  leurs  racines  au-^ 
iint  ^1"  terr^.  qnA  e^rt  poMibie  ,  et  ou  les  place  dans  ce» 
t)\iinf'h'*n  k  cinq  o»i  six  pouces  de  distance  eu  tous  sens.  Oœ 
)f  «I  ixff^tMf*  ^y>ur  fixer  la  terre  ;  et  si  le  temps  est  fort  sec  ,  on 
rn'''  <''»  forr^^io  »i»fO!»r  de  leurs  racines.  Comme  il  est  possible 
/jfrf  In  p|j»ffvbîmdft  contienne  encore  des  graines  qui  n'ont  pas 
ji'fir*»'"/»  ,  il    ne  fuit  p'»«  trop  la  déranger  eu  enlevant  le» 
fi\nn\rn,  S'i\i  vri  (c>»t  Miller  qui  parle)  une  planche  semée  de 
<<r»«i  ff  ifr«^.  <|f»i  fl  (fonné  des  plantes  pendant  trois  ans  de  suite; 
/m  dnrf  <lon<'-  ï(^r\'ir  la  Mirface  de  cette  terre  bieu  nivelée ,  et 
1  tinn\nttnuHit  i\e\iei ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  graines  aient 

11  hf'1  jotirifoi  itpn^vricrè  peu^lsnt  rester  deux  ans  dans  les 

Iit'ifK  lifi  i  oti  len  nef  foie  exactement,  et  au  printemps  on  la- 
iMftro  l/'^;pr(»meri(  la  terre  entre  les  rangs  ^  afin  que  les  racines 
IiffitM^nl  y  p/>néfrrr  avec  plus d  aisance;  après  ce  temps,  on 
(*•<  (iMtm|il(Ui((>(lHiiR  une  p^'pinière,  à  trois  pieds  de  distance 
<l(«  l'Mii^  ott  rmi^  ,  et  dix*-luiit  pouces  de  l'un  à  l'autre  dans 
lt**4  xwwy:^  t  OH  liiVtt  ou  les  place  à  demeure  dans  les  endroits 
tjiti  \\'\\v  Mool  dt'Mint'^fl*  On  fait  cette  opération  dans  les  pre- 
loirM  joum  doilobrt^.  en  conservant  une  bonne  motte  de 
Irn  V  t*^  \\*\\\^  ito  11109»  Ni  Ton  se  conforme  exactement  aux  in»- 
tnu  h^^n^i  ipu»  ooud  venons  de  donner,  et  si  ces  plantes  sont 
wntvt\H^«  dtin*  U^  Umujis  de»  «»^vhriV5s©  ,  elles  seront  bientôt 
•w^^H  d^*  dnoj^vi^i  \A  snpjHUltHvnt  li'Vî^-bieu  le  froid  de  no» 
l\u  vA'^  i\^t  |\Im<  huU'^  »  |HHirvu  quVllos  ne  se  trouvent  pas  dans 
\^\\  'ix^l  l^^\^^>>W  \m  Uv^%  nv^bi[\ 

^^  |\^u^  (a»^v  viviitw  v-ip^^v^n»  m  Hauteur  «  il  &ut  retran— 
V**' \  U iV^H  ^^'M^v^s>»  lM-'«85K'><!t  ^  ^ir4vHit  i>flk^  qui  paroissent 
\K\\v^  \K\>^^M  K^<\y^^  w^^icji  n^  l^  |\v^  t*wL«fr  trop  pn»,  c» 
v^^^y  \>s.^^vK^>s^  U'*^^^  ^v^\vt!ivr<^v«ï  V  fsirv^  que  ce»  irbres. 
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grandes  blessures  qu'ils  reçoivent  ^  les  affoiblit  nécessaire- 
ment. C'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  doit  pas  couper  trop 
de  branches  à-la-fois ,  ni  faire  cette  opération  dans  un  temps 
chaud. 

»  Le  genéifrier  des  Bermudes  étant  beaucoup  plus  tendre 
qu'aucune  des  autres  espèces /excepté  celle  des  Barbades,  on 
ne  peut  pas  trop  espérer  de  le  voir  réussir  dans  notre  climat  ; 
il  y  subsiste  ,  il  est  vrai ,  en  plein  air ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  mais  lorsqu'il  survient  un  hiver  rude,  il . périt ^  et  se 
trouve  tellement  endommagé ,  qu'il  ne  recouvre  sa  verdure 
qu'un  ou  deux  ans  après.  On  le  multiplie  de  graines  ,  de  la 
même  manière  que  les  autres  ^  avec  cette  seule  différence, 
qu'il  faut  les  semer  en  pot  ou  en  caisse ,  afin  de  pouvoir  aisé-^ 
ment  mettre  les  jeunes  plantes  à  l'abri  pendant  Thiver;  sans 
cette  précaution',  elles  souffrent  beaucoup  par  les  grandes 
gelées  ;  mais  elles  n  ont  besoin  que  d'être  placées  sous  un 
châssis  ordinaire ,  que  l'on  peut  ôter  quand  le  temps  devient 
plus  doux ,  parce  qu'alors  elles  ont  besoin  de  beaucoup  d'air. 
On  les  traite  ensuite  avec  les  soins  qu'exigent  les  plantes  dé- 
licates; et  si  on  veut  les  mettre  en  pleine  terre ,  on  doit  attendre 
qu'elles  aient  quatre  ou  cinq  ans. 

»  Le  genévrier  des  Barbades  est  beaucoup  plus  sensible  an 
froid  que  celui  des  Bermudes,  et  ne  peut  être  conservé  en 
plein  air  dans  notre  climat^  on  doit  l'élever  et  le  laisser  dan» 
des  pots ,  qu'on  met  à  couvert  en  hiver ,  et  sur-tout  lorsque 
les  plantes  sont  jeunes.  On  multiplie  également  cette  espèce 
par  ses  semences  ;  mais  pour  assurer  et  accélérer  leur  germi- 
nation y  on  plonge  les  pots  qui  les  contiennent  dans  ui^o 
couche  de  chaleur  modérée.  '    , 

»  Pi'esque  tous  les  genévriers  peuyept  aussi  être  multipliés 
par  boutures ,  qui  prennent  racine,  si  on  les  plante  en  au- 
tomne sur  une  plante-bande  à  l'ombre.  Mais  comme  ceux 
qu'on  élève  ainsi  ne  sont  jamais  aussi  droits  ni  aussi  grands 
que  ceux  provenus  de  semences ,  on  doit  préférer  la  première 
méthode  quand  on  peut  se  procurer  des  graines  ,  et  ne  faire 
usage  de  la  seconde  que  pour  les  espèces  dout  les  temences 
mûrissent  difficilement  dans  notre  pays  ».  Dictionnaire  deé 
Jardiniers, 

Ces  arbres  et  arbrisseaux  présentant  des  formes  et  des  hau- 
teurs différentes ,  peuvent  jeter  beaucoup  de  variétés  dans  nos 
plantations  d'arbres  toujours  verts,  si  l'on  sait  distribuer  avec 
art  les  espèces ,  et  les  placer  convenablement.  Dans  ce  choix  , 
on  doit  cependant  donner  toujours  la  préférence  aux  espèces 
qui  sont  les  plus  utiles ,  soit  à  l'agriculture  et  aux  arts^  soit  à 
à  la  médecine. 
jx.  A  a 
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Uêageg  ei  Propriétés, 

Ea  d/^crivant  les  espèces  de  ce  genre,  j'ai  êîi  mi 
remploi  qu'on  fait  du  bois  de  quelques  genévrier*  daj»  î 
tttnUiv'te,  ou  dans  les  constructions  ririJes  et  naraks.  li  n 
parler  des  uwjges  économiques  et  des  propriétés  inédicmaje»de 

riluffieu rs  parties  de  ces  arbres, principalement  de  letns  baies. 
Vllrs  du  genévrier  commun  sont  employées  en  médecine  , 
muni  que  bvb  sommités  et  son  bois. 

JiC9  bois  n'a  que  peu  d'odeur  et  une  saTem*  légèrement  K»!- 
•nmiqun  ;  on  n'en  obtient,  par  l'analyse  ,  qu'une  très-peii:e 
c|iiNnlilé  d'huile  essentielle;  mais  ses  principes  réàineux  et 
commun X  sont  plus  abondans.  Ce  bois  a  une  actiTÎté  inie- 
rintirn  aux  baies  uans  les  maladies  où  celles-ci  sont  indiquées  r 
il  jouit  des  m4mes  propriétés  médicales  que  le  sassafras  y  et 

1>nut  lui  ^Ire  substitué  dans  toutes  les  circonstances;  maïs O 
kut  r(unploy(7r  à  une  dose  beaucoup  pins  forte. 

liPS  AOtitmiti'*»  du  genévrier  sont  regardées  comme  dinré- 
tifpirYM  ,  et  comme  très -propres  à  guérir  l'hydropisie.  On  en 
ii'ôjmro  une  boisson  en  les  faisant  bouillir  dans  du  vin 
)lnno. 

I  «PS  bnic*s  ont  une  saveur  en  même  temps  douce  et  aroma- 
ti(|tio  ,  et  un  pou  anière  et  acre.  La  douceur  est  due  an  prin- 
cipo  ^oinnioux  qu'elles  contiennent  en  grande  quantilé ,  et 
hmv  «unc'i'ttuno  à  la  partie  résineuse,  qui  est  aussi  fortabon* 
<latlt(^  (.os  baies,  quoique  très-communes,  sont  cependant 
lin  iloM  UK^ilIours  médicamens  ;  elles  augmentent  légèrement 
In  ronrs  des  urines ,  auxquelles  elles  communiquent  une 
ixlniir  do  violette,  rendent  quelquefois  la  transpiration  insen- 
«ihlo ,  plus  abondante ,  donnent  plus  d'activité  pour  digérer 
A  rpMloniao  et  aux  intestins  affoiblis  par  les  humeurs  séreuses 
ou  iHluilousrs.  On  les  emploie  avec  succès  contre  les  aflec- 
lloMS  voutnusosi  l'hydropisie,  la  suppression  des  règles, les 
fli^viv^  iutcruiitlonteset  malignes,  &c.  Jetées  sur  des  charbons 
Allum<'«A  ,rll(is  rénnndent  une  odeur  aromatique  et  forte.  Ce 
l)url'um  tYivc'iilo  le  genre  nerveux ,  et  peut-être  utile  dans 
4  M«l bino  lutniidr ,  la  toux  catarrhale et  laphthysie  pulmonaire. 
iMjim  il  IK1  (  on  ioo  pas  toujours,  comme  on  le  croit,  les  mai>- 
VniHos  qualiléN  do  lair.  Pour  le  purifier ,  a  vaut  mieux  faire 
toouilbr  ces  baies  dans  du  bon  vinaigre.  L'acide  du  vinaicre 
aecompoHora  et  précipitera  les  miasmes  putrides  aériformes, 
^ouvef  air''  *''^"^**^'l''®  ®^  ^^^^^'^^  ^^  genièvre  aromatisera  le 
On  tire  de  ces  mêmes  baies  une  huile  essentielle  très-échauf- 
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fante,  et  ',  pour  en  faire  usage ,  on  Tuhit  avec  du  aùcre ,  aînsi 
que  l'huile  essentielle  relirée  du  bois  :  Tune  et  l'autre Vobtien* 
nent  de  la  manière  suivante. 

On  met  da^s  une  grande  cucurbite degrés^  des  baies  des- 
séchées (ou  du  bois)  de  genévrier,  avec  une  quantité  d'eaU 
suffisante  pour  les  tenir  baignées;  on  fait  macérer  pendant 
douze  heures';  on  adapte  le  chapiteau  à  la  cucurbite^  leserpen-^ 
tin  au  bec  du  chapiteau ,  et  un  grand  récipient  de  verre  au  ser* 

Sentin.  Ces  vaisseaux  sont  lûtes  avec  des  bandes  de  toile  enduite 
e  colle  faite  avec  delà  &rineet  des  blancs  d'œufi;  on  procède 
i  la  distillation  par  un  feu  très-gradué ,  jusqu'à  faire  bouillir 
l'eau  ;  on  entretient  le  feu  à  ce  degré,  tant  qu'il  passe  de  lali-» 

3ueur  dans  le  récipient;  aussi-tôt  qu'elle  cesse,  on  laisse  refroi* 
ir  les  vaisseaux.  On  verse  la  liqueur  que  renferme  le  récipient 
dans  un  entonnoir  de  verre  bouche  avec  le  doigt  ;  lorsque 
l'huile  est  rassemblée  à  la  surface  de  l'eau  distillée  ,  on  laisse 
couler  celle-ci  dans  une  bouteille  de  verre,  et  l'on  met  à  part, 
dans  un  flacon  de  cristal ,  Y  huile  eaaentieUe  de  genièpre, 

Vo\ijC«9oir  Y  extrait  de  genièvre,  on  fait  macérer  aii  baîn-r 
marie ,  pendant  deux  heures ,  avec  beaucoup  d'eau ,  des 
baies  récentes  de  cet  arbrisseau;  on  passe  aussi-tût  le  fluide  k 
travers  un  blanchet  qu'on  a  eu  soin  de  chauffer  en  le  tremir 
pant  dans  l'eau  bouillante;  on  ajoute  une  égale  quantité  d'eau 
sur  le  marc  ;  on  laisse  macérer  dans  la  cucurbite  du  baiur 
marie  pendant  quatre  heures  ;.  on  filtre  ,  on  réunit  ces  deux 
liqueurs ,  et  on  les  fait  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait  mou.  Oh  a  alors  V extrait  des  baies  de  geniè* 
ifre  ;  il  est  de  couleur  brune,  d'une  odeur  aromatique  média?* 
cremeut  forte ,  et  d'une  saveur  amère  légèrement  acre.  11 
échauffe  y  constipe ,  et  irrite  plus  que  l'infusioti  des  baies;  .on 
le  donne  depuis  six  grains  jusqu'à  une  drachme,  seul  ou. en 
solution ,  dans  cinq  onces  d'eau  ou  de  vin. 

On  obtient  l'eau  distiHée  des  baies  degetnèvre,  comme  l'eau 
de  lia{Fojrez  Lis.) ,  et  l'eau  spiritneuse  de  genièvre  ^  comm* 
celle  de  SAtxoE.  {Fayem  ce  mot.)  L'eau  distiDée  ne  possède 
point  les  vertus  de  l'infusion  la  plus  légère  des  baies. 

On  retire  le  sel  de  genièvre  par  le  procédé  suivant  r  après 
avoir  brûlé  le  bois  et  les  feuilles  de  cet  arbrisseau ,  on  en  lessive 
les  cendres^  on  fait  évaporer  cette  lessive  jusqu'à. siccité,.. en- 
suite on  fait  fondre  dans  un  creuset  à  un  feu  violent ,  oa 
verse  dans  un  .mortier  de  fer  bien  chaud ,  oh  laisse  refroidir, 
et  l'on  pulvérise.  Ce  sel  diffère  très-peu  de  l'alcali  fixe  de  tar- 
tre dont  il  a  les  vertus. 

On  donne ,  pour  l'homme ,  les  baîed  degehièvre  desséchées, 
pulvérisées  et  tamisées^  depuis  six  oâces'jusquli  une  drachme^ 
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incorporées  avec  un  nrop  ^  ou  délayées  dans  six  cmces 
d'eau,  et  les  mêmes  baies  sèches  et  concassées  ^  depuis  demi— > 
drachme  jusqu'à  une  once ,  en  macération  au  bain-marie  , 
dans  huit  onces  d'eau  ou  de  vin  ,  suivant  l'indication.  Paur* 
le  bœuf  et  le  cheval,  l'infusion  dans  l'eau  ^  le  vin  ,  le  cidre  on 
la  bière ,  est  depuis  deux  onces  jusqu'à  quatre  dans  trois  li-< 
vres  de  fluide  ;  on  fait  prendre  à  l'animal  cette  infusion ,  lors- 
qu'il est  affoibli  par  une  longue  maladie  ou  par  un  pâturagie 
trop  humide. 

On  prépare ,  avec  les  baies  àe  genièvre  mises  à  fermenter  , 
une  boisson  dont  le  peuple  de  certains  cantons  fait  usage  fauta^ 
d'autre ,  et  on  l'appelle  ^e/i^i^r^/f^.  La  jpréparation  varie  sui-^ 
^rant  les  pays.  Voici  une  recette  consignée  dans  le  Journal 
économique,» 

Prenez  trois  boisseaux  mesure  de  Paris ,  de  graines  de  j^^rat^— 
vreliL  plusnoire ,  autant  d'orge  de  mars ,  et  deux  li vi*es  de  fruits 
sauvages  cuits  au  four  (i)  ;  remplissez  à  moitié  un  tonneau 
d'eau  de  rivière ^  ou  de  fontaine ,  ou  de  puits  si  cette  demièro 
cuit  bien  les  légumes  ;  mettez  l'orge  dans  un  chaudron  assez 
plein  pour  qu'elle  surnage;  posez-le  sur  un  grand  feu  ;  faites 
lui  jeter  deux  ou  ti*ois  bouillons  pendant  une  minute  ;  retirez- 
le  du  feu ,  et  y  jetez  \e genièvre  et  les  fruits  cuits ,  pour  verser  le 
tout  ensemble  dans  le  tonneau  par  la  boude ^  que  vous  ferme- 
rez bien  pendant  deux  jours  pour  laisser  infuser  le  tout.  Après 
ce  temps,  vous  verserez  chaque  jour  un  seau  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  plein  »  alors  vous  couvrirez  simplement  l'ouverture 
de  la  bonde  sans  la  fermer  hermétiquement ,  la  liqueur  fer- 
mentera ;  quelques  jours  après  elle  bouillira,  et  lorsqu'elle  sera 
appaisée ,  vous  pourrez  vous  en  servir.  A  mesure  qu'on  tire 
du  tonneau  cette  hqueur  ,  on. peut  y  ajouter  de  l'eau  qui  la 
perpétuera  pendant  plusieurs  mois  de  suite. 

M.  Helvétius  indique  une  méthode  diilërente;  il  double  la 
dpse  du  genièvre  concassé ,  supprime  l'orge ,  et  y  substitue 
quatre  poignées  d'absinthe  bien  épluchée.  Le  tout  jeté  dans 
un  tonneau  plein  d'eau,  doit  infuser  dans  u«  lieufraisou  dans 
une  cave  ^'pendant  un  mois^  pour  devenir  une  boisson  très-- 
«alutaire  et  plus  durable,  sioxf  asoind'y  remettre  autant  d'eau 
chaque. fois  qu'on  en  retire  dé  la  liqueur. 

L  êaurde*vie  de  genièvre ,  n'est  autre  chose  que  l'eau-de-vie» 
4e  grain  aromatisée  avec  ce  fruH.  (D.) 

GENIÈVRE ,  fruit  du  Genévrier.  Vf^ez  ce  mot.  (S.) 

»  (i)  L'auteur  ^ut  a  pabli^  ctUe.  jseette^  a|ir.oit  du  dire  et  guHl 
^utsad  ^%x  fruité  sauvc^es.» 
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'  GENIÈVRE  DOUX.  C'est  le  fruit  de  la  CamabîKî:.  Voyez 
xe  mol.  (£.) 

G£NILLOTT£>noin  de  \à  gelinotte  àjàxk&\à  paysdeVaucL 
Voyez  Gelinotte.  (S.) 

GëNIOSTOME,  Geniostoma ,  nom  d'une  plante  décoa-^ 
yerle  dans  Tile  de  Tanna ,  et  dontForster  afait  un  genre  nou- 
veau dans  la  pentandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont^  d'avoir  un  calice  à  cinq  di- 
visions pointues  ;  une  corolle  monopétale  tubuleuae  y  plus 
longue  que  le  calice  ,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes ,  k 
trois  dents  ;  cinq  élamines  ;  un  ovaire  supérieur^  ovale^  chargo 
d'un  style  à  stigmate  épais  et  sillonné. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  y  biloculaire^  et  qui  con- 
tient dans  chaque  loge  plusieurs  semences  anguleuses  atta- 
chées à  un  placenta  central. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  1 2  des  Noua  gênera  de  Fors- 
ter.  (B.) 

GENIP  AYER  D'AMÉRIQUE ,  Genipa  JmericanaUnn. 
(pentandrie  monogynie).  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur^ 
de  la  famille  des  Rubiacees.  Il  croît  dans  rÂmérique  méri- 
dionale et  aux  Antilles.  Sa  tige  est  droite  y  sa  cime  étalée  ,  se» 
branches  qui  s'étendent  au  loin  de  tous  côtés-sont  garnies 
de  feuilles  entières,  opposées,  presque  sessiles,  ayant  dix  à 
douze  pouces  de  longueur ,  sur  trois  de  largeur,  et  disposées 
en  touffes  aux  extrémités  des  rameaux;  leur  surface  est  ^abre, 
et  leur  côte  longitudinale,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs 
nervures  obliques,  est  saillante  en  dessous.  Les  fleurs  blanches 
d'abord,  et  ensuite  d'une  blanc  jaunâtre ,  répandent  une 
odeur  agréable;  elles  sont  portées  par  de  courts  pédoncules, 
et  ont  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Leur  calice  est  entier  , 
ses  bords  sont  comme  tronqués  ou  oiidulés;  il  renferme  une 
corolle  monopétale  ,  deux  fois  plus  longue  que  lui ,  dont  le 
tube  est  presque  cylindrique ,  et  dont  le  limbe  représentant 
une  coupe ,  est  divisé  profondément  en  cinq  parties  dvales  et 
pointues;  cinq'étamines  courtes  et  réfléchies  sur  le  limbe,  lais- 
sent voir  au  milieu  d'elles  un  stigmate  en  massue  que  sup- 
porte un  style  simple.  L'ovaire  qui  est  inférieur,  est  remplacé 
I)ar  une  baie  d'un  vert  blanchâtre ,  ovoïde,  charnue  r  à  deux 
oges.,  et  delà  grosseur  d'un  citron  ;  chaque  loge  contient  plu- 
sieurs semences  angulaires  et  comprimées ,  entourées  d'une 
pulpe  aigrelette  y  dont  le  suc  teint  tout  ce  qu'il  touche  d'une 
couleur  noirâtre  qui  s'efiace  d'elle-même  au  bout  de  quel- 
ques jours.  On  trouve  ces  caractères  réprésentés  dans  YlUus-^ 
Érationtk^gearee,  pi.  i5i,  fig.  â. 
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IJ^genipayèr  fleurit  communément  en  juin.  Qaoîqu'3  ne 
se  dépoiilile  jamais  entièrement  de  ses  feuiiles  >  elles  tombent 
pourtant  en  grande  partie  vers  le  mois  de  décembre  ;  mais  il 
en  produit  gprès  de  nouvelles,  qui  se  succèdent  à  différentes 
époques  dans  la  même  année.  Ses  fruits  mûrissent  eu  août  et 
septembre ,  ils  sont  astringens  ,  et  ils  ont  la  propriété  de  rani- 
mei*  les  forces  et  d'étancher  la  soif;  les  Indiens  les  mangent  >  et 
ils  se  colorent  la  peau  avec  le  suc  qu'ils  en  expriment  y  pour 
effrayer  leurs  ennemis  à  la  guerre. 

Lé  bois  du  genipa>yer  est  d'un  gris  de  perle ,  il  ne  peut  éire 
employé  que  vieux,  il  prend  bien  le  poli ,  et  sert  à  faire  des 
monlurefl^  de  fusils,  des  brancards  et  des  filières  de  charpente  ; 
mais  la  pluie  le  gâte ,  et  il  est  encore  sujet  à  être  attaqué  parles 
fourmis  de  bois  qui  le  détruisent  en  peu  de  temps.  (D.) 

GENISSE,  jeune  vache  au-dessous  de  deux  ans.  Cbi>- 
sultez  le  mot  Vache.  (S.) 

GENISTELLE.  C'est  le  Gei^t  herbacI.  Foyez  au  mot 

GenIt.  (B.) 

GENOT.  Adanson  nomme  ainsi  une  coquille  du  genre 
des  volutes,  qu'il  a  figuré  pi.  g  de  son  Hiat»  des  Coquillages. 
C'est  le  voluta  sanguisuga  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Vo- 

IiUTE.  (B.) 

GENOUILLET,  nom  vulgaire  du  Muguet  For<iGONATE, 
ou  sceau  de  Salomon»  Voyez  au  mot  Muguet.  (B.) 

GENRE  (  hotaniq,  )  Genus*  Réunion  de  plusieurs  espèces 
de  plantes  sous  un  ou  plusieurs  caractères  communs  et  cons- 
tans  ,  qui  les  distinguent  de  toutes  les  autres  appartenant  à  la 
même  fkmille.  Les  espèces  sont  dans  la  nature ,  puisqu'elle» 
se  reproduisent  ;  mais  les  genres  sont  des  abstractions  de  notre 
espnt ,  des  êtres  fantastiques ,  ou  plutôt  des  sortes  de  points 
d'appui  imaginés  pour  secourir  notre  mémoire,  et  pour 
rendre  nos  observations  plus  faciles  et  moins  incertaines.. 
Voyez  l'article  Botanique.  (D.) 

GENSING.  Voyez  Ginseng.  (B.) 

GENTIANE ,  Gentiana ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono* 
pétalées ,  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Gen- 
TiANEES,  dont  le  caractère  présente  un  calice  moAophylle  à 
quatre  ou  à  cinq  divisions  droites;  une- corolle  monopétale, 
campanulée ,  ou  infundibuUforme  ,  et  quelquefois  en  roue  , 
à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  quatre  ou  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur ,  oblong ,  dépourvu  de  style  ^  ou  ayant  un 
style  très*  court  à  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  conique,  pointue,  et 
comme  fourchue  ou  bifide  à  son  spmmet  ^  bivalvg ,  unilocu-* 
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laîre  y  et  qui  contient  des  ^pmences  petites  et  nombreuses  , 
attachées  longitudinalement  aux  bords  de  chaque  valve. 

Ce  genre  j  qui  est  figuré  pi.  109  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  contient  une  soixantaine  d'espèces ,  la  plupart  indi- 
gènes à  l'Europe ,  et  propres  sur- tout  aux  Alpes  et  autres  mon- 
tagnes élevées  et  froides.  Ce  sont  des  herbes  vivaces ,  bisan- 
nuelles ou  annuelles ,  dont  les'  feuilles  sont  le  plus  souvent 
opposées ,  simples  ^  entières  ,  et  les  fleurs  communément 
grandes  et  d'un  aspect  agréable.  Plusieurs  ont  élé  ôiées  de  ce 
genre  pour  être  portées  dans  leè  Chiron£s  et  dans  les  Gen- 
TiANELLES.  Parmi  ces  dernières^  il  faut  distinguer  les  gentianes 
^centaurelle ,  maritime ,  en  épi,  et  \sl  gentiane  filiforme ,  &c. 
Voyez  aux  mots  Chirone  et  GentianeLle. 

On  divise  les  gentianes  en  quatre  sections. 

La  première  de  ces  sections  comprend  les  gentianes  qui 
ont  une  corolle  en  roue  ou  campanulée^  à  cinq  divisions* 
Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Gentiane  jaune  y  dont  la  corolle  est  en  roue^  ordi- 
nairement à  cinq  divisions  ;  le  calice  accompagné  d'une 
spathe  y  et  les  fleurs  verticillées.  Elle  se  trouve  abondamment 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur  de  la  France.  C'est  une 
superbe  plante  qui  seroit  très-propre  à  orner  les  parterres , 
mais  qui  ne  peut  supporter  la  culture.  Sa  racine ,  qui  est  f  ^rt 
grosse  et  fort  amère ,  est  tonique  y  stomachique ,  vermifuge. 
Elle  peut  être  employée  avec  succès  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes^ le  relâchement  de  l'estomac  ^  les  diarrhées  opi- 
niâtres^ enfin  contre  la  dissolution  des  humeurs  ;  on  l'associe 
quelquefois  aux  emménagogues  ;  on  l'emploie  aussi  à  l'exté- 
rieur comme  détersiveet  antiseptique.  Ses  larges  feuillesservent 
à  conserver  le  beurre  dans  quelques  cantons. 

La  Gentiane  d'automne^  Gentianapneumonanthe  lAnn,, 
a  la  corolle  campanulée ,  et  les  feuilles  linéaires.  Elle  croît 
dans  les  prés  humides  ^  et  fleurit  en  automne. 

La  Gentiane  grimpante  a  la  tige  frutescente  et  grim- 
pante, les  panicules  alongées  et  pendantes.  Elle  croît  à  la 
Cochinchine.  Son  odeur  est  fétide;  mais  ses  feuilles  et  ses 
racines  passent  pour  toniques  et  stomachiques;  on  les  emploie 
à  forte  dose  pour  faii'^e  vomir  ^  et  à  petite  pour  exciter  l'ap- 
pétit^ faciliter  la  digestion  >  &c.  Wifdenow  pense  qu'elle  ne 
s'éloigne  pas  des  Myrmecies.  Voyez  ce  mot. 

La  seconde  division  comprend  les  gentianes  qui  ont  une 
corolle  infundibuliforme  à  cinq  divisions.  Ses  espèces  leaplu» 
communes  sont  : 

La  Gentiane  précoce  ,  qui  a  Ta  tige  simple,  uniflore^et 
les  feuilles  un  peu  aiguës.  On  la  trouve  sur  les  montagnes^ 
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élevées  de  rialérieur  de  la  France  et  dans  les  Alpes.  EUe  cmt 
très-petite^  fleurit  une  des  premiers >  et  renferme  plusieufs 
variétés  qui  ont  été  décrites  comme  espèces  par  quelc|ues 
auteurs. 

La  Gentiane  BENTELéE ,  Gentiana  baporica  Linn.^  qui 
a  la  corolle  dentelée  ^  et  les  feuilles  ovales  et  obtuses.  Elle  se 
trouve  dans  la  Suisse  et  sur  les  hautes  montagnes  de  l'intérieuiT 
de  la  France. 

La  Gentiane  nitale  ,  qui  a  les  rameaux  alternes  et  uni* 
flores ,  et  les  feuilles  de  la  t^e  lancéolées.  Elle  se  trouve  au. 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe ,  et  fleurit 

Îresque  sous  la  neige.  Elle  a  souvent  à  peine  une  ligne  de 
aut. 

La  troisième  division  comprend  lesgentianeac^i  ont  quatre 
ou  cinq  divisions  à  la  corolle,  et  des  barbes  à  leurs  bases 
internes.  Ses  espèces  les  plus  remai^quables  sont  : 

La  Gentiane  amarelle  ,  qui  a  cinq  découpures  aiguës 
à  sa  corolle,  et  les  feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  dans  les 
prés  secs,  sur  les  montagnes  pelées  de  l'intérieur  de  la  France. 

La  Gentiane  des  prés,  Gentiana  campestris  Linn. ,  qui 
a  quatre  découpures  obtuses  à  sa  corolle ,  et  deux  des  décou- 
pures de  son  calice  plus  grandes  que  les  autres.  Elle  se  trouve 
abondamment  dans  les  prés  secs  des  montagnes  de  Tintérieur 
de  la  France. 

La  quatrième  division  renferme  les  gentianes  qui  ont  la 
corolle  à  quatre  divisions ,  et  la  gorge  sans  barbe.  La  seule 
espèce  connue  qu'elle  contienne  est  : 

La  Gentiane  ciliée  ,  dont  les  divisions  de  la  corolle  sont 
ciliées  en  leurs  bords ,  et  les  feuilles  linéaires.  Elle  se  trouve 
dans  les  prés  secs  des  montagnes  de  l'intérieur  delà  France.  (£.) 

GENTIANÉES,  Gentianeœ  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophylle  persistant  ; 
une  corolle  régulière,  souvent  marcêscente ,  à  limbe  dont  les 
divisions  sont  en  nombre  égal  à  celles  du  calice ,  ordinaire-* 
ment  cinq,  quelquefois  obliques,  rarement  très-profondes, 
et  représentant  une  corolle  poljpétale  ;  presque  toujours  cinq 
étamines  insérées  au  milieu  ou  au  sommet  de  la  corolle  ^  et  à 
anthères  vacillantes;  un  ovaire  simple, quelquefois  didyme,  à 
stigmate  simple  ou  lobé;  une  capsule  simple  ou  didyme, poli- 
sperme,  communément  bivalve,  unie  ou  biloculaire,  à  valves 
à  bords  rentrans,  rejetés  sur  le  côté,  et  presque  in  volutes  dans 
le  fruit  uniloculaire ,  planes  et  septiformes  dans  le  fruit  bilo- 
culaire; semences  très-petites,  insérées  le  plus  souvent  sur 
les  bords ,  quelquefois  sur  les  parois  des  valves  ;  périsperme 
charnu;  embiyou  droite  placé  souvent  dans  l'axe  du  péri- 


G  È  N  ^        S77 

sperme  ;  cotylédons  aemî-cylindriques,  courts;  radicule  pres- 
que toujours  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  rare* 
ment  suffrulescente  ;  leurs  feuilles  sont  constamment  oppo- 
sées ,  presque  toujours  entières  et  sessiles  ;  leurs  fleurs  y  en 
général  d'un  aspect  agréable^  terminales  et  axillaires ,  souvent 
entourées  de  petites  feuilles  qui  se  présentent  sous  la  forme  da 
bractées ,  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporle 
à  cette  famille ,  qui  est  la  seizième  de  la  huitième  classe  d6 
son  Tableau  du  Règne  végétal^  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  10^  n°  5  des  planches  du  même  ouvrage ,  onze 
genres  sous  trois  divisions ,  savoir  : 

Ceux  dont  la  capsule  est  simple  et  uniloculaire  :  Meni  ante, 
Nympheau,  Gentiane,  Sarothre,  Swertie  et  Chlore. 

Ceux  dont  la  capsule  est  simple  et  biloculaire  :  Gentia- 

KELIiE  ,  LiSIANTHE  et  ChIRONE. 

Ceux  dont  la  capsule  est  didyme  ^  biloculaire  :  Spigel  et 
Ophiorhize.  Fbyez  ces  mots.  (B.) 

GENTIANELLE ,  Exacum ,  genre  de  plantes  à  fleur» 
xnonopétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie,  et  de  la  famille 
des  Gentianees  ^  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
feuilles  persistantes;  une  corolle  monopétale  infundibulî- 
forme  ou  hypocralériforme,  à  limbe  partagé  en  quatre  divi- 
sions ouvertes  ;  quatre  étamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur 
,  ovale  y  chargé  d'un  style  à  stigmate  épais  et  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ou  oblongue  y  un  peu  com- 
primée ,  marquée  d'un  sillon  de  chaque  côté ,  biloculaire  et 
polisperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  80  des  lllustr.  de  Lamarck ,  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Gentianes  et  de  celui  des 
CouTouBÉES.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  comprend  dix-huit  espèce» 
exotiques,  et  une  seule  indigène,  la  plupart  annuelles,  à 
feuilles  simples  et  opposées ,  et  à  fleurs  en  épis  ou  en  cory  mbes 
terminaux.  Aucune  dé  ces  espèces  n'est  cultivée  dans  les  jar- 
dins; en  conséquence  il  suffira  de  mentionner  ici  l'espèce 
d'Europe ,  la  Gentianelle  filiforme  ,  qui  étoit  la  gentiana 
filiformis  de  Linnseus,  et  dont  les  caractères  sont,  d'avoir  la 
lige  filiforme ,  un  peu  rameuse  ;  les  feuilles  radicales ,  presque 
rondes,  et  les  caulinaires  en  alêne.  Elle  se  trouve  dans  les 
lieux  humides ,  sur  le  bord  des  mares  et  des  étangs.  Elle  ne 
s'élève  pas  ordinairement  à  plus  d'un  à  deux  pouces. 

J'ai  rapporté  de  la  Caroline  trois  nouvelles  espèces  de  ce 
genre.  (B.) 

GENTILHOMME.  II  est  question  dan»  YHUt.  nat.  de  la 
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Noiwège ,  par  Pontoppidam ,  d'an  oiseau  appelé  gentilhomme 
en  Ecosse.  Il  ressemble  à  l'oie  ;  mais  il  a  la  tête  et  le  cou 
de  la  cigogne ,  cependant  son  bec  est  plus  court  et  plus  gros  ; 
il  a  les  plumes  du  dos  et  du  dessous  des  ailes  d'un  brun  claii*, 
une  crête  rouge ,  la  tête  verdâtre  et  noire ,  le  cou  et  la  poitrine 
blancs.  Telle  est  la  description  que  Pontoppidam  fait  de  son 
gentilhomme;  il  ajoute  que  cet  oiseau  paroît  en  Norwège  à  la 
iin  de  janvier ,  lorsque  les  harengs  commencent  à  entrer  dans 
les  golfes ,  qu'il  les  suit  à  la  distance  d'une  lieue  de  la  côte  , 
et  qu'il  en  est  très-a\dde.  C'est ,  selon  toute  apparence ,  une 
espèce  de  Mouette.  Foy<?»  ce  mot.  (S.) 

GEODES 9  coques  pierreuses^  ordinairement  de  nature 
silicéâ',  d'une  forme  ovoïde^  et  tapissées  intérieurement  de 
diverses  cristallisations ,  tantôt  quarlzeusesv tantôt  de  spath 
calcaire. 

Les  géodes  se  rencontrent  principalement  dans  deux  ma- 
tières pierreuses  fort  dififérentes  ;  les  unes  sont  dans  des 
couches  de  craie ,  et  les  autres  dans  des  laves  anciennes  ,  qui 
pour  l'ordinaire  tombent  en  décomposition.  ^ 

L'origine  de  ces  géodes  n'est  pas  moins  différente  que  les 
substances  qui  les  contiennent.  Celles  qui  sont  dans  les  couches 
crayeuses,  ont  la  même  origine  que  les  silex  ou  pierres  à  fusil  ; 
ce  sont  des  pétrifications  de  corps  marins  d'une  consistance 
gélatineuse ,  telles  que  les  orties  de  m£r.  Les  animaux  de  cette 
famille  qui  avoient  un  peu  plus  de  matière  solide,  comme 
les  actinies ,  formoient  les  silex  pleins  ;  ceux  dont  la  substance 
étoit  plus  aqueuse,  formoient  les  géodes ,  attendu  que  cette 
substance  étant  bientôt,  après  la  mort  de  l'animal,  pompée 
par  la  matière  crayeuse ,  1  espace  qu'occupoit  son  corps  de- 
meuroit  vide.  On  voit  quelques-unes  de  ces  géodes  où  Ton 
reconnoît  manifestement  des  traces  d'organisation  :  elles  sont 
fréquentes  dans  les  falaises  des  côtes  de  Normandie ,  et  quel- 
quefois leur  pâte  est  une  assez  belle  calcédoine.  Voyez  Sii^ex 
et  Pétrification. 

Les  géodes  qui  se  forment  dans  les  anciennes  laves  ,  sont 
complètement  étrangères  au  règne  animal ,  et  sont  formées 
parla  combinaison  de  différens  fluides  aériformes,  qui,  par 
leur  rencontre  dans  les  soufiBures  de  la  lave ,  y  forment  une 
matière  calcédonieuse  ou  silicée ,  comme  nous  voyons  que 
l'acide  fiuorique  siliceux  forme  du  quartz  par  le  seul  contact 
avec  l'eau  :  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes ,  la  nature  peut 
le  faire  encore  mieux. 

Comme  le  volume  de  ces  géodes  n'est  limité  que  par  l'éten- 
dvie  des  80ufnui*es  de  la  lave,  qui  sont  quelquefois  très-consi- 
dérables, on  en  voit  qui  ont  plus  d'un  pied  de  diamètre  ^ 
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comme  les  lelles'  géodes  d'agate  da  pays  de  Deiiz-Pontset  des 
environs  d'Oberstein  ;  d'autres  sont  extrêmement  petites , 
comme  celles  qui  se  forment  dans  les  laves  poreuses  du  Vi* 
centin  >  et  qui  souvent  contiennent  une  goutte  d'eau.  Voyez 

ANHYDRE. 

On  trouve  aux  environs  de  Besançon  ,  des  géodes  de  silex 
qui  renferment  du  soufre  dans  un  état  pulvérulent  ;  il  paix)it 
qu'il  est  le  résultat  de  la  décomposition  de  l'animal ,  qui  a 
concouru  à  la  formation  de  la  géode.  (Pat.) 

GEOFFROY  (LE),^w/.  nat.  deBuffon,  édit.  de  Sonnîni, 
genre  de  I'Etournsau  ^  ordre  Passereaux.  (J^oy,  ces  mots.). 
Nous  devons  la  connoissance  de  cet  ^/oi^r/i^ai^auzèlede  Geof- 
froi  de  Villeneuve  y  qui  en  a  rapjporté  plusieurs  du  Sénégal* 
Des  naturalistes  le  rangent  parmi  les  pie-grièches ,  probable- 
ment d'après  le  crochet  très-marqué  à  la  mandibule  Supé- 
rieure du  bec  ;  mais  ce  bec  difière  de  celui  de  ces  oiseaux  pa^ 
sa  forme  droite ,  alongée ,  et  par  l'applàtissement  de  ses  côtés. 
D'autres  caractères ,  faciles  à  saisir ,  éloignent  encore  legeof^ 
froi  des  pie-grièches.  Une  large  paupière  déchiquetée  se  rabat 
autour  de  l'œil  ;  la  base  du  bec  et  les  ouvertures  des  narines 
sont  entièrement  recouvertes  par  les  plumes  du  front ,  qui  se 
dirigent  en  avant  ;  une  huppe  composée  de  plumes  molles^ 
qui  se  couchent  en  arrière  y  fait  l'ornement  de  la  tête  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  coupées  carrément  II  leur  extrémité^ 
et  les  ailes  pliées  aboutissent  à-peu»près  au  milieu  de  la  queue; 
un  blanc  pur  est  la  couleur  des  plumes  de  l'àvant-bec  ^  de  la 
huppe  et  des  joues  ;  le  reste  dô  la  tête  est  d'un  noir  lavé^  qui 
approche  de  la  couleur  de  gris  de  fer  ;  le  bas  du  cou  par-der^ 
rière^  le  devant^  la  fforge^  la  poitrine ,  les  flancs,  le  ventre  , 
les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un 
blanc  de  neige  ;  le  manteau^  les  scapulaîres  et  les  ailes ^  d'un 
noir  à  reflets  bleuâtres;  une  large  bande  blanche^  qui  fait 

f)artie  des  grandes  couvertures  des  ailes  et  des  bords  des  plus 
on  gués  scapulaires ,  ainsi  que  des  dernières  pennes  les  plus 
proches  du  corps,  et  qui  nnit  par  tacher  semement  le  bout 
de  chacune  des  six  pennes  suivantes ,  traverse  l'aile  dans  toute 
sa  longueur  ;  les  deux  pennes  latérales  de  la  queue  sont  en- 
tièrement blanches  ;  la  troisième  a  un  peu  de  noir  à  sa  nais- 
sance y  et  les  autres  ont  d'autant  moins  de  blanc  y  qu'elles  ap- 
()rochent  plus  du  milieu  ;  le  bec  y  les  paupières ,  les  pieds  et 
es  ongles  sont  noirs.  Taille  de  la  grive,  n  y  a  des  individus 
plus  petits  y  qu'on  soupçonne  être  des  femelles.  (Vieill.) 

GÉOGNOSIE  y  science  dont  le  but  est  de  connottre  la 
structure ,  la  situation  et  la  nature  des  grandes  masses  de  ma-^ 
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Itières  pierreuaes,  oa  d'autres  subalabces  minérale»  qui  «ti- 
trent dans  la  composition  de  Técorce  de  la  terre,  jusqu'aux 
plus  grandes  profondeurs  où  l'homme  puisse  atteindre. 

C'est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  minéralogie  , 
considérée  sous  son  véritable  point  de  vue  ;  aussi  entre-t-elle 
cssentieUement  dans  la  méthode  d'enseignement  adoptée  par 
Wemer  et  par  tous  les  autres  célèbres  professeurs  qui  ont  eux— 
mêmes  étuoié  la  nature  dans  ses  grands  ateliers^  ce  qui  est 
Tunique  moyen  d'avoir  une  véritable  connoissance  de  ses 
]>roduita. 

La  géognosie  nous  apprend  quelle  est  la  place  qu'occupe 
chaque  substance  minérale,  dans  l'architecture  générale  du 
globe  : 

Quel  est  le  degré  d'importance  qu'elle  a  dans  sa  structure  ; 

Quel  est  l'ordre  de  son  ancienneté ,  compïtrée  avec  celle 
des  autres  minéraux  ; 

Quelles  ont  été  les  causes  et  le  mode  de  sa  formation  ; 

Enfin  quelles  sont  les  substances  avec  lesquelles  on  la 
trouve  le  plu»  souvent  réunie. 

Le  nom  de  géognonie  adopté  par  les  minéralogistes  alle^ 
mands  »  est  A-peu-çrès  synonyme  du  mot  géologie  que  noua 
employons  ordinairement.  Ce  dernier  paroît  néanmoins 
avoir  un  sens  plus  étendu.  Voyez  Géologie.  (Pat.) 

GÉOGRAPHIE ,  nom  maixhand  d'une  espèce  de  Por* 
CSLA^NE  et  d'une  espèce  de  Cônb.  Voyez  ces  mots.  (JB.) 

GÉOLOGIE ,  science  qui  a  pour  objet  la  connoissance 
de  rhisloire  natui*elle  du  globe  terrestre ,  considéré  autant 
qu'il  est  possible  sous  tous  les  rapports. 

Esquisse  d*une  théorie  de  la  Terre. 
Formation  du  Globe. 

De  toutes  les  hypothèses  que  les  philosophes  ont  imaginées 
pour  expliquer  la  formation  de  la  terre  et  des  autres  corps  de 
notre  système  planétaire ,  il  n'en  est  aucune  qui  s'accorde 
mieux  avec  les  observations  astronomiques  et  avec  la  structure 
du  globe  terrestre  ,  que  celle  qu'a  proposée  le  célèbre  géo- 
mètre Laplace. 

Il  suppose  qu'il  fut  un  temps  où ,  par  une  cause  quelcon- 
que f  il  sortit  du  soleil  des  émanations  prodigieusement  abon« 
dantes  de  fluides  aériformes  y  qui  remplirent  l'espace  qu'oc- 
cupe tout  le  système  planétaire  ;  et  que  les  molécules  de  ces 
fluides  f  venant  à  se  rapprocher  par  Tefl^t  de  leurs  attractions 
réciproques,  formèrent  les  grands  corps  solides  connus  soui 
lo  nom  ae  planètes ,  de  satellites  et  de  comètes. 
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La  structure  du  dobe  terrestre  prouve  que  les  matières  qui 
le  composent  ont  été  dans  un  état  de  fluidité  qui  lui  a  per-» 
mis  de  prendre  la  forme  d'un  sphéroïde  applati  vers  ses  pôles 
et  renué  sous  Téquateur,  par  Teffet  du  mouvement  de  ro^ 
tation. 

Lorsque  les  molécules  de  ces  divers  fluides  commencèrent 
à  se  rapprocher  9  celles  dont  l'affinité  réciproque  étoit  la  plus 
puissante^  se  réunirent  les  premières,  et  formèrent  le  noyau 
du  globe  terrestre  /'où  elles  prii^ent  une  densité  peut-être 
é^ale  à  celle  des  métaux;  car,  suivant  Maskeline  et  Caven<« 
dish  y  il  est  prouvé  que  la  masse  totale  du  globe  terrestre  a  ^ 
pour  le  moins ,  cinq  fois  plus  de  densité  que  l'eau. 

Ce  noyau  du  globe  est  probablement  de  nature  ferrugi- 
neuse ,  soit  à  cause  de  sa  densité ,  soit  à  raison  des  phénomè-' 
nés  du  magnétisme. 

D'autres  substances  lui  formèrent  une  enveloppe  de  gra-* 
nit  ;  et  sur  celui-ci  se  déposèrenf  les  gneiss^  les  Irapps ,  les 
cornéennes ,  les  schistes  quartzeux  et  micacés,  mêlés  de  cou- 
ches de  pierre  calcaire  primitive.  Toutes  ces  matières  sont 
Stratifiées,  et  présentent  des  signes  de  cristallisation. 

Le  tout  demeura'  couvert  d'un  immense  volume  d'eau , 
surmonté  par  une  atmosphère  composée  de  fluides  aériformes 
permanens. 

Formation  des  montagnes  prirniHyen. 

^  Dans  ces  premiers  instaiis  de  la  nature ,  toute  la  masse  so* 
lide  du  globe  étoit  composée  de  couches. horizontales  ,  et  pré« 
sentoit  une  surface  .unie. 

Mais  bientôt  cette  foifce  active ,  cette  étincelle  de  vie  qui  ne 
s'éteint  jamais,  qui  est  inhérente  à  la  matière,  et  qui  la  fait 
tendre  sans  cess^  à  l'organisation,  agita  la  masse.entière  du  gra- 
nitj  qui  poussa  de  toutes  parts  àe^  excroissances,  qui  soulevèrent 
leur  enveloppe  schisteuse^  et  souvent^se  £rent  jour  au  travers. 

.Ces  excroissances:  paroissent  être  essentielles  aux  fonctions 
des  corps  célestes  i  on  sait  aujourd'hui  que  le^  astres  sont,  hé- 
rissés de  montagnes.  Le  célèbre  astronome  baron  de  Schroe?^ 
ter ,  a  trouvé  que  les  montagnes  de  la  lune  ont  deux  fois  la 
hauteur. des  Cordillères ;,  et  que  celles  de  Vénus  ont  jusqu'à 
vingt-deux  mille  toises  d'élévation.  Le  soleil  lui-même  a  de^ 
montagnes  immenses  et  proportionnées  à  son  volume. 

Tout  me  porte  à  croire  que  ces  protubérances  sont  des  es- 
pèces d'organes  de  ces  ^nds  êtres ,  qui  leur  servent  au  méum 
usage  que  les  trachées  dans  les  animaux  et  les  végétaux.  Car» 
j'oaQ  le  dire^  c^  seroit  insulter  à  jla  sagesse  de  la  xis^ure ,  quQ 
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de  supposer  que  y  tandis  qu'elle  organide  avec  tant  d'appareil 
les  plus  misérables  insectes^  elle  permît  que  les  astres  eux* 
mêmes  ne  fussent  que  dès  masses  de  matière  inerte  et  dea- 
iituée  d'oi^anisation. 

Ce  fut  donc  alors  que  se  manifesta  dans  le  globe  terrestre 
une  sorte  de  vie,  et  qu'il  s'établit ,  dans  lés  coucbes  qui  for- 
ment son  écorce ,  une  circulation  des  divers  fluides  qui  l'en- 
vironnent. 

La  plupart  des  phénomènes  géologiques  forent  le  résultat 
de  cette  circulation,  dont  le  premier  produit  fut  la  formation 
des  montagnes  secondaires. 

Couches  calcaires  secondaires. 

Après  la  formation  des  montagnes  primitives ,  tontes  leurs 
coucnes  étoient  presque  verticales ,  et  sont  en  gi*ande  partie 
demeurées  dans  cette  situation. 

Lorsque  la  circulation  des  divers  fluides  commença  à  s'éta- 
blir entre  ces  coucbes ,  l'eau  qu'il»  entraînoient  avec  eux  dans 
le  sein  de  la  terre,  y  étoit  décomposée,  comme  nous  voyons 
qu'eUe  Test  dans  les  ti*achées  des  plantes ,  par  le  travail  de  la 
végétation  ;  et  ses  élémens,  modinés  et  combinés  avec  les  au- 
tres fluides  9  prirent  divers  caractères ,  en  s'assimilant  aux 
substances  terreuses  avec  lesquelles  ils  se  trouvoient  en  con- 
tact, comme  dans  les  végétai^x  ib  s'assimilent  aux  fruits  dont 
ils  augmentent  le  volume. 

Les  premiers  produits  de  ces  nouvelles  combinaisons  fu- 
rent d'abondantes  matières  calcaires  qui,  venant  à  s'échapper 
&  travers  les  fissures  ou  les  pores  des  roches  primitives,  for- 
mèrent ces  puissans  dépôts ,  dont  les  couches  ont  souvent 
plus  de  vingt  pieds  d'épaisseur  chacune ,  et  qixi  ne  contien- 
nent que  des  vestigeé  infiniment  rares  d'animaux  marins; 
C'est  cette  matière  calcaire  compacte  ^  que  'W^erner  appelle 
calcaire  de  transition ,  et  que  j'appeBe  ancien ,  pour  le  distin- 
guer du  calcaire  primitif  et  du  calcaire  coquiUier. 

Dès  que  la  circulation  des  fluides*  fut  étabHe ,  la  décompo- 
sition des  eaux  commença  d'avoir  lieu,  et  n'a  ]jamais  cessé 
depuis  ce  temps-là. 

A  mesure  que  les  eaux  baissoient  par  l'eSbt  de  cette  décom^ 
position ,  le  sommet  des  montagnes  se  découvrbit,  et  l'action 
vivifiante  des  rayons  solaires  commençoit  à  y  répandre  plus 
abondamment  les  germes  de  la  vie,  qni  jusque-là  n'avoieut 
été  qu'épars  et  en  petit  nombre.  Ce  fiit  alors  que  se  fit  une 
multiplication  prodigieuse  de  coquillages ,  qui,  par  leurs  dé- 
pouilles ,  contribuèrent  à  augmenter  là  masse  des  couches 
calcaires,  qui ,  de  jour-en  ;our*^  devenaient  moins  puissantes» 
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F'olcans, 

La  même  circulation  de  fluides  qui  ptodui«oit  les  coucliet 
calcaires  ^  produisit  également  les  phénomènes  volcaniques , 
suivant  les  difiérenles  circonstances  où  cette  circulation  avoit 
lieu  ;  comme  on  voit  dans  les  végétaux  la  même  sève  pro- 
duire des  substances  très*différentes ,  suivant  les  différentes 
époques  et  les  différens  organes  où  elle  est  élaborée.  Tous  les 
volcans  furent  d'abord  soumarina,  et  les  matières  qu'ils  vo- 
missoient  ne  ressembloient  pas  toujours  à  ce  que  nous  appe- 
lons matières  volcaniques.  On  voit  même  des  volcans  qui  ont 
alternativement  fourni  des  matières  calcaires  et  des  couches 
de  basalte. 

On  peut  seulement  dire  en  général  que  la  cause  qui  pro- 
duisoit  la  matière  des  couches  calcaires,  agissoit  dans  de  grands 
espaces  à-la-fois  ;  et  que  celle  qui  produisoit  les  matières  que 
nous  appelons  propi*ement  volcaniques,  étoit  beaucoup  plus 
circonscrite^  mais  en  même  temps  plus  active.  Celle-ci  même 
a  eu  des  effets  extrêmement  variés  :  tantôt  elle  a  fourni  des 

S  mas  de  matière  crayeuse,  comme  celle  qui  a  formé  la  colline 
e  Meudon  ;  tantôt  elle  a  donné  naissance  h,  des  couches  im- 
menses de  grès  homogènes,  comme  ceux  de  Suisse  et  de  Fon- 
tainebleau ;  ou  bien  à  des  bancs  énormes  à* argile  également 
homogène,  comme  la  glaisière  de  Gentilly^  qui  a  plus  de  qua- 
rante pieds  d'épaisseur  ;  tantôt  elle  a  forme  des  bancs  d  ar- 
doise a'une  puissance  énorme  y  comme  ceux  des  environs 
d'Angers  ;  tantôt  des  montagnes  de  basalte,  comme  dans  les 
Sles  Hébrides ,  en  Ecosse ,  en  Allemagne  i  en  Bohême ,  en 
Italie^  en  France^  &c.  Woy,  Ardoise  ,  Aroilb  ,  Basai^te,  &c. 
Les  matières  vomies  par  les  volcans  soumarins  étoient  en 
général  dans  un  état  d'incohérence  et  de  division  ,  qui  leur 
permettoit  de  se  mêler  aux  eaux  de  la  mer,  et  de  former  des 
couches  régulières  par  leurs  dépôts. 

Quelquefois  cependant  elles  paroissent  être  sorties  dans  un 
état  pâteux,  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  s'étendre  au  loin ,  ni 
de  former  des  couches ,  mais  seulement  de  grandes  masses 
informes.  Tel  est  le  toad-stone  des  Anglais ,  et  la  plupart  des 
amygdaloïdes  et  des  grauwackes  de  Werner. 

Cette  matière  pâteuse,  toute  pénétrée  de  gaz  élastique,  étoit 

Sarsemée  de  soufflures  qui  se  sont  dans  la  suite  remplies ,  soit 
e  spath  calcaire,  soit  de  matière  calcédonieuse  ou  autre, 
comme  cela  arrive  aux  laves  proprement  dites.  Celles-ci  n'ont 
commencé  à  être  produites  par  les  volcans ,  que  lorsqu'ils  ont 
eu  leur  soupirail  au-dessus  de  la  surface  des  flots  :  c  est  alors 
seuletnent  qu'il  y  a  eu  des  éruptions  enflammées. 
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Couches  de  Houille. 

Parmi  les  émanations  volcaniques  soumarines^  il  y  en  a  eu 
de  bien  importantes  pour  nous  ;  ce  sont  celles  d'argile  bitu^ 
mineuse  qui  ont  formé  les  couches  de  JiouiUe  ou  de  charbon 
de  terre.  Comment  pourroit~on  douter  que  ce  ne  soit  là  Tori— 
gîne  véritable  de  ce  combustible  ?  On  sait  que  les  volcans 
vaseux  qui  existent  aujourd'hui  y  vomissent  de  l'argile  mêlée 
de  bitume  ;  on  sait  que  le  Vésuve  produit  du  bitume  ;  on  sait 
que  les  volcans  éteints  d'Auvergne  et  de  beaucoup  d'autres 
pays  9  produisent  du  bitume,  8cc.  &c.  Quelle  probabilité^  ou 
plutôt  quelle  évidence  n'y  a-t-il  donc  pas  que  ce  sont  les 
volcans  qui  ont  fourni  la  terre  bitumineuse  qui  forme  le  chaiv 
bon  de  teiTe  ?  On  est  d'ailleurs  assuré  de  trouver  des  traces 
d'anciens  volcans  dans  le  voisinage  de  toutes  les  houillères. 

Combien  donc  sont  loin  de  la  vérité  ceux  qui  prennent 
l'efTet  pour  la  cause  ,  et  qui  attribuent  les  phénomènes  vol- 
caniques à  l'inflammation  du  charbon  de  terre  ;  tandis  que 
toutes  les  houillères  de  l'univers  ne  fourniroient  pas  l'aliment 
d'une  éruption  seule ^  et  sur^tout  ne  sauroient  produire  aucun 
de  ses  effets. 

Combien  aussi  sont  loin  de  la  vérité  ceux  qui  attrîbuent  la 
formation  des  couches  de  charbon  de  ten*e  à  des  amas  de 
végétaux  enfouis.  Comment,  dans  cette  hypothèse,  explique-^ 
ront-ils  les  cent  vingt-deux  couches  alternatives  de  houille  et 
de  matières  pierreuses  que  présente  la  houillère  de  Liège ,  et 
qui  sent  toujours  fort  nombreuses  dans  toutes  les  houillères  ;■ 
tandis  que  dans  l'autre  hypothèse^  tout  cela  s'explique  si  natu-^ 
rellement?  Foyez  Houille.  " 

Filons  métalliques. 

Comme  dans  les  corps  les  mieux  organisés  il  se  trouve  tou-, 
jours  quelque  partie  foible  où  les  humeurs  se  dépravent  in- 
sensiblement et  forment  yn  point  de  carie  ^  de.  même  on  voit 
dans  récorce  du  globe  terrestre  se  former  ce  qu'on  appelle  des 
filons  ou  des  amas  de  matières  métalliques  >  dont  nous  savons 
tirer  parti  d'une  manière  très-avantageuse,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  aux  yeux  de  la  nature  une  véritable  corrMption 
minérale  et  le  résultat  de  Isi  pourriture  de  la  roche.  Lés  qua- 
lités délétères  de  presque  tous  les  métaux,  dès  qu'ils  sont  fort 
divisés,  et  les  mofettes  empoisonnées  des  souterrains  des  mines^ 
prouvent  assez  cette  vérité. 

C'est  la  circulation  des  mêmes  fluides  qui,  dans  une  con- 
trée^ fournit  l'aliment  aux  feux  des  volcans;  et  dans  uno 
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autre  ^  nourrit  et  enrichit  les  filons  métalliques  :  ces  fluides, 
je  le  répète ,  éprouvent  dans  le  sein  de  la  terre  les  effets  do 
Y  assimilation,  tout  comme  ceux  qui  circulent  dans  i^os  veines, 
ou  dans  le  lissu  des  végétaux  :  la  nature  n*a  pas  deux  manières 
d'agir;  elle  n*a  ni  deux ,  ni  trois  règnes,  comme  nous  le  disons  : 
son  domaine  est  universel^  mais  unique^  et  ses  loix  sont  uni-^ 
formes. 

Les  filons  sont  quelquefois  dans  une  situation  approchante 
de  la  verticale ,  ^t  la  vue  d'un  filon  semhlahle  a  pu  donner 
naissance  à  l'opinion  que  c'étoit  une  fenie  qui  a  éié  ensuite 
remplie  (on  ne  sait  comment)  par  du  minerai.  Mais  comme 
il  est  parfaitement  connu  qu'il  se  trouve  des  filons  dans  toutes 
sortes  de  situations^  celte  hypothèse,  par  cela  seul  ^  ne  pourroit 
pas  se  soutenir  9  mais  il  y  a  mille  autres  raisons  qui  la  com- 
battent. Voyez  Filons. 

Couches  tertiaires. 

Ces  couches  sont  composées  des  débris  des  montagnes  pri- 
mitives et  secondaires.  Lorsque,  par  la  diminution  graduelle 
des  eaux  de  l'Océan,  ces  montagnes  furent  laissées  à  décou- 
vert ,  elles  étoient  d'une  élévation  incomparablement  phis 
considérable  qu'aujourd'hui  ;  et  il  s'y  forma  des  sources  in-* 
nombrables  par  Taccumiilation  des  vapeurs  de  l'atmosphère. 
Ces  sources  réunies  produisirent  des  rivières  et  des  fleuves, 
dont  la  puissance  éloit  proportionnée  à  l'énorme  élévation 
des  montagnes  qui  leur  donnoient  naissance.  Ces  eaux  cou- 
rantes ne  tardèrent  pas  à  sillonner  et  à  dégrader  ces  hautes 
sommités  ;  elles  entraînèrent  leurs  débris ,  elles  en  comblèrent 
les  vallées ,  elles  en  couvrirent  les  plaines ,  et  les  roulèrent 
jusqu'à  la  mer.  Sur  presque  toute  la  surface  du  globe,  nous 
voyons  ces  vastes  amas  de  couches  de  sable  et  de  gravier,  qui 
forment  quelquefois  des  entassemens  d'une  épaisseur  prodi- 
gieuse. J'ai  vu  l'Asie  boréale  presque  par-tout  couverte  jusqu'à 
la  profondeur  de  plusieurs  centaines  de  pieds ,  d'une  infinité 
de  couches  d'un  sable  argileux  et  micacé;  résultat  de  la  dé- 
composition'des  montagnes  qui  occppoient  le  milieu  de  l'Asie, 
et  dont  les  rivières  portoient  les  débris  jusqu'en  Sibérie,  avec 
les  cadavres  des  animaux  qui  mouroient  dans  leurs  vallées^  et 
dont  on  trouve  aujourd'hui  les  restes ,  qui  ont  donné  nais- 
sance à  tant  d'hypothèses.  Voyez  Fossiles. 

Les  débris  accumulés  des  montagnes  forment  eux-mêmes 
quelquefois  des  montagnes  considérables.  L'un  des  monu- 
méns  les  plus  remarquables  en  ce  genre ,  est  la  montagne 
nommée  le  Rigiberg,  qu'on  voit  au  bord  du  lac  de  Lucerae  ; 

IX.  B^b 
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ro'j.r  -»,  f.  w  :  *''»-îrî  »  ii»  ^'^.-.ir'r?  •»::»  iLC*-  j^rrr^  ,~-.  bordent 

J.*»  n*i*rr«  q'ji  drareni^i-rcî  d-»*  .AJre^  T»?^r  je  yeter  dans 
b  .S J*:'Ji* errant,  onl  formé  de  n;«f2h?  *»  =:«:.i:*i-:^--rs  de  pou- 
é:fr,:''à0;  de  Porio-Fino,  de  ^'^i/s^^i^r-tx* ,  «  A::,r=>  wc  U  côte  de 

'i'oti'en  \f^  grande»  rivières  coulent  dic*  i»^*  riZees  de  trois 
ou  r|ij5ifr»î  Vif.uf^  de  laivz^,  et  soureni  bî*rii  diTan  lî^r,  où  eiiea 
^rrjK^nl'nt  aujourd'hui  ,  raai^  dont  ell^  nr-:'p.-s*oîent  jadis 
fout  \*t  ranal ,  et  dont  elle»  ont  comblé  ie  Ton  j  e:  couvert  les 
bord»  d'une  épai.Meur  considérable  de  ces  mtoes  debris- 

J'n*vjrii*  tout  le  »ol  de»  plaines  est  lui-même  ll>nné  de  ces 
Xt'muin  d'alluvion  jusqu'à  des  pixjfondeurs  qu on  ne  soup* 
çofirMîroit  pa».  hutton  rapporte  qu'en  creuAint  un  puits  à 
j\nMt(rd;im,  on  parvint  à  la  profondeur  de  252  pieds  sans 
avoir  alleint  le»  coucbes  solides  de  la  terre ,  et  toujours  à  Ira- 
ver»  de  dif rérente»  couches  de  lerreins  de  transport. 

De  la  Mer, 

Le»  parlîe»  soh'des  do  la  terre  ne  sont  pas  les  senles  dont 
•'occupe  le  géologue  :  la  Mer  est  une  portion  li-op  essen- 
tielle du  globe  pour  ne  pas  fixer  son  attention.  Cette  vaste 
manse  liquide  est  toujours  animée  de  divers  mouvemens  gé- 
néraux :  indépendamment  de  ses  mai'ées,  dont  la  cause  ré- 
side dans  rattraclion  qu'exercent  le  soleil ^et  sui^tout  la  lune  , 
elle  est  continuellement  portée  d'Orient  en  Occident  ;  et  sans 
cesse  elle  feroit  le  tour  du  globe ,  sans  la  barrière  insurmon- 
table que  lui  présente  le  continent  du  Nouveau-Monde. 

Sous  réquatcur ,  le  courant  général  et  parallèle  au  plan  de 
re  cercle ,  va  droit  à  TOuesl  ;  mais  vers  les  tropiques ,  il 
prend  une  direction  divergente  :  près  du  tropique  austral^  ïï 
porte  au  S.  O.  :  près  du  tropique  boréal ,  il  porte  au  nord- 
J>iir»l  :  c  est  celui  qui  a  creusé  tous  les  golfes  qui  sillonnent 
M'»   côtes  méridionales  de  Tancien  continent.  Voyez  Coa- 


l>iMii  hum.  M  »».  V  .  -^;"i4i  long-remps  continue  sur  Its 

I        nmu,  «  iuout«ijnes ,  et  à  toutes  les  hauteurs  imaginables. 
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Î puisqu'on  y  volt,  à  tous  les  diirérens  degrés  d'élévation  des 
>ancs  de  coquillages  qui  attestent  que  tous  ces  difiérens  point» 
i*e  sont  trouvés  successivement  voisins  de  la  surface  de  TCkîéan  • 
ear  on  sait  bien  que  les  bancs  de  coquillages  ne  se  forment  pas 
au  fond  de  la  mer.  Des  observations  très  -  modernes  ont 
prouvé  d'ailleurs  que  des  couches  de  pierre  calcaire  élevée» 
<le  quelques  toises  au-dessus  de  la  Méditerranée,  contiennent 
précisément  les  mêmes  coquilles  qui  peuplent  aujourd'hui 
«on  rivage. 

Pour  concilier  l'état  actuel  de  l'Océan  avec  les  faits  qui 
attestent  que  la  mer  a  jadis  couvert  les  plus  hautes  mon- 
ia/Ti^es,  il  suffit  de  reconnoîlre  sa  diminution  graduelle  opérée 
sur-tout  par  la  décomposition  de  Res  eaux  dans  le  sein  deê 
volcans  ,  sans  avoir  recours  à  ces  catastrophes ,  à  ces  révo- 
lutions dont  les  livres  sont  pleins,  mais  qui  n'existèrent  ja- 
mais que  dans  les  livres.  Les  hommes  peuvent  bien  faire  de» 
révolutions  dans  leurs  petits  empires  ;  elles  sont  sans  consé- 
quence pour  Tordre  universel  5  mais  la  nature  est  trop  sage 
X)our  admettre  des  révolutions  dans  ses  domaines  :  ils  sont 
régis  par  des  loix  éternelle»  et  immuables ,  qui  règlent  la  suc-» 
cession  non  interrompue  de»  modificationa  graduées  que 
doivent  éprouver  ses  oeuvres  ;  et  jamais  elle  ne  les  soumet  à 
des  secousses  brusques  et  violentes. 

^  Une  considération  déoisivo  achève  de  prouver  qu'aujour** 
d'hui ,  tout  comme  jadis ,  la  mer  éprouve  une  diminution 
continuelle  dans  la  masse  de  ses  eaux.  Des  milliers  de  fleuve» 
et  de  rivières  y  roulent  sans  cesse  les  débris  des  continens  - 
toutes  leurs  embouchures  présentent  des  atterrissemens  énor- 
me». Toute  la  basse  Egypte  a  été  créée  par  le  Nil  :  toute  la 
Hollande  a  été  créée  par  le  Rhin  ;  toutes  les  plaines  basse» 
d'Amérique  voisines  de  la  mer  ont  été  formées  par  les  fleuves. 
Tous  ces  terreins  occupent  un  espace  qu'occupoient  les  eau^ 
de  rOcéan.  Il  est  donc  évident  que  si  elles  ne  diminuoient  de 
volume ,  elles  auroient  été  obligées  de  refluer  sur  hs  conti- 
^ens;  et  l'on  observe,  au  contraire ,  que  dans  beaucoup  de 
contrée»  la  mer  s'éloigne  de  ses  anciennes  limites. 

De  rAtmosphèreM 

Si ,  comme  je  le  pense ,  on  vient  à  considérer  le  dobe  ter- 
restre sous  un  poirtt  de  vue  physiologique ,  I'AtmosphAre  sera 
regardée  comme  1  une  de  ses  parties  les  plus  essentielles  et 
comme  le  grand  réservoir  des  fluides,  ou  si  l'on  veut  des 
hitmeura  qui ,  par  leur  circulation ,  portent  dans  ce  vaste 
corps  les  principes  de  toutes  ses  fonctions ,  et  les  matériaux 
de  toute»  èQ^  productions  minérales.  (Pat.) 
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GÉOMÉTRIQUE,  nom  spécifique  d\ine  tortue,  \oyeiz  an 
mot  Tortue.  (B.) 

GEORGIE,  Georgia ,  genre  de  plantes  établi  par  Ehrhard, 
partQi  les  mousses.  C'est  le  même  que  le  Tétraphide  d'Hed- 
nvig.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

GÉOTRUPE ,  Geotrupes ,  genre  d'insectes  de  la  première 
■ection  de  Tordre  des  Goléofteres  ,  et  de  la  famille  des  Geo- 

TRUPINES. 

Les  insectes  de  ce  genre  ^  placés  autrefois  parmi  les  scara^ 
hées ,  en  différent  essentiellement  par  les  caractères  de  la 
"bouche,  ainsi  que  par  leurs  habitudes^  et  c'est  avec  raifon 
qu'ils  en  ont  été  séparés  par  Lalreiile ,  qui  en  a  formé  le 
genre  particulier  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Ayant  vu 
moi-même  la  nécessité  d'en  former  un  genre,  j'en  avois  in- 
diqué les  caractères  dans  mon  Entomologie,  et  en  avois  formé 
la  seconde  division  des  scarabées. 

Dans  le  supplément  à  son  Entomologie  Systématique , 
Fabricius ,  en  adoptant  le  genre  géolrupe  établi  par  La  treille , 
transporte  cette  dénomination  de  géotrupe  aux  insectes  laissés 
par  cet  auteur  dans  le  genre  de  scarabée,  et  donne  le  nom  de 
êcarabées  à  ceux  qui  forment  le  genre  géotrupe  ;  transposition 
nuisible  aux  progrès  de  la  science,  puisqu'elle  double  la  sy- 
nonymie de  ces  deux  genres,  et  qu'elle  semble  rapporter 
aux  scarabées  des  habitudes  qui  n'appartiennent  qu'aux  géo^ 
trupea  (ce  mot,  en  grec,  signiBant  yoi^i/Zérr  la  terre  avec 
les  pieds,) 

Les  antennes  des  geotrupes  sont  terminées  par  une  massue 
feuilletée  ;  le  second  article  est  globuleux ,  le  troisième  plus 
long  que  le  suivant  ;  le  bord  antérieur  de  la  lèvre  supérieure 
^t  droit  \  la  ganache  est  échancrée.  ' 

Ces  insectes,  de  moyenne  grandeur,  présentent  quelque- 
fois les  couleurs  métalliques  \e%  plus  brillantes  ;  cependant  la 
partie  supérieure  de  leur  corps  est  presque  toujours  d'un  noir 
plus  ou  moins  mêlé  de  brun  ou  de  vert  métallique.  Leur  tête  , 

I petite,  et  de  forme  triangulaire,  a  le  bord  postérieur  plus 
arge  que  l'antérieur.  Le  chaperon  est  avancé ,  angulaire.  Le 
corcelet  est  un  peu  plus  court  que  l'abdomen  ;  son  bord  exté- 
rieur est  légèrement  concave;  les  jambes  postérieures  sont 
fortement  dentées  ;  les  tarses  sont  simples ,  Composés  de  cinq 
articles. 

Les  geotrupes  se  trouvent,  en  été,  au  printemps  et  en  au~ 
tomne ,  dans  les  excrémens  des  animaux  ruminans ,  rare- 
ment dans  les  excrémens  humains  et  dans  ceux  des  animaux 
carnassiers.  Quelques  espèces  se  trouvent,  de  préférence. 
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18  les  forêts,  et  s'y  nourrissenl  de  champignons;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  se  trouvent  abondamment 
dans  les  pâturées,  et  se  tiennent  tout  le  jour  dans  des  bouses 
de  vache ,  dont  elles  ne  sortent  que  le  soir^  pour  voler  bas  en 
lignedroite  et  très-lourdement.  Le  moindrechoc  lesabat;c'est 
alors  que  ces  animaux  s'accouplent,  et  que  les  femelles  cher- 
chent a  déposer  leurs  œufs  dans  des  bouses  qui  leur  paroissent 
devoir  fournir  une  nourriture  abondante  aux  jeunes  larvea 
qui  doivent  en  sortir. 

La  larve  des  géotrupea  ressemble  beaucoup  à  celle  du  han- 
neton, mais  elle  est  plus  petite;  elle  est  d'un  blanc  sale;  son 
corps  est  mou,  replie  sur  lui-même ,  et  muni  de  six  pattes  et 
d'u  ne  tête  écaille  uses.Cette  larve,après  avoir  vécu  quelque  temps 
de  la  matière  dont  elle  est  entourée,  s'enfonce  dans  la  terre 
et  se  nourrit  de  racines.  Au  bout  d'une  année  ou  deux,  elle 
se  transforme  en  nymphe ,  et  une  année  après ,  cette  nymphe 
80  change  en  insecte  parfait. 

Parmi  les  espèces  de  notre  pays^  nous  remarquerons  prin- 
cipalement : 

Le  Géotrupe  phalangiste  {Qeotrupea  typhœua,).  Il  est 
entièrement  d'un  noir  foncé  luisant.  Le  corcelet  du  mâle  est 
armé  de  trois  cornes  avancées,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus 
courte  ;  le  chaperon  est  rhomboïdal ,  avec  un  petit  tubercule. 
La  femelle  a  les  deux  cornes  latérales  très-courtes ,  et  une 
ligne  saillante  à  la  place  de  celle  du  milieu. 

Cette  espèce ,  assez  commune  dans  la  France  méridionale , 
ne  se  trouve  que  rarement  aux  environs  de  Paris  ^  dans  les 
bouses. 

LeGioTRUPE  STERCORAIRE,  vulgairementyoMi7/«-mtfrûfe , 
est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  d'un  noirverdàtre 
en  dessus;  bleu  ou  vert  en  dessous.  Sa  tête  est  tuberculée;  les 
élytres  sont  striées,  sans  rides  transversales^  et  son  corcelet 
est  lisse  et  bombé. 

On  le  trouve  très-communément  dans  les  bouses  de  vache  ^ 
aux  environs  de  Paris. 

Le  GÉOTRUPK  PRiNTANiER  {GeoûTupes  vernalis)  est  plus 

Î)etit  que  le  précédent.  Sa  couleur  est  un  bleu  purpurin 
bncé  ;  sa  lête  et  son  corcelet  sont  lisses. 
Il  esf  très-commun  au  printemps. 

Le  GÉOTRUPE  SYLVATiQUE  {Geotfupes  syhaticua)  est  de 

la  grandeur  du  stercoraire  ;  sa  couleur  est  celle  du  printanier. 

Ses  élytres  sont  striées;  l'intervalle  qui  sépare  les  stries  est  ridé 

transversalement. 

U  se  trouve  ;  en  été^  dans  les  gros  bolets  qui  croissent  Ik 


Sgo  •    GEO 

terre  dans  les  forêts  des  environs  de  Paris  et  dans  cdUes  d'Al-« 
Jemagne.  (O.) 

GEOTRUPINES,  Geotrupini,  famille  d'insectes  de  la 
première  section, de  l'ordre  des  Golboptères  ^  caraclériâée 
ainsi  qu'il  suit  :  Antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête  , 
insérées  sur  le  bord  du  chapei*on ,  et  composées  de  onze  ar- 
ticles; le  premier  fort  long  ;  le  dernier  en  massue  feuilleiée  , 
plicjitile  dans  quelques-uns  ;  neuvième  article  en  entonnoir  , 
recevant  les  deux  derniers  ;  lèvre  supérieure  avancée ,  dure^ 
mandibules  avancées,  cornées  ;  quatre  palpes  filiformes  ;  mâ- 
choires à  lobe  membraneux  ;  ganache  grande  ;  tarses  à  cinq 
articles  à  toutes  les  pattes,  et  simples. 

Le  corps  est  ovalaire ,  rond  ,  très-convexe  en  dessus  ;  le, 
corcelet  est  très-grand  et  gibbeux;  les  élytres  sont  cordées,  et 
ont  à  leur  base  un  écusson  arrondi ,  assez  grand  ;  le  chape- 
ron est  avancé  en  pointe  ;  les  pattes  sont  très  •  fortes  ;   le» 
jambes  sont  dentées  et  épineuses  y  les  antérieures  sur-tout. 

Cette  famille  n'est  formée  que  de  deux  genres,  celui  de 
Léthrus  et  celui  de  Géotrupe  (  Voyez  ces  mots.  ) ,  lesquels 
renferment  des  insectes ,  placés ,  par  I4  plupart  des  auteurs^ 
avec  les  scarabées  y  mais  qui  en  diifèrent,  non-seulement  par 
les  caractères  exposés  ci-aessus  ,  mais  encore  par  leurs  habi- 
tudes, l^bgéotrupea  et  les  léthrus  ne  se  trouvent  pas,  ainsi 
que  les  scarabées ,  dans  les  fumiers ,  le  tan  ,  et  autres  matières 
H  demi  décomposées,  que  leurs  mâchoires  membraneuses  ne 
pourroient  diviser.  Il  leur  faut  une  nourriture  toute  pré- 
parée, et  qu'il  ne  faille  pas  triturer;  aussi  se  tiennent-ils  au 
milieu  des  excrémens  des  animaux ,  sur-loùt  des  herbivores  , 
ou  dans  la  sanie  putride  produite  par  la  décomposition  de» 
c])ampignons  ;  c'e^l  dans  ce  lieu  qu'ils  naissent ,  se  métamor- 
phosent ,  vivent  et  meurent.  (O. 

GERANION ,  Géranium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly^ 
pétalées ,  de  la  monadelphie  oecandrie ,  et  de  la  famille  des 
GÉBANOÏDiis ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
persistantes  :  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés ,  égaux  ou 
inégaux  ;  cinq  glandes  alternant  avec  les  onglets  des  pétales; 
dix  filaraens  égaux  ou  inégaux  ,  réunis  par  la  base  en  anneau 
dont  cinq ,  sept ,  ou  tous ,  ont  des  anthères  ovoïdes  \  un  ovaire 
isupérieur,  pentagone ,  rétréci  par  le  bas,  chargé  d'un  style  py- 
ramidal et  terminé  par  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  capsules  presque  toujours  mo- 
nospermes et  terminées  par  un  long  bec. 

Ce  genre,  un  des  plus  nombreux  de  la  botanique,  puisqu'il 
contient  plus  de  deux  cents  espèces  connues,  vient  d'être  di- 
visé en  quatre  autres ,  savoir  : 
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Erodis  f  Erodium ,  qui  a  la  coroUé  régulière' ,  cinq  éta- 
mines  fertiles ,  des  écailles  et  des  glandes  autour  de  Tovaire. 

VihJLfiiOOiiiios  f  Pelargonium ,  qui  a  la  corolle  irrégulière ^ 
sept  étamines  fertiles  et  Tovaire  stipité. 

GÉRANiON,  Géranium ,  qui  a  la  corolle  régulière ,  dix  éta-* 
mines  ^  toutes  fertiles  ;  point  d'écaillés  à  leur  base. 

MoNSONiE  j  Monaonia ,  qui  a  la  corolle  régulière  >  quinze 
étamines  réunies  trois  par  trois  par  leur  base. 

Mais  comme ,  malgré  ces  différences^  ce  genre  est  fortnatu» 
rel;'que  les  amateurs  et  les  jardiniers  seront  encore  long-temps 
k  se  déterminer  à  adopter  ces  nouveaux  noms ,  on  croit  bon 
de  le  traiter  ici  comme  s'il  n'avoit  pas  été  divisé. 

On  doit  à  Cavanilles  un  excellent  travail  sur  les  géranions , 
qui  sont  l'objet  de  sa  quatrième  Dissertation  sur  la  famille  des 
Malvacées  ;  et  à  l'Héritier^  de  superbes  figures  de  beaucoup 
d'espèces  nouvelles  de  ce  genre.  C'est  d'après  le  travail  de  Cava- 
nilles ^travail  adopté  par  Lamarck^  qu'on  va  les  passer  en 
revue. 

On  trouve  Aeè  géranions  dans  toutes  les  parties  du  monde ^ 
mais  c'est  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance  qu'on  rencontre  le 
plus  grand  nombre  et  \eB  plus  intéressantes  espèces.  Presque 
toutes  celles  qui  sont  frutescentes  et  à  corolle  irréguhère ,  sur- 
tout, en  sont  originaires.  L'Europe  en  possède  aussi  beau- 
coup ,  principalement  de  ceux  à  corolle  régulière*  Ce  sont  en 
Séneral;  des  plantes  à  feuilles  alternes,  stipulées,  à  fleurs  pé- 
onculées,  d'un  aspect  agréable  :  aussi  en  cultive-t-on  quel- 
ques-unes, pour  l'ornement,  dans  les  jardins  des  curieux. 

Cavanilles  sépare  les  géranions  en  deux  divisions,  et  en 
plusieurs  sous-uivisions. 

La  première  division  comprend  les  espèces  dont  la  corolle 
est  régulière ,  c'est-à-dire  les  érodies  et  les  géranions  propre- 
ment dits.  Elle  se  subdivise  en  trois  sections,  savoir  ;  à  pédon» 
cules  uniflores,  à  pédoncules  biflores-et  àpédoncules  multi flores. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  de 
la  première  section  sont  : 

Le  GÉRANioN  ipiNJsuv ,  qui  a  la  tige  charnue  et  noueuse  ; 
de  longues  épines  en  alêne  et  des  feuilles  cunéiformes*  Il  croit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  il  est  figuré  planche  76 ,  11"  d 
de  la  Dissertation  de  Cavanilles.  Lorsqu'on  allume ,  par  une 
de  ses  extrémités ,  une  branche  sèche  de  ce  géranion ,  elle 
brûle  comme  une  bougie,  et  répand  une  odeur  d'enceus 
fort  agréable. 

Le  Géranion  sanoutn  a  la  tige  articiilée ,  rouge ,  velue;  le» 
fouilles  orbiculaires,  divisées  en  cinq  ou  sept  parlies  tritides. 
Cavan.  tab,  76 ,  fig.  i .  Il  se  trouve  en  Europe^  dans  les  bois  eï 
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les  prés  couverts.  Les  Iiabitans  de  la  campagne  remploient 
comme  astringent  et  vu1néraii*e ,  et  effectivement  il  est  stip^ 
tique  à  un  haut  degré.  C'est  la  plus  belle  espèce  indigène. 

Les  espèces  dignes  de  remarque  qui  se  trouvent  dans  la  se- 
conde section ,  sont  : 

Le  GÉRANioN  TUB£R£UX,  dont  les  fenilles  sont  blan.— 
châtres ,  à  divisions  linéaires ,  presque  pinnées ,  et  les  pétales 
échancrés.  Cavan.  tab.  7H ,  fig.  1. 11  se  trouve  en  Angleterre  et 
en  Italie.  Sa  racine  est  très-grosse. 

Le  GÉRANioN  BissEQué  a  la  tige  droite  et  velue  ;  les  feuilles 
divisées  en  cinq  lobes  trifides,  et  les  pétales  échancrés.  Cavan. 
1.  78 ,  fig.  2.  Il  se  trouve  très-communément  le  long  des 
aies ,  sur  le  bord  des  bois ,  dans  toute  l'Europe.  Il  est  annuel. 

Le  6ÉRAN10N  coiiOMBiN  a  la  tige  couchée ,  les  feuilles  op- 
posées ,  palmées^  les  divisions  pinnées ,  et  les  pétales  échancrés. 
Cavan.  tab.  8^ ,  fig.  i .  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que 
le  précédent  auquel  il  ressemble  beaucoup^  et  est  ^  comme  lui  ^ 
annuel. 

Le  Gjbranion  mollet  a  les  tiges  presque  droites,  les  feuilles 
orbiculaires^  ordinairement  à  sept  divisions  trifides  et  obtuse»  ; 
les  supérieures  alternes  et  les  pétales  bifides.  Cavan.  t.  85^  fig.  5. 
Il  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  montueux  de  la  France.  Il 
est  annuel. 

Le  GiR  ANiON  DES  PRES  a  la  Uge  droite,  les  feuilles  opposées, 
presque  peltées ,  nigueuses  et  divisées  en  plusieurs  lobes  pinnés 
et  aigus  ;  les  pétales  entiers.  Cavan.  tab«  87,  fig.  1.  11  se  trouve 
dans  les  prés  humides.  11  est  vivace. 

Le  GÉRANiON  A  FEUiiiiiES  RONDES  a  la  tige  couchée^  les 
feuilles  opposées ,  les  inférieures  presque  rondes ,  à  demi« 
fendues  en  cinq  parties  ;  les  supérieures  cunéiformes  ,  et  les 

5 étales  entiers.  Cavan.  tab  95  ,  fig.  2.  Il  se  trouve  très-abon- 
amment  en  Europe^  dans  les  lieux  cultivés.  Il  est  annuel. 
Le  GiRANioN  ROBERTiN  a  les  feuilles  lernées,  et  les  folioles 
pinnées  et  dentées.  Cavan.  tab.  86,  fig.  i.  Il  se  trouve  très-fré- 
quemment le  long  des  haies,  sur  les  vieux  murs ,  dans  toute 
l'Europe.  Il  est  vivace ,  il  répand ,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur 
forte  et  désagréable.  On  le  regarde  comme  un  excellent  astrin- 
gent :  aussi,  les  habitans  delà  campagne  l'emploient-ils  sou- 
vent pour  arrêter  les  hémorrhagies  ou  guérir  leurs  blessures. 
Il  est  en  général  fort  estimé  parmi  eux. 

liCS  espèces  de  la  troisième  section  qu'on  doit  citer  ici ,  sont  : 
Le  GÉRANION  MALACOÏDE,  dout  la  tige  est  herbacée,  les 
feuilles  opposées ,  ovales ,  presqu'en  cœur ,  lobées  ou  créne- 
lées et  les  fleurs  petites.  Cavan.  tab.  91 ,  fig.  i.  Il  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe^  et  est  annueL 
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lie  GÉRANiON  cicuTJN  a  la  tige  rameuse  ^  coucliée  ,  lea 
feuilles  pinnatifides  et  les  folioles  ui^  peu  ovales.  Cavau.  tab.  95, 
ûg.  1 .  11  se  trouve  très-fré(]|uemment  dans  les  lieux  sablon- 
neux ,  sur  le  bord  des  chemins.  Il  est  vivace. 

Le  Gjêranion  AtusQui  a  la  tige  rampante,  les  feuilles 
pînnées  ^  leurs  folioles  ovales,  dentées^ et  les  fleurs  en  ombelle. 
Cavan.  tab.  94  ,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  les  parues  méridio- 
nales de  l'Europe.  11  répand,  lorsqu'on  froisse  ses  feuilles,  une 
odeur  de  musc  très-agréable. 

La  seconde  division  des  géranions  est  celle  dont  la  corolle 
est  irrégulière ,  ib'est-à-dire  les  pélargonion^  Elle  se  subdivise 
en  deux  sections,  ou  à  feuilles  tachées  oU  à  feù^les  non  tachées; 
et  ces  derniers  en  géranions  à  feuilles  entières^  à  feuilles  lobées 
ou  ternées,  et  à  feuilles  pin  nées. 

Les  principaux  des  géranions  de  cette  division  qui  ont  les 
feuilles  tachées  ,  sont  : 

Le  Gëranion  des  jardins  ,  qui  a  la  tige  fiiitescente ,  les 
feuilles  orbiculaires^  crénelées,  obtusément  lobées  et  marquées 
d'une  zone  noir&tre  ;  les  fleurs  en  ombelle,  Cavan.  tab.  98  « 
fig.  2.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  grande  quan- 
tité de  fleurs  dont  il  se  charge  et  qui  se  succèdent  pendant 
cinq  à  six  mois  de  l'année ,  ainsi  que  la  couleur  rouge  écla- 
tante de  ces  mêmes  fleurs,  le  rendent  plus  propre  qu'aucun, 
autre  à  l'ornement  des  jardins.  On  le  multiplie  très-facilemeni; 
de  boutures;  aussi  la  plupart  de  ses  fleurs  sont-elles  stériles. 

Le  GÉRANiON  TÉTRAGONE  a  les  tiges  à  quatre  angles  et  fru- 
tescentes; les  feuilles  lobées ,  charnues^  zônées  de  brun,  et 
la  fleur  à  quatre  pétales.  Cavan.  tab.  99  ,  fig.  a.  II  est  origi- 
naire du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  est  remarquable  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs.  Lamarck  observe  qu'il 
semble  que  l'abaissement  de  la  colonne  des  parties  génitales, 
soit  la  cause  de  Tavortemeut  constant  du  cinquième  pétale. 

Le  GÉRANiON  OMBiLiQui,  Geranîum peltatum  Linn.  a  le 
calice  monophylle ,  les  feuilles  à  cinq  lobes  entiers ,  le  pé- 
doncule central  et  la  tige  frutescente.  Cavan.  ta^.  loo^fig.  i. 
Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Toutes  ses  parties  sont 
charnues  et  très>glabres.  On  le  cultive  pour  l'ornement  et 
on  le  multiplie  de  boutures.  Il  craint  le  froid  plus  que  les 
autres. 

Les  plus  remarquables  de% géranions  de  cette  division^  dont 

les  feuilles  ne  sont  pas  tachées,  sont  ; 

Parmi  ceux  à  feuilles  entières  ou  presque  entières  : 

Le  GÉRANioN  LANCÉOLÉ  a  la  tige  frutescente,  les  rameaaie 

grêles,  les  feuille.s  lancéolées ,  opposées,  très-entières,  glauques, 

les  pédoncules  axiJIaires  et  ordinairement  uniflores.  Cavan. 
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tab.  ma ,  fig.  %.  Il  Tient  du  Cap  de  Bonne-Eipei'ance  ,  et  e»t 
cultivé  dans  les  jardins  de  botanique. 

liO  Gj^aanion  aigrelet  a  ]a  tige  fmteacenf e ^  lesTcmUe^ 

ovnles ,  ciinéirorn^es^  crénelées^  charnues ,  et  les  deux  pétale» 
sfJ|KTieurs  étroits.  Cavan.  tab.  104,  ^,  >.  Il  se  tronv^e  au  Cap 
fin  Honnc-Espérance  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Fari:>. 
H^'s  fruilles  ont  une  saveur  acide  agréable,  et  peuvent  pro- 
bablement être  mangées  en  guise  d'oseille. 

iiC  Gjîn  ANfoN  HYBRIDE  a  la  tige  frutescente ,  les  feuilles  al- 
tcriirs,  ot'biculairesy  crénelées^  les  fleurs  très-grandes,  rouges 
cl  vn  onibdle.  Civan.  tab.  io5y  fig.  a.  Il  vient  du  Cap  de 
Iloiin(>-l*^pcranée.  On  le  cultive  trè»-frcquemnienl  pour  J'or- 
iirtnciit  (lanii  les  jardins  des  curieux.  Il  se  multiplie  aisément 
dr  bputiiro. 

1j(»  (vkhanion  entonnoir  a  le  calice  monophylle,  les 
fouilles  rcnliées  en  cornet  etdentées;  la  tige  frutescente.  Cavan. 
j)l.  1  oG ,  fig.  I .  Il  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  C'est 
II tir  iloH  plus  belles  espèces  de  ce  genre  :  aussi  commence-t-on 
k  r<'ni ployer  pour  ornement  dans  les  jardins  de  'Paris.  Ses 
frnillos  sont  grandes^  très-velues,  et  se»  fleurs  d'un  pourpre 
\  \o\v\  fort  agréable. 

\*v  Ch^iUNfON  ODORANT  a  le  calice  monophylle,  la  tige 
tbnrtiuo  •  unie,  les  feuilles  en  cœur  et  très-velues.  Cavan. 
trtb.  Hu  ,  tîg,  I.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne  -  Espéranc^.  U 
st*  rnpproelic  du  précédent  pour  l'aspect;  mais  ses  feuilles 
froi.v*t'es  répandent  une  odeur  fort  agréable.  On  le  cvâùve 
fiV(|Mrnuneiit. 

l'arnn  ceux  à  feuilles  lobées  ou  ternées,  on  compte  : 
1  lO  (!  isRANtoN  TACHANT,  Geronitim  inquinans  JLinn.  Il  a  1^ 
\^\\^  iVnteM'onto ,  succulente,  les  feuilles  en  cœur  arrondi, 
IminuKom  ,  un  pou  lobées,  crénelées.  Cavan.  tab.  io6,  fig.  3.  H 
\'\\\\\  natuiv)lenif*nt  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  mais  est 
tiv!<  -  multiplié  dans  nos  jardins  à  raison  de  la  beauté  âe  ses 
lieu  I  s  d'un  ixutgo  cramoisi  fort  vif.  Il  vient  fort  bien  de  bouture. 
I  «r  (  î  i;i\  VNioN  A  ri^Ki'RS  en  t^ite  a  le  calice  monophylle, 
b^  Irutlloii  lobées,  oudées,  velues  et  les  fleurs  en  tête.  Cavan. 
•«I».  io;> ,  {\^,  K  11  citiil  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  se 
eulliN  e  tit\s*tivquonuuent  dans  les  jardins  à  raison  de  l'odeur 
«le  se»  fouilles  qui ,  fioi.Wvs  ,  stnitent  la  rose. 

I  *«»  (î  isW  VNION  visQvr.r X  a  la  tige  frutescente  ,  les  feuilie» 
ni  ttrur.à  eiutj  lobes  sinués ,  aigus,  dentés,  et  les  fleurs 
•_  u  ouihelU».  Crtvnu.  tab.  108,  fig.  a.  Il  se  trouve  au  Cap  de 
IV»nutv|.;H|HV|.rt„^.^.^  U  forme  un  arbrisseau  de  plus  de  trois  pifds 
U     ir*^  *  «vnuutpuible  j>ar  la  viscosité  U-ès-prononcée  de  «es 
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Le  GÉKANiON  A  FEUUiLES  DE  chêne  a  la  tige  frutescente , 
les  feuilles  sinuées^  à  lobes  arrondis  ^  crénelés ,  oblongs  et  à 
fleurs  en  ombelles.  Cavan.  tab.  119,  fig.  x.  Il  vient  du  Cap  de 
!Bonne-£spérance.  Ce  seroit  une  des  plus  belles  du  genre  ^  si  le 
vei*t  de  ses  feuilles  étoit  moins  sombre. 

Le  Geranion  articulé  a  la  tige  ligneuse  et  articulée ,  les 
feuilles  toutes  radicales  ,  à  cinq  lobes  fendus ,  la  tige  articulée 
et  les  pédoncules  ti-és-  longs.  Cavan.  tab.  122  ^  fig.  1.  Il  vient 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  une  fort  singulière  plante. 

Le  Geranion  suave  ^  Géranium  extipulaceum  Linn.  a  la 
lige  frutescente  ,  les  rameaux  relevés  ,  les  feuilles  alternes 
deux  fois  trilobées ,  crénelées ,. glabres  et  saiis  stipules.  Cavan. 
tab.  123^  fig.  I.  Il  croit  au  Cap  de  Bonne-Esperance.  On  le 
cultive  dans  les  jardins^à  raison  de  l'odeur  suave  dé  ses  feuilles. 

Le  GERANION  ÉCLATANT  a  le  caUce  inonophylle  de  trois 
parties  dentelées;  l'intermédiaire  plus  grande;  Tombelle  des 
ileurs  double  ,-  la  tige  frutescente  et  charnue.  Cavan.  tab.  116, 
fig.  a.  Il  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se  cultive 
dans  les  jardins  des  fleuristes,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs 
d'un  rouge  vif. 

Enfin  y  parmi  ceux  à  feuilles  temées  : 

Le  Geranion  triste  a  la  racine  tubéreuse,  les  feuilles  très- 
longues,  bipinnées,  hérissées,  les  fleurs  en  ombelles ,  à  pétales 
peu  inégaux  et  tachés  de  noir.  Cavan.  tab.  107,  fig.  1.  Il  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  ^ 
raison  de  l'odeur  très-suave,  approchant  de  celle  du  girofle, 
que  ses  fleurs  répandent  pendant  la  nuit.  On  le  multiplie  très- 
facilement  en  coupant  des  parties  de  sa  racine  et  en  les  plaçant 
à  fleur  de  terre,  dans  des  pots  enterrés  dans  une  couche. 

Le  Geranion  multifide.  Géranium  radula  Linn.  a  la 
tige  frusescente,  les  feuilles  profondément  multifides  ,  les  dé* 
coupures  linéaires  ,  pinnées ,  et  les  pédoncules  pauciflores. 
Cavan.  tab.  loi ,  fig.  1 .  Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  fleurit  toute  l'année  dans  nos  serres.  Il  répand ,  sur-tout 
pendant  la  chaleur,  une  odeur  de  térébenthine  très-forte. 

Le  Geranion  goutteux  a  la  tige  frutescente  charnue , 
avec  des  renflemens  aux  articulations;  ses  feuifles  sont  pin- 
nées,  lobées  et  glauques  ;  sa  coroUe  est  d'un  jaune  verdâlre. 
Cavan.  tab.  109,  fig.  1.  Il  se  trQUve  au  Cap  de  Bonne^Espé- 
rance. 

Le  GERANION  charnu  se  rapproche^  beaucoup  du  précé- 
cédent,  mais  il  a  les  pétales  linéaires.  Cavan.  tab.  99  ,fig.  i.  Il 
vient  du  même  pays.  (B.) 

GERANOIDES,  Geranoideœ  Jussieu  ,  famille  de  plantes, 
dont  les  caractères  sont  un  calice  simple ,  ^  cinq  folioles  ou 
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ch'8  3'euK  et  la  forme  de  l:i  queue  conlribuent  suMoiït  à  la 
distinguer  de  cette  dernière. 

Quant  à  la  conformation  extérieure  5  les  ^r6oû^«  présen- 
tent beaucoup  de  communs  rapports  avec  les  quadrupèdes  de 
la  famille  des  Kanguroos  ;  la  forme  générale  du  corps  est  la 
même  ;  les  jambes  postérieures  sont  aussi  cinq  ou  six  fois 
plus  fortes  que  celles  de  devant  ;  dans  les  unes  et  dans  les  au  — 
très ,  la  queue  est  très-longue ,  les  oreilles  fort  alongées  et  poin- 
tues f  les  yeux  fort  grands  et  arrondis.  Mais  si  les  kanguroos 
ont  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  les  gerboises ,  par  leur 
conformation  extérieure,  ils  s'en  éloignent  beaucoup,  et  se 
rapprochent  infiniment  des   didelphes  ou  sarigues  et  des 
phalangers ,  par  la  présence  des  trois  sortes  de  dents ,  la  forme 
des  incisives  inférieures ,  ainsi  que  par  les  oi'ganes  de  la  gêné* 
ration,  et  l'existence  sous  le  ventre  d'une  poche  ou  bourse^ 
dans  laquelle  ils  placent  leurs  petits  dès  qu'ils  sont  nés.  Voyei 
Kanouroo. 

Les  gerboises  ont  les  mêmes  dents  que  les  rats  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  deux  incisives  à  chaque  mâchoire ,  et  que  les  in- 
férieures ,  au  lieu  d'être  plates  et  coupées  en  biseau  comme 
les  supérieures  ,  sont  au  contraire  coniques  et  pointues.  £jes 
molaires  sont  ordinairement  au  nombre  de  six  à  l'une  et  à 
l'autre  mâchoires,  trois  de  chaque  côté  ;  elles  sont  légèrement 
échancrées.  Il  y  en  a  cependant  quelquefois  deux  de  plus  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Dans  les  gerboises ,  les  pomettes  sont  très-saillantes  ,  ce  qui 
leur  donne  une  forme  de  tête  singulièrement  large  et  applatie 
en  devant  ;  le  museau  est  court ,  large  et  obtus  ;  un  nombre 
assez  considérable  de  poils  roides  s'étend  de  chaque  côté, 
et  forme  de  longues  moustaches;  le  nez  est  nu  et  cartilagi- 
neux ;  les  oreilles  sont  longues  et  jDointues;  les  yeux  grands, 
et  la  lèvre  supérieure  fendue. 

L»  corps  est  un  peu  alongé ,  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant ,  et  bien  fourni  de  poils  doux  et  soyeux.  Les  pieds  de 
devant  sont  très-courts  et  très-foibles  ;  ils  ont  quatre  ou  cinq 
doigts ,  selon  les  espèces  ;  le  pouce  ou  doigt  intérieur  est  fort 
court ,  arrondi  à  son  extrémité ,  et  sans  ongle  ;  les  autres  doigts 
sont  longs  et  armés  d'ongles  crochus. 

Les  pieds  de  derrière  sont  aussi  diijproportienyiésque  ceux 
des  kanguroos ,  c'est-à-dire  qu'iJs  sont  quatre  ou  cinq  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant  ;  ils  sont  terminés  par  trois, 
quatre  ou  cinq  doigts ,  suivant  les  espèces^  lesquels  doigts  sont 
armés  d'ongles  courts  ^mcûs  larges  et  obtus. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  été  dans  l'erreur  à  l'égard 
de  la  démarche  des  gerboises  ;  presque  tous  ont  regardé  cea 
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xnarck^  renferme  une  douzaine  d'espèces  dont  la  plus  grande 
parlie  se  trouve  dans  T Amérique  septentrionale.  Ce  sont^  en 
générai ,  des  plantes  bisannuUes  à  feuilles  opposées  ,  simples  , 
ou  pinnatifides  ^  et  à  fleurs  axillaires  aux  extrémités  des  ra-^ 
meaux. 

Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

La  Gerarde  tubéreuse  ^  qui  a  les  feuilles  ovales  ^  pétio^ 
lée^,  ondées  sur  les  bords ,  légèrement  velues ,  et  les  fleuri)  en 
épis.  Elle  se  trouve  dans  les  Anlilles.  Sa  racine  est  composée 
de  tubérosilés  analogues  à  celles  de  Yaspliodelle, 

JLa  Gerarbe  jaune  a  fes  feuilles  inférieures  pinnalo- 
dentées  ,  et  les  supérieures  simples  et  lancéolées.  Elle  se 
trouve  dans  TAménque  septentrionale^  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés;  elle  est  bisannuelle. 

La  Gerarde  liACiNiÉE  ,  Gerardia  pedicularia  Linn. ,  a 
les  feuilles  oblongues  ,  pinnées ,  et  le  calice  dentelé.  Elle  se 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale ,  aux  lieux  les  plus  sa- 
blonneux et  les  plus  arides  ;  elle  est  bisannuelle. 

J'ai  observé  ces  deux  dernières  espèces  en  Caroline ,  ainsi 
que  cinq  à  six  autres  nouvelles ,  toutes  d'un  aspect  agréable^ 
mais  qu'on  pourra  difficilement  introduire  dans  nos  jardins, 
attendu  que ,  comme  beaucoup  d'autres  plantes  des  mêmes 
contrées ,  elles  ne  viennent  que  dans  des  lerreins  qui  ont  été 
inondés  pendant  les  trois  mois  d'hiver^  et  qui  sont  cons- 
tamment secs  pendant  le  reste  de  l'année.  (B.) 

GERBERE  ,  Gerbera,  genre  de  plantes  établi  par  Sco- 
poli,  dans  l'ennéandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  neuf  étami-» 
ïies  ;  un  ovaire  terminé  par  un  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  coriace  à  deux  loges  monosper- 
mes. (B.) 

GERBO.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  Gerboise.  F^oy*  ce 
mot.  (Desm.) 

GERBOISE  (Dipus)  /famille  ou  genre  de  quadrupèdes  de 
Tordre  des  Rongeurs.  Voyez  ce  mot. 

La  famille  des  Gerboises  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  Rats  et  de  celle  des  Loirs  ,  par  tous  les  caractères  qui 
tiennent  à  l'organisation  interne  ;  mais  elle  se  distingue  suffi- 
samment de  la  première,  par  la  brièveté  de  jambes  antérieu- 
res, l'extrême  longueur  des  jambes  ,  ou  pour  parler  plus 
exactement ,  des  tarses  postérieurs,  et  par  la  queue  qui  est  cou- 
verte de  longs  poils  à  son  extrémité.  La  disproportion  des 
jambes  de  derrière  avec  celles  de  devant  ^  l'éloigné  assez  de 
la  famille  des  Loirs  et  de  celle  desRATs-TAUFEs  ;  la  grandeur 
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▼re  extérieurement  le  corps  est  d'un  Jaunâtre  tirant  sur  le 
gris ,  mais  il  paroît  d  un  cris  noirâtre,  l'extrémité  des  poilslea 
plus  longs  étant  de  celte  dernière  couleur.  Le  museau  dans  la 
fçrande  vanété  est  blanc ,  avec  une  espèce  de  cercle  obscur  Le 
dessous  du  corps,  une  partie  de  son  extrémité  postérieure  les 
<5Ôté8  internes  des  pieds ,  sont  d'un  beau  blanc.  On  voit  aussi 
quelquefois  dans  la  petite  variété  une  raie  blanche  sur  le 
Front,  et  une  autre  grande  raie  noire  vers  la  poitrine.  La  tête 
est  oblongue ,  avec  le  museau  avancé ,  mais  épais  et  trèsK)btns 
Le  nez  est  grand  ,  comme  tronqué ,  de  couleur  de  chair  fi- 
guré en  cœur ,  avec  des  narines  en  croissant,  séparées 'par 
une  cloison.  La  lèvre  supérieure  est  bilobée ,  et  recouvre  avec 
l'inférieure  les  dents  qui  sont  au  nombre  de  dix-huit  deux 
incisivesà  chaque  mâchoire ,  quatre  molaires  à  la  supérieure 
et  trois  à  celle  de  dessous  ,  de  chaque  côlé.  Mais  la  petite  va- 
riété a  deux  molaires  de  moins  à  la  supérieure.  Lefmousta- 
ches  sont  formées  par  des  poils  longs  et  noirs.  Les  yeux  sont 
•assez  grands  ,  avec  l'iris  d'un  brun  jaunâtre;  la  prunelle  est 
presque  ronde.  Les  oreilles  sont  plus  longues  que  la  tête  de* 
mi-cyUndriques ,  roulées  sur  elles-mêmes ,  oblongues  nues 
ou  presque  nues  ,  et  transparentes.  Elles  ont  un  léger  duvet 
faunâti-e  ;  celui  du  bord  est  obscur.  Le  cou  est  trè»-coU^f 
Lies  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts  ;  le  pouce  est  court  et 
son  ongle  est  épais  et  obtus.  Ses  pattes  postérieures  sont  de  la 
longueur  du  corps,  la  tête  comprise  ;  ie  tarse  et  le  métatarse 
principalement  sont  fort  longs  et  peu  garnis  de  poil.  Il  v  a 
cinq  doigts ,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus  long ,  et  les  laté- 
raux reculés  jusqu'au  tiers  du  métatarse.  L'abdomen  est  ren- 
flé  ;  lescuisses  postérieures  sont  très-charnues  à  leur  naissance 
La  queue  est  plus  longue  que  le  corps  ,  revêtue  de  quelques 
poils  très-courtset  tres-roides  de  la  couleur  de  celui-cî .  d'une 
^orme  presque  quadrangulaire ,  terminée  par  un  panache 
forme  de  deux  rangs  de  poils,  mi-parli  de  noir  et  de  blanc 

La  variété  moyenne  a  le  museau  moins  alongé,  les  soies  des 
moustaches  plus  courtes ,  les  doigts  des  pieds  antérieurs  aussi 
plus  courts,  la  queue  plus  épaisse,  tout-Waît  cylindrique ,  et 
terminée  par  un  flocon  qui  n'est  blanc  qu'à  son  extrémité- 
les  pieds  de  derrière  sont  proportionnellement  plus  courts  ' 
avec  les  doigts  plus  robustes  ;  le  poil  est  plus  abondant 

halagûa^  se  trouve  depuis  le  cinquante^lroisième  degré 
de  latitude  septentrionale  jusqu'au  tropique,  et  du  couchfnt 
au  levant,  depuis  les  confins  de  la  Crimée  jusques  vers  les 
parties  orientales  de  la  Sibérie.  Il  se  tient  non-slulementsS 
les  hauteurs,  mais  encore  dans  les  bas-fonds ,  y  choisissant  ri 
pendant  les  buttes.et  les  lieux  les  plu*  élevés  /et  préférant  le! 
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Ueiuc  Croids  et  fertile»,  et  les  terreins  aolides,  aux  endroits  sa- 
blonneux  et  chauds.  Il  s'y  pratique  des  galeries  obliques^  tor- 
tueuses, longues  de  plusieurs  aunes,  à  deux  pieds  environ 
de  profondeur,  en  fouillant  avec  sa  tête,  rongeant  avec  ses 
dents  les  racines  des  végétaux  qiii  s'opposent  à  son  passage  ; 
en  repoussant  derrière  lui ,  avec  ses  pieds ,  la  terre  qu'il  a  dé^ 
tachée:  ce  qui  forme  à  l'entrée  du  trou  de  longues  traînées , 
indiquant,  lor8C|u'eUes  sont  fraîches,  la  présence  de  Yalag- 
iaga.  Les  galènes  sont  simples  ordinairement ,  quelquefois 
fourchues ,  avec  une  branche  latérale  et  à  deux  issues ,  abou- 
tissant au  jiid  que  l'animal  a  formé  des  plantes  choisies  par- 
mi les  plus  douces  auioucher  et  les  plus  tendres.  La  galerie 
Croit  quelquefois  ouverte  à  l'extérieur  ;  mais  elle  est  close , 
uchée  plus  bas  avec  du  sable ,  ou ,  s'il  n'y  a  point  de  porte  ^ 
c'est  une  preuve  ^ue  l'habitation  est  déserte. 

Cet  animal ,  qui  s'engourdit  au  moindre  froid ,  et  qui  a  be- 
soin d'une  chaleur  douce  pour  sortir  de  sa  léthargie ,  sup- 
porte di£Eicilement  les  ardeurs  du  soleil  ;  il  se  retire  le  jour 
dans  «on  terrier^  pour  s'y  livrer  au  repos,  et  n'en  sort  ordi- 
nairement que  vers  le  coucher  du  soleil ,  et  après  avoir  eu 
nom  de  le  nettoyer  auparavant.  On  le  voit  aussi  courir  le  ma- 
tin, jusqu'au  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  rosée.  Dès  qu'il 
est  menacé  de  quelque  péril ,  il  se  sauve  aussi-tôt ,  en  faisant , 
non  en  ligne  droite,  mais  sur  plusieurs  directions,  des  sauts 
de, trois  à  cinq  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tix)uvé  un  asyle  dans 
son  .terrier.  Les  alagtagoB  courent  si  vite,  qu'on  croiroit 
qu'ils  ne  touchent  pas  la  terre ,  et  que  les  plus  grands  d'entre 
eux  le  disputent  en  vélocité  au  cheval. 

Ualagùaga  se  nourrit  de  végétaiu^  juteux  ;  il  mange  avec 
.plaisir  les  chenopodes,  les  soudes  et  autres  plantes  salées  des 
régions  qu'il  habite; il  fait  une.  jgrande  consommation  de  bul- 
bes de  plantes  liliacées.  X)ans  iadomestîcité ,  on  le  nourrit  fa- 
cilement de  choux,  de  carottes  et  même  de  pain.  La  chair 
crue,  même  celle  de  ses  semblables^  ne  lui  est  pas  indifi^é- 
renf^e. 

Les  Arjabes^les  Tartares,  les  Calmouks,  &c.  trouvent  la 
chair  de  Ycdagtaga  délicate,  la  font  sécher,  et  s'exercent  de 
bonne  heure  à  chasser  ce  quadrupède.  Les  Mongous  et  les 
Burates  sont ,  à  tort ,  dans  l'opinion  que  Valagtaga  trait  la 
nuit  leurs  brebis. 

Gerboise  >  proprement  dite,  Jerso,  Yerbo,  Yerboa  , 

Yerbua  ou  Gerbo  (  DipuB  gerhoa  ,  pedibua,  posticis ,  tri^ 

dactylis  Oliv. ,  Bull,  de  la  Sociét.  philom, ,  n.°  40.    Voy,  aussi 

le  y^oyage  en  Egypte,  par  Sonnini,  tom.  1 ,  pag,  i56  eisuiif. 

Le  ^r5o^  coniondu^  par  Buffon  et  par  Linu»us,  avec 
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Yaîagtaga ,  en  est  cependant  bien  distinct.  Sa  taille  est  à*peu- 
près  celle  d'un  gros  ra^/  sa  lêle  est  large  et  gi*osse  à  proportion  du 
corps;  cependant  elle  e»t  plus  élégante  que  celle  daValagtaga; 
le  nez  est  plus  petit,  et  les  oreilles  bien  plus  courtes  ;  ses  dents 
incisives  supérieures  sont  jaunes,  verlicales,  coupées  carré- 
ment, et  divisées  dans  leur  longueur,  par  une  rainure  qui  les 
partage  au  milieu  ;  les  soies  des  moustaches  sont  plus  courtes 
que  celles  de  Valaglaga;  les  yeux,  grands  et  sailians,  ont 
l'iris  brune  ;  les  oreilles  sont  blanches  à  la  base  de  leur  partie 
extérieure ,  et  grises  dans  le  reste  de  leur  longueur  ;  leur  iuté- 
rieur ,  de  même  que  les  côtés  de  la  tête,  eU  d'un  fauve  très** 
clair ,  mêlé  de  gris  et  de  noirâtre  ;  le  corps  est  un  peu  alongé^ 
plus  large  en  arrière  qu'en  avant ,  et  bien  fourni  de  poils 
longs ,  doux  et  soyeux  ;  ceux  qui  couvrent  le  dessus  et  les  cô« 
té»  du  corps  sont  cendrés  dans  la  pins  grande  partie  de  leur 
longueur  ;  et  d'un  fauve  clair  vers  leur  pointe ,  qui  est  noi- 
râtre; mais  comme  la  partie  cendrée  n'est  pas  apparente  » 
l'on  peut  dire  que  le  pelage  est  d'un  fauve  clair  et  varié  de 
lignes  noirâtres,  et  en  zigzag;  ces  teintes  un  peu  obscures^ 
tranchent  agréablement  avec  le  beau  blanp  du  dessous  da. 
corps. 

Les  pieds  de  devant  sont  très-courts  ;  ils  sont  blancs ,  et  ont 
cinq  doigts ,  desquels  le  pouce  ou  le  doigt  intéiieur  est  fort 
court,  arrondie  son  bout,  et  a^BLUB  ongle  ;  les  quatre  autres 
doigts,  dont  le  second  extérieur  est  le  plus  alongé ,  sont  longs 
et  armés  de  grands  ongles  crochus  ;  les  jambes  de  derrière 
sont  garnies  de  longs  poils  fauves  et  blancs  ;  les  longs  pieds 
sont  presque  entièrement  nus ,  sur-tout  en  dehors;  ils  sont 
muais  de  trois  doigts,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus  grand;  ' 
tous  sont  armés  d'ongles  courts ,  mais  assez  larges  et  obtus  ;  la 
queue  est  une  demi  fois  plus  longue  que  le  corps  :  elle  n'a 
guère  plus  de  circonférence  qu'une  grosse  plume  d'oie;  mais 
elle  est  quadrangulaire  et  non  arrondie  ;  elle  est  d'un  gris 
plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous ,  et  garnie  d'un  poil  ras 
jusqu'à  son  extrémité ,  que  termine  une  touife  de  longs  poils 
Aoyeux ,  et  mi -partie  de  noir  et  de  gris. 

Les  naturalistes  ne  scfnt  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  doigts 
des  pieds  de  derrière  de  cet  animal.  Ouire  les. trois  doigts  ar- 
més d'ongles  crochus ,  Sonnini  dit  avoir  vu  près  du  talon  une 
espèce  d'éperon,  ou  plutôt  un  très*pelit  rudiment  d'un  qua« 
trième  doigt ,  et  U  se  tonde  sur  cette  observation ,  pour  regar* 
der  le  gerbo  comme  appartenant  à  la  même  espèce  que 
Valagtaga ,  puisque ,  dit  -  il ,  ces  deux  d'animaux  ont  If 
même  nombre  de  .doigts  aux  pieds  de  devant ,  l'éperon  à 
ceux  de  derrière^  la  mén^e  longueur  de  la  queue  >  &g«  Le 
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plupart  des  aotean  ne  sont  point  de  son  avis  ;  Pallaâ ,  erk  don* 

nant  cinq  doigts  ans.  pieds  de  derrière  de  Valagiaga ,  n'en 
accorde  que  trois  à  ceux  du  gerho,  Edwards  dit  positivement 
en  décrivant  ce  dernier  animal  :  ce  Je  n'ai  point  découvert  de 
petits  ergots  ou  éperons  aux  pattes  de  derrière ,  anx  deo3c  snjt- 
jets  que  j'ai  examinés,  quoique  je  Taye  fait  dans  cette  vue^  et 


taga,  et  Gmelin ,  lequel  paroît  avoir  décrit ,  sons  le  nom  é^alaft- 
Éoga,  un  individu  de  l'espèce  du  gerbo ,  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  mêmes  lieux  que  ïalagtaea,  quoiqu'elle  y  soit  d'au* 
tant  plus  rare ,  que  ces  lieux  sont  plus  éloignés  des  payschaods 
et  sablonneux ,  qu'elle  habile  de  préférence. 
*    A  TapiMii  de  ces  naturalistes,  nous  joindrons  quelques  notes 
anatomiques,  données  par  Pallas.  La  queue  du  gerho  a  six 
verlèbi-es  de  moins  que  celle  de  l'a^^to^^qui  en  a  trente- 
une  ;  les  os  du  premier  sont  en  général  plus  forts  ;  son  cœcum 
est  plus  court ,  et  atteint  à  peine  la  symphise  du  pubis.  Nous 
l'emarquerons  de  plus ,  qu'il  existe  une  autre  différence  dans 
la  longueur  des  doigts  des  pieds  de  derrière  ;  des  trois  doigts 
do  g^^^  >  ^^^^^  ^^  milieu  est  de  bien  peu  plus  grand  que  les 
deux  autres  ;  des  cinq  doigts  de  Valagtaga ,  au  contraire ,  ce- 
lui du  milieu  est  infiniment  plus  long  que  les  latéraux,  qui 
iont  reculés  jusqu'au  tiers  de  la  longueur  du  métatarse. 

«  La  verge  du  gerbo ,  dit  Sonnini ,  est  cachée  dans  un  four- 
reau fort  épais  ;  lorsqu'elle  s'étend ,  elle  a  quinze  lignes  de 
longueiu*,  et  deux  et  demi  de  tour  à  sa  racine  ,•  l'ouverture  du 
gland  est  formée  par  deux  anneaux  cartilagineux  ;  le  prépuce 
H  dans  sa  partie  supérieure  deux  petits  crochets ,  aussi  carti- 
lagineux ,  blancs ,  et  longs  de  trbis  lignes ,  lesquels,  en  se re- 
tDOurbant  en  avant  ^  viennent  aboutir  presque  au  boi'd  même 
du  prépuce.  Ces  crochets ,  assez  gros  à  leur  insertion ,  se  ter- 
taiinent  en  une  pointe  surmontée  d'un  petit  bouton  jaune  , 
et  semblable  aux  anthères  de  certaines  fleurs.  Le  prépuce  est 
jgami  en  outre  dé  très-peiiles  pointes  blanches,  cartilagineu- 
Bes ,  et  recourbées  vers  la  racine  de  la  verge.  D'après  cette 
,  conformation  singulière ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'accouple- 
ment des  gerbos  a ,  comme  celui  des  chats ,  des  instans  dou- 
ioureux,  ou  même  que  le  gland,  une  fois  gonflé  dans  la 
vulve ,  ne  peut  en  être  retiré  qu'au  bout  de  quelque  temps  , 
«insi  qu'il  arrive  aux  chiens  ». 

•    -La  manière  de  vivre  des  gerbos  est  à-peu-près  la  mémo 
^©oelie  des  alagtàgas.  Ils  sont  ti^a^-communs  en  Barbarie  « 
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iiti  Egypte ,  en  Arabie  et  en  Syrie  ;  mais  leur  race  est  d'aptant 
moins  nombreuse  j   qu'on  s'avance  davantage  vers  le  Nord. 
On  en  trouve  quelques-uns  dans  les  lieux  oùles  alagtagds  sont 
Abondans.  <(  Les  sables  et  les  décombres  qui  environnent 
»  l'Alexandrie  moderne ,  dit  Sonnini^  sont  très-fréquentés 
»  par  les  gerbos.  Ils  y  vivent  en  troupes ,  et  ils  s'y  pratiquent 
T»  des  terriers  qu'ils  creusent  avec  leurs  ongles  et  avec  leurs 
»  dents.  L'on  m'a  dit  qu'ils  perçoient  même  la  pierre  tendre 
^  qui  est  sous  la  couche  de  sable.  Sans  être  précisément  fa«- 
39  couches,  ils  sont  très-inquiets  :  le  moindre  bruit ,  ou  quel- 
7>  que  objet  nouveau  les  fait  rentrer  dans  leurs  trous  avec  pré- 
«)  cipitation.  On  ne  peut  en  tuer  qu'en  les  surprenant.  Les 
D  Arabes  savent  les  prendre  vivans,  en  bouchant  les  issues 
)>  des  diiféi*entes  galeries  de  leurs  terriers^  à  Texception  d'une 
y>  seule 9  par  laquelle  ils  les  forcent  de  sortir. . . .  Leur  chair 
»  ne  passe  pas  pour  un  fort  bon  mets  ;  cependant  le  peuple 
3»  d'Egypte  ne  le  dédaigne  pas.  Leur  peau ,  oont  le  poil  est  douic 
y>  et  luisant ,  est  employée  à  faire  des  fourrures  communes».. 
Gerboise  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Dlpua  cafef 
Linn.  Syit,  na/.édit.  i3,  Dipuacaferpedibusposticia  tetradach 
tilis  Ohv.  Bulletin  de  la  Société  philomatique ,  n^  40.  Voyez 
VHiaU  nat,  dea  Quadrup,  de  Buffon,  édition  de  Sonnini^ 
tome  3â  »  page  370.  )•  Cet  animal  est  de  la  grandeur  d'un 
lièvre  ou  d'un  lapin;  son  pelage  est  de  couleur  fauve  par  le 
haut,  mais  de  couleur  cendrée  sur  la  peau,  et  entremêlé  de 
quelques  poils  plus  longs,  dont  la  pointe  est  noire;  sa  tête  est 
fort  courte,  mais  large  et  plate  entre  les  oreilles,  et  elle  se 
termine  par  un  museau  obtus  qui  a  un  fort  petit  nez  ;  sa  mâ- 
choire supérieure  est  fort  ample  et  cache  l'inférieure  qui  e^t 
très-courte  et  petite.  Les  oreilles  sont  d'un  tiers  plus  cou  ries 
que  celles  du  lapin;  elles  sont  fort  minces  et  transparentes 
au  grand  jour;  les  yeux  sont  grands  et  à  fleur  de  tête ,  d'un 
brun  tirant  sur  le  noir;  la  lèvre  supérieure  est  garnie  d'une 
moustache  composée  de  longs  poils.  Les  pieds  de  devant  sont 
petits  et  courts;  ils  ont  chacun  cinq  doigts  aussi  très-courts, 
placés  sur  la  même  ligne;  ils  sont  armés  d'ongles  crochus 
très-grands.  Les  jambes  de  derrière  sont  très-longues;  Iqs 
pieds  ont  quatre  doigts,  dont  les  deux  intérieurs  sont  plus 
courts  que  le  troisième,qui  est  d'un  tiers  plus  grand  que  l'ex- 
térieur ;  ils  sont  tous  garnis  d'ongles ,  dont  le  dos  est  élevé,. et 
qui  sont  concaves  en  dessous;  La  queue  est  aussi  longue  que 
le  corps ,  les  deux  tiers  en  sont  couverts  de  longs  poils  fauves^ 
et  l'autre  tiers  de  poils  noirs.  Les  femelles  n'ont  que  quatre 
mamelons.  Le  gland  de  la  verge  du  mâle  est  réticulaire  ^ 
couvert  de  papilles  qui  ont  la  forme  de  verrues.^ 
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Cette  gerbaUê  se  tronve  dans  les  montagnes  qni  environnent 
le  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  principalement  sur  celle 
nommée  Snenwberg,  ainsi  que  sur  toutes  celles  de»  canton» 
de  Stellenbosh  et  de  Camdebo.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
ses  habitudes  ;  M.  Allamand ,  qui  communiqua  à  Éuffon  les 
notes  d'après  lesquelles  nous  avons  rédigé  cet  article^  ne 
parle  de  sa  manière  de  vivre  que  lorsqu'à  est  en  captivité; 
«  Son  cri  est,  dit-il i  une  espèce  de  grognement;  pour  man- 
ser ,  il-  s'assied  en  étendant  horisontalement  ses  grande» 
ïambes  et  en  courbant  son  dos;  il  se  sert  de  ses  pieds  de 
devant  comme  de  mains ,  pour  porter  sa  nouniture  à  sa 
gueule  ;  il  s'en  sert  aussi  pour  creuser  la  terre ,  ce  qu'il  fait 
avec  tant  de  promptitude^  qu'en  peu  de  minutes  il  peut 
s'enfoncer  tout-à-fait.  Sa  nourriture  ordinaire  est  du  pain^ 
des  racines ,  du  blé>  &c.  Quand  il  dort^  il  prend  une  attitude 
singulière;  il  est  assis  avec  les  genoux  étendus;  il  met  sa  tête 
è*peu-près  entre  ses  jambes  de  derrière^  et  avec  ses  deux  pied» 
de  devant  il  tient  ses  oreilles  appliquées  sur  ses  yeux  ;  il  semble 
ainsi  protéger  sa  tête  par  ses  mains;  c'est  pendant  le  jour  qu'il 
dort,  et  pendant  la  nuit  il  est  ordinairement  éveillé  ». 

Forster  et  Sparraann  disent  que  cet  animal  se  creuse  de» 
terriers  comme  tous  les  autres  quadrupèdes  du  genre  de» 
gerboises,  qu'il  y  reste  caché  et  qu'il  y  dort  pendant  le  jour, 
n'en  sortant  que  le  soir  et  rôdant  pendant  la  nuit  pour 
chercher  sa  nourriture. 

Petite  Gerboise  ou  Rat  a  longs  piebs  (^Mus  longîpe^ 
Liinn.;  Dipus gerhillus  suprà  flauus ,  subtils  albus ; pedibus 
•foaticispentadactylis,  digitis  subcequalibus  Oliv.  BuUeL  de 
ia  Société  Philom,  n®4o.).  Ce  petit  quadrupède,  trouvé  en 
Egypte  et  dans  toutes  les  régions  de  la  zone  torride,  est  à-peu- 
près  de  la  taille  d'une  souris;  il  est  blanc  en  dessous  et  d''un 
jaune  clair  eu  dessus  ;  son  cou  est  très-court  ;  sa  mâchoire 
'supérieure  e^t  ornée  de  longues  moustaches  ;  ses  oreilles  sont 
nues  et  de  fonne  ovale;  la  queue  est  de  Ja  longueur  du  corps, 
couverte  de  poils  jaunes;  les  pattes  antérieures  sont  très- 
courtes ,  pourvues  de  cinq  doigts,  dont  les  quatre  extérieur» 
sont  armes  d'ongles  crochus;  l'interne  ou  le  pouce  est  très- 
court  et  sans  ongle  (i).  Les  pattes  postérieures  sont  atissi 
longues  que  le  corps ,  très-fortes,  presque  nues,  à  cinq  doigt» 
onguiculés ,  presqu 'égaux. 

Les  habitudes  de  cet  animal,  que  l'on  a  confondu  mal-à- 

(i)  Linnsus  n'ayant  point  vu  ce  doigt  sans  ongle  ,  n'en  a  pas  fait 
mention  ,  et  a  donné  pour  carcictère  à  cet  animal  :  palmis  tetradac* 
tylis t  plantis pentadact^iis;  ma\a  Olivier,  qui  a  observé  ]r  petite 
gerboise,  a  reconnu  manifestement  l'existence  de  ce  cinquième  doigt. 
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jpropoB  arec  le  mus  menidlanua  de  Pallas^  diffèrent  trèfl-peU 
de  celles  du  gerbo,  (De5M.) 

GERBOISE  DU  CANADA  {Dipus  Canademis.y  C'ea» 
le  nom  donné  par  Th.  Davies  à  un  petit  quadrupède  da 
l'ordre  des  Rongeurs^  qu'il  a  trouvé  au  Canada^  dans  les 
environs  de  Québec.  Il  a  figuré  cette  prétendue  ^&rÀo£«6  dans 
le  quatrième  volume  des  Transactions  de  la  Société  linnéenne; 
mais  il  n'en  fait  pas  la  description  détaillée.  Cependant  ^ 
d'après  la  figure  qu'il  en  donne  ^  on  peut  le  caractériser  de  la 
manière  suivante. 

Ce  petit  animal  est  de  la  taille  d'une  souris ,  sa  tête  est 
petite >  semblable  a  celle  d'un  rat,  ses  oreilles  sont  très- 
courtes,  et  non  relevées  comme  celles  des  gerboises;  la  mâ- 
choire supérieure  est  garnie  de  moustaches  assez  longues  ;  les 
pattes  antérieures  sont  proportionnées  à  la  grandeur  de  l'ani- 
tnal^  elles  ont  quatre  doigts  armés  d'ongles  crochus  ;  les  pos- 
térieures sont  très-longues  et  sont  termmées  par  cinq  doigts 
à-peu-près  d'égale  longueur  et  armés  d'ongles  semblables  à 
ceux  des  pattes  de  devant  ;  la  queue  est  plus  longue  que  le 
corps ,  presque  nue ,  parsemée  seulement ,  de  distance  en 
distance  j  de  poils  assez  longs. 

On  voit  que  cet  animal  n'a  de  la  forme  des  gerboises  que  la 
longueur  des  pattes  postérieures.  Sa  queue  qui  n'est  point 
terminée  par  un  flocon  de  poil,  ses  oreilles  qui  sont  petites, 
arrondies  et  rabaissées,  l'en  éloignent  principalement.  On 
pourroit  donc  le  placer,  en  attendant  une  description  plus 
complète,  dans  la  famille  et  le  genre  des  Loms,  à  côté  dit 
Tamaricin. 

Ce  quadrupède  se  trouve  dans  les  prairies  et  dans  les 
endroits  les  plus  fourrés  des  bois  ;  lorsqu'on  le  surprend ,  il 
cherche  à  s'échapper  en  sautant  avec  beaucoup  de  vigueur  à 
des  distances  tres-considérables  pour  un  ai  petit  animal. 
L'hiver  il  se  retire  et  s'endort  en  se  roulant  en  boule  dans 
un  terrier  qu'il  se  fait  à  vingt  pouces  anglais  de  profondeur  ; 
il  s'y  place  dans  une  espèce  de  petite  chambre  de  forme  ovale, 
dont  les  parois  intérieures  sont  fort  unies,  et  il  n'en  sort  que 
vers  le  milieu  du  printemps.  On  ne  sait  de  quelles  substances 
il  se  nourrit,  et  Ton  n'a  point  trouvé  de  provisions  dans  sa 
retraite  d'hiver.  (Desm.) 

GERBUA  ou  GERBO.  Voyes  Gerboise.  (Desm.) 

GERCE,  Teredo,  nom  donné  aux  teignes-  qui,  sous  la 
forme  de  chenilles ,  rongent  différentes  étoffes.  (L.) 

GERFAUT  [Fako  gyrfalco  Lath.,  fig.  pi.  enlum.  del'JETw*. 
THit.  de  Buffon,  n®  410.),  oiseau  du  genre  du  Faitgon  etde 
Tordre  des  Oiseaux  sie  proie.  (  frayez  ces  motsr)  £»  AUc"-^ 
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taaoâ ,  gyr  ov  gyrrùenifie  vautour  ,enioi\»*ptegyrfSxZct>r  * 

|>ar  corniplioii  gerfaut ,  vtiil  âiTEftMUcoit^vautour. 

De  tous  l«s  oiM-aux  de  proie ,  le  gerfaut  ett ,  «prêa  I  '^xi^I^  j 
le  plus  fort,  le  plus  rigoureux  et  le  plus  hardi;  â  ne  c^jtxjii'' 
pas  même  de  ac  mesurer  arec  le  tyran  dea  ûrif  et  da.Kas   ur. 
engagement  en  ap[>arence  iné^l,i]  proureparaes  TÛ^kcsÂr-ei 
ce  que  peut  la  valeur  contre  ka  aranlagcf  de   la    lûU^    el 
des  armes.  A  des  qualité*  Décesaaires  à  un  être  que  la  n.^Lt.'KU'e' 
a  destiné  aux  combats  el  an  carnage,  cet  otje«a   i<MnC    i-^ 
prompliiuJe  dam  les  monvemens,  la  célériié  dans  l'exréc  lo- 
tion ,  et  l'activiié  qui  enchaîne  les  soccès.  AuaM  l'art  J^     i-s 
&uconnene  s'esl-d  emparé  de   cette  espèce  pitiinlr        t-j^ 
gerfaut  lient  le  premier  rang  parmi  les  oiacanx  de  han<g-- 
rolcrie;  il  est  bon  à  tnule*  les  itïïrirt  dr  rhiwft,  il  n'm  frfnw' 
aucune  ;  il  a  bientôt  f^tii:ué  et  prit  les  grands  otaeaux  d'e^i^  ^       \ 
lebque  lacict^ne,lagrue,  le  héron;  il  est  aoM  lrè»-|HX>^K^        ' 
au  Tol  du  miUn  ,  et  ■  on  i'emjJoie  à  des  expéditioiu  —*»»»»■       i 
brilUntes,  mais  plus  utiles,  il  réuail  mieiu  qu'ancUB  «irtr<e>        1 
et  arec  tant  d'aianiage,  qu'après  l'avoir  vu  i  liam  i   cm  04         ' 
drjîrtùlé  des  antre»  oiseaux  de  voL  Si  «ne  perdin  qoe  le» 
cluen»  font  lever  cherche  à  remonlerun  ooleau , die o'a  p—faif 
la  moiiié  du  chemin  qu'elle  est  dépà  dans  les  Kncsda^àr^n^^ 

Mail  ce  bel  otarau  esl  auaà  âcr  que  <x>i)rageux;  aou  édoc*- 
tion  demande  de*  mena^eninu;  il  veut  être  traité  avec  àam 
fieur.  avec  paitenre;  il  exige  des  soins  particuliers,  et  as  oK 
le»  lui  epar^e,  il  se  rebute, l'impatienle et  devient  indomp- 
Uhle-  rijri^  au  mol  FivcoK.l'aHicic  de  \a.famamMirie. 

DUM  l'élal  de  liberté ,  cet  oiseau  fait  sa  proie  aidîmi» 
daulresespèces.et  paniculi;«TOent  de»  pigeons.  SoBBatoMl 
«s4nardent.q»elon<qu'ilasaiâ  uoeptvweelqudenadéchnv 
quelque»  lambe«>ut ,  il  la  quitte  pour  en  poursuivre  une  antre. 

L,a  ]:Tvtsan.r  du  gtrfjmt  Mirpâsse  celle  de  l'outoMr  ;  le  lii  wiis 
**'■*'  •'^  **  apl^lau;  soa  bec  ctf  court  H  presque  pmnt 
«V  hsMcw  a  Km  crochet  :  sa  qt»eoe  est  lonîrue  rt  le*  ailes  pliées 
»CB  atteignent  pailejLtréinii^;  deH»éine"qoedaii*ie_/i»e<w«, 
le->onr  lei*»Mi-,l,-»fl-*4i-  et  la  «««seneZi, ,  la  pranièra 
T»M>»«  de  aon  aile  ou  le  »m«>  ,  praque  aosd  loneue  qoe  la 
•tux^»e .  ^  irtsïine  et.  ferme  de  lame  de  couteau;  enfin  a» 
l'-*'.!»  ou  tarm  «nni  fo«  cwirii  et  «»  dt^» aloosi». 

M  ex».e  dam  lesp^^  du  ^-/U-j  troi*  n^  raoUanM 
rt  d»^„,h«,  K^h,  ttxUs  nan^r^I^e,  aux  chmal*  frotd.;  IW 
•  e« J.x^<  l'^l <«  ftance  tu  àam.Bc™. aut« pav»  l«,pê«. 


"  ««  ^x^i  jWnl  e«  »>aBc*  n 

taie  \jl*^'  '  **■*.'"'-  "  '  '^  Pi"«»W  hla»;  :^^  o 

f»^*>^  .Je   bnm  «r  le  cx^ps  e,  sur  î«  plunKTde. 

*  t>K<ds»Btd  UB  cendre  hlcuàlre.tf 


i «* «  hJ^X ^  Zl  k^^^"  *^-  ^  ^""^  ^  '™'*^' 
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les  ongles  plonribés.  Cette  race  est  la  plus  rare  ;  on  la  trouve  e,tt 
Tarlarie  sur  les  branches  du  Caucase  qui  s'étendent  au  nord 
'      du  Thibet  et  d'Assem  ,  et ,  suivant  Othon  Fabricius ,  au 
Groenland.  y 

Le  Gerfaut  d'Islande,  qui  se  trouve  communément, 
mais  non  exclusivement  en  Islande;  il  existe  dans  d'autres 
contrées  septentrionales;  il  est  même  de  passage  en  Alle- 
magne et  en  Prusse,  et  c'est  ordinairement  aux  confins  de 
l'Allemagne  qu'on  le  prend  pour  l'usage  des  fauconniers. 
Son  plumage ,  dont  le  fond  est  d'un  blanc  roussâtre ,  est  varié 
de  brun  ;  les  teintes  sont  plus  claires  sous  le  corps  que  dessus  ; 
la  queue  est  grise ,  rayée  de  brun ,  le  bec  d'un  gris  bleuâtres, 
son  extrémité  noire  et  la  membrane  de  sa  base  bleuâtre  ;  l'iris 
de  l'œil  et  les  pieds  sont  jaunes ,  les  ongles  noirs. 

Le  Gerfaut  de  Norwege.  Celui-ci  est  plus  estimé  des 
fauconniers  que  celui  d'Islande,  parce  qu'il  est  plus  cou- 
rageux, et  en  même  temps  plus  Vif  et  plus  docile.  Il  a  plus  do 
brun  sur  son  plumage,  et  il  n'a  des  taches  brunes  transversales 
que  sur  la  queue.  (S.) 

GERLE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  au 
êpare  mendole,  poisson  de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot 
Spare.  (B.) 

GERMAINE,  Germanea ,  genre  de  plantes  établi  jpar 
Lamarck,  mais  dont  l'Héritier  a  changé  le  nom  en  celui  de 
Pjlectrante.  Voyez  ce  mot  qui  paroît  avoir  prévalu.  (B.) 

GERMANDREES ,  Teucrium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  fa* 
mille  des  Labiées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
monophylle,  persistant ,  campanule  et  à  cinq  dents;  une  co- 
rolle monopétale,  irrégulière  ,  à  tube  cylindrique,  court ,  à 
lèvre  supérieure  nulle ,  à  lèvre  inférieure  quinquéfîde ,  ayant 
ses  deux  lobes  latéraux  redressés ,  et  le  lobe  du  milieu  plus 
grand  et  échancré  ou  entier  ;  quatre  étaraines  ^  dont  deux 
plus  courtes  ,  ayant  les  filamens  saillans  et  arqués  ;  un  ovaire 
supérieur,  divisé  en  quatre  parties ,  du  milieu  desquelles  s'élève 
lin  style  filiforme ,  arqué  comme  les  étamines  ,  bifide  à  son 
sommet  et  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  seinences  nues ,  ovoïdes  ou  ob-» 
rondes  ,  situées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  Soi  des  Illustrations  de  La-^ 
marck ,  comprend  des  herbes ,  des  arbustes ,  et  même  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  et  à  fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales,  dont  la  plupart  appartiennent  à  l'Europe,  sur-tout 
à  l'Europe  australe.  Quelques  espèces  ont  été  réunies  par 
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Wildenow  avec  les  Bugles  (  Voyet  ce  mot)  ;  mais  il  en 
reste  encore  Boixante^ualre  mentionnées  par  cei  auteur,  dozit 
les  plus  communes  ou  les  plus  saillantes  sont  : 

Ija  Gebm  ANDRÉE  d'Espagne  y  Teu^riumfiruticansl^Tn.'a»  , 
a  les  feuilles  ovales,  très-entières^  velues  en  dessous, les  fieujrs 
axillaires  et  très-courtement  pédonculées.  Elle  se  trouve  eo 
Espagne ,  et  fleurit  pendant  une  partie  de  Tannée.  C'est  m^ 
joli  arbrisseau  de  deux  a  trois  pieds  de  haut,  queron  cullive 
pou  r  l'ornement  dans  les  jardms  des  curieux. 

La  GfRMANDRÉE  MARITIME ,  Teucrium  marum  ILâxrxi»  , 
a  les  feuilles  entières ,  ovales ,  aiguës ,  pétiolées ,  velues  en 
dessous ,  les  0eurs  tournées  d'un  seul  coté  et  disposées   en 
grappes  terminales.  Elle  se  tix)uve  sur  les  bords  de  la  Alédî* 
terranéo»  Elle  a  une  odeur  aromatique  agréable ,  mais  si  pé- 
nétrante qu'elle  fait  Quelquefois  éternuer  :  elle  est  tonique^ 
céphalique  et  antibistenque.  Quelques  personnes  sujettes  aux 
maux  cfe  tête  y  mêlent  dans  leur  tabac  de  la  poudre  de  se» 
feuilles,  et  prétendent  en  éprouver  un  soulagement.  L'odeur 
de  cette  plante  attire  tellement  les  Chats  (  Ployez  ce  mot.  )  ^ 
qu'ils  la  détruisent  à  force  de  se  frotter  dessus ,  si  elle  n'est 
garantie  de  leurs  atteintes  ;  aussi  l'appelle-t-on  vulgaii'ement 
Y  herbe  aux  chats. 

La  GeRM  ANDREE  A  ODEDR  DE  FOMME  ,   TtUCrium  JIUE^^ 

Miense  Linn. ,  a  les  feuilles  ovales  ,  crénelées ,  rugueuses  ^ 
cendrées  ;  les  fleurs  en  grappes  terminales  ,  tournées  d'où 
seul  côté  ,  et  le  calice  bilabié.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée ,  et  répand,  lorsqu'on  la  froisse  ,  une  odeur 
de  pomme  rainette. 

La  Germandree  sauvage  ,  Teucrium  scorodoma  Linn. , 
a  les  feuilles  en  cœur ,  dentelées ,  pétiolées ,  les  fleurs  disposées 
en  grappes,  tournées  d'un  même  côté  ,  et  le  calice  bilabié. 
Elle  se  trouve  très-communément  dans  les  bois,  dans  les  lieux 
montagneux  et  arides.  Ses  feuilles ,  lorsqu'elles  sont  froissées  , 
répandent  une  odeur  forte  peu  agréable.  Elles  passent  pour 
vulnéraires  et  bonnes  contre  l'hydropisie  :  on  l'appelle  vul- 
gairement la  sauge  des  bois. 

La  Germandree  aquatique  ,  Teucrium  scordium ,  a  les 
feuilles  ovales  ,  oblongues ,  dentées  ,  moUes ,  sessiles  ,  et  les 
fleurs  axillaires  et  géminées.  Elle  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  marais ,  sur  le  bord  des  étangs  et  autres  lieux  aqua* 
tiques.  Elle  a  une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  .de  l'ail , 
mais  qui  est  plus  agréable  ;  sa  saveur  est  amère.  EUe  est  alexi» 
tère  ,  antiseptique  ,  diapliorétique  ,  emménagogue  et  mon- 
dificative  :  elle  est  utile  dans  les  fièvres  malignes  ;  on  l'env- 
ploie  avec  succès  pour  prévenir  et  guCrir  la  gangrène. 
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Ti^  GsHMANDRés  OFFiCiNALis  ,  Têucrîum  chamctedryx 
Xiinil.  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  cunéiformes  y  dentées  , 
crénelées  et  péliolées  ;  les  fleurs  ternées  ,  les  tiges  couchées  et 
velues.  Elle  se  trouve  dans  toute  la  France  y  sur  les  coteaux 
.fiées  et  arides ,  dans  les  bois  sablonneux.  Elle  est  vivace  comme 
les  précédentes.  Son  odeur  est  légèrement  aromatique  et  sa 
;»aveur  très^amère.  Elle  est  tonique  ,  stomachique  ,  fébrifuge, 
incisive  et  emménagogue.  On  remploie  principalement  dans 
Jes  fièvres  intermittentes  ,  la  cachexie  ,  les  pâles  couleurs  , 
l'athsme  pituiteux  el  (a  goutte  ,  sous  le  nom  de  petit  chêne , 
qu'elle  porte  vulgairement ,  à  raison  de  la  forme  de  ses  feuilles 
qui  approche  de  celles  du  chêne. 

lia  Germandrée  botride  ,  Teucrium  hotrys  Linn. ,  a  les 
feuilles  multifides  ;  les  Heurs  axUlairrs,  ternées  et  pédonculées. 
Xlle  est  annuelle ,  et  se  trouve  en  France  aux  lieux  secs^  arides 
et  pierreux.  Son  odeur  e^t  un  peu  aromatique ,  et  ses  pro* 
priélés  sont  celles  de  la  précédente^ 

La  Germandrée  j>&  montagne  a  les  feuilles  linéaires, 
lancéolées ,  très-enlières  ,  le  bord  replié ,  le  dessous  velu  ,  et 
les.  fleurs  en  corymbe  terminal.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve 
sur  les  montagnes  arides  et  pierreuses^  où  elle  forme  des  touffes 
étalées  sur  la  terre ,  et  fort  agréables  lorsque  les  fleurs  sont  épa- 
"nouies. 

La  Germandrée  tomenteuse,  Teucrium  polium  Linn., 
a  les  fleurs  blanches^  disposées  en  tête,  sessiles,  presque 
rondes  ;  les  feuilles  oblongues  ,  crénelées  ,.  sessiles  ,  et  ïos 
tiges  couchées.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France ,  et  fournit  un  grand  nombre  de  variétés.  Elle 
est  vivace. 

La  Germandrée  thé  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales  ^  lan- 
céolées, aiguës,  très -entières,  les  pédoncules  axillaires  et 
triflores.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  à  la  Cochinchine  où  elle 
porte  le  nom  de  thé ,  et  où  on  l'emploie  fréquemment  en 
tisane  dans  les  indigestions  et  les  obstructions.  (B.) 

GERME.  C'est  le  rudiment  d'un  nouvel  être  qui  n'est  pas 
encore  développé  ,  ou  qui  adhère  encore  à  sa  mère.  Ainsi 
une  femme  qui  avorte  rejette  le  germe  y  les  premiers  linéamenA 
d'un  nouvel  être.  Il  y  a  de  vrais  et  de  faux  germes  (  Voyez 
MÔLE.  ).  On  nomme  germe  la  cicatricule  qui  se  trouve  atta- 
chée au  jaune  de  Tœuf  ;  c'est  la  matière  première  qui  cons- 
titue le  poulet ,  et  que  la  semence  du  coq  vivifie.  Les  plantes 
ont  aussi  leurs  germes  ou  leurs  rejetons ,  et  les  botanistes 
donnent  encore  ce  nom  aux  premiers  rudimens  de  la  fleur , 
ou  même  aux  boutons  à  fleurs.  Consultez  les  mots  Plante, 
Génération  ,  Embryon  ,  &c.  (V.) 
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G£RMON ,  nom  spécifique  d'un  wombre ,  fort  'vcdsin  de 
la  bonite  ;  c'est  le  scomber  sarda  de  Bloch.  Il  a  élé  mcTi  lionne 
k  la  «uite  du  mot  Bonite.  Il  est  un  antre  scombre  ,  que  X>acé« 
pède  ,  d'après  Gommenon ,  a  appelé  aussi  germon  ;  celui-ci 
parvient  au  double  de  la  grandeur  de  l'autre ,  et  ne  par'oit  pas 
approcher  des  cèles.  Voyez  au  mot  Scombhe.  (B.) 

GÉROFLE.  L'on  doit  dire  et  écrire  Girofub.  J^€>yez  c« 
mot.  (S.) 

GÉROFLEE  ,  Catyophylœus ,  &[enre  de  vers  infeslîn» 
établi  par  Goèze^  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  cylîndriqi/e^ 
court ,  obtus  postérieurement  >  et  terminé  antérieurement  par 
une  bouche  large  et  frangée. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  a  été  vue  par 
Goèzeet  par  Blôch  dansles  intestins  des  poissons  d'eau  douce, 
et  principalement  dans  ceux  des  carpes  et  des  brèmes.  Ils  l'ont 
figurée ,  le  premier^  eingew.  tab.  i5  ^  fig.  4  et  5 ,  et  le  second^ 
eingew.  tab.  6  >  fig.  9  —  i3.  Cet  animal  a  la  vie  plus  tenace 
que  la  plupart  des  vers  intestins.  Il  paroit  fort  rare^  et  son  his- 
toire est  ii^connue.  Voyez  au  mot  Vers  intestins.  (B.) 

GÉROPOGON  ,  Geropogon  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ,  de  la  sjngénésie  polygamie  égale  ^  et  de  la  fa- 
mille des  Chicoracées  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  sim- 
Î)le ,  oblong ,  polyphylle ,  égal  ;  un  réceptacle  garni  de  pail- 
ettes  et  de  demi-fleurons  Ugulés  et  dentés  à  leur  sommet. 

Les  semences  de  la  circonférence  sont  surmontées  de  cinq 
arêtes  ,  et  celle  du  disque  d'une  aigrette  plumeuse. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  646  des  lUustrationa  de  La- 
marck ,  se  rapproche^  pour  le  port  et  les  qualités  >  du  g^uip 
Salsifis.  II  renferme  trois  espèces  y  qui  sont  des  plantes  an- 
nuelles ou  bisannuelles  des  parties  méridionales  de  l'Europe > 
que  leur  nom  caractérise  assez  ^  car  elles  s'appellent  les  Gero- 
pogon s  GLABRE  y  Velu  et  Calycule.  (B.) 

GERRES  9  nom  vulgaire  du  epare  amwis  sur  quelques 
côtes.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

GERRIS  ,  Gerrh  Fab. ,  Aquctrius  Schellenberg ,  geni*e 
d'insectes  de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  de  ma  famille  des 
CiMiciOES ,  établi  par  M.  Fabricius.  On  donnoit  le  nom  de 
gerres  à  de  petils  poissons ,  et  c'est  probablement  de  là  que 
vient  celui  de  gerris.  Les  insectes  de  ce  genre  ont  pour  ca- 
ractères ;  antennes  filiformes ,  insérées  au-devant  des  yeux, 
sûr  les  côtés  du  museau ,  de  quatre  articles  ;  bec  courte  libre, 
de  quatre  articles  ,  dont  les  deux  premiers  et  le  second  sur- 
tout fort  courts  ,  le  troisième  long  ,1e  dernier  fort  petit;  tarses 
ne  paroissant  que  de  deux  articles  ;  pattes  antérieures  fort 
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courtes ,  pliées  ;  les  quatre  autres  fort  éloignées  des  précé- 
dentes ,  rapprochées  à  leur  base ,  très-longues  ,  menues  et 
filiformes^  et  dont  les  crochets  des  tarses  ne  sont  pas  distincts  ; 
pattes  du  milieu  les  plus  longues. 

On  observe  dans  les  gerris  un  corps  ellipoïdal  et  alongé  , 
même  presque  linéaire  ;  une  tête  triangulaire ,  avec  des  yeux 
presque  globuleux  et  très-saillans ,  sans  petits  yeux;  lisses  ap* 
parens;  un  corcelet  alongé  ,  rétréci  en  dfevant ,  et  dont  Tex-- 
trémité  postériem*e  se  prolonge  pour  former  l'écusson  ;  deux 
élytres  étroites ,  croisées  Tune  sur  l'autre  ,  ressemblant  à  deux 
ailes  épaisses^  presque  opaques ,  à  nervures  assez  grosses;  deux 
^iles  membraneuses  ,  de  la  longueur  de  ces  élytres ,  sous  les- 
quelles elles  sont  pliées  ;  deux  pattes  en  devant ,  courtes ,  dont 
la  jambe  et  le  tarse  sont  plies  sous  la  cuisse^  et  dont  les  crochets 
des  tarses  sont  apparens ,  petits ,  inégaux ,  et  situés  sous  l'extré- 
ipiité  du  dernier  article ,  qui  est  arrondi  au  bout  ;  on  voit  que 
les  quatre  pattes  postérieures  naissent  des  côtés  du  corps  , 
dont  elles  s'écartent  considérablement  ;  que  leurs  hanches 
consistent  en  deux  petits  articles  ;  que  leurs  cuisses  sont  très- 
longues  ,  et  que  les  jambes  et  les  tarses  se  confondent  ;  les 
crochets  de  ces  tarses  ne  paroissent  pas  ,  du  moins  à  la  vuo 
simple.  L'anus  des  gerris  offre  une  échancrure  avec  un  ma- 
melon au  milieu. 

^  Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  eu  occasion  de  voir  des 
gerris  ;  la  surface  des  eaux  dormantes ,  même  des  rivières  et 
des  ruisseaux  y  présente  souvent  dans  l'été  une  assez  grande 
quantité  d'insectes  noirs  y  à  corps  délié  et  alongé ,  qui  na- 
gent avec  une  agilité  extrême  ,  en  se  servant  de  leurs  pattes 
postérieures  sans  s'enfoncer  ;  mais  qui  ont. sur-tout  un  mou- 
vement assez  remarquable ,  et  qui  les  fait  avancer  par  se- 
cousses :  ce  sont  des  rames  qu'ils  poussent  continuellement 
fn  arrière. 

Ces  insectes  appartiennent  à  l'espèce  desgerris  la  plus  corn** 
inune ,  celle  des  lacs ,  lacustris. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques  ont  principale^ 
ment  les  plumes  de  la  partie  inférieure  du  corps  satinées  et 
lustrées,  afin  que  l'eau  puisse  couler  dessus.  Ijea gerris  ont 
quelque  chose  d'analogue.  lueurs  côtés  et  leur  surface  infé- 
rieure sont  couverts  d  une  matière  très-fine ,  que  l'on  peut 
enlever  par  le  frottement ,  dont  la  couleur  est  changeante ,  et 

Iui ,  vue  sous  l'aspect  le  plus  favorable  pour  la  lumière ,  est 
'un  cendré  blanchâtre  ou  argenté  ,  et  luisante  comme  du 
salin.  Son  usage  est  probablement  d'empêcher  le  corps  de 
l'insecte  d'être  mouillé  ;  Teau ,  du  moins ,  n'a.  pas  de  prise  sur 
Ifôji  parties  qui  sont  pQurviies  do  cette  matière,  tandis  qu'eUt 
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en  a  mr  les  autres,  c'est-à-dire  la  surface  supérieuine  à  i 
corps,  comme  Ton  peut  s*eu  convaincre  en  plon^eaut,  à 
quelques  reprises ,  l'insecte  dans  l'eau. 

Degéer  e^t,  de  tous  les  entomologistes,  celui  qui  a  le  mieux 
étudié  les  gerris.  Il  en  a  observé  ,  dans  la  Suède ,  trois  espè- 
ces ,  ou  du  moins  trois  vaiiétés.  La  première  est  aptère  et 
paroit  au  printemps ,  api-es  avoir  probablement,  suivaal  lui , 
passé  rhiver  sous  la  glace ,  peut-être  dans  la  fange,  pour  se 
mettre  à  labri  de  la  rigueur  du  ffoid.  On  est  porté  a.   croire 

Ï'ue  ces  gerriê ,  dépourvus  d'ailes  ,  ne  sont  pas  des  larves  ou 
es  nymphes ,  mais  des  insectes  parfaits,  en  ce  qu'ils  s'accou- 
plent dans  cet  état.  Degéer  dit  n'avoir  jamais  vu  de    mâles 
plus  ardens  que  ceux  de  celle  espèce  ;  car  si-tôt  qu'ils  rencon- 
troient  quelques  femelles ,  ils  ne  finissoient  pas  de  s'y  atta- 
cher ,  en  sorte  que  toute  la  journée  il  y  eut  des  accouplemens  , 
comme  s'ils  n'eussent  été  occupés  que  du  soin  de  la  propa* 
gation  de  leur  espèce.  Le  mâle  ,  dans  l'accouplement^  se  Ûxe 
sur  le  dos  de  la  femelle  avec  ses  pattes  antérieures  ,  dont  il 
embrasse  le  corcelet ,  et  la  tient  ainsi  assurée.  Il  fait  ensuite 
sortir  de  son  derrière  un  petit  corps  noueux,  qu'il  coule  ver» 
celui  du  ventra  de  la  femelle,,  qui ,  paroissaut  quelquefois 
fâchée  de  ses  caresses,  parce  qu'il  ne  lui  laissoit  presque  point 
de  relâche ,  fuisoit  alors  toute  sorte  d  efforts  pour  s'en  débar- 
rasser ,  soit  en  élevant  le  devant  de  son  corps ,  ou  en  se  ser«> 
vant  de  ses  pattes  de  devant  pour  le  renverser,  au  moyen  de 
quoi  elle  parvenoit  quelquefois  à  le  chasser;  mais  le  plus  sou-* 
vent  il  tenoit  bon,  et  se  laissoit  culbuter  avec  elle,  sans  pour. 
cela  lâcher  prise. 

Placés  sur  l'eau  ,  ces  insectes  y  nagent  ordinairement  en  se 
tenant  élevés  sur  leurs  pattes ,  de  façon  que  le  corps  ne  tou* 
che  point  à  Teau.  Us  sont  carnas^ers,  et  se  nourrissent  d'in- 
sectes qu'ils  peuvent  attraper.  Degéer  leur  a  souvent  jeté  des 
cousins  ;  ils  sautoient  dessus ,  s'en  saisissoient  avec  les  deux 
courtes  pattes,  et  introduisoient  la  pointe  de  leur  trompe  dans 
le  corps  de  celte  proie ,  pour  la  sucer.  Quelquefois  même 
deux  ou  trois  individus  s'en  disputoient  la  possession. 

Ecrasés  ,  ces  gerris  i^pandent  une  odeur  désagi-éabla 
comme  celle  des  punaises  de  nos  appartemens.  lue  ventre 
des  femelles  est  rempli  d*un  grand  nombre  d'oeufs  blancs  et 
d'une  forme  très-alongée.  Les  mâles  sont  un  peu  plus  petits 
que  les  individus  de  l'autre  sexe. 

Ce  gerris  aptère  ressemble  beaucoup  à  ceux  que  l'on 
trouve  plus  tard ,  et  qui  ont  des  ailes.  Le  corps  est  un  peu 
plus  petit ,  et  ses  pattes ,  suivant  Degéer,  sont  proportionnel-^ 
lement  plus  combles.  Sa  couleur^  en  dessus,  est  d''an  noir 
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'br'un.  ti-rant  sur  le  vert  ;  le  corcelet  est  plus  brun.  Le  dessus 
du  oorps  et  ses  côtés  sont  d'un  cendré  blanchâtre  ,  changeant 
et  satiixé  -,  chacun  de  ces  côtés  a  une  ligne  longitudinale  do 
traits  d'un  brun  clair  ;  mais  cela  se  remarque  dans  presque 
toutes  les  espèces.  Les  antennes  et  les  pattes  sont  d'un  brun. 
obscur. 

IDegéer  n'a  pas  été  du  sentiment  de  Greoffroi  à  l'égard  do 
l'état  où  se  trouvent  les  gerria  lorsqu'ils  s'accouplent.  Ce  der^^ 
nier  pense  qu'il  y  a  union  des  deux  sexes ^  avant  qu'ils  ateùl 
acquis  des  ailes  et  des  étuis. 

Ija  seconde  espèce  de  gerris ,  que  le  Réaumur  suédok  a 
rencontrée  eu  Suède  ^  et  qui  est  très-commune  en  France  ^ 
est  sa  punaise  aquatique  y  trèe^aiongée  ^  ailée  ,  d'un  brun 
noirâtre ,  à  pattea  antérieur  es  courtes. 

Sa  troisième  espèce  est  plus  grande  et  plus  alongée  que  la 
précédente.  Ses  pattes  sont  noires ,  tandis  que  celles  de  l'au- 
tre sont  brunes ,  du  moins  en  majeure  partie.  Son  derrière 
est  garni  de  deux  pointes  très-distinctes ,  situées  une  de  cha- 

?ue  côté  9  et  aussi  longues  que  la  petite  division  du  milieu. 
L  nous  a  paru  que  les  nervures  des  éljtres  étoient  noires, 
et  non  d'un  noir  brun  et  verdâtre^  ainsi  que  les  élytres  de. 
la  seconde  espèce. 

Les  petits  de  cette  troisième  sorte  de  gertis ,  paroissent 
■ur  les  eaux  au  mois  de  juillet,  et  y  courent  tfussi  vite  que  les 
individus  qui  ont  subi  toutes  leurs  métamorphoses.  On  en 
voit  d'abord  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  sable- 
Leur  figure  est  ovale  ;  leur  tête,  leurs  yeux  et  leurs  antennes 
sont  gros  ;  le  premier  segment  du  corcelet  a  deux  taches  noi- 
res et  luisantes  ;  sur  le  second^  qui  est  grande  sont  deux  pla- 
ques noires  et  doubles ,  ou  les  germes  des  élytres  et  des  ailes. 
L'abdomen  est  fort  court ,  et  comme  comprimé  ;  aussi  les 
pattes  postérieures  semblent-elles  être  situées  à  l'anus.  Tout  le 
corps  est  un  peu  velu ,  d'un  brun  obscur^  excepté  le  fond  du 
corcelet  et  de  la  poitrine ,  qui  sont  d'un  gris  verdàtre.  Le 
corps  s'alonge  avec  Tâge ,  les  antennes  et  les  pattes  sur-tout , 
qui  étoient  proportionellement  plus  grosses  que  dans  l'in- 
secte parfait.  Le  corcelet  est  à-peu-près  tel  qu'if  sera  toujours. 
Les  rudimens  des  élytres  sont  apparens  et  élevés;  mais  le 
ventre  est  toujours  très-court.  L'animal  est  alors  en  état  de 
nymphe. 

Nous  ne  prononcerons  pas  à  l'égard  de  la  première  espèce 
de  Degéer  ou  de  celle  qui  n'a  pas  d'ailes ,  faute  d'observa- 
tions suffisantes  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  regarder  la  se- 
conde et  la  troisième  comme  distinctes.  Nous  les  caractéri- 
sons de  la  manière  suivante  : 
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Gbrris  BB3  ZiACS ,  Gerrù  lacuêtrin  Fab.»  d'un  nmr-brnn 
yerdàtre  en  dessus;  pattes  brunes;  mamelon  terminal  de 
l'anus  saillant. 

Gerbis  0£S  MAKAis,^Ctfm«  paludum  Fab.^  d'un  noir* 
brun  yerdàtre  en  dessus  ;  pattes  noires  ;  divisions  latérales  de 
l'anus  coniques ,  aussi  longues  que  le  mamelon  du  milieu. 

Le  Gerbis  nia  fosses,  Gerris  foMorum  Fab.,  est  d'un 
noir  brun  en  dessus»  avec  les  côtés  du  corcelel  et  une  ]ignG 
dans  son  milieu  rougeâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

M.  Fabricius  a  placé  avec  les  gerris  des  insectes  très^difierens 
par  leurs  habitudes  et  par  leur  organisation.  (Voyem  Px^piâsE 
et  Hyoaometre.)  Un  examen  postérieur  à  la  publi&ition 
de  noti^  travail  sur  les  genres  des  insectes ,  nous  oblige  â 
créer  un  nouveau  genre ,  qui  comprendra  les  gerria  suivans 
.de  M.  Fabricius  :  Rivulorum^  opteras ,  curretu  ,  &c.  Voyez 
ViLiE ,  relia.  (L.) 

GÉRUMA,  Geruma,  plante  d'Arabie^  dont  ForalH)el.a 
décrit  les  parties  de  la  fructification.  Sou  calice  est  mono- 
phylle ,  persistant  et  à  cinq  dents  ;  sa  corolle  consiste  en  cinq 
pétales  ;  ses  étamines  sont  au  nombre  de  cinq ,  et  insérées  sur 
le  bord  d'un  anneau  épais  qui  environne  l'ovaire  ;  le  pistil  est 
composé  d'un  ovaire  supérieur ,  globuleux,  enfoncé  dans 
l'anneau  «  surmonté  d'un  style  à  trois  stigmates  cunéiformes 
et  échancrés.  ' 

lie  fruit  est  une  capsule  ovale ,  à  quatre  loges ,  qui  s^ouvre 
en  quatre  valves  >  et  qui  contient,  dans  chaque  loge ,  deux  se- 
mences ,  insérées  dans  une  pulpe  blanche.  Une  de  ces  se* 
jmences  avorte  souvent. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  alternes ,  ovales  ,  oblon- 
gués  et  légèrement  dentées.  (B.) 

G£SN£R£ ,  Geaneria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 

talées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  de 

.Camfanuimcees,  qui  offre  pour  caractères  un  calice  mo- 

nophylle,  supérieur,  persistant ,  divisé  en  cinq  découpures 

rantues;une  corolle  monopétale,  campanulée,  courbée» 
limbe  partagé  en  cinq  découpures  inégales  et  ouvertes; 
quati*e  étamines  courbées ,  dont  deux  un  peu  plus  courtes; 
un  ovaire  inférieur  ,.  turbiné. ,  applati  en  dessus ,  duquel 
s'élève  un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée,  couix>nnée  par  le  calice , 
.divisé  intérieurement  en  deux  loges,  et  qui  contient  daus 
chaque  loge  des  semences  menues  et  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  est. figuré  pi.  536  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  une  douzaine  d'espèces,  toutes  originaires 
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Antilles  ;  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  et  les  fleur»  pé-^' 
donculées. 

Une  seule  de  ces  espèces  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
JPariâ  ;  c'est  la  Gesnère  coTON^^£US£ ,  dont  les  feuilles  sont 
ovales  f  lancéolées ,  crénelées ,  hérissées  ;  les  pédoncules  laté- 
raux très-longs  et  corymbifères.  Elle  vient  de  Saint-Domin- 
gue ,  où  elle  s  élève  à  plus  de  trois  pieds.  (B.) 

G-JSSSE  ,  Lathyrus  Linn.  (  diadelphie  décandrie,  ).  Les 

gesses  se  rapprochent  beaucoup  des  pois  et  des  veaces.  Elles 

ont  les  feuules  alternes >  ordinairement  ailées^  sans  impaire , 

avec  des  folioles  peu  nombreuses ,  attachées  à  des  peliolea 

terminés  en  vrille.  Ce  sont  des  plantes  la  plupart  annuelles  et.  | 

indigènes  de  l'Europe.  Quelques-unes  sont  cultivées  comme  ' 

fpurrage ,  ou  même  pour  la  nourriture  de  l'homme  ;  plusieurs 

«ervent  à  orner  les  jardins  ;  les  autres  ne  sont  propres  qu'à 

figurer  dans  ceux  de  botanique.  On  en  compte  vingt-huit  à^  ! 

trente  espèces ,  qui  composent  un  genre  de  la  famille  des  Le-  | 

OUMXNEUSES  ^  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  en  clocha  > 

et  à  cinq  découpures;  un  étendard  redressé,  arrondi,  plus-  { 

{;rand  que  les  ailes  et  la  carène;  dix  étamines  réunies  par  . 

eurs  filets  en  deux  corps;  et  un  style  applati,  coudé,  élargi  \ 

supérieurement,  et  couronné  par  un  stigmate  légèrement  pu-.  \ 

bescent  Le  fruit  est  une  gousse  alongée ,  cylindrique  ou  com-  \ 

!>rimée  ,  renfermant  plusieurs  semences.  Voyez  la  pi.  632  de  ,    î 

*lllustr.  des  Genr»  de  Lamarck.  Les  larges  stipules  de  presque  ï 

tous  les  pois ,  et  les  folioles  petites  et  nombreuses  des  vesceè^  ! 

peuventservir  à  distinguer  ces  deux  genres  des  ^0s««s.  { 

La  Gesse  vuloaibe  ou  domestique  ,  Lathyrus  satiuus  ; 

Linn. ,  vulgairement  le  pois'^geaae,  est  une  plante  annuelle  ,  !• 

qui  croit  naturellement  dans  les  bois  et  les  champs ,  en  France,  j 

en  Italie,  en  Espagne ,  et  que  l'on  cultive  en  grand  pour  s» 
graine,  dont  on  nourrit  la  volaille ,  les  pigeons,  et  pour  le 
fourrage  qu'elle  fournit  aux  bestiaux.  Il  y  en  a  deux  variétés  ; 
l'une  à  fleur  bleue ,  à  courts  pédoncules  et  à  gousses  moins 
larges ,  n'ayant  qu'une  simple  gouttière  sur  le  dos  ;  Tautre ,  k 
fleur  et  à  fruit  blancs ,  improprement  appelée  lentille  d^Ea^» 
pagne,  ou  pois  breton  ;  celle-ci  se  mange  en  vert  comme  les 
petits-pois  ;  et  sèche ,  elle  fait  une  bonne  purée.  Sa  gousse  est 
ovale,  comprimée,  avec  deux  bordures  ou  ailes  membra- 
neuses à  sa  suture  dorsale.  Cette  variété  s'élève  un  peu  plus 
que  l'autre  ,  c'est-à-dire  à  deux  pieds  environ.  L'espèce  a 
ses  fleurs  solitaires  sur  chaque  pédoncule ,  des  vrilles  à  deux 
feuilles ,  et  des  folioles  étroites ,  lancéolées  et  nerveuses.  Seg 
semences  sont  un  peu  anguleuses. 

La  Gesse  pss  paés^  Lathyrus  pratsnsis  Linn.  forme  un. 

».  pd 
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excellent  pâturage  poar  les  chèvres ,  les  montons  et  les  che* 
▼aux;  c'est  nne  plante  vivace  et  rampante,  qui  se  multiplie 
aisément  d'elle-même;  on  la  trouve  en  Europe,  dans  les  prés 
humides ,  les  lieux  couverts  ejt  les  baies.  £lle  a  des  fleurs  jau- 
nes réunies  au  nombre  de  trois  à  huit  sur  chaque  pédoncule^ 
des  vrilles  ordinairement  simules,  des  stipules  en  fer  de  flèche, 
et  des  feuilles  composées  de  deux  folioles  lancéolées  et  mar- 
quées de  trois  nervures  en  dessous. 

La  Gessb  tob^rbuse  ,  vidgairement  macjon ,  méguson , 
gland  de  terre ,  iathyrua  tuberosus  Lânn. ,  croît  d'elle-même 
parmi  les  grains,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Allemagne.  £i]e  fleurit  en  juin  et  juillet.  Sa  fleur  est  purpu- 
rine, et  l'eau  qu'on  en  dÎBtiÛe,  odorante.  Le  même  pédoncule 
en  porte  plusieurs.  Ses  feuilles  sont  formées  de  deux  foliolea 
ovales ,  au  milieu  desquelles  s'élève  une  vrille  partagée  en 
deux. 

On  cultive  en  Hollande  cette  plante  pour  sa  racine ,  qu'on 
vend  au  manshé  et  qu'on  sert  sur  les  tables.  Elle  a  la  forme 
d*un  gland ,  la  peau  noire  et  la  chair  blanche  ;  elle  se  mange 
cuite  sous  la  cendre  et  à  l'eau  ;  sa  saveur  est  celle  de  la  châ- 
taigne^; elle  contient  du  sucre  et  une  fécule.  On  pourroit  es- 
sayer de  cultiver  cette  gesee  comme  fourrage.  Elle  se  plaît 
dans  les  terreins  humides,  et  réussit  mieux  dans  un  sol  léger. 
Ses  racines  sont  vivaces  et  formées  de  petits  tubercules ,  par 
le  moyen  desquels  on  la  multiphe ,  en  les  séparant  en  octobre 
et  même  en  septembre.  Les  cochons  en  sont  très-friands ,  et 
les  recherchent  avec  grand  soin  ;  aussi  on  n'a  qu'à  introduire 
ces  animaux  dans  les  terres  à  blé ,  quand  on  veut  y  détruire 
cette  plante.  Toute  sa  tige  est  mangée  avec  avidité  par  lea 
chevaux ,  les  boeu&  et  les  chèvres  ;  elle  convient  sur-tout  aux 
montons. 

La  Gesse  odokànte  ,  vulgairement  paU  de  eenfeur  ,  poia 
odorant ,  lathyrus  odoratua  Linn.  ,  est  celle  de  toutes  qui  est 
la  plus  connue ,  et  qu'on  cultive  le  plus  communément  dans 
les  jardins.  La  beauté  de  aiàs  fleurs,  leur  variété  et  leur  par- 
fum agréaUe ,  lui  valent  cette  préférence.  £lle  est  originaii*e 
de  Sicfle  et  de  l'île  de  Ceylan.  Sa  tige  grimpante,  anguleuse 
et  légèrement  velue  ,  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quati^ 
pieds.  £lle  est  garnie  de  feuilles  composées  de  deux  foUdlea 
ovalea-oblongues  ;  leur  pétiole  commun  se  termine  en  une 
longue  vrille  rameuse.  Les  pédoncules  sortent  des  nœuds  ,  et 
chacun  d'eux  soutient  deux  grandes  fleurs ,  dont  les  éten- 
dards sont  d'un  pourpre  obscur ,  les  ailes  et  la  carène  d'un 
bleu  clair  ;  il  y  en  a  une  variété  à  fleurs  entièrement  blanches  , 
et  une  autre  qui  a  l'étendard  d'un  rouge  d'œillet  ^  avec  la  ca- 
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rêne  blanche ,  et  les  ailes  d'un  rouce  pâle.  Les  gousses  qui 
succèdent  à  ces  belles  fleurs  sont  oblongues  ,  velues  et  gon- 
flées ,  sans  être  noueuses  ;  elles  contiennent  quatre  ou  cinq 
semences  presque  rondes,  et  qui  ressemblent  à  àespois.  Cette 
plante  est  annuelle.  On  l'élève  en  pots  ou  en  pleine  terre,  et 
on  en  sème  la  graine  en  automne  ou  au  printemps. 

La  Gesse  d'Espagne,  Lathyrus  clymenum  Linn.,  et  celle 
de  Tangek  ,  Laihyrus  tingitanus  Linn. ,  toutes  deux  an- 
nuelles ,  méritent  a\issi  d'être  cultivées  pour  la  vive  couleur 
de  leurs  fleurs,  qui  sont  rouges  et  bleuâtres  dans  l'une,  et  d'un 
pourpre  violet  mêlé  de  rouge  clair  dans  l'autre.  La' première 
espèce  s'élève  à  deux  pieds  ;  elle  a  plusieurs  folioles  alternes  , 
des  stipules  dentées,  des  vrilles  rameuses,  et  des  pédoncules 
qui  portent  une  ou  deux  fleurs.  Dans  la  seconde ,  les  vrilles 
sont.à  deux  feuilles,  les  stipules  presqu'en  fer  de  flèche ,  et  les 
folioles  alternes  aussi  et  lancéolées.  Cette  espèce  atteint  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds ^  et  ofire  le  plus  souvent  deux 
fleurs  sur  chaque  pédoncule. 

La  Gesse  sauvage  ou  des  bois,  Lathyrus  syhestria  Linn., 
a  des  tiges  longues  de  trois  ou  quatre  pieds,  ailées,  rameuses, 
traînantes  ou  grimpantes  ;  les  feuilles  ont  deux  folioles  faite» 
en  lame  d'épéé,  et  un  i>eu  nerveuses;  les  stipules  sont  lan- 
céolées ,  avec  un  appendice ,  et  les  vriUes  divisées  en  trois  ; 
les  fleurs  grandes  et  d'une  belle  couleur  rose  ou  pourpre , 
naissent  quatre  ou  six  ensemble,  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires.  On  trouve  cette  jrfante  en  Europe,  dans  les  bois,  les 
lieux  couverts  et  les  haies.  Elle  est  vivace ,  ainsi  que  la  sui- 
vante, qui  n'en  est  peut-être  qu'une  variété.  Son  herbe  fournit 
un  bon  fourrage  pour  les  vaches,  les  moutons.  Ses  semences 
sont  nutritives. 

La  GRANDE  Gesse,  ou  Gesse  a  larges  feuItlles  ,  Lathy^ 
YU8  latifoUua  Linn. ,  est  la  plus  belle  de  toutes  *  elle  porte  des 
grappes  de  fleurs  pourpres,  très-grandes,  réunies  au  nombre 
de  huit  à  douze  sur  le  même  pédoncule,  et  qui  paroissent  en 
juin  ou  juillet  ;  sa  racine  est  vîvace ,  et  chaque  ah  née  elle 
pousse  au  printemps  des  tiges  nouvelles,  qui  sont  fortement 
ailées  aux  entre-nœuds ,  très-rameuses,  et  s'élèvent ,  au  moyeu 
d'un  appui, Jusqu'à  quatre  ou  cinq  pieds. Les  feuiÙes  qu'elles 
portent  sont  garnies  de  stipules  doubles,  et  composées  de  deux 
folioles  ovales,  alongées,  très-nerveuses,  échancrées  au  som- 
met ,  avec  une  petite  pointe  ;  chaque  pétiole  est  surmonté 
d'une  vrille  rameuse  très-longue.  On  trouve  cette  belle  plante 
dans  quelques  parties  de  l'Europe  ;  mais  oh  ignore  lé  paya 
'  dont  die  est  originaire.  EUe  est  cultivée  dans  les  jardins.  Pour 
tn  jouir  avec  agrément,  il  faut  la  placer  au  pied  d'un  traU- 
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lage^  ou  lui  en  faire  un  exprès.  Elle  île  craint  point  la  gelée  ; 
dure  plusieurs  années^  d'où  lui  vient  le  nom  de  pois  éternel, 
poi8  vivace  à  bouquets;  mais  elle  ne  porte  fleurs  qu'au  bout 
de  trois  ans.  Elle  demande  une  bonne  terre  et  Texpoûtiou 
au  soleil. 

Les  geêses  sont  en  général  des  plantes  peu  délicates  et  qui 
n'exigent  pas  beaucoup  de  soin.  Si  on  les  sème  en  automne  ^ 
il  faut  choisir  une  terre  légère  et  une  exposition  chaude  ;  ellea 
fleuriront  de  bonne  heure  au  printemps  suivant.  Celles  que 
l'on  sème  dans  cette  dernière  saison  ^  ont  besoin  d'une  expo* 
tition  ouverte^  et  peuvent  d'ailleurs  être  placées  dans  toua 
les  sols^  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  humides.  Elles  no 
soufifrent  point  la  transplantation  ^  et  la  plupart  sollicitent  un 
appui  quand  elles  commencent  à  s'élever.  Outre  les  res-^ 
•ources  qu'elles  procurent  comme  fourrage  et  comme  ali« 
ment;  quelques  espèces ,  telles  que  la  grande  gesse  et  ceUe  dee 
hois,  peuvent  encore  être  employées  comme  engrais^  en  les 
enfouissant  jeunes  dans  la  terre  ^  où  elles  se  décomposent 

<c  La  gesse  vulgaire  ^  dit  Dussieux,  est  cultivée  avec  autant 
d'avantage  que  de  succès  dans  les  provinces  du  sud  et  du  sud- 
ouest  de  la  JPrance.  Elle  n^est  délicate  «  ni  «ur  le  choix  de  la 
terre,  ni  sur  celui  du  climat;  son  prodm*t  est  assez  abondant 
dans  le  terrein  le  plus  médiocre,  pour  dédommager  le  culti* 
vateur  de  ses  avances  et  de  ses  soins.  Au  commencement 
de  1785,  je  fis  venir  de  l'Angonmois  (c'est  le  même  auteur 
qui  parle)  un  boisseau  de  gesse.  J'en  couvris,  à  la  fin  de 
mars  de  la  même  année ,  un  carré  de  jardin  d'enviit>n  un 
quart  d'arpent;  et  à  la  fin  d'août,  il  me  donna  tirente  et  un 
boisseaux  de  graines ,  et  cinquante-sept  bottes  de  fourrage ,  du 
poids  de  quinae  livres  chacune.  L'année  suivante,  j'en  semai 
quatre  boisseaux  sur  un  arpent,  et  son  produit  fut  de  onze 
setiers  neuf  boisseaux  de  gesse,  et  de  trois  cent  seize  bottes  de 
fourrage.  La  récolte  faite  en  plein  champ  a  donc  surpassé, 
toute  proportion  gardée  relativement  à  l'étendue  du  terrein, 
oelle  du  jardin  d'environ  un  cinquième. 

»  On  sème  la  gesse  vulgaire  comme  les  pois.  Après  les 
labours  ordinaires,  on  répand  la  semence  et  l'on  herse.  La 
forme  anguleuse  de  la  gesse  lui  servant,  pour  ainsi  dire,  de 
défense  contre  l'avidité  des  pigeons,  le  cultivateur  peut  se 
flatter  de  voir  sortir  de  la  terre  presqu'autant  de  tiges  qull  lui 
a  confié  de  germes  ;  et  s'il  les  fauche  avant  la  floraison ,  il 
peut  compter  sur  une  récolte  abondante  pour  la  fin  de  juin 
de  l'année  suivante. 

»  lÂ' gesse  commune  employée  comme  fourrage,  convient 
à  tous  les  bestiaux  ;  les  bœuft^  les  vaches^  1^  cheyaux  la 


G  E  9  4,1 

m  an  gent  arec  un  grand  plaisir  ;  mais  c'est  snr-tout  de  la  brebis 
et  du  mouton  qu'elle  fait  les  délices.  Quant  à  sa  graine,  Tha^ 
l>itaj:it  de  la  campagne^  dans  les  provinces  dont  j'ai  déjà  parlè^ 
s'en  nourrit  en  sec  pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Ce 
n'est  pas  un  mets  délicat,  il  est  vrai  ;  entier^  il  est  même  pour 
les  estomacs  débiles  d'une  digestion  laborieuse  >  parce  que  son 
enveloppe  est  épaisse  et  dure  ;  mais  converti  en  purée ,  il  n'est 

Îpas  plus  fatigant  pour  l'estomac  que  la  plupart  des  autres 
(égumineux. 

)>  L'objet  auquel  je  destine  plus  particulièrement  le  />o/«-> 
fresse ,  c'est  à  la  nourriture,  ou  plutôt  à  Tengrais  des  cochons. 
Sous  ce  dernier  point  de  vue ,  il  semble ,  àftous  égards^  devoir 
être  préféré  à  l'orge  ou  à  l'escourgeon.  Il  n'est  guère  d'arpent 
aemé  en  orge ,  du  moins  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  produise 
une  récolte  de  douze  setiers;  en  outre  la  partie  sucrée,  bien 
plus  abondante  dans  le  poia^gesse  que  dans  Torge ,  le  rend 
bien  plus  analogue  que  celle-ci  à  la  constitution ,  ou  bien  au 
tempérament  du  cochon  ;  enfin  son  fourrage ,  mis  en  com- 
paraison avec  la  paiUe  de  l'orge,  doit  encore  lui  mériter  la 
préférence, 

3>  La  gesse  sèche  étant  très-dure,  il  est  nécessaire,  dans  lés 
cantons  où  le  bois  n'est  pas  cher,  de  lui  faire  subir  quelques 
degrés  de  cuisson  avant  de  la  présenter  aux  porcs  ;  dans  les 
endroits  où  le  bois  est  rare,  il  faut  faire  passer  les  gesses  sous 
la  meule ,  et  mêler  la  farine  grossière  qu'on  en  tire  avec  les 
autres  alimens, qu'on  destine  à  la  nourriture  ou  à  l'engrais  des 
cochons  ».  Mém.  de  la  Soc,  d'Agric.  de  Paris',  4j88,  trim. 
d'hiver.  CD.) 

GESTATION.  C'est  le  temps  pendant  lequel  les  embryons 
demeurent  dans  le  sein  maternel.  Les  animaux  ovipares  n'ont 
pas  de  gestation  proprement  dite ,  puisque  les  œufs  sortent 
de  leurs  ovaires  aussi-tôt  qu'ils  sont  formés.  Les  faux  vivipares  , 
tels  que  la  vipère,  la  salamandre,  les  chiens  de  mer,  &e.  ont 
un  temps  de  gestation  plus  on  moins  long ,  suivant  les  cir- 
constances de  la  nutrition ,  de  la  chaleur  ou  de  la  foï'ce  vitale 
des  individus. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares,  la  durée  de  la  gestation 
varie  selon  les  espèces  et  les  genres.  Les  chameaux  portent 
près  de  onoe  mois  et  demi  ;  chez  la  cavale  et  l'ânesse ,  la  ges^ 
tation  dure  onze  mois;  chez  les  boeufs  et  les  buffles,  neuf  mois; 
dans  le  genre  des  cerfs ,  des  rennes,  des  élans,  huit  mois  ;  chez 
les  grandes  espèces  de  singes,  neuf  mois  ,  et  chez  les  petites  , 
'  sept  ou  huit  mois;  dans  l'éléphant»  les  cétacés,  dix  mois,  et 
neuf  chez  le  morse  ;  les  chamois ,.  les  gazelles  portent  cinq 
mois^  comine  la  chèvre;  le  mouflon  et  la  breuia,  le  loup^ 
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**  6oixaiit0*ti*eùse  iours;  le  chien,  soixante-troîa ;  le  cliat  et  lu' 
fouine,  cinquante-six  iours ^  les  loirs ,  environ  quarante  joors  ; 
les  cochons,  quatre  mois  ;  les  lièvres  et  les  lapins,  trente  joars  ; 
les  rats, cinq  ou  six  semaines;  le  cochon  d'Inde,  trois  semaines. 
Tous  ces  animaux  de  Tordre  des  rongeu» ,  sont  très-féconds, 
et  engendrent  jdusieurs  fois  par  an.  Foyez  G£N£Ration^. 

Lia  durée  de  l'incubation  des  oeu&  des  oiseaux,  correspond 
à  celle  de  la  geêtation  des  quadrupèdes.  F'oyez  Incuba- 
tion. (V.) 

GESTS  [fauconnerie.),  espèce  de  menottes  de  cuir  souple, 
adaptées  aux  serres  des  oiseaux  de  proie  que  Ion  dresse  pour 
le  vol.  (S.) 

GIÎTA ,  nom  du  geai,  en  vieux  français.  Voyez  Geai.  (S.) 

GETHYLLIS,  Gethyllis,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  l'hexandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Narcissoïoes  ,  qui  office  pour  caractère  une  corolle  à  tube 
fiUforme,  très-long ,  dont  le  limbe  est  à  six  divisiom:  ouvertes  ; 
point  de  calice  ;  six  étamines  insérées  à  l'orifice  du  tube,  à 
iilamens  courts,  souvent  divisés  au-dessus  de  leur  base,  chaque 
division  étant  alors  anthérifere ,  à  anthères  en  «pirale  ;  ovaire 
inférieur  à  style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  en  massue,  presque  charnue,  unilo- 
culaire,  à  semences  globuleuses,  imbriquées  sur  trois  rangs. 

Ce  genre  qui  a  été  établi  par  Thunbere,  sous  le  nom  de 
papiria,  comprend  cinq  espèces,  toutes  ou  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  Ce  sont  des  plantes  qui  ont  le  port  du  Safran 
(  Voyez  ce  mot.),  c'est-à-dire,  dont  les  feuilles  sont  linéaires, 
et  la  fleur  radicale ,  solitaire  ,  .^t  p  ^pathe  simple  ^^^  persistante. 
Elles  sont  tubéreuses  et  vivacep,*  Aucune  n'e^t  cultivée  dans 
nos  jardins ,  et  les  exemplaires  desséchés  sont  mên^e  rarei  dans 
les  herbiers.  (B.)  '  . 

GEUM.  C'est  le  nom  qu/^n  donne  dans  les  boutiques  des 
apothicaires,  à  la  Saxifrage  a  F£yiiiiA£3  liONnsâ^  (*^oyéis  ce 
mot.)  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le^tfz^o»  de  Liiunœus^ 
qui  est  la  Benoîte.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GEVUINE ,  Gevuina^  genre  de  planteAétabH^r  Molina  , 
dans  la  didynamie  angioqpermie.  H  a  pour  càmëière  une 
corolle  de  quatre  pétales,  sans  calice*,*  quatre  étatUînes,  dont 
deux  plus  courtes  ;  un  ovUire  supérieur,  terminé  par  un  style 
•impie. 

Le  fruit  est  une  capsnle  coriace,  à  une  loge. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  ^  qui  ctdk  naturelle- 
ment au  Chili.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  \  qui 
A  les  feuilles  ailées ,  avec  impaire  ,  et  les'  foliotes  ai-randlsea 
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«t  déniées;  le  fruit  est  axillaire,  noir  dans  sa  maturité^  et 
eon tient  deux  amandes^  qui  ont  te  goût  de  noiseltes  et  qui  se 
nxangent,  (B.) 

OJSZEGEN.  C'est,  en  Turquie,  le  nom  de  la  Linotte. 
W^ayez  ce  mot.  (S.) 

GHAINOUK.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  du  voyageur 
Otnelin ,  les  Mongoux  et  les  Calmouques  des  monts  AUaïques^ 
appellent  une  grande  race  à^yaks  ou  de  buffles  à  queue  de 
cheval,  originaire  du  Thibet.  Cependant  M*  Pallas  assure  que 
ce  nom  ghalnouh  ou  kaïnouk ,  très-connp  de  tous  les  Cal- 
mouques dépendans  de  l'empire  de  Russie,  et  souvent  répété 
dans  leurs  livres  sacrés  qui  traitent  des  cérémonies  funèbres, 
s'emploie,  chez  ces  peuples,  indifféremment  avec  celui  de 
sarltk,  pour  désigner  la  grande  et  la  petite  race  dans  l'espèce 
du  Yak.  Ployez  ce  mot.  (S.) 

GHA-TOITOI  (  Turdus  alhifrons  Lath.  ;  genre  de  la 
Grive,  de  Tordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.).  Une 
espèce  de  bandeau  blanc  couvre  le  front  de  cet  oiseau  ;  une 
teinte  noirâtre  domine  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  et 
une  jaunâtre  sur  les  inférieures;  les  pieds  sont  bruns  et  le  bec 
de  couleur  de  plomb  foncée;  longueur,  six  pouces  et  demi. 
Latham  rapporte  à  cette  espèce ,  comme  variétés ,  deux  autres 
,  ciseaux  du  même  pays  ;  l'un  a  le  bec  noir ,  ainsi  que  le  dessus 
4u  corps;  deux  taches  blanches  sur  chaque  côté  de  la  tête  près 
des  narine?;  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes  de  la 
même  couleur  ;  les  pennes  de  la  queue  noires  en  dessus,  cen- 
drées en  dessous ,  et  pointues  à  leur  extrémité.  L'autre  ne 
diffère  de  celui-ci  qu'en  ce  qu'il  a  le  miheu  du  ventre  noir  ; 
longueur,  cinq  pouces  et  demi. 

,  La  ditférenoe  dans  la  taille  et  les  couleurs  indique  plutôt ,  ce 
me  semble ,  deux  races  distinctes.  Au  reste ,  ces  oiseaux  se 
trouvent  à  la  baie  Dusky  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  au 
détroit  de  la  Aeine-Charlotte  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
naturels  appellent  le  premier  ghà  -  toitoi  :  on  -  le  dit  peu 
fj^rouche  et  s'apprivpisant  aisément.  (ViÉiiiL.) 

r  GHIAMALA,  quadrupède  que  d'anciens  voyageurs  ont 
placé  en  Afriqueyà  Test  de  Bambouk,  dans  les  cantons  de 
Gadda  et  de,  Jaka,  et  auquel  ils  ont  prèle  des  formes  et  dès 
habitudes  qui  le  rendent  tout-à«fait  méconnoissable.  Ils  lui 
donnent  une  taille  de  moitié  plus  haute  que  celle  de  l'élé- 
phant, mais  une  grosseur  beaucoup  moindre  ;  les  deux  bosses 
du  chameau ,  auquel  il  ressemble  encore  par  la  té(e  et  le  cou  ; 
des  jambes  d'une  hauteur  extraordinaii*e  ;  sept  petites  corne* 
forldioites,  d'environ  deux  pieds  de  longueur;  le  sabol  noir 
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et  de  la  même  forme  que  celui  du  bœuf  ;  une  maigreur  habi- 
tuelle; une  marche  très-vite  et  une  extrême  férocité.  Xjes 
n^res,  ajoute-t-on,  trouvent  sa  chair  excellente.  Valmont 
de  JBomare  voit  dans  la  description  de  cet  animal  une  ccurica^ 
tare  de  la  girafe,  Tj  reconnois  aussi  une  vraie  caricature  ^ 
mais  qui  ne  peut  s'appliquer  à  la  girafe  ,  animal  trop  connu 
pour  que  Ton  ne  sache  pas  qu'il  n'a. ni  bosse  sur  le  dos^ 
ni  sept  cornes  sur  la  téte^  &c.  &c.  (S.) 

GIACOTIN.  Frezier,  dans  sa  Relation  d^un  voyitge  à.  la 
mer  da  Sud,  faisant  l'énumération  du  gibier  de  l'île  Sainte- 
Catherine^  sur  la  côte  du  Brésil,  dit  qu'il  y  a  des  espèces  de 
faisans,  appelés  giacoHns,  mais  d'un  goût  bien  moins  déli- 
cat. Ces  oiseaux»  au  sujet  desquels  Frezier  ne  donne  pas 
d'autre  renseignement,  sont  peut-être  les  Maraijls  ou  les 
Hoccos.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

6IAMBO.  C'est  le  nom  que  le  voyageur  Boin  a  donné  au 
Jambrosier  de  liA  C^iNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GI AA£ND£  y  GÉRENDE  ou  GORENDE  y  nom  de  trois 
gros  serpent  qui  appartiennent  certainement  au  genre  Boa  ; 
mais  on  ignore  si  c'est  le  devin  ^  le  hojohi  ou  le  raHvore^Yoy^m 
«u  mot  Boa.  (B.) 

GIAROLE  (  Glareola  nœvia  Lath.  ;  genre  de  la  Gii  areolb 
ou  Perdrix  de  mer  ,  de  l'ordre  des  Echassiers.  Voyez  ces 
mots.  ).  Giarole  est  le  nom  que  porte  en  Italie  cette  perdri» 
de  mer  :  elle  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  merle;  la  tête, 
la  gorge,  le  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d'un 
roux  varié  de  taches  brunes  et  de  taches  blanches;  le  dos» 
le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  d'un 
brun  varié  de  quelques  taches  efiacées;  le  bas- ventre  >  le  haut 
des  jambes  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  d'un 
roux  blanchâtre,  varié  de  taches  noires;  les  couvertures  su- 
périeures àes  ailes  pareilles  au  dos>  avec  des  taches  blanches; 
les  pennes  noires  ;  les  secondaires  mélangées  de  cendré  et 
de  noir;  les  pennes  caudales  blanchâtres  et  terminées  de 
noir  ;  enfin,  le  bec ,  la  partie  des  jambes  dégarnie  de  plumes^ 
les  pieds  et  les  ongles  de  cette  dernière  couleur.  (  Vieill.) 

GIBBAR,  Balœna  physalua  Liun.  (^Sysû,  nat.  éd.  43,g€n^ 
38,  sp.  s,)  et  Bonnat.  Encyl.  cétologie,  p.  4,  pi.  2,  fig.  a.* 
C'est  un.  animal  cétacé ,  du  genre  des  vraies  Bai^eines  ,  dont 
la  gueule  est  garnie  de  barbes  au  lieu  de  dents,  et  la  tête 
pourvue  de  deux  évents.  On  Va^^ipeMe  fin-fifich  en  anglais  et 
en  allemand ,  ou  vin^isch  en  hollandais  ;  ce  nom  lui  vient  de 
la  nageoire  [finne)  de  son  dos  qui  s'élève  vers  sa  queue.  Sa 
tétej  qui  a  la  forme  d']un  côiiie  la  gueule  étant  fermée  ^  a  , 
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l>resqi]e  le  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  corps.  Ses  éventa 
ttont  fendus  en  long,  el  1  animal  en  rejette  des  flots  d'eau 
avec  plus  de  violence  que  la  baleine.  Ses  fanons  ou  les  barbes 
de  corne  de  sa  gueule  sont  placées  à  sa  mâcboii*e  supérieure 
et  frangées  à  leurs  bords  ;  mais  leur  substance  est  de  couleur 
lileue  ;  elles  sont  moins  longues  que  dans  la  baleine  franche , 
aueai  sont-^les  moins  recherchées  des  pécheurs.  Les  franges 
de  leurs  bords  s'entortillent  comme  de  grosses  cordes.  Le 
lard  de  cet  animal  est  peu  épais ^  et  son  corps,  quoique  aussi 
long  que  celui  de  la  baleine ,  est  bien  moins  gros  ;  il  n'est  guère 
que  le  tiers  ou  même  le  quart  d'une  baleine  ordin;ure  du 
Groenland ,  et  ne  fournit  qu'environ  dix  à  douze  tonneaux 
de  graisse.  La  nageoire  de  son  dos  est  triangulaire  et  s'élève 
de  trois  à  quatre  pieds;  son  sommet  se  recourbe  en  arrière. 
Le  dos  est  d'une  couleur  brune  luisante  ;  mais  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  poitrine  ont  une  blancheur  très-vive.  Cet  animal 
a  des  yeux  très-petits  et  placés  fort  bas  vers  l'angle  des  mâchoi- 
res ;  ses  nageoires  pectorales  ont  une  forme  ovale ^  elsont  lon<« 
gûes  de  plus  de  sept  pieds.  De  même  que  dans  touslescétacés^ 
la  nageoire  de  la  queue  est  placée  horizontalement  et  échan- 
crée  en  deux  lobes.  La  chair  du  gibbar  a,,  dit- on ,  le  môme 
godt  que  celle  de  Veeturgeon ,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
coriace  et  plus  huileuse  ;  ce  qui  n'empêche  point  les  Groën- 
landais  de  la  manger  avec  avidité^  aussi  bien  que  la  peau 
et  les  tendons.  Les  os  même  de  oet  animal  servent  de  poutres 
pour  bâtir  les  cabanes  de  ces  peuplades  sauvages. 

Le  gibbar  vit  de  maquereaux,  de  harengs  et  de  petits 
saumons  du  Nord  (salmo  arçticue  Linn.  ).  11  habite  non- 
seulement  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amé* 
rique^  mais  encore  dans  celles  djB  l'Inde.  En  1673,  au  mois 
de  mars,  on  en  vit  au  détroit  de  Gibraltar.  Aussi-tôt  que  le 
gibbar  paroit  dans  les  parages  du  Spitzberg,  on  n'y  rencontre 
plus  de  baleinée  franchee ,  selon  la  remarque  des  pécheurs. 
Au  reste/ c'est  un  cétacé  très -agile  et  ires -fort.  Martens 
(  Foy,  de  Spiizberg ,psirU  iv,  c.  2.  )  rapporte  que  des  pêcheurs 
ayauthai*ponné  un  gibbar,  furent  entraînés  tout-à-coup  avec 
leur  chaloupe  sous  des  elaçons ,  et  y  furent  noyés.  Cet  animal 
devient  furieux  lorsquon  l'a  blessé;  sa  fuite  est  rapide  et 
si  soutenue ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à7e  fatiguer.  Il  est  dan- 
gereux de  l'approcher^  à  cause  de  aea  violens  coups  de  queue 
et  de  nageoires  jt  avec  lesquelles  il  externiine  les  pêcheurs  et 
fi^it  yolçr  leurs  barques  en  éclats.  Sa  gueule  est  aussi  très- 
effrayante  et  beaucoup  plus  grande  que. celle  de  la  baleine, 
néanmoins  elle  ne  peut  pas  blesser.  Ses  fanons  bleus  sont 
remplis  de  noeuds  et  peu  estimés.  Cherches  le  motBALEiNE.  (V.) 
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#  vl»M'lrî'|'<'«  ^  ;;r#!*^l»i*  ^^a«x  enfr^tm:  «nia  *e  a^ars^s^  -trx, 

I  *  ImmI»  l»(Hi«  *•(  \vt'^**9ur\  ;  \*r  mtWeu  d^  ion  boni  pr^er^ur  eâ 
MtMffi/*  MM  «Mf!^«î  il  n'y  <*  P^*'"*  d'écTiMOD ;  i acdomen  esc 
iiloInfli^iM  ,  MnliniW'  p«r  il*3%  éiylr»  qoi  ne  s'ecart^ct  p^eic 

I  tMM»  »!••  r«<i(fMi  |i«»  fHilUf«  *onl  a«i^  k>n^TJ«:  fcs  tarse»  «ce 
«  iMMMHi«r'«  tli»  titM|  «ni»  J««  dont  le  premier  est  le  pin»  ion^. 

l/»'«i|M'»t'  Irt  |ihi«ioiinii*?  de  ce  genre  est  le  GiBBrescoxt^s. 

II  H  liMi»  li/»MM  Ml  dwrriiiJ  de  lon^;  le»  an'ennes  sont  moins 
lifM|iMi«««  t(«iM  II»  fiiiiw ,  l#'*lar;<W,  couverte»  d'un  dnvet  cendn?; 
Im  ♦•Mm  Mt  Im  M»rii«|p|  «ont  d'un  brun  rouge  très-loiîant  ;  k» 
IMiliiMi  iiMMt  I  iMivMt  tMrt  d'un  duvet  cendré. 

Htl  Im  IriMfiM  Mil  Mitrot)!)  î  il  eni  moins  coramnn  qae  les 
f*fhtf*n  Miu  MMvItuMM  f\p  l'rtH»;  il  habile  les  maisons,  et  fait 
MiMMMtit   Im»ihmiim|i  iIm  ili'^éU  dttn»  les  herbiers  el  dans  les 

NÔt'IltlirM  l|l>N  hM|'lMlt'iHlf«<l.  (()•) 

tj  III (ION.  rVM  Miw  ^rmidn  e«pôc©  de  w'nj^^  de  la  famille 
il»'«  OiMNn*  tMiiANiiMi  il  y  on  a  trois  races  principales, 
Im  .ifhffhfftthfu^n ,  Ir  /»f«/i<»  ffthlwn  ni  le  u^ouufou,  qni  esiXe gibbon 
irhfftti,  i  'm«  fMtiM»4Mii  Monl  (IficHls  par  Linnaeus  sons  le  nom 
•Im  fitmtrf  Am»,  I  <MMi*  tmrurlMrt*  <li»l.inctif  est  d'avoir  des  bras  si 
Imi^h,  tpriU  ttMirliiMit  piMiiqua  la  terre  loi-sque  l'animal  se 
liMMl  tl(>fMMil.  ItMiir  liuMrMHpprooltMHA.seadeceUedeshommes, 


,      ptMll» 

iImi  li4iiM])oriN  do  joio  loul-à-fait  touchaas.  Autour  de  leur 
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face  est  une  barbe  grise  assez  épaisse  ;  leurs  fesses  pelées  ont  de 

légères  callosités;  leurs  oreilles  sont  nues  et  noires,  ainsi  que 

leui*  visage.  Ces  animaux  marchent  souvent  droits,  et  leurs 

longs   bras  leur  servent  de  balancier  pour  se  maintenir  en 

équilibre  sur  les  branches,  car  ils  y  marchent  comme  des 

sauteurs  sur  une  corde.  Lieur  naturel,  quoique  passionné^ 

n'est  pas  méchant;  ils  vivent' en  familles  dans  les  îles  Mo* 

luques,  sur  la  côte  de  Corom^ndel  et  à  la  presqu'île  de  Malaca. 

Hjenr  agilité  égaie  leur  adresse  ;  il&vivent  de  fruits  et  de  racines. 

Le  froid  leur  est  fort  contraigi  ;  c'est  pour  cela  q\i'il  en  vient 

]>eu  en  Europe ,  011  ils  viveu^  difiicUëment.  Voyez  Tarticle 

Orang-outang*  (V.) 

•  GIBECIÈRE.  Lés  marchands  donnent  ce  nom  à  une 
coquille  du  genre  àe^  peignes ,  dont  letf  oreilles  sont  inégales 
et  les  \'alves  blanches^  nuancées  de  jaune  ou  d*orangé.  Voyez 
au  mot  PEIGNE.'  (B.)     , 

GlBEL ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin , 
qu'on  pêche  principalement  dans  les  lacs  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Voyez  au  mot  Cïprin.  (B.) 

GIBIER.  Dans  Tàcception  générale,  ce  mol  comprend 
tous  les  animaux  qui  sont  l'objet  de  quel(|ue  chasse  ;  ainsi 
Fours ,  le  loup,  le  renard ,  &c.  sont  gibier 'pour  le  chasseur. 
Mais  l'on  entend  plus  particulièrement  par  gibier ,  les  ani- 
maux^ soit  quadruj>èdës,' soit  oiseaux,  qui  servent  en  même 
temps  aux  plaisirs  et  a  la  nourriture  de  l'homme;  ce  sont  les 
cerfi ,  les  chevreuils ,  les  daims ,  les  Heures  ,  (Sec.  les  perdrix ,  les 
faisams  ,  les  giïinotès ,  &c.  La  trop  grande  quantité  du  gibier 
est  un  fléau  pour  Vagriculture.  (S.) 

.  GIBOULEE ,  pluie  subite  et  in&taulanée  qui  est  commu- 
nément froide  et  .assez  vivement  agitée.  Elle  e$t  presque 
toujours  le  précurseur  de  la  neige  pu  de  la  grêle.  Voyez 
Pluie,  Neige  et  Gisèle.  (Lib.)  * 

GIBOYA.  Ç.'^st  le  i^om  brasUien  d'un  serpent  qui  pareil; 
être  le  même  que  le  Boa  géant.  Voy.  ce  mol.  (B.) 

GICQUETÊIviToye?  CziGiTHiVi:  (S,) 
.  MGIFT-MEm^,,  mot  qui  signifie  ^rww  empoisonnée  :  c'esj 
le  119m  que  les  mineurs  allemands  donnent  à  l'oxide  n^tif 
d!ÂR8£)<itc<  Vayf^  €^:i|EiQt,  (Pat.) 

.  6ILIBEHTIE,  fîWïè«r/wr, arbre  du  Pérou,  qui  forme,  dan« 
Vbeptandrie  heptagynie,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en 
uncaliûepersistantàseptdents;  sept  pétales  ouverts;  sept  éta* 
itiineft  ;  un  ovaire  inférieur ,  ovale ,  à  sept  stigmates  sessilea 
et  ovales  ;  une  capsule  ovale ,  à  sept  loges  uniloculaires.   . 
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Ces  caractères  aont  représentés  pi.  8  da  Gênera  de  la  JPtbr» 
du  Pérou.  (B.) 

GILLIT  {Muscicapa  bicolor  Latli.,  pi.  enl.,  n^  676,  fig.  i 
de  VJffist.  nat,  de  Buffon  ;  genre  du  Gobemouchb  ;  ordr& 
des  Passer  BAUX.  Foyes  ces  mots.).  GilUt ,  en.  langue 
garipone,  est  le  nom  que  porte  ce  gohe -^moucTie  dans  la 
ëuiane.  La  tête,  la  gorge ^  et  toat  le  dessous  du  corps  sont 
d'un  hlanc  uniforme  ;  le  croupion ,  la  queue  et  les  ailes 
noirs  ;  les  secondaires  do  celles-ci  bordée  de  blanc  ;  une 
tache  noire  part  du  derrière  de  la  tête ,  tombe  sur  le  cou  ,  et 

Jr  est  interrompue  par  un  chaj^ron  blanc  ^  qui  fait  cercle  sur 
e  dos  ;  longueur^  quatre  pouces  et  demi  ;  bec  et  pieds  noirs. 
lia  femelle  a  tout  son  plumage  d'un  gris  uniforme  et  léger. 
Bufibn  rapporte  à  cet  oiseau  le  gobe-moucTie  à  ventre  blanc 
de  Cayenne  (pi.  enl. ,  n^  566  ,  fig.  3.)  ,  ainsi  que  celui  d'£d- 
wards  (  pL  348.  ) ,  dont  les  couleurs  sont  les  mêmes  ,  excepté 
du  brun  aux  ailes  et  du  noir  au  sommet  de  la  tête.  (Vieiue..) 

GILLONIERE ,  nom  vulgaire  de  la  draine ,  tiré  du  mot 
gillon,qm  signifie  ^i  en  savoyard.  Foy.  Draine.  (ViJBrLii.) 

GIMBERNAT ,  Gimbernatia  ,  genre  de  plantes  de  la 
polygamie  monoécié ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
a  cinq  divisions  ovales  et  caduques;  point  de  corolle;  dix 
étamines;  un  ovaire  inférieur ,  oblong^  ailé,  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  simple  -,  un  fruit  oblong  ,  coriace ,  ailé  des 
deux  cAtés  ^  et  contenant  une  seule  semence. 

Les  fleurs  bermapfarodites  sont  placées  sur  le  même  épi 
au-dessous  des  mâles,  qui  n'en  diffèrent  que  par  rayortément 
de  l'ovaire. 

Ce  genre  est  figui*é  pi.  56  du  Gênera  de  la  Flore  du  Pérou; 
il  est  le  même  que  celui  appelé  Chunooa  par  Jussieu.  Voyez 
te  mol.  (B.) 

GIN  ANNIE  ,  Ginannia ,  nom  donné ,  par  Gmelin ,  à  un 
genre  déplantes  établi  par  Aublet'sous  lo  nom  de  paloué, et 
qu'on  a  depuis  réuni  aux  Brown:É£s.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

■ 

GINGEMBRE.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  le  com- 
merce de  l'épicerie  ^  à  la  racine  sèche  damier  espèce  d'amome, 
amomum  zingiber  Xiihn. ,  qui  croit  natureUehkent  à  la  Chine 
et  aux  Indes  orientales,  et  que  l'on  cultivé  avec  succès  aux 
Antilles  et  dans  les  diverses  parties  du  continent  de  TAmé- 
rique  situées  entre  lés  tropiques.  Cetteraciné  est  tuberculeuse^ 
nouée ,  branchue ,  un  peu  applalie  ^longue  et  large  comme 
le  petit  doigt,  et  d'un  gris  jaunâtre.  Elle  a  «une  saveur  acre  et 
piquante,  et  une  odem*  aromatique  médiocre,  assez  agi-éaUe» 
Lie  gingembre  de  la  Chine  passe  pour  le  jcneilleur. 
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lies  Indiens  râpent  celte  racine  dans  leurs  bouillons  et  leurs 
ragoûts  ;  ils  en  font  une  pâte  qu'ils  jugent  bonne  contre  le 
scorbut.  Les  habitans  de  Madagascar  la  mangent  verte  ^  en 
salade^  coupée  par  petits  morceaux,  et  mêlée  à  d'autres 
herbes ,  qu*ils  assaisonnent  de  sel ,  d'huile  et  de  vinaigre. 
Tnw .-1 — :--    «^  prer''  — "^ — ^^''*  ^^  ~ '      -^ 

fortifie 

,  après _     

et  fait  tremper  quelques  heures  dans  le  vinaigre  ;  et  on  en 
l'ait  des  conserves  déhcieuses ,  qui  ont  beaucoup  de  parfum  , 
et  qui  se  gardent  très-long-temps. 

Cette  racine  étant  mâchée^  excité  la  salivation  ;  intérieure* 
znent  elle  donne  du  ton  et  échauffe  beaucoup  ;  il  en  faut 
faire  ^  par  cette  raison  ,  un  usage  très-modéré  ;  elle  est  per- 
nicieuse à  ceux  qui  ont  le  genre  nerveux  irritable.  On  la 
prescrit  contre  les  vents  par  foiblesse  d'estomac.  Infusée  dans 
du  lait^  c'est  un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  puisse  employer 
contre  la  goutte. 

CuUure  du  Gingembre  et  des  autres  espèces  cPjimome. 

En  Europe,  les  racines  de  ces  plantes  ne  multiplient  jamais 
assez  pour  qu'on  en  puisse  tirer  un  parti  qui  dédommage  des 
frais  de  cnlture.  En  Amérique  et  dans  l'Inde^  où  on  les  cul- 
tive pour  leurs  usages  économiques ,  leur  culture  est  fort 
simple. 

.  «On  se  contente  (Thouin ,  Nouv,  Encycl.  Diet,  d^Agric.) 
de  choisir  un  terrein  substanciel ,  ombragé  et  humide  ^  ou 
du  moins  à  portée  d'être  fréquemment  arrosé.  On  l'ameu- 
blit par  des  labours  profonds ,  et  on  y  trace  des  rayons  de 
quatre  à  huit  pouces  de  profondeur ,  a  la  distance  de  quinze 
à  vingt  pouces  les  uns  des  autres.  C'est  dans  ces  rayons  qu'on 
plante  les  racines  des  amomes,  coupées  par  morceaux ,  de  Isl 
même  manière  que  nous  plantons  les  pommes  de  terre.  On 
choisit ,  pour  cette  opération ,  le  temps  où  ces  racines  entrent 
en  végétation ,  et  celui  où  la  terre ,  humectée  par  des  pluies 
chaudes ,  commence  à  fermenter.  Il  faut  avoir  soin  ensuite 
de  les  garantir  des  mauvaises  herbes ,  de  les  biner  de  temps 
en  temps ,  et  de  chausser  les  plantes  à  mesure  (]^u'elles  gran- 
dissent, avec  de  la  terre  de  la  crête  des  sillons  voisins. 

y>  Le  moment  favorable  pour  récolter  les  racines  est  celui 
où  les  fanes  des  plantes  se  dessèchent  ;  alors ,  avec  un  instru- 
ment de  fer  à  trois  dents ,  semblable  h  une  fourche,  on  en- 
lève les  racines  de  terre  -,  on  les  laisse  ressuyer  pendant 
ijuelques  jours  à  l'air  libre  ;  ensuite  on  les  sépare  dç  leurs 


i^^^^on  les  nettoie  et  on  les  erninagaiilne  dans  un  L 
Lt.'tii'  »Vxi  ^r^'ir  à  mesure  au  on  en  a   L»eM>in. 

»  Le*  maunties  et  muitiplienl  par  le»  dra^eonfi  et  pa^    ^e- 
tLi>c*rcult:»  »-  (D-y 

GINGEMBRE  BATARD.  Cest  le  balisier,  àont  la  tt- 
ci  Dr  ressem  ble  à  celle  du  gingemJbre ,  mai^  n'est  pa^  ocion&i.  :e 
f'vfez  au  mot  Balisllb.   B.i 

GINGEON,  canard  «iilear-  F'oyez  VjN&Eoy.  'S-} 

GENGILI.  Cest  le  nom  indien  de  la  Si^amx.  fcjrers  c« 
moL  '£.) 

GINGLI^LE.  Quelques  personnes  donnent  œ  nom   â  I2 
charnière  des  coquUUê  tivaU^es.  Vovex  au  mot  Coqi7xi.j:.e;. 

GINGO  DU  JAPON,  Ginko  biloha  linn- ,  nom   d'un 
grand  et  bel  arbre  qui  croît  nalurellement  aa  Japon  et  à  la 
Chine ,  et  qu'on  cultive  en  Europe ,  en  pleine  terre ,  <ie— 
puU  plusieurs  années.  Il 'est  connu  des  pépiniéri&ies  ^r^n-^ 
vaiSyM>us  le  nom  d'arbre  aux  qwaranU  écu9  y  prix  des  pre- 
miers individus  qui  ont  été  Tendus  en  France.   Il  a  la  gnos- 
aeur  et  l'étendue  d'un   bean  noyer  ,  et  il  est  SDr-tout    ie> 
niarquable  par  la  forme  très  -  particuhère  de  ses  feuilles^ 
qui  sont  laites  en  forme  de  coin ,  et  ont  leur  bord  supé- 
rieur arrondi  ,  avec  une  grande  échancrure  au  miliea,  qni 
le  partage  en  deux  lob^  ;  leur  largeur  est  d*nn  pouce  et 
demi  à  trois  pouces  ;  le  pétiole  long,  d'environ  deux  pouces^ 
est  légèrement  creubé  en  gouttière.  Le  bois  de  cet  arbre  est 
tendit,  et  contient  une  moelle  fongueuse;  récorr^e  de  son 
tronc  est  gri^alre;  ses  rameaux  sont  alternes^  ainsi  que  les 
ieuilJes  ,  au  moins  snr  les  jeunes  pousses;  car ,  sur  les  nœuds 
des  branches ,  elles  sont  réunies  en  faisceaux.  Ses  fruits  sont 
des  noix  ovales,  de  la  grosseur  d'une  prune  de  damas ^  et 
d'une  couleur  jaunâtre  quand  elles  sont  mûres;  la  coque  est 
recouverte  d*un  brun  chama  d'une  saveur  austère;  cette 
coque  est  ligneuse  et  fragile ,  blanchâtre ,  ovale  ,  pmntae 
aux  deux  bouts,  avec  un  angle  longitudinal  sur  un  colé  ;  elle 
renferme  une  amande  blanche  ,  bonne  à  manger,  crue  ou 
rôtie  sur  les  charbons,  comme  les  châtaignes.  A  la  Chine  et 
au  Japon,  on  sert  sur  les  tables  ces  amandes  au  dessert;  on  les 
emploie  aussi  dans  divers  ragoûts;  elles  passent  pour  être  fa- 
Torables  à  la  digestion. 

Le  gin  go  se  multiplie  très -facilement  de  marcottes  et 
même  de  boutures ,  pourvu  qu'on  place  les  pots  dans  les- 
quels on  les  met,  sous  châssis  a  couche  chaude.  Il  croit 
trètf-lentcment  dam  le  climat  de  Paris  ;  mais  Bosc ,  qui  Ta 
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cultivé  en  Caroline ,  lui  a  vu  pousser  des  rameaus:  de  trois 
pieds  dans  le  courant  d'une  année. 

Cet  aibre  a  fleuri >  pour  la  première  fois ,  en  Angleterre , 
il  y  trois  à  quatre  ans ^  et  Smith  en  a  fait  un  ganiçe  nouveau 
sous  Le  nom  de  Sa^isbury.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

GIN-HIUNG,  c!eBt-à-dire  homme^outa.  Lès  Chinois,  sui- 
vant le  Père  Du  Halde^  donnent  ce  noùi  à  TOcbs.  Voyei  ce 
mot.  (S.) 

ôiNNOÇI  en  grec ,  ôlNNUS  en  latin;  nom  que  }ès  aUf 
ciens  ont  donné  ^u  mélis  produit  par  un  mulet  et  une  jur 
ment ,  ou  une  ânesse.  Il  peut  arriver ,  dit  Arislote,  qu'une 
mule  conçoive ,  mais  elle  né  portera  pas  son  petit. à  terme  ; 
pareillement  le  ipulet  peut,  engendrer ,  parce  que  le  mâle  est  . 
d'une  nature  plus  chaude  que  la  femelle;  mais  Û  np  produira 
qu'un  !^m7zos ,  parce  que  ce  .sera  un  mulet  imparfait  ou  nain. 
(Hist,  des  Animaux  j  Iraduct.  de  Camus.)  Au  reste,  ces  i^élia 
provenans  du  mulet  ou  de  la  mule ,  sont  très^rares.  (S,) 

6INORE ,  Ginoria,^  arbrisseau  qui  a  le  port  d'un  myrte, 
qui  s'élève  de  trois  qh  qwtre  pieds ,  dont  les  feuilles  sont 
opposées  ,  presque  sessil^s,  lancéolées,  pointues ,  entières  et 
glaores,  les  fleurs  grandes  >  d'un  rouge  bleuâtre /solitaires', 

})édonculées ,  axillaires  ou  terminales ,  qui  forme  un  genre 
brt  voisin  des  scUicairea ,  dans  lu  dodécandrie  monogynie, 
et  qui  est  figuré  pi.  407  des  Illustrations  de  Lamarck, 

Chaque  4e\ir  a  un  calice  monopfaylle ,  campanule  )  persil 
tftnt ,  à  six  découpui^es. pointues;  six  pétales  arrondis,  appla- 
.tis  )  inséi*és  aa  calice  par  de  Ipngs  onglets;  douseélamines  in- 
sérées au  calice ,  et  dont  les  .anthères  sont  réniformes  *^  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  appUti  en  dessus,  chargé  d'un 
Myle  en  alêne ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  un  peu  applatie  en  des*- 
JUS,  uniloculaire,  et  qui  s'ouvre  par  son  sommet  en  quatuâ 
valves.  .,.■,'. 

Cet  arbrisseau  croîtdans  l'Ile  de  C^ba,  le  long  des  rUisseaui^^ 
et  a  été  décrit  et  figuré  par  Jacquin.  (B.)  •  > 

.    GIN  OU  S  (  Sitniairmus  Linn,  )i  Le^  Magot,  t^ôyçi  et 
mot.  (S.)  ,  .   .  <    ) 

GINSEN  ou  CIN8ENG,  jPtfrta*  Linn.  {Polygamia 
4ioécie),  genre  de  plantes  dela'-ibttiiile  des  ARALiAci^s ,  qdi  . 
comprend,  des  heroea  et  des  arbrisseaux  exotiques  >  dont  lés . 
flouts  disposées  en  ombelles  etlpolygnmeà ,'  sont  hermaphro- 
dites sur  certains  pieds ,  et  mâles  sur  d -attires.  Les  fleurs  her- 
maphrodites ont  des  ombelles  égales  et  rapprochées ,  avça 
une  petite  coUerette persistante,  composée  cte  plusieurs fo^ 
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lioles  en  forme  d'alâne.  Le  calice  est  petite  et  a  cinq  dénia  ; 
la  corolle  a  cinq  pétales  égaux ,  oblongs  et  recourbés  ;  elle 
renferme  cinq  etamines  courtes^  qui  tombent ,  un  germe 
rond  et  inférieur^  et  deux  styles  petits,  érigés  et  couronnés 
par  un  stigmate  simple.  Les  ombelles  des  fleurs  mâles  sont 
globulaires^  et  ont  aes  rayons  égaux,  avec  une  collerette 
a  plusieurs  petites  feuilles  en  forme  de  lance.  Le    calice 

f  propre  de  chaque  fleur  est  entier  ;  les  pétales  et  les  filets  des 
tamines  y  sont  attachés;  ils  sont  en  même  nombre  que 
dans  les  fleurs  hermaphrodites.  Le  fruit  est  une  baie  près- 
qu'en  cœur ,  avec  un  ombilic  formé  par  le  cahce  ;  elle  a 
deux  cellules  qui  renferment  chacune  une  semence  unie  et 
convexe. 

Dans  le  petit  nombre  d'espèces  que  comprend  ce  genre  , 
û  en  est  une  célèbre  dans  l'Orient,  par  les  propriétés  mer- 
veilleuses qu'on  attribue  à  sa  racine.  Cette  espèce  croît 
iiatiu*ellement  dans  les  forêts  épaisses  de  la  Tartarie  ,  sur  le 
penchant  des  montagnes,  entre  les  trente-neuvième  et  qua- 
rante-septième degrés  de  latitude  septentrionale.  On  la  trouve 
aussi  dans  la  Virginie,  la  Pensylvanie ,  le  Canada;  et  elle  est 
cultivée  ,  depuis  quelques  années ,  dans  le  Jardin  des  Plantej 
de  Paris.  C'est  le  vrai  Gins£N&  si  estimé  à  la  Chine;  le  pa- 
nax  quinquefolium  de  Linnseus. 

Les  Chinois  nomment  cette  plante  pet-^i  ou  soin,  et  les 
Iroquois  garentoguen,  mots  qui  signifient ,  dans  les  deux  lan- 
gues ,  cuisses  d'homme  ,  'parce  que  sa  racine  en  a  à-peu-près 
la  forme.  Elle  est  charnue ,  fusiforme,  de  la  grosseur  du  doigt , 
longue  de  deux  à  ti*ois  pouces,  un  peu  raboteuse,  brillante 
et  comme  demi-transparente ,  le  plus  souvent  partagée  en 
deux  branches  pivotantes,  garnies  de  quelques  fibres  menues 
i  leur  extrémité  \  sa  couleur  est  roussâtre  en  dehors  ,  jaunâtre 
en  dedans,  son  goût  légèrement  acre  et  un  peu  amer,  son 
odeur  aromatique  et  assez  agréable;  le  collet  de  cette  racine 
est  un  tissu  tortueux  de  noeuds ,  où  sont  imprimés  oblique- 
ment et  alternativement ,  tantôt  d'un  c6té  et  tantôt  de  l'au- 
tre ,  les  vestiges  des  difierentes  tiges  qu'elle  a  poussées  chaque 
année.  La  tige  du  ginseng est  droite ,  unie,  haute  d'un  pied, 
et  d'un  rouge  noirâtre  ;  son  sommet  se  divise  en  trois  pétioles 
creusés  en  gouttière ,  et  disposés  en  rayons.,  qui  soutiennent 
chacun  une  feuille. composée  de  cinq  lobes  lancéolés ,  den- 
tés, inégaux,  d'un  vert  pâle,  et  un  peu  veinés  et  velus.  Du 
point  de  division  des  trois  pétioles,  s'élève  un  pédoncule 
commun ,  poitant  une  petite  ombelle  garnie  de  fleurs  d'un 
jaune  herbacé.  A  ces. fleurs  qui  paroissent  au  commencement 
de  juin^  et  dont  un  grand  nombre  avorte^  succèdent  des  Iiaies 
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arrondies  en  cœur ,  rouges  dans  leur  maturilé^et  renfermant 
deu;c  semences  qui  mûrissent  en  août. 

Les  Asiatiques  y  le9  Chinois  sur-tout ,  regardent  le  ginseng 
comme  une  panacée  universelle  ;  ces  peuples  y  ont  recoure 
dans  toutes  leurs  maladies  ;  les  plus  fameux  médecins  de  la 
Chine  ont  écrit  des  volumes  sur  les  vertus  de  sa  racine  ;  ils  la 
font  entrer  dans  presque  tous  les  remèdes  qu'ils  administrent 
aux  riches  et  aux  grands ,  car  elle  est  d'un  trop  grand  prix 
pour  être  donnée  au  peliple  ;  ils  décorent  ce  spécifique  du 
titre  de  simple  spiritueux ,  6! esprit  pur  de  la  terre ,  et  de  re^ 
cette  d'immortalité.  Celte  racine  est ,  selon  eux,  un  remède 
souverain  dans  toutes  les  foiblesses  occasionnées  par  les  gran- 
des fatigues ,  soit  du  corps ^  soit  de  l'esprit;  elle  guérit  les  ^na- 
ladies  de  poumon  et  les  pleurésies;  elle  arrête  le  vomissement, 
fortifie  l'estomac ,  donne  de  l'appétit ,  ramène  les  esprits  vi- 
taux» augmente  la  lymphe  dans  le  sang;  enfin  elle  est  bonno 
pour  guérir  le  vertige,  l'afibiblissement  de  la  vue>  et  pour 
prolonger  la  vie  des  vieillards. 

Que  ces  propriétés  soient  exagérées  ou  non  9  le  sinseng 
n'en  est  pas  moms  une  plante  très-recherchée  à  la  Cnine,  et 
toujours  très*chère;  une  livre  de  sa  racine  s'y  vend  au  poids 
de  trois  livres  d'argent.  Les  Chinois  et  les  Tartares  k  recueil- 
lent avec  beaucoup  d'appareil  et  de  soins.  La  récolte  en  est 
longue  et  très-pénible  ;  elle  commence  à  Feutrée  de  l'hiver. 
Quand  le  temps  approche ,  on  entoure  de  gardes  les  déserts 
et  les  forêts  où  le  giuseng  croît ,  pour  empêcher  les  voleurs 
d'en  prendre;  malgré  ces  précautions,  un  grand  nombre 
de  Chinois  trouvent  le  secret  de  pénétrer  dans  ces  déserts  , 

I)our  aller  chercher  cette  racine;  ils  courent  risque  de  perdre 
eur  liberté ,  et  le  fruit  de  leurs  peines ,  s'ils  sont  surpris;  mais 
l'espoir  d'un  gain  considérable,  les  rend  aveugles  sur  les  dan- 
gers. Dix  milliers  de  Tartares  sont  ordinairement  commandés 
1:)0ur  {mrelsLrécoltedu  ginseng;  cette  espèce  d'armée  se  par  tago 
e  terrein  sous  divers  étendards  :  chaque  troupe,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cents,  s'étend  sur  une  même  ligne ,  jusqu'au 
point  marqué,  en  gardant  de  dix  en  dix  une  certaine  dis^. 
tance  ;  dans  cet  ordre ,  ils  cherchent  la  plante  avec  soin  ;  elle 
croît  àPombre,  dai^s  les  forêts,  sur  le  bord  des  rivières,  au- 
tour des 'rochers ,  parmi  les  buissons  et  les  épines ,  et  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  d'herbes.  Les  Tartares  pénètrent  clans 
tous  ces  lieux  ;  s'avançant  insensiblement  sur  le  même  rhombe, 
ils  parcourent ,  pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  l'espace 

3u  on  leur  a  marqué.  Dès  que  le  terme  est  expiré,  les  man- 
arins ,  placés  avec  leurs  tentes  dans  les  lieux  propres  à  faire 
paître  leurs  chevaux  ;  ea  voient  visiter  chaque  troupe^  pour 
3X.  *  £  9 
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lui  intimer  leurs  ordres ,  et  pour  s'informer  si  leur  nombre 
est  complet  :  en  cas  que  quelqu'un  manque ,  comme  il  arrive 
assez  souvent  y  ou  pour  s'être  égaré  dans  ces  afiPrenx  déserts  ^ 
ou  pour  avoir  été  aévoré  par  tes  bétes  féroces ,  on  le  cherche 
un  jour  ou  deux  ^  après  quoi  on  recommence  le  même  travail. 
Ces  Tartares  éprouvent  de  rudes  fatigues  dans  celte  expédi- 
tion ;  ils  ne  portent  ni  tentes^  pi  lits,  chacun  d'eux  étant  assez 
chargé  de  sa  provision  de  millet  rôti  au  four,  dont  il  doit  se 
nourrir  tout  le  temps  du  voyage.  Ainsi  ils  sont  contraints  de 
prendre  leur  sommeil  sous  quelques  arbres,  se  couvrant  de 
oranches  ou  de  quelques  écorces  qu'ils  trouvent.  Les  manda- 
rins leur  envoient  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  bœuf 
ou  de  gibier ,  qu'ils  dévorent  après  les  avoir  exposées  un  mo- 
ment au  feu  ;  c'est  ainsi  que  ces  dix  mille  hommes  passent  six 
mois  de  Tannée ,  depuis  le  commencement  de  l'automne  jus- 
qu'à la  fin  du  printemps ,  pour  la  recherche  d'une  racine 
dont  la  principale  vertu  est  vraisemblablement  de  produire 
un  grand  revenu  à  l'empereur  de  la  Chine.  On  conserve ,  pour 
ce  prince,  le  ginseng  qui  a  été  ramassé  sur  les  montagnes  de 
Tsur-Toang-Seng ,  comme  le  meilleur.  Tout  celui  qu'on  re- 
cueille en  Tartarie ,  chaque  année,  doit  être  porté  à  ses  doua- 
nes; il  en  prélève  deux  onces  pour  les  droits  de  capitation 
de  chaque  Ta r tare  employé  à  cette  récolte  ;  ensuite  il  paie  le 
surplus  une  certaine  valeur,  et  le  fait  revendre  à  un  prix  beau- 
coup plus  haut  dans  son  empire ,  où  il  ne  se  débite  qu'en  son 
nom  ;  ce  débit  est  toujours  assuré  :  c'est  par  ce  moyen  que  le» 
nations  Européennes ,  qui, trafiquent  à  la  Chine ,  s'en  pour- 
voient ,  et  en  particulier  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales ,  qui  vend  presque  tout  le  ginseng  ç^i  se  consomme 
en  Europe. 

Il  n'a  commencé  à  y  être  connu  qu'en  1610.  ^Des  Hollan- 
dais curieux  en  apportèrent  les  premiers  en  revenant  du 
Japon  ;  il  se  vendoit  alors  au-dessus  du  poids  de  l'or.  Mais 
notre  nation  en  avoit  peu  entendu  parler,  avant  l'arrivée 
des  ambassadeurs  de  Siam  en  France  ,  qui  ,  entre  autres  pré- 
sens ,  en  donnèrent  à  Liouis  xiv. 

Comme  celle  racine  est  Irès-cbère,  on  a  intérêt,  dans  le 
commerce ,  de  lui  substituer  souvent  d'autres  racines  exoti- 
qut^ ,  telles  que  celle  du  behen  blanc  [  Centaurea  behen  Linn.  ^ , 
ou  et  lie  du  nin^in  ^BerU  de  la  Chine  ^sium  ninsi  Linn.^ ,  qui 
^i  une  plante  fort  différente ,  qu'on  a  confondue  mal-â-propos 
*7c  le^:n...-n^.  Il  faut  choisir  le  ginseng  qui  est  récent, 
1^  T^  w  '  ""*  r""*"  î"^*^  '"  vermoulu.  Voici  la  manière  dont 
t  aWii^i'^  Pîvpan^nt  :  Pour  en  conserver  la  racine,  ils 
tuitiixul  cLins  un  même  endi^t  tout  ce  qu  il*  peuvent  en 
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amasser  durant  dix^  douze  et  quinze  joui^;  ils  ratissent  et 
nettoient  soigneusement  ces  racines ,  dès  qu'elles  sont  tirées 
de  terre ,  avec  un  couteau  fait  de  bambou ,  car  ils  évitent  re- 
ligieusement de  les  toucher  avec  le  fer  ;  quelquefois  ils  en  re- 
tirent la  terre  avec  une  brosse;  ils  les  trempent  ensuite  dans 
une  légère  décoction  ,  presque  bouillante ,  de  graines  de  mil- 
let et  de  riz ,  puis  ils  les  exposent  avec  soin  à  la  fumée  d'une 
espèce  de  millet  jaune ,  qui  est  renfermé  dans  un  vase  y  avec 
un.peu  d'eau  \  les  racines  sont  alors  couchées  sur  de  petites 
traverses  de  bois ,  au-dessus  du  vase  y  et  s'imbibent  ainsi  peu 
à  peu  sous  un  linge  ou  sous  un  autre  vase  qui  les  couvre. 
Quelquefois  on  les  prépare  en  les  suspendant  à  la  vapeur 
d'une  chaudièl^e  couverte ,  et  placée  sur  le  feu^  laquelle  con- 
tient de  l'eau  de  millet  jauqe  et  de  riz.  Par  ces  procédés ,  elles 
prennent  extérieurement  une  couleur  jaune  ou  rousse , 
qu'elles  conservent  en  se  desséchant ,  et  elles  acquièrent  une 
dureté  telle ,  qu'elles  paroissent  comme  résineuses  et  demi- 
transparentes.  Après  les  avoir  l)ien  séchées ,  on  en  retranche 
les  fibres ,  et  lorsque  le  vent  du  nord  souffle ,  on  a  soin  de  les 
placer  à  sec  dans  des  vases  de  cuivre  très-propres ,  et  qui  fer- 
ment bien.  On  fait  un  extrait  des  plus  petites  racines ,  et  on 
.conserve  les  feuilles  de  la  plante  pour  en  faire  usage  comme 
du  thé. 

Miller  dit  que  des  racines  de  giwteng ,  recueillies  en  Amé- 
rique^ et  apportées  en  Angleterre,  ayant  été  autrefois  en- 
voyées à  la  Chine ,  produisirent  d*abord  un  revenu  considé- 
rable ;  mais  la  grande  quantité  qu'on  y  en  porta  ensuite  , 
ayant  rendu  cette  marchandise  trop  commune,  elle  y  perdit 
beaucoup  de  son  prix. 

(C  Cette  plante ,  ajoute-t-il ,  a  été  introduite  dans  les  jardins 
anglais,  où  on  la  cultive  à  l'ombre  et  dans  ufl  sol  léger;  eUe 
y  a  profité  et  produit  des  fleurs  :  ses  semences  y  mûrissent 
même  chaque  année  ;  mais  aucune  n'a  germé  ;  car  j'en  ai 
semé,  pendant  plusieurs  années  après  leur  maturité,  sans 
aucun  succès.  J'en  ai  aussi  semé  plusieurs  fois  dans  différentes 
situations ,  de  celles  qui  m'avoient  été  envoyées  d'Amérique , 
et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux.  Il  paroît  que  les  missionnaires  , 
d'après  leur  propre  récit ,  n'ont  pas  eu  un  meilleur  succès  ; 
car,  quoiqu'ils  aient  souvent  semé  ces  graines  à  la  Chine 
même ,  ils  n'ont  jamais  pu  obtenir  aucune  plante.  D'après 
cela  ,  je  crois  (  c'est  toujours  Miller  qui  parle  ),  qu'ail  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  des  plantes  mâles  près  des  hermaphrodites, 
pour  rendre  les  semences  prolifiques  ;  car  toutes  celles  que  j'ai 
vues  et  que  j'ai  cultivées  ne  produisoient  que  des  fl^eurs  hermâ* 
phrodites  :  et  quoique  leuçs  semences  aient  paru  mârir  par- 
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làilenient,  cependant  aucune  n'a  réussi^  quoiqu'on  lésait 
laissées  trois  ans  en  terre  sans  les  remuer  ».  Dicù.  de/t  Jard. 

Le  GiNSEN  A  TROIS  F£ViiiLES  {Panax  trifoUum  Linn.)  est 
peut-être  une  variété  du  ginseng  de  la  Chine  ;  Linnaeus  etquel- 
ques  autres  botanistes  le  soupçonnent.  Sa  tige  est  simple  et  fort 
basse  ;  elle  se  divise  en  trois  pétioles  qui  soutiennent  chacun  une 
feuille  à  trois  lobet*  plus  longs ^  j)lus  étroils^  dentelés  beaucoup 
plus  profondément  sur  leurs  bords  que  ceux  de  l'espèce 
pi*écédente.  Cette  plante  croît  dans  la  Virginie  et  le  Ma- 
ry land. 

Il  y  a  encore  le  Ginsen  en  arbre  (  Panax  arborea  Linn.  ), 
dont  les  feuilles  sont  composées  de  sept  folioles^  et  qu'on  trouve 
dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  et  le  Ginsen  de  Ternate  (  Pa- 
nax  fruticosum  Linn.  ),  arbrisseau  qui  croît  naturellement 
dansl'ile  de  Ternate ,  et  qu'on  cultive  à  Amboine,  dans  les 
jardinsi   non-seulement  comme  ornement^  mais  sur-tout 

f>arce  qu'il  est  utile  en  médecine.  Ses  feuilles  sont  dentées^  ci- 
iées  et  deux  ou  trois  fois  ailées  :  elles  passent  pour  être  trèa- 
diurétiques ,  ainsi  que  la  racine.  (D.) 

GIP-GIP  (-^/c^û?o  Brasilierms  LàSLih, ,  genre  du  Mar- 
tin-fjècheur  ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.)  Ce  martin^ 
pécheur  du  Brésil^  doit  son  nom  à  son  cii  gip-gip >  qui 
'ressemble  à  ctiui  du  petit  de  la,  poule  d'Inde.  Il  est  à-peu-prè» 
de  la  taille  du  nôtre  ;  la  tête ,  le  de.<sus  du  cou ,  le  manteau, 
le  croupion^  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d'un  roussàtre  mélangé  de  rouge-bai ,  de  brun  et 
de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  ^  depuis  le  bec  jusqu^'aux  pennes 
caudales ,  est  blanc  ;  ces  pennes  et  celles  des  ailes  sont  rous- 
sâtres ,  avec  des  taches  transversales  blanches  ;  une  bande 
brune  part  de  la  base  du  bec  et  passe  à  travers  les  yeux ,  qui 
«ont  noirs ,  ainsi  que  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles.  (Vieill.) 
GIRAFE  (  Camelopardalis  girafa  Linn. ,  Cen/us  cante^ 
lopardalis  Ërxleb.  ),  seul  quadrupède  connu  du  genre  du 
même  nom ,  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Rumi- 
KANs.  Voyez  ces  motSk 

«  C'est  principalement  dans  les  climats  brûlans  de  l'Afrique, 
dit  Sonnini  ^  que  la  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  varier^ 
d'une  manière  toute  singulière  >  les  formes  des  êtres  qu'elle 
y  a  placés  9  et  à  s'écarter  des  règles  et  des  proportions  qu'elle 
sembloit  avoir  adoptées^  si  toutefois  on  peut  appeler  ecai*ts, 
les  preuves  de  son  immense  et  riche  fécondité.  C'est  sur  ce 
sol  de  feu  que  se  trouve  la  girafe.,.  »  Ce  bizarre  animal ,  qui 
tient  du  cerfei  du  t^hameau  par  ses  formes^  et  qui  peut  at- 
teindre avec  sa  tête  à  la  hauteur  de  dix-sept  à  dix-huit  pieds, 
A  les  jamb(gs  de  derrière  beaucoup  rnoin*  bauteo  que  celles  do 
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devant  9  en  sorte  que^  quand  il  est  assis  sur  sa  croupe ,  il 
semble  qu'il  soit  entièrement  debout. 

La  girafe  a  la  tête  semblable  à  celle  du  cerf  on  à  celle  du 
bœuf  y  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  porter  un  bois  solide^  et  qui 
se  renouvelle  chaque  année  ,  comme  le  premier ,  ou  des 
cornes  creuses  et  persistantes,  comme  le  dernier^  elle  siip** 
porte  deux  espèces  de  cornes ,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  proéminences  coniques  de  l'os  du  crâne  ^  qui  ne  tombent 
pas ,  et  qui  sont  toujours  revêlues  de  la  peau.  Ces  cornes  sont 
droite»  et  parallèles  enlr'elles  -,  elles  ont  à-peu-près  un  demi- 
pied  de  long  ^  et  sont  terminées  par  une  partie  arrondie^ 
convexe  et  bordée  d'un  rang  de  poils  droits  et  ferUies  qui 
la  dépassent  de  plusieurs  lignes.  Les  oreilles  sont  grandes 
comme  celles  du  bœuf,  et  ont  à-peu-près  la  même  forme  ;. 
la  lèvre  «supérieure  est  fort  grande  >  et  dépasse  de  beaucoup 
l'inférieure  j  il  y  a  huit  dents  incisives  à  la  mâclioire  infé- 
rieure ;  la  langue  est  râpeuse ,  et  se  termine  en  pointe  ;  les  yeux 
sont  grands ,  bien  fendus  ,  brillans.  Indépendamment  des 
deux  cornes ,  il  y  a  au  milieu  du  front  un  tubercule  qu'on 
prendroit  au  premier  coup-d'œil  pour  une  troisième  corne  ^ 
mais  qui  n'est  en  effet  qu'une  excroissance  spongieuse  de  l'os 
frontal ,  d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  sur  deux  pouces 
de  hauteur;  la  peau  qui  le  couvre  est  quelquefois  calleuse  et. 
dégarnie  de  poils.  Le  cou  a  six  pieds  de  longueur  ;.  il  est  garni 
en  dessus  d'une  crinière  qui  commence  à  la  tête  et  qui  se  ter- 
mine au-dessus  des  épaules ,  dans  les  adultes ,  mais  qui  s'étend 
jusqu'au  milieu  du  dos  dans  les  jeunes  girafes.  Les  poils  qui 
la  composent ,  sont  longs  de  trois  pouces ,  et  forment  des 
touffes  alternativement  plus  ou  moins  foncées.  La  partie  du 
dos  qui  est  près  des  épaules ,  est  fort  élevée  ;  il  s'abaisse  ensuite  ;  il 
se  relève  et  se  rabaisse  encore  vers  la  queue ,  qui  est  très-niincè , 
et  a  deux  pieds  de  longueur.  £lle  est  couverr te  à  sa  base^  de  poils 
très-courts  ,  et  son  extrémité  est  garnie  d'une  toufle  de  poiU 
noirs  très-longs  et  très-forts.  La  partie  antérieure  du  corps  est 
d'une  épaisseur  considérable  vers  les  épaules  ;  mais  l'arrière- 
train  est  si  grêle ,  et  si  peu  fourni ,  que  l'un  et  l'autre  ne  pa- 
'Voissent  point  faits  pour  aller  ensemble.  Lorsque  la  girafe  est 
arrêtée ,  et  qu'on  l'apperçoit  en  face ,  Tavant-train ,  beaucoup 
plus  large  >  couvre  entièrement  celui  de  derrière.  Les  sabot& 
sont  fendus;  ils  manquent  de  talons^  et  ressemblent  à  ceux 
du  bœuf:  ceux  de  l'avanl-train  sont  un  peu  })lus  gros  que 
ceux  de  derrière.  La  jambe  est  très-fine  ;  mais  les  genoux  sont 
couronnés 9  parce  que  ranimai  s'agenouille  pour  se  coucher. 
Il  y  a  aussi,  au  milieu  du  sternum,  une  grande  callosité^ c(i> 
qui  prouve  qu'il  repose  ordinairement  sur  la  poitrine. 
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On  a  donné  à  la  gtrafa  le  nom  de  chameau-léopard ^  parce 
qu*il  a  quelque  ressemblance  avec  le  chameau  par  la  forme 
de  sa  tête,  la  longueur  de  son  cou^  &c.  &c.  ;  et  que  sa  robe 
ressemble  à  celle  den  léopards^  par  les  tacbes  fauves  ou  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  dont  elle  est  parsemée.  Ces  (aclies 
flont  fort  rapprochées  les  unes  des  autres  au  cou ,  plus  éloi- 
gnées dans  le  reste  du  corps ,  et  d'une  figure  qui  approche  du 
parallélogr8.mmc  ou  du  rbombe  ;  leur  couleur ,  d'abord  d'un 
roux  clair ,  se  fonce  peu  à  peu ,  à  mesure  que  l'animal  grandit , 
et  finit  par  être  brun  foncé  sur  la  femelle^  et  d'un  brun 
presque  noir  dans  le  mâle. 

Les  viscères  de  la  girafe  diffèrent  peu  de  ceux  de  la  gazelle» 
La  disproportion  qui  eiL\h\e  entre  les  deux  trains  de  cet  ani- 
mal ,  ne  vient  que  de  la  grandeur  des  omoplates  et  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  du  dos,  lesquelles  rendent  le 
garrot  plus  haut  que  la  croupe. 

a  Les  girafes,  dit  Buffon  d'après  Allamand,  se  trouvent 
vers  le  28*^  degré  de  latitude  méridionale ,  dans  les  pays  habités 
par  les  nèf^res,  que  les  Hottentots  nomment  hrinas ,  ou  bri^ 
quas  ;  l*e8])èce  ne  paroît  pas  être  répandue ,  vers  le  sud ,  au- 
delà  dn  2a®  degré,  et  ne  s'étend  à  Test,  qu'à  5  ou  6  degrés 
du  méridien  du  Cap.  Les  Cafres  qui  habitent  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  ne  connoissent  point  les  girafes  ;  il  paroît 
aussi  qu'aucun  voyageur  nen  a  vu  sur  les  côtes  occidentales 
de  ce  continent,  dont  elles  habitent  seulement  l'intérieur. 
Elles  sont  confinées  dans  les  limites  que  nous  venons  d'in- 
diquer vers  le  Sud  et  l'Ouest;  et  du  côté  du  Nord,  on  la  re- 
trouve jusqu'en  Abyssinie  ».  On  ne  trouve  plus  de  girafes 
dans  la  Haute-Egypte. 

«  Levaillant  dit  que  la  girafe,  quoique  d^un  caractère  pai- 
sible et  même  craintif ,  ne  laisse  pas  de  se  défendre  avec 
avantage  contre  le  lion  ;  à  force  de  ruades ,  elle  parvient  à  le 
lasser,  le  décourager  et  l'écarter.  Son  arrière-train  est  si  léger 
et  ses  ruades  si  vives ,  que  l'œil  ne  peut  les  suivre  ;  elles  sont 
cependant  une  défense  insuffisante  contre  l'attaque  du  tigre. 
La  démarche  de  cet  animal  n'est  point  aussi  lente  qu'on  Ta 
dit  ;  elle  a  un  trot  fort  ^^le  ,et  un  bon  cheval  la  joint  diffi- 
cilement à  la  course.  Lorsqu'elle  marche ,  son  allure  n'est  ni 
gauche,  ni  désagréable  ;  mais  quand  elle  trotte,  cette  allure 
devient  ridicule ,  et  Ton  rroiroit  qu'elle  boite,  en  voyant  sa 
tête,  placée  à  Texl rémité  d'un  long  cou^  se  balancer  d'avant 
en  arrière  à  chaque  pas  qu'elle  fait. 

«  La  girafe ,  ajoute  le  même  voyageur,  broute ,  mais  rare- 
ment ,  parce  que,  dans.les  contrées  brûlantes  qu'elle  habile  , 
le  pâturage  manque  souvent.  Au  reste  ,  la  longueur  du  <;qu 
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dépassant  au  moins  de  quatre  pouces  celle  de$  jambes ,  il  est 
évident  qu'ajoutée  à  ceUe  de  la  téte^  elle  lui  suffit  pour  brouter 
vins  peine ,  et  que  par  conséquent  elle  n'est  pas  obligée  de 
s'agenouiller  ou  d'écarter  les  pieds ,  ainsi  ^u'on  l'a  écrit.  Mais 
la  nourriture  la  plus  ordinaire  de  la  girafe ,  vers  le  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  est  la  feuille  d'un  arbrisseau  qu'on  croit 
être  une  espèce  de  mimosa ,  nommée  kanaap ,  et  par  les  co- 
lons ,  kameel-'doorn  ». 

Les  Hottentots  assurent  que  la  girafe  porte  douze  mois , 
et  qu'elle  ne  fait  qu'un  petit  a-la-fois. 

La  chair  de  cet  animal  est  assez  bonne  à  manger  ^  sur-tout 
celle  des  jeunes ,  et  bgs  os  sont  remplis  d'une  moelle  que  les 
Hottentots  trouvent  exquise  :  aussi  vont-ils  souvent  à  la  chasse 
des  girafes ,  qu'ils  tuent  avec  leurs  flèches  empoisonnées. 
Ils  &e  servent  de  leur  cuir ,  qui  est  épais  d'un  demi-pouce  , 
pour  faire  des  vases  où  ils  conservent  de  l'eau. 

La  girafe  a  reçu  des  Arabes^  les  noms  de  girraffa y  sàrapha, 
ou  zurnaha,  (Desm.) 

GIRAFRA.  Jonston  écrit  ainsi  le  nom  de  la  Girafeo 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

GIRALDIEU.  Voyez  Maroubtte.  (Vieill.) 

GIRANDOLE ,  nom  que  les  jardiniers  donnent  à  I'Ama*- 
BTXiLis  ORIENTAL.  Voye»  ce  mot.  (B.) 

GIRANDOLE  D'EAU.  On  donne  ce  nom  à  la  Char aoite 
et  au  Plumeau,  Hottonia  ljmn.{Voy.  ces  deux  mots.), parce 
que  leurs  feuilles  ou  leurs  fleurs  sont  verticilLées  comme  une 
girandole.  (B.) 

GIRARD  ,  dénomination  vulgaire  du  geai  dans  quelques 
parties  de  la  France.  Voyez  Geai.  (S.) 

GIRARDINE.  C'est  la  Marquette  en  Picardie.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

GIRARD-ROUSSïN  ,  nom  vulgaire  de  I'Asaret,  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

GIRASOL  ,  mot  italien  dérivé  du  latin  sol^pyrans,  soleil^ 
tournant.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Vastérie ,  qui  est  une 
variété  du  saphir  d'Orient ,  qui  a  la  propriété,  lorsqu'elle  est 
taillée  en  cabochon  ,  de  présenter  un  petit  soleil  à  six  rayons, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  la  regarde  :  phénomène  qui 
lient  à  la  structure  des  lames  dont  elle  est  composée. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu ,  tantôt  que  le  girasol  étoit 
nne  opale  ,  tantôt  que  c'étott  une  calcédoine  chatoyante.  Mai» 
on  ne  voit  nullement  pourquoi  l'on  donneroit  le  nom  de  «o- 
leil-tournant  à  une  pierre  qui  ne  présenteroit  qu'une  lumière 
flottante  dahs  son  intérieur,  comme  font  toutes  les  piefrea 
chatoyantes,  ce  qui  ne  ressemble  en  rien  à  un  soleil» 
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On  a  donné  le  nom  de  pierre-de^une  ,  tantôt  à  nne  opale 
imparfaite ,  tantôt  à  l'adulaire  ,  parce  que  ces  pierres  réflé- 
chisAenl  une  lumièi*e  pâle ,  qui  n'a  rien  de  rayonnant  non  plus 
que  celle  de  la  lune;  el  cette  dénomination  n'a  rien  de  choquant; 
mais  ,  je  le  répète,  le  nom  de  girasol  ne  peut  convenir  qu  a 
une  pierre  qui  ,  par  des  jeux  de  lumière  ,  présente  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  soleil;  et  jusqu'ici  Ton  ne  connoit 
que  le  saphir-as  ter  is  qui  jouisse  de  cette  propriété,    ^ussi 
voit-on  que  le  savant  physicien  Brisson  a  parfaitement  re- 
connu que  le  girasol  étoit  un  saphir  ,  et  non  une  opale  ni 
une  ca/c^c^r/M y  puisqu'il  attribue  an  girasol  la.  même  pesan- 
teur spécifique  qu'au  saphir  ,  qui  est  d'environ  4,000,  tandis 
que  celle  de  la  calcédoine  n'est  que  d'environ  3,600 ,  et  ceJie 
de  l'opale  encore  moindre ,  et  d'en^âron  â,ooo.  Brisson  sa  voit 
fort  bien  que  les  joailliers  donnent  par  abus,  le  nom  de  gira- 
aol  à  des  calcédoines  ^  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Dictionnaire  de  physique  ;  mais  il  sentoit  si  bien  l'inconve- 
nance d'une  dénomination  aussi  mal  appliquée^  qu'il  s'est 
bien  gardé  de  les  imiter.  (Pat.) 

GIR AUMON ,  espèce  de  Goubge.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

GIRCHl.  Uécureuil  se  nomme  ainsi  chez  les  Burates. 
I^^éfz  Ecureuil.  (S.) 

GIRELLE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Labre^ 
'Labrusjulis  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

GIRNAPHA  ou  GIRAFFA ,  nom  arabe  de  la  Girafe. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

GIROFLADE  DE  MER,  nom  que  Selon  donne  au  mil^ 
lepore  celluleux  de  Linnasus.  C'est  un  Retépore  de  Lamarci. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

GIROFLE  ou  CLOU  DE  GIROFLE.  Voyez  Gibo- 

VLIER.  (S.) 

GIROFLÉE  VIOLIER ,  CheiranthuslAwDi.  {Tétradyna- 
mie  siliqueuse) ,  genre  Se  plantes  appartenant  à  la  famille  des 
Crucifères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  :  un  calice  serré, 
formé  de  quatre  folioles  caduques  ;  quatre  pétales  en  croix  ,  à 
onglets  aussi  longs  que  le  calice;  sixétamines,  quatre  grandes 
et  deux  petites,  avec  des  anthères  linéaires  ou  sagiltées  ;  un 
ovaire  supérieur,  et  un  style  très^-court  ^  surmonté  d'un  stig- 
mate échancré  ou  bifide  qui  persiste.  Le  fruit  est  une  silique 
tétragone ,  à  deux  valves  et  à  deux  loges ,  contenant  plusieurs 
semences  bordées  d'une  membrane.  Voyez  la  pi.  664  des 
Illustr.  de  Lamarck. 

Les  jardiniers  ,  et  même  quelques  auteurs  ,  confondent 
assez  souvent  les  giroflées  avec  les  juliennes.  Ces  deux.geni'es 
offrent  en  effet  beaucoup  d©  rapports  entr'eux.  Il  est  cepen* 
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Santaisé  de  les  distbiguer  y  puisque  les/u/zVnn^s^  n'ont  jamak 
les  fleurs  jaunes ,  et  que  ces  fleurs  sont  dépourvues  de  style. 
D'ailleurs  leur  silique  n'est  point  tétragone ,  et  leurs  semences 
sont  sans  rebord.  Ainsi  la  jolie  plante  connue  sous  le  nom 
de  giroflée  de  mahon ,  est  une  véritable  Julienne, 

Lainarck  a  décrit ,  dans  la  NouueUe  Encyclopédie  ,  huit 
espèces  de  giroflée ,  qui  toutes  ont  les  fleurs  jaunes  ;  il  dit  que 
ce  caractère  secondaire  suffi(  pour  ne  point  confondre  les 
plantes  de  ce  genre  avec  les  Juliennes ,  et  il  place  parmi  cel- 
les-ci la  grosse  proflée  ou  la  ejrofl^e  des  Jardins.  Cependant 
cette  plante  a  ses  semences  bordées  d'une  membrane  ;  elle 
doit  donc  être  regardée  comme  congénère  des  véritables  gi- 
roflées  ,  que  nous  divisons  par  cette  raison  en  deux  sections , 
savoir  :  en  giroflées  à  fleurs  Jaunes  ,  et  en  giroflées  dont  les 
fleurs  sont  rouges ,  blanches  ,  violettes  ,  roses  ou  panachées, 

Les  giroflées  varient  beaucoup  par  la  culture  ;  elles  font 
au  printemps  et  pendant  une  partie  de  Tété ,  Fornement  de 
nos  parterres.  Quelques  espèces  fleurissent  de  très-bonne 
heure;  d'autres  donnent  leurs  fleurs  un  peu  plus  tard.  L'éclat 
et  le  parfum  de  ces  fleurs  les  font  rechercher  de  tout  le  monde. 

Dans  la  première  section  on  distingue  : 

La  Giroflée  de  muraille  ,  ou  Giroflée  jaune  sim- 
ple ,  Cheiranthus  cheiri  Linn.  C'est  une  plante  vivace,  indi- 
gène à  l'Europe ,  et  qui,  quoique  très-commune  ,  est  cultivée 
dans  les  jardins  ,  pour  la  beauté  et  la  bonne  odeur  de  ses 
fleurs.  Son  nom  indique  les  lieux  ou  elle  vient  ordinairement. 
Dans  son  état  sauvage  ,  elle  s'élève  tout  au  plus  à  huit  ou  dix 
pouces  y  a  des  racines  fort  dures,  des  tiges  très-fermes ,  et  des 
rameaux  un  peu  anguleux ,  garnis  de  feuilles  éparses,  entiè- 
res, lancéolées,  pointues  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  assez  pe- 
tites et  munies  d'un  calice  coloré.  Dans  son  état  cultivé ,  elle 
croît  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  étend  beaucoup  plus 
ses  branches ,  et  produit  des  feuilles  plus  larges ,  et  des  fleurs' 
plus  grosses ,  que  l'on  fait  doubler ,  et  qui  offrent  quelques 
variétés.  Les  unes  conservent  leur  couleur  jaune  ordinaire  ; 
d'autres paroissent  d'abord  rougeâtres  en  dehors,  et  devien- 
nent entièrement  jaunes  en  s'épanouissant;  d'autres  sont  cons- 
tamment panachées  de  jaune  et  de  rouge  brun.  Dans  quel- 
ques ppys  ,  on  donne  le  nom  de  bâton  d'or  à  celles  de  ces 
plantes  dont  les  rameaux  sont  érigés  et  serrés  contre  la  tige. 
La  plupart  sont  aussi  appelées  v  tôlier  s  Jaunes. 

On  multiplie  toutes  ces  variétés  de  boutures  que  Ton 
prend ,  au  mois  de  mai ,  dans  les  petites  branches  qui  repous- 
sent ;  on  les  arrache  en  biseau  ,  de  manière  à  avoir  un  petit 
talon  qu'on  a  soin  de  fendre  :  c'est  de  là  que  sort  la  racine. 
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et  sans  divisions ,  s'élève  tout  au  pins  à  sept  ou  huit  ponces 
produit  à  son  sommet  des  feuilles  ondulées  et  recourbées ^  qui 
viennent  en  paquets^  fort  rapprochées  les  unes  des  antres.  £lle 
est  vivace  ou  bisannuelle. 

La  Giroflée  d  £té  ou  Quarantaine*,  Cheiranfhus  a»— 
nuus  Linn. ,  est  la  plus  abondante  de  toutes  dans  les  jardins  et 
dans  les  marchés  à  fleurs.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  dix-Luit 
pouces  >  avec  une  tige  herbacée  et  ronde  ^  divisée  |vci's  son 
sommet  en  rameaux  lâches  et  peu  nombreux,  garnis  de 
feuilles  éparses,  lancéolées,  obtuses,  veloutées  et  d'un  vert 
blanchâtre.  Ses  fleurs  sont  routes  ou  blanches ,  quelquefois 
panachées,  communément  doubles,  et  d'une  odeur  agréable. 
Elles  naissent  eu  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  olirent 
des  pétales  larges  et  tant  soit  peu  échancrés.  Les  siliqnes  qu'elles 
produisent  sont  cylindriqiieset  point  ue8.Celte  plante  nous  vient 
duMidi  de  l'Europe.  Elle  est  annuelle.  On  la  sème  sur  couche 
depuis  février  jusqu'en  avril.  Sa  végétation  est  si  prompte  ^ 
qu'au  bout  de  quarante  jours  elle  montre  déjà  ses  boutons  de 
fieurs,  d'où  lui  vient  le  nom  de  quarantaine.  En  la  semant 
en  divers  temps,  on  peut  en  avoir  pendant  tout  Tété.  Il  ne 
faut  pas  lui  donner  beaucoup  d'eau.  C'est  sur  les  individus  qui 
fleurissent  les  premiers  que  se  trouvent  les  meilleures  graines; 
le  choix  n'en  est  pasindiflférent. 

Dans  la  culture  des  grosses  giroflées  vivacea  et  bisannuelles, 
on  doit  aussi  avoir  soin  de  recueillir  toujours  les  semences  les 
plus  propres  à  produire  des  fleurs  doubles.  C'est  sur-tout ,  dit 
Miller,  dsins  le  voisinage  de  celles-ci  qu'il  faut  les  chercher  , 
et  sur  les  giroflées  simples,  qui  n'ont  point  été  transplantées 
et  qui  ont  crû  avec  le  plus  de  vigueur.  On  sème  ces  graines 
au  printemps  sur  couche ,  ou  simplement  dans  du  terreau* 
Quand  les  jeunes  plantes  sont  un  peu  fortes,  on  les  repique 
sur  une  couche  très-tiède  et  dont  le  feu  est  presque  passé  : 
on  les  y  laisse  jusqu'en  septembre,  où  elles  commencent  à 
marquer.  Alors,  on  en  conserve  quelques  simples  pour  avoir 
de  la  graine,  et  on  met  les  doubles  dans  des  pots,  pour  pou- 
voir les  abriter  en  hiver  de  la  gelée.  On  doit  les  placer  à  cet 
eliet  dans  un  lieu  très-sec  et  où  il  n'y  ait  point  de  feu ,  car  les 
giroflées  craignent  encore  plus  l'humidité  que  le  froid.  Il  faut 
leur  faire  prendre  l'air  le  plus  souvent  possible,  et  toujours 
au  soleil.  Malgré  ces  précautions  indispensables  dans  le  nord 
de  la  France ,  il  est  assez  difficile  d'en  élever  un  grand  nombre. 
Les  brouillards  dç  mars  en  font  périr  beaucoup.  Dans  le  Midi, 
elles  réussissent  mieux ,  et  peuvent  passer  l'hiver  en  pleine 
terre ,  sur-tout  lorsqu'elles  ont  été  semées  en  place. 

Pour  féconder  artificiellement  les  giroflées  ^, et  se  procurer 
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Aes  variété»  nouvelles ,  on  mêle  avec  un  petit  pinceau ,  lea 
poussières  fécondantes  de  diflérentes  fleurs  ;  ou  ,  aj^rès  avoir 
enlevé  à  l'une  d'elles  ses  étamines^  dans  le  temps  convenable^ 
on  porte  et  verse  sur  son  pistil  le  pollen  d'une  autre  fleur.  Avec 
quelqu'adresse  qu'on  s'y  prenne)  on  n'obtient  pas  souvent 
l'effet  qu'on  désire.  C'est  ce  qui  a  fait  imaginer  à  Winkler , 
cultivateur  aUemand^  de  substituer  au  pinceau  les  papillons, 
et  d'employer  ainsi  des  êtres  naturels  à  perfectionner  ou  à 
varier  l'ouvi^age  de  la  nature.  Il  a  élevé  et  tenu  dans  un  lieu 
clos ,  mais  bien  exposé  au  soleil ,  quelques  pieds  de  giroflées 
blanches  ,  rouges  ou  d'autre  couleur  \  et  au  moment  où  leurs 
fleurs  étoient  prêtes  à  s'ouvrir,  il  a  enfermé  dans  le  même  en- 
droit plusieurs  papillons;  ces  insectes,  en  volant  d'une  fleura 
l'autre ,  ont  mêlé  les  poussières  prolifiques  de  ces  fleurs,  et  il 
en  est  résulté  sur  quelques  pieds  des  graines  qui  ont  donné 
naissance  à  de  belles  variétés.  C'est  parce  moyen,  ajouté  à  une 
culture  soignée ,  que  Winkler  a  obtenu  des  giroflées  nou- 
velles, telles  que  \^ rose- foncée ,  la  rose-claire,  la  bleue-claire^ 
la  bleue-foncée ,  la  couleur  de  cuivre  ,  la  noire ,  &c.  Ployez  la 
Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  5 ,  pag.  5249.  (D.) 

GIROFLIER ,  ou  GÉROFLIER  AROMATIQUE ,  CW- 
ryophillus  aromaticus  Linn.  {Polyandrie  monogynicé) ,  arbre 
indigène,  aux  Grandes-Indes ,  de  la  famille  des  MyatoÏdes  , 
qui  a  de  grands  rapports  avec  lejamrosef  et  qui  donne  le  clou 
de  girofle,  espèce  d  épicerie  connue  de  tout  le  monde,  et  d'un 
usage  général  dans  les  quatre  parties  du  globe.  Cet  arbre  pré- 
cieux croît  naturellement  dans  les  îles  Moluques,  où  il  est  aussi 
cultiv,é.  Sa  taille  est  moyenne;  il  s'élève  communément  depuis 
quinze  à  dix-huit  pieds  jusqu'à  trente  pieds ,  avec  une  cime 
assez  large  et  disposée  en  pyramide.  Son  tronc ,  qui  acquiert 
jusqu'à  un  pied  de  diamètre,  est  anguteux  dans  sa  partie  in- 
férieure, et  recouvert  d'une  écorce  grisâtre,  lisse  et  mince, 
très-adhérente  ;  il  est  droit  et  sans  division  ,  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  pieds.  Alors  il  se  divise  en  plusieurs  branches  garnies  de 
rameaux  opposés  que  terminent  de  beaux  bouquets  de  fleurs. 
Ces  rameaux  sont  couverts  d^un  grand  nombre  de  feuilles 
unies,  luisantes  et  opposées,  portées  sur  un  pétiole  de  six  à 
neuf  lignes;  leur  forme  est  ovale  -  alongée ,  leur  longueur 
de  deux  à  quatre  pouces,  et  leur  largeur  d'un  pouce  et 
demi  ;  elles  ne  sont  ni  crénelées,  ni  découpées ,  mais  entières  , 
avec  des  bords  un  peu  ondes,  et  à  nervures  latérales  très- 
.  fmes  et  presque  parallèles  ;  elles  ont  la  solidité  des  feuilles  du 
laurier  commun,  auxquelles  elles  ressemblent,  et  on  peut 
les  réduire  en  poudre ,  en  les  pressant  fortement  entre  les 
«loigts;  leur  suiface  inférieure  est  parsemée  de  petits  points 
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résineux  qui  ,  vus  à  la  loupe  et  bien  au  )our^  sont  la  plupart 
trausparens. 

Lies  ûeura  du  giroflier  sont  odorantes;  elles  naissent  en  co- 
rymbe  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  quoique  chacune  ait  50i^ 
2)édoncule  propre ,  elles  sont  ordinairement  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  communs  plus  ou  moins  longs.  Un 
corymbe  est  composé  au  moins  de  neuf  fleurs ,  le  plus  souvent 
de  quin2sey  quelquefois  de  vingt-une  et  même  de  vingt-cinq, 
car  il  arrive  que  toutes  les  divisions  ne  sont  pas  de  trois.  Sous 
chaque  division ,  ainsi  qu'à  la  base  de  chaque  fleur^  on  remar- 
que deux  bractées  opposées,  fort  petites^  comme  écailleuses, 
et  qui  tombent  de  très-bonne  heure.  Ces  bractées  ,  plus  nom- 
breuses dans  une  variété  citée  par  Rumphius,  ont  sans  doute 
fait  croire  à  Linnseus  et  à  Miller ,  que  les  fleurs  du  giroflier 
avoient  deux  calices  ;  elles  n^en  ont  qu'un  petit  ,  oblong,  fait 
en  forme  d'entonnoir  y  et  découpé  à  son  extrémité  en  quatre 
parties  pointues,  concaves  et  ouvertes  ;  il  est  persistant  etmum 
a  la  base  intérieure  de  ses  découpures  d'un  rebord  quadrangu- 
laire  sur  lequel  sont  insérées  les  étamines.  CeUes-ci  très-nom-    | 
beuses,  à  filets  blancs,  à  anthères  jaunâtres,  sont  rassemblées     i 
en  quatre  paquets ,  et  entourées  de  quatre  pétales  arrondis  et     | 
altei*nes  avec  les  divisions  du  calice.  L'ovaire  ou  embryon  du 
fruit  est  placé  au  centre  de  la  fleur ,  et  surmonté  d'un  slyle 
ayant  un  stigmate  simple.  Ce  sont  toutes  ces  parties  (  Voyezh     . 

{)!.  4 1 7  des  illustrations  de  botanique  de  Lamarck.)  qui,  avant      | 
eur  parfait  développement,  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
clou  de  girofle  du  commerce  ;  car  ce  clou  n'est  autre  chose 
que  la  fleur  entière  du  giroflier  cueillie  avani  la  fécondation  du 

Î>istil ,  et  que  l'on  fait  ensuite  sécher.  Les  pétales  alors  couché 
es  uns  sur  les  autres  sous  l'apparence  d'un  bouton  globuleux, 
forment  la  tête  ou  le  fust  du  clou;  les  divisions  pointues  du 
calice  en  composent  la  couronne ,  et  l'ovaire  en  fait  là  lon- 
gueur et  la  pointe. 

Si  on  attend  que  le  germe  ait  été  fécondé ,  et  qu'on  le  kifis^ 
ensuite  grossir^  il  se  change  alors  en  une  baie  coriace,  ovoïde, 
d'un  rouge  brun  ou  noirâtre ,  surmontée  par  le  limbe  àarci 
du  calice,  et  contenant,  dans  une  ou  deux  loges,  une  ou 
deux  graines  dures ,  creusées  dans  leur  longueur  d'un  sillon^ 
et  composées  chacune  de  deux  lobes  sinueux  appliqués  l'un 
sur  l'autre.  Tel  est  le  véritable  fruit,  ou  plutôt  la  vraie  se- 
mence dn  ffrofl^ier,  qu'on  appelle  dans  les  boutiques,  antojU 
de  girofle  ou  clou-matrice;  il  est  propre  à  la  reproduction , 
.mais  moins  aromatique ,  et  beaucoup  moins  estimé  dans  i^ 
commerce  que  le  clou  de  girofle  ordinaire,  ou  le  clou-fleur  i 
ce  dernier  est  même  le  seul  marchand. 
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Il  faut  choisir  les  clous  de  girofle  bien  nourris ,  peaans ,  gras, 
faciles  à  casser,  d'un  rouge  tanné  ou  brun ,  garnis,  s'il  se  peut , 
de  leur  boulon  oxxfuKt,  d'un  goût  chaud ,  aromatique,  bru* 
lant  presque  la  gorge  ,  d'une  odeur  excellente ,  et  laissant 
échapper  une  humidité  huileuse  lorsqu'on  les  presse.  On  re- 
jette les  clous  qtii  n'ont  point  ces  qualités ,  qui  sont  maigi<es , 
mollasses ,  presque  sans  goût  et  sans  odeur. 

lies  fruits  qu'on  laisse  sur  le  giroflier ,  ou  qui  échappent  à 
ceux  qui  font  la  récolte  des  clous  de  girofle,  continuent  de 
grossir  presque  jusqu'à  la  grosseur  du  bout  du  pouce,  et  se 
remplissent  d'une  gomme  dure  et  noire ,  qui  est  d'une  agréal^le 
odeur  et  d'un  goût  fort  aromatique.  On  les  nomme ,  comme 
îl  vient  d'être  dit,  clous- matrices  ou  baies  de  giroflier»  Ces 
fruits  tombent  d'eux-mêmes  l'aunée  suivante  ;  ils  servent  à  la 
plantation  ;  car  étant  semés ,  ils  germent ,  et  dans  l'espace  de 
cinq  ou  six. ans ,  ils  forment  des  arbres  qui  portent  du  fruit.' 

Les  Hollandais  sont  dans  l'usage  de  confire  sur  le  lieu 
même,  avec  du  sucre,  cesfruit8  ou  clous^matrices  ^loraqu'ils 
sont  récens  ;  et  dans  leurs  voyages  sur  mer  ,  ils  en  mangent 
après  le  repas  pour  rendre  la  digestion  i^eiUeure ,  et  pour 
prévenir  le  scorbut. 

Introduction  du  Giroflier  dans  les  Colonies  françaises, 

•  Autrefois  toutes  les  îles^Moluques  produisoient  du  clou  degU 
ToflfB,  Aujourd'hui  c'est  de  l'ile  d'Amboine  que  les  Hollandais 
tirent  presque  tout  celui  qu'ils  apportent  en  Europe ,  ou  qu'ils 
distribuent  dans  les  autres  parties  du  monde.  Ils  ont  fait  ar- 
racher, dans  toutes  les  autres  Moluques ,  les  arbres  qui  don- 
nent cette  épicerie,  afin  de  s'en  assurer  le  commerce  exclusif; 
et ,  pour  dédommager  le  roi  de  Ternate  de  la  perte  du  pro- 
duit de  ses  gjirofliers ,  ils  lui  payent  tous  les  ans  environ  dix- 
huit  mille  rixdales  en  tribut  ou  en  présent  :  ils  se  sont  en 
outre  obligés ,  par  un  traité ,  de  prendre  à  sept  sous  six  deniers 
la  livre,  tout  le  clou  que  les  habitans  d'Amboine  apportent 
dans  leurs  magasins.  Quoique  ces  p;*écaulions  aient  eu  en 
partie  leur  effet ,  elles  n'ont  pas  empêché  les  Français  de  pé- 
nétrer dans  les  îles  à  épiceries ,  et  d'en  enlever  pi  usieurs  plan  ts 
de  muscadiers  et  de  girofliers  ,  qu'ils  ont  depuis  naturalisés 
dans  leurs  colonies  d'Orient  et  d'Occident. 

C'est  à  M.  Poyvre  à  qui  la  France  doit  la  possession  de  ces 
arbres  précieux.  Il  eut  l'adresse  de  se  les  procurer  dans  le 
cours  de  ses  voyages  aux  Grandes-Indes  /  et  il  en  introduisit 
la  culture  k  l'Ile  -  de  -  France,  pendant  qu'il  étoit  intendant 
de  cette  colgnie  en  1 770*  Voyez  au  mot  Epions  ,  les  détails  que 
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je  donne  dot  divcraca  expéditions  qui  forenr 
celle  vue  par  m»  ordre*.  Elles  eurent  le  ^r 
Jjonque  cet  adniinislraieur  quilU  celte  lie  ,  il 
de  M.  Céré  la  dii-eclion  du  jardin  qui  renfi 
conquis  sur  les  Hollandais.  11  s'y  trouvoit  aj 
muscadiers  et  trcnle-Luit  girofliers.  Bientôt 
plia  tellement  les  uns  et  les  autres,  qu'il  fut  en 
nir  aux  habitans  de  lllc-de-Bourbon ,  et  d  en 
vois  considérables  à  Cayenne  et  à  la  Martinique. 

Les  premiers  clous  que  les  girofliers  de  VU 
commencèrent  à  produire,  furent  maigres  et  i 
provcnans  d'arbres  encore  très-peu  vigoureux 
années  suivantes,  les  mômes  arbres,  devenus  plus  R 
nèrent  des  clous  plus  beaux  et  mieux  nourris. 

Ce  fut  en  1775,  ou  peu  d'années  après,  qu'un 
envoyé  de  l'Ile-de-France  à  Cayenne  par  les  ordres  d 
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tère  fi-ançais ,  apporta  poiu:  la  première  fois ,  dans  la  C 
des  planU  d  épiceries ,  et  quelques  autres  product^ 


rinde.  ^  .         .   , 

Les  planis  de  girofliers  furent  ceux  qui  arriverez 

meilleur  élat.  On  ert  distribua  quelques-uns ,  deux  à  de 

divers  habitaus  de  la  colonie  ,  cour  essayer  le  canto. 

l'exposition  qui  leur  conviendroierit  le  mieux. 

En  1 779  et  1 780 , on'  commença  d'établir  pour  le  roi, 
ordre  du  ministre ,  une  habitation  dans  le  continent,  sl  - 
torze  lieues  de  Cayenne,  pour  y  cultiver  en  grand  les^ 
fliers  qui  avoient  parfaitement  réussi  et  a  voient  donné  iearv 
fruits.  On  en  éleva  successivement  sur  ce  terrein  ,  appelé  J!ti 
Gabrièle ,  quatre  mille  quatre  cents  pieds,  un  peu  chaque 
année,  depuis  1779  jusqu'en  1784. 

£n  1 785  ,  les  arbres  les  plus  anciens ,  qui  avoient  alors  su 
ans ,  commencèrent  à  montrer  çà  et  là  quelques  petites  fleurs; 
on  recueillit  deux  livres  et  demie  de  girofle. 

En  1786,  on  en  récolta  quatre-vingt-quinze  livres;  et  en 
1787 ,  deux  cent  soixante-treize  livres.  Le  tout  fut  envoyé 
au. ministre  chaque  année.  L'illustre  Lavoisier  fut  chargé, 
i,ar  M.  le  comte  de  la  Luzerne ,  de  faire  le  rapport  de  la  qua- 
lité de  cette  épicerie  ,  en  s'adjoignant  quelques  commerçans 
et  experts  dans  ce  genre  de  denrée.  Le  résultat  de  cet  essai 
f utque  le  clou  de  girofle  de  Cayenne  égaloit  en  bonté  le  girofle 
marchand  de  l'Inde  ;  on  en  trouva  même  dans  celui  de  la 
Guiane  ^ui  rendoit  ^dIus  d'huile  essentielle. 

Depuis  1787,  le  botaniste  Martin  ,  chargé  de  la  direction 
des  jardms  et  pépinières  coloniales  de  Cayenne,  a  rendu  Tha- 
bitation  dite  la  Gabrièle^  une  des  plus  belles  qu'il  soit  po*- 
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sîMe  devoir  en  fait  de  culture.  En  1795^ ,  elle  contenoît quatre 
mille  cinq  cents  girofliers  j  plantés  d'ancienne  date^.  Ce  bota- 
niste en  faisoit  en  ce  moment  une  nouvelle  plantation ,  qui 
devoit  augmenter  de  beaucoup  Tancienne.  Cet  établissement 
est  aujourd'hui  dans  un  très-bel  état.  On  apporte  depuis  quel- 
ques années,  de  Cayenne,  des  clous  de  girofle  en  assez  grande 
quantité.  Un  négociant  de  Bordeaux  en  a  vendu ,  en  1791 , 
sept  cents  livres  a  un  prix  au-dessus  de  celui  auquel  les  cloua 
des  Moluques  ont  été  délivrés. 

n  y  a  à  Cayenne  des  girofliers  de  Fâge  de  dix  à  douze  an^, 
qui  ont  vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Il  en  existe,  dans  la  co- 
lonie ,  chez  quelques  particuliers ,  depuis  environ  quinze 
ans. 

Des  plants  de  ces  arbres  ont  été  transportes  ;  avant  la  ré- 
volution ,  de  la  Guiane  à  la  Martinique,  par  M.  Eieclesmeur^ 
d'après  l'ordre  de  M.  de  la  Luzerne.  Cette  ile  ayant  resté 
pendant  toute  la  guerre  «ntre  Jps  mains  des  Anglais,. nous 
Ignorons  si  les  girofliers  yVi^li  réussi.  On  voit,  par  ce>  qiii  1^ 
été  dit ,  que  leur  naturalisation  dan^les  contrées  chaudes  d^ 
l'Amérique,  est  une  chose  treç-facile.  {1  seroit  dptic  à  sou-* 
liaiter  qu'on  en  élevât  beaucoup  àai^s.  leis  Antilles-,  pngaipipa-r 
lement  dans  la  malheureuse  lie  de  Saint-Domingue.  Ils  y 
prospéreroient  sans  doute..  On  pourroit  cultiver  en  méin^ 
temps ,  ainsi  qu'à  Cayenne,  les  autres  plantes  à  épiceries.  Ui^ 
tel  établissement  demanderoit  à  être  dirigé  par^  yii  l^om^i» 
actif  et  éclairé ,  plein  d'amour  pom*  les.  sciences  et  pour  '^je^ 
pays  ;  et  cette  nouvelle  branche  de  culture  et  de  commeprçb 
ne  manqueroit  pas  de  réussir  ^  si  elle  étoit  encouragée  e|  pjÇfi^ 
tégée  par  le  gouvernement.  ^  '         ^  ^  '^^.^  ^ 

Culture  du  GiRoniivn,         ^  :>        -j 

Ije  giroflier  est  y  sans  contredtt>  uii  des  arbres*  q^indoiment 
le  plus  riche  prcniuil  ;  ma»)il>  est  délidatS  â'éldVçr/et'ex%ô 
beaucoup  de  soins^  Il  craint  également  levant,  le  soldiDst  Ift 
sécheresse*  Toutes  les  terresne  lui  conviennent  pas  ;  celles  où. 
il  se  plaît  le  plus,  sont  les  tetres  fertes^  profondes  >  et  èur-tout 
très-fraîches.  Il  ne  réussit  point  ail  leurs;  "Sa  graine^  qui  est  und 
petite  baie  bieiii  différente  dvtclou  de  girofle  march8na>  seplan^e 
à  six  lignes  de  profondeur  dans  un  terrein  frais* et  Jhtimidev'et 
fouillé  a  k  profondeur  de  trois  pieds.  Comme  eUe  est  trèis-dé- 
iicate,  et  que  lors  de  la  germinàtioTi  elle  sort  dc'la  terré,  oomm» 
celle  du  bftricôt,  elle  doit  être  légèibodent  couverte.  On^ouvra 
aussi  d'une  mincie  couche^  àe-feuiilefr:le  tèrrein  /mI*  elle  est 
cernée ,  afin  d9  conserver  la  fiFiicheùr  au  sol  et  de  ganraiïtûr  1#. 
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germe  naissant  de  l'ardeur  du  soleil.  Par  la  même  raison ,  Û 
convient  de  ne  pas  remplir  exactement  le  trou  qui  a  reçu  la 
graine ,  mais  d'y  laisser  une  petite  cavité ,  dont  les  rebords 
forment  une  espèce  d'abri  autour  d'elle.  Après  toutes  ces 
précautions  ,  on  doit  donner  ,  par-dessus  les  feuilles  qui  cou<- 
vrent  le  semis ,  un  bon  arrosement,  avec  l'attention  de  jeter 
l'eau  également 9  comme  avec  une  grille  d'arrosoir,  pour  ne 
pas  courir  le  risque  de  déterrer  la  graine. 

Pour  ti*anBplanter  le  giroflier  avec  succès ,  il  faut  quelque; 
attention  ;  sa  racine  étant  composée  d'une  multitude  de,  pe- 
tites ramifications  chevelues,  très-déliées,  s'altère  subitement 
au  moindre  contact  de  l'air.  Par  conséquent ,  on  doit  avoir 
soin  de  lever  le  jeune  plant  avec  toute  la  terre  qui  l'environne, 
et  sans  ébranler  ,  s'il  est  possible  ,  les  plus  petites  racines.  II 
èeroit  encore  mieux  d'avoir  fait  un  tel  choix  du  premier  local 
de  la  plantation ,  qu'on  ne  fût  pas ,  dans  la  suite ,  obligé  de 
transplanter. 

*  Le  plant  du  giroflier ,  levé  av^  cette  précaution  ,  doit 
être  planté  , Comme  on  l'aditâe  fa  graine,  dans  nu  terrein 
humide ,  préparé  à  Tombre  el  à  l'abri  du  vent.  Le  trou  dans 
lequel  oii  l'a  placé  n$  doit  pas  être  rempli  ehtièrement  de 
terre;  on  laisse  autour  une  cavité  de  cinq  à  six  pouces  au  moins, 
u'on  garnit  avec  des  feuilles  sèches.  Chaque  trou  est  entouré 
e  branchages  propres  à  écarter  les  rais  et  autres  animaux 
lïuisiblçs. 

'  Quoiqiié  éet  arbre  aime  Fombre,  on  ne  doit  pas  la  lui 
donner  telle  qu'il  soit  privé  des  influences  de  l'air.  Il  péri- 
roit  infailliblement  sous  un  arbre  touffu,  ou  qui  éten droit  sea 
racwics^rop  près  de  lui.  L'ombre  des  arbres  qui  ne  sont  pas 
trop  épais ,  est  celle  qui  lui  contaient  le  mieux  ;  tfussi  aime- 
t-il  celle  des  cocotiers^  di^s  lataniers  et  autres  palmiers; 
leur  ombrage  clair  et  léger,  en  le  garantissant  de  1&  trop 
pnxté^.^réeiMT.  dît  êokii'f  lui  peirmet  4.»  recevoir  la  roiiée, 
les  douces*. pluies  et  toutes  les  éilianatiQf^  de  l'atmosphère 
dotitdl;A..h^in  pouroroitre  et  fi'é]&yeï\  pe  petits -d^'icbe^ 
mepafaÂts  «avecart  ao^milieU  desrboÎAj/'âaiu/  fes^lieux  humides^ 
aoroienit  le^  plus  &¥orables  à-  b.  eultui^e  de  cet  arWe.  £n  gè« 
siérai  ,  rexpoflâioii  qu^l'  lui  faut  est  celle  du<3ud  et  de  l'est; 
pbcé  à  l'ouest ,  il  épttouTe  raporèarcnidi  une  trop  vive  chaleur 
«lans  les  tehiips' de  sécheresse. 

.  DaiM  les  îles  de  France  et  die  Bourbon  ,  selon  leslob^Ta-» 
lions  àfi  M.  Céré ,  le  giroflier  a-  besoin  d'être.  te«  u  i>as,  eomme 
«huit,  neufou  dix  pied»  d'éléi^ation  >  afijEi  d'être oâpable  de 
résister  aux  terribles  ôuncgkns  qili  ont  Ueu  dania  ^e«  îles»  ;  si  on 
h laiisoit  venir  plus  hatit^  6a .pneodigieuseramifioation  feroil 
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obstacle  auvent,  qui  le  renverseroit  bientôt.  D'ailleurs,  U 
foiblesse  naturelle  de  aea  branches  ,  et  même  de  son  corps  > 
et  rétendue  cohsidérable  de  sa  tête ,  formant  un  poids  Irop 
fort  pour  être  supporté  par  un  corps  si  foible ,  semblent  de- 
mander qu'il  ne  soit  pas  élevé  en  arbre.  On  doit  toujours- l'es^ 
pacer  de  dix  à  douze  pieds,  et  laisser  dans  sa  fosse  un  vide  de 
dix-huit  pouoe»,  que  le  temps  remplira  de  reste  et  à  proût 
pour  l'arbre. 

J'ignore  si  on  est  dans  l'usage  ,  aux  Indes ,  d'étéler  le  glro-- 
flier;  mais  on  commence  à  suivre  cette  pratique  à  Cayenne* 
On  n'enlève  point  les  branches  basses. 

Jusqu'ici  on  a  propagé  ces  arbres  de  graine ,  en  semant  le 
dour-matrice;  mais  l'expérience  a  appris  qu'ils  se  propageoient 
beaucoup  mieux  de  boutures,  quand  on  coupe  leurt^  branches 
dans  le  temps  où  la  sève  commence  à  monter.  On  jouil  d  ail- 
leurs plutôt.  Cette  méthode  est  usitée  dans  l'Inde.  On  la  suit 
à  Cayenne  dans  l'établissement  national  appelé  la  Gabrièle , 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Récolte  et  usage  du  Giroflu, 

« 

Aux  Moluqaes ,  les  girofliers  commencent  a  porter  fruit  à 
l'I^e  de  trois  ans  ;  mais ,  communément ,  ils  n'entrent  en  rap- 

Sort  qu'à  la  cinquième  année.  A  dix  ou  dousie  ans,  ces  arbres 
onnent  deux  à  quatre  livres  de  clous  :  deux  livres  quand  on. 
les  a  élêtés  pour  les  fortifier  contre  les  ouragans,  et  quatre 
livres  à-peu-près  lorsqu'on  les  a  laissé  venir  à  volonté,  et 
former  une  espèce  d'arbre.  Il  faut  cinq  mille  clous  parfaits  pour 
faire  une  livre;  l'arbre  qui  fournit  deux  livres  ,  doi^ne  dono 
dix  mille  clous  ,  ce  qui  est  considérable.  Un  habitant  dé  Pile 
de  Bourbon ,  M.  Imbert,  a  obtenu  quinze  livres  de  clous 
secs  d'un  seul  giroflier  ,  et,  en  outre,,  plusieurs  milliers  de 
baies  ;  c'étoit  un  individu  isolé ,  qu'il  avoit  élevé  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  qu'il  avoit  laissé  croître  jusqu'à  sa  hauteur 
naturelle.  On  ne  peut  espérer  rien  de  semblable  d'une  plan^^ 
tation  ,  à  cause  des  frais  que  demanderoit  chaque  arbre. 

Le  moment  où  l'on  cueille  les  fleurs  du  giroflier ,  pour  en 
obtenir  le  clou ,  est  celui  où,  devenues  rouges,  elles  conservent 
encore  leurs  pétales  roulés  sur  eux-mêmes,  et  formant  au 
sommet  du  clou  comme  une  espèce  de  calotte  ou  de  bouloi^ 
arrondi  et  serré.  Cette  récolte  se  fait  depuis  le  moisd'octobi^e 
jusqu'au  mois  de  février.  On  ramasse  ces  tleurs  non  encore 
épanouies  ,  avec  les  mains  ;  on  les  fait  tomber  avec  des  verges 
ou  de  longs  roseaux  ;  elles  sont  alors  reçues  sur  des  linges 
étendus  sou^  les  arbres^  ou  sur  U  terre  même  ,  dont  on  a  ei4 
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soin  de  conper  toute  Fherbe.  Lorsque  les  clous  sont  noavelle— > 
ment  cueillis  y  ils  sont  roux  et  légèrement  noirâtres  ;  mais  Hb 
deviennent  noirs  en  séchant  On  les  bit  sécher,  soit  à  la  fu^ 
mée.,  soit  à  la  chaleur  du  soleil,  soit  dans  une  étuve.  Cette 
dernière  méthode  est  préférable  ;  elle  conserve  toute  ^»,  partît 
Imileuse  du  clou. 

Les  clous  de  girofle  contiennent  en  effet  beaucoup  d'huile^ 
quand  on  les  apporte  des  Indes,  et  qu'on  vient  à  les  débaUer  , 
pour  peu  qu'on  y  touche,  les  mains  en  sont  imprégnées.  lies 
clous  récens  donnent ,  par  expression ,  une  huile  épaisse  , 
rou6âti*e  et  odorante.  Dans  la  distillation  des  clous  secs,  il  en 
sort  une  grande  quantité  d'huile  essentielle,  aromatique^ 
qu'on  obtient  souvent  per  deacensum ,  et  de  la  manière  sm* 
vante. 

On  prend  des  cloua  de  girofle  humectés  à  la'  vapeur  d« 
l'eau  bouillante;  on  les  place  sur  une,  toile  étendue  siur  un 
verre  rempli  aux  trois  quarts  d'eau  pure;  on  couvre  immé- 
diatement les  clous  avec  une  capsule  de  fer  battu,  mince  «t 
remplie  de  braise  avec  plus  ou  moins  de  cendre  ;  il  .tombera 
dans  le  vase  une  huile ,  qui  se  précipitera  au  fond  de  l'eau. 
Ce  sera  l'huile  eaaentielle  de  girofle.  Sa  couleur  est  d'un  brun 
doré  quand  elle  est  récente;  elle  rougit  en  vieillissant;  son 
odeur  est  aromatique  et  forte  ;  elle  approcha  de  celle  du 
girofle;  sa  saveur  est  acre  et  brûlante  ;  cetl^imile  se  dissout 
dans  Tesprit-de-vin. 

On  fait  principalement  usage  des  clous  de  girofle  dans  les 
cuisines  ;  ils  sont  tellement  recherchés  dans  quelques  pays  de 
r£ui*ope ,  et  sur-tout  aux  Indes,  qu'on  y  méprise,  pour  ainsi 
dire,  les  alimens  dans  lesquels  cette  épicerie  manque.  On  met 
de  ces  clous  dans  presque  toutes  les  sauces  et  les  ragoûts  ;  on 
les  fait  entrer  dans  la  plupart  des  liqueurs  ^iritueuses  et  des 
boissons  aromatiques.  On  les  emploie  aussi  parmi  les  odeurs; 
les  parfumeurs  tirent  un  mnd  parti  de  l'huile  essentielle. 

ce  Les  cloua  de  girofle ,  dit  Vitet ,  échauffent  beaucoup  ;  ils 
causent  une  grande  soif,  raniment  puissamment  les  forces 
vitales,  et  constipent  ;  ils  n'accroissent  pas  d'une  manière  sen- 
sible le  cours  des  urines,  l'insensible  transpiration ,  et  l'expec- 
toration des  matièi^es  muqueuses;  ils  sont  quelquefois  indi- 
qués dans  la  colique  venteuse  ,  dans  les  maladies  de  foiblesse 
par  sérosité ,  dans  le  dégoût  et  le  vomissement  pai:  des  hu- 
meurs pituiteuses  ». 

Uhuile  eesentielle  de  girofle,  plus  active  que  celle  de  can- 
nelle ,  mise  sur  la  carie  d'une  dent ,  en  calme  pour  un  ins- 
tant la  douleur  ;  elle  enilamme  la  bouche ,  y  cause  desexoo^ 
rintions  consiclérables;  à  petite  dose  et^  unie  ay^ç  beaucoup  d« 
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«acre,  elle  peat  encore  enflammer  l'estomac.  En  liniment, 
mêlée  avec  quatre  ou  six  parties  de  graisse  de  porc,  elle 
augmente  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  membres  dans 
les  affections  vaporeuses  ;  on  s'en  sert  aussi  de  la  même 
manière  pour  frotter  les  parties  paralysées.  Les  clous-matrice9, 
moins  actifs  que  les  clous  de  girofle ,  ne  sont  pas  en  usage. 
On  fait  usage  de  ces  derniers  depuis  cinq  grains  jusqu'à 
demi-drachme,  en  macération  au  bain-mane  dans  six  oncea 
d'eau.  (D.) 

GIROL,  coquille  du  Sénégal,  figurée  par  Âdanson ,  pi.  4 
de  son  Histoire  (tes  Coquilles,  C'est  une  Olive.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

GIROLE  (  Alauda  italiea  Latb.  ) ,  espèce  d'ALouETTB 
{Voyez  ce  mot.),  suivant  Aldrovande,  qui  ne  l'a  vue  lui- 
même  qu'une  seule  fois  en  Italie,  dans  les  environs  de 
Bologne.  L'existence  de  cette  espèce  me  paroit  fort  douteuse  » 
et  tout  porte  à  croire  que  la  girola  d'Aldrovande  n'est  qu'un» 
variété  accidentelle  de  i^ alouette  commune,  (S.) 

GIROLE ,  nom  vulgaire  des  racines  de  ehervi  dans  les 
march^  de  Lyon.  Voy,  au  mot  Chervi.  (B.) 

GIROSELLE.  Voyez  Gyroselle.  (B.) 

GIRONILLE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  cantons,  les 
})Iantes  du  genre  Caucalibe.  Voyez  ce  mot.  ÇB.) 

GISEMENT  DES  MINÉRAUX.  On  entend  sous  ce 
nom ,  la  réunion  des  circonstance»  géologiques  qui  accom- 
pagnent les  substances  minérales  dans  leur  lieu  natal.  La 
connoissance  du  gisement  des  minéraux  est  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  minéralogie  ;  mais  on  ne  peut  se  pro- 
curor  cette  connoissance  précieuse,  qu'en  étudiant  la  nature> 
sur  les  rochers  et  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  aUssi  les  mi- 
néralogistes de  cabinet  la  comptent-ils  pour  rien,  par  la 
raison  qu'elle  leur  manque  ;  et  comme  on  ne  veut  paroitre 
manquer  de  rien*,  ce  qu  on  u'a  pas ,  on  fait  semblant  de  le 
dédaigner;  mais  les  gêna  éclairés  ne  s'y  trompent  point,  et 
ne  sauroient  méconnoitre  la  nécessité  d'une  étude  qui  est  la 
base  de  la  vraie  minéralogie.  (Pat.) 

GISÈQUE,  Gisekia,  petite  plante  à  tiges  étalées,  à  ra- 
meaux filiformes,  à  feuillea  opposées,  pétiolées,  elliptique», 
obtuses,  entières,  chargées  de  poils,  à  fleurs  petites,  blan- 
châtres, pédicellées,  formant  des  espèce» de  verticilles  à  toutes 
k*  aisselles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  pentagynie ,  et  que  Munay  a  décrite  sous  le  nom  de  koel^ 
teutera. 

Chaque  flem*  a  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  persistante»^ 
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à  bords  acarieux;  point  de  corolle;  cioq  étiumnes;  un  ovaire 
supérieur ,  arrondi ,  à  cinq  lobes,  à  cinq  styles  courts  ,  recour- 
bés ,  el  dont  les  stigmatet^  sont  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  arrondies^  minces, 
.scabres ,  rapprochées ,  contenant  chacune  une  semence  glabre 
et  ovale. 

Celte  plante  croît  dans  les  Indes  orientales;  elle  est  annuelle 
et  figui*ée  pi.  aai  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

GISTCii  AN.  Les  Tunguses  connoissent  le  chevreuil  sous 
cette  dénomination.  (S.) 

GITE  est  len droit  où  un  animal  sauvage ,  et  plus  partF^ 
culièrement  le  lièvre ,  a  coutume  de  se  reposer.  (S.) 

GITHAGE ,  Githago,  genre  de  plantes  à  Seurs  polypéfa- 
lées ,  de  la  décandrie  penlagynie  et  de  la  famille  des  Caryo- 
rHYLLÉRs ,  qui  ne  dilière  des  Aorostjsmes  (  Voy.  ce  mot.), 
que  parce  que  les  divisions  du  calice  sont  terminées  par  une 
longue  foliole ,  et  que  les  pétales  sont  sans  appendice. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Desfontaines  dans  le  superbe 
ouvrage  intitulé  Flora  atlantica ,  pour  placer  Yagrostema 
githai^  de  Linneeus,  plante  annuelle,  trop  commune  dans 
les  blés^  et  connue  des  cultivateurs  sous  le  nom  de  nielle  ou 
fausse  nielle.  C'est  une  plante  annuelle,  haute  de  trois  a 
quatre  pieds,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  velues, 
et  les  fleurs  solitaires,  grandes,  à  pétales  entiers,  d*un  rouge 
pâle.  Ses  semences  moulues  avec  le  blé  rendent  le  pain  noir 
et  amer,  mais  sans  lui  communiquer  les  mauvaises  qualités 
de  la  nielle  proprement  dite.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

GITON.  Adanson  nomme  ainsi  une  coquille  qnïl  a  figurée 
dans  son  Hiètoire  des  Coquillages,  pi.  8.  C'est  une  Poubpr£. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

GIVAL,  coquille  figurée  par  Adanson ,  pi.  a  de  son  His-^ 
toire  des  Coquillages,  C'est  une  Pa telle  de  Linnseus,  une 
FissûitELLE  de  Lamarck.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.)   - 

GIVIN ,  Givina ,  arbre  toujoui^s  vert ,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  d'une  à  deux  toises ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec 
une  impaire,  et  les  fleurs  blanches  disposées  deux  par  deux 
dans  l'aisselle  des  feuilles. 

.  Chaque  fleur  a  une  corolle  de  quatre  pétales  obtus,  sans 
calice  ;  quatre  étamines  dont  deux  sont  très-courtes  ;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une.  capsule  ronde ,  coriace ,  qui  contient  une 
amande,  divisée  en  deux  lobes,  laquelle  ressemble  pour  le 
^oût  à  la  noisette. 

Cet  arbre  croit  dans  le  Chili ,  et  a  été  mentionné  par 
Moiina.  (B.) 
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GIVRE  011  FRIMAS,  espèce  de  gelëe  bianche  qai,  dans 
certaines  circonstances ,  se  dépose  sur  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre.  Voyez  Gejl^e  blanche. 

Le  givre  diffère  de  la  gjBlée  blanche  y  en  ce  que  celle-ci 
a  lieu  presque  toujours  dans  un  air  tranquille ,  et  que  la  cris- 
tallisation s'eftectue  sur  les  corps ,  tandis  que  le  ff>pre  se  forme 
dans  un  air  agité ,  et  dont  les  brouillards  troublent  la  transpa- 
rence. Au  moment  de  la  formation  du  givre  j  l'air  contient 
non-seulement  des  molécules  aqueuses  en  suspension ,  mais 
encore  de  petits  cristaux  tout  formés  qui  flottent  dans  l'atmos- 
pbère  jusqu'à  cq  qu'ils  rencontrent  un  corps  qui  les  fixe: 
de  là  vient  que  le  &vre  s'attache  aux  arbres,  aux  herbes,  aux 
cheveux,  aux  p<Hls  des  animaux,  &c.  (Lib.) 

GIXERLE  etGIRERLE.  C'est,  en  Suisse,  le  Mauvm. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

'  GLABRIER ,  Glabraria ,  arbre  à  feuilles  alternes,  pélio- 
lées,  ovales  lancéolées,  acuminées,  très-entières,  glauques  en 
dessous,  et  à  fleurs  disposées  en  petits  paquets  axiîlaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polyadelphie  polyandrie. 

Chaque  fleur  ofire  un  calice  monophylle  ,tnbuleux ,  quin- 
quéfide  ;  cinq  pétales  lancéolés, égaux, et  en  outre  cinq  filets 
en  alêne ,  droits ,  colorés ,  et  environnant  l'ovaire  ;  trente 
étamines  réunies  en  cinq  faisceaux  distincts,  placés  entre  le» 
filets;  un  ovaire  supérieur,  presque  globuleux >. chargé  d'un 
Myle  filiforme,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  drupacée,  sèche,  uniloculaire,  conte-' 
nant  un  noyau  osseux  et  ovale. 

Cet  arbre  croit  aux  Indes  et  aux  Moluques ,  et  il  est  figuré 
pi.  640  des  Iliuatraiiona  de  Lamarck. 

Son  bois  est  des  plus  légers,  selon  Rumphius,  et  on  l'em- 
ploie pour  faire  des  bateaux  et  pour  la  charpente  du  toit  des 
maisons.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  acres,  et  ne  permettent  à 
aucun  insecte  de  l'attaquer.  (B.) 

GLACE,  eau  congelée,  c'est-à-dire  qui  a  quitté  l'état 
liquide  pour  passer  à  celui  de  solide.  L'opération  de  la  nature 
qui  fait  éprouver  à  Teau  cette  espèce  de  métamorphose,  euî 
connue  sous  le  nom  de  congélation. 

La  congélation  a  été  pendant  long-4emps  une  énigme  qui 
a  exercé  La  sagacité  des  "physiciens.  Tott]>-à-tour  on  les  a  vu» 
se  perdre  dans  des  hypotnèses  plus  ou  moins  brillante»  qui 
n'ont  pu  résister  long-temps  à  l'observation  et  à  l'expérience. 

Gassendi,  Lahire  et  plusieurs  antres  physiciens,  ont  ima- 
giné l'existence  des  atomes  frigorifiques  qui  pénètrent  les 
pores  d'un  liquide,  arrêtent  le  mouvement  de  9dïï  moléculesy 
et  les  fixent  en  un  corps  entièrement  scdide. 
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MoMembrok  sontieiit^  contre  ces  demie»  ^  que  le  firmcl 
consiste  dans  la  privation  du  calorique  ;  mais  admettant  entre 
le  froid  et  la  congélation  une  différence  sensible^  il  imagine 
une  matière  suspendue  dans  Tair^  qui,  s'inainuant  à  travers 
les  molécules  de  l'eau  y  fixe  leur  mobilisé  respective  et  déter- 
mine leur  passage  à  la  solidité.  La  gelée  est  considérable  si  cette 
matière  est  abondamment  répandue  dans  l'atmosphère.  La 
gelée  est  foible  ou  nulle,  quoique  le ^&oid  soit  rigoareux, 
lorsque  Tair  environnant  ne  contient  que  peu  ou  point  de 
cette  matière. 

Mais  laissons  la  ces  bypothèses  que  la  pbysique  a  justement 
condamnées  à  Toubli,  du  moment  que  l'observation  et  Tex- 
périence  ont  dévoilé  aux  physiciens  le  mystère  de  la  ixmgélar' 
tion> 

L'eau  passant  de  l'état  liquide  à  Tétat  solide ,  perd  une  partie 
du  calorique  qui  lui  est  propre.  L'expérience  atteste  cette 
vérité  ;  et  il  en  résulte  qu  une  partie  du  calorique  combiné 
avec  l'eau  liquide  l'abandonne  dans  son  passage  de  cet  état  à 
celui  de  solide^  et  conséquemment  que  l'eau  soude  ou  la  glace 
n'est  autre  chose  que  de  l'eau  liquide,  moins  une  certaine 
quantité  de  calorique. 

Lorsque  la  glace  passe  à  l'état  liquide ,  îl  se  produit  du 
froid  dans  Tair  environnant.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
l'eau  ne  peut  passer  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  sans  recou- 
vrer la  même  quantité  de  calorique  qu'elle  avoit  perdue  dans 
son  passage  à  Tétat  solide,  et  qm  ne  peut  lui  être  fournie  que 
par  l'atmosphère  environnant. 

Le  contact  de  l'air  est  très-favorable  à  la^formatian  de 
la  glace,  car  ai  Ton  ferme  exactemejat  l'orifice  d'un  vase  qu'on 
a  rempli  d'eau ,  elle  se  gèle  avec  beaucoup  de  lenteur ,  quoi- 
qu'elle soit  soumise  à  un  degré  de  froid  plus  que  sufi^sant 
pour  la  congélation.  Au  même  degré  de  froid  la  congélation 
est  rapide,  du  moment  que  l'eau  devient  accessible  à  l'air 
environnant. 

Les  dissolutions  salines  noua  offrent  un  phénomène  sem- 
blable. La  présence  de  l'air  rend  toujours  la  cristallisaticui 
des  sels  plus  prompte  et  plus  facile. 

Un  léger  mouvement  accélère  la  formation  de  la  glace;  et 
comme  la  même  chose  a  lieu  dans  la  cristallisation  des  aeh, 
ces  deux  phénomènes  nous  offrent  de  grands  traits  de  ressem- 
blance <pn  nous  autorisent  à  conclure  que  la  congélation  est 
une  véritable  cristallisation. 

Les  observations  du  célèbre  Meiran  viennent  à  l'appui  de 
i^Qtte  conclusion.  Ce  physicien  rapporte,  dans  son  excellente 
Dissertation  sur  la  glace ^  que  lorsque  la  congélatiou>n*Qst 
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pas  très^prompte ,  laglaoe  se  présente  sous  la  forme  d^aiguilles 
qui  adhèrent  les  unes  aux  autres  sous  un  angle  de  60  ou  1 99 
degrés. 

Lia  glace  surnage  Teau  :  elle  a  donc  plus  de  volume  que  n'en 
avoit,  avant  la  congélation >  l'eau  qui  a  servi  à  la  former;  et 
c'est  cette  augmentation  du  volume  de  Teau,  dans  son  passage 
de  l'état  liquide  à  Tétat  solide ,  qui  donne  naissance  à  des  effets 
bien  propres  à  exciter  de  la  surprise. 

Un  canon  de  fer  d'environ  huit  lignes  d^épaisseur^  rempli 
d'eau  et  bien  fermée  ayant  été  exposé  par  Hu3rghens\à  une 
forte  gelée  ^  creva  en  deux  endroits  au  bout  de  douze  heures. 

Les  académiciens  de  Florence  ont  fait  rompre^  par  un 
«en>Uable  moyen,  plusieurs  vaisseaux  métalliques  de  figure 
spliérique.  Ne  soyons  donc  point  surpris  que  la  même  cause 
soulève  le  pavé  des  rues  ;  qu  elle  fasse  crever  les  tuyaux  des 
fbfitaines,  quand  on  n'a  pas  la  précaution  de  les  tenii*  vides; 
qu'elle  fende  les  pierres,  et  qu'elle  détruise  le  tissu  des  végé- 
taux. 

l^ais  comment  allier  l'augmentation  du  volume  de  Teau 
passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide ,  avec  le  rapprochement 
réel  deses  molécules,  nécessité  par  l'abandon  du  calorique. 

Pour  donner  de  ce  phénomène  uûe  explication  satisfa^ 
santé,  il  importe  d'observer,  1°.  que  l'eau  contient  plus  ou 
moins  d'air,  à  moins  qu'on  ne  l'en  ait  purgée  nar  dds  pro- 
cédés chimiques  ;  u^.  que  dans  l'acte  de  fa  congélation ,  l'eau 
abandonne  l'air  qu'eUe  tenoit  en  dissolution ,  et  qui  consé- 

Ïuemment  reprend  l'état  élastique  que  la  dissolution  lui  avoit 
lit  perdre. 
Gela  posé ,  c'est  un  principe  appuyé  sur  l'expérience  et 

!;énéralement  reconnu,  qu'un  dissolvant  donne  toujours  et  sa 
orme  et  sa  densité  à  la  substance  dissoute  :  donc  l'air  dissous 
dans  l'eau  étoit  d'une  densité  égale  à  celle  de  ce  liquide ,  c'est- 
à-dire  environ  huit  cents  fois  plus  grande  que  sa  densité  ordi- 
naire :  donc ,  en  reprenant  son  état  élastique ,  il  occupe  huit 
cents  fois  plus  d'espace  qu'il  n'en'occupoit  auparavant.  Il 
tend  donc  à  écarter  les  différentes  couches  d'eau ,  à  mesure 
qu'elles  passent  à  l'état  solide ,  et  à  augmenter  ainsi  le  volume 
total  de  la  masse  oà  il  est  alors  emprisonné. 

Mais ,  indépendamment  de  Tair  dissous  dans  l'^au ,  ce 
liquide  peut  acquérir  plus  de  volume  en  passant  à  l'état  solide, 
quoique  ses  molécules  se  rapprochent  réellement  ;  car  la  con- 
gélation s'opère  en  vertu  d'une  force  de  cristaUlsation  qui 
peut  faire  qu'il  se  forme  entre  les  diver^. cristaux  des  espaces 
vides,  dont  la  somme  fasse  plus  que  compenser  le  rapproche- 
ment qu'éprouvent  les  molécules  par  la  retraite  du  caloriquey 
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d'où  àcii  tiéceasaireineiit  résnUer  une  augmentation  Je 
lume.  L'expérience  justifie  celte  conclusion  :  il  m'est  arrive 
souvent  d'exposer  à  l'action  de  la  gelée  des  fioles  à  médecine  , 
pleines  d'eau  bien  purgée  d'air,  (aniôt  à  la  favenr  d'une 
longue  ébullidon^  tantôt  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique. 
La  rupture  des  fioles  m'a  toujours  démontré  une  augmenta- 
tion sensible  de  volume. 

La  glace  a  de  la  saveur  ;  elle  réfracte  fortement  la  lumière  ; 
elle  est  très-sensiblement  élastique.  Si  on  laisse  tomber  sur  un 
plan  une  sphère  de  glace ,  elle  se  réfléchit,  et  celte  réflexion 
ne  peut  avoir  que  l'élasticité  pour  cause. 

La  glace  acquiert  quelquefois  une  solidité  telle,  qu'elle 
résisle  aux  efforts  violens  qu'on  fait  pour  détruire  son  aggré- 
galion.  Voici  ce  que  Meiran  rapporte  à  ce  sujet  dans  Tou— 
vrage  déjà  cité.   » 

ce  Fendant  l'hiver  de  1740,  on  construisit  à  Pétersbourg, 
»  suivant  les  règles  de  la  plus  élégante  architecture,  un  palais 
D  de  glace  de  cinquante-deux  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
3)  seize  pieds  et  demi  de  largeur  et  vingt  pieds  de  hauteur,  sans 
»  que  le  poids  des  parties  supérieures  et  du  comble ,  qui  étoient 
7)  aussi  de  glace,  parût  enaommager  le  moins  du  monde  le 
»  -pied  de  Tédifice.  La  Neva ,  rivière  voisine ,  où  la  glace  avoit 
»  environ  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur ,  en  avoit  fpurni 
-»  les  matériaux.  Four  augmenter  la  merveille,  Qii  plaça  au- 
3>  devant  du  bâtiment  six  ca|ions  de  glace  avec  leurs  afi'ûis  de 
i»la  même  matière,  et  deux  mortiers  à  bombe  dans  les 
3>  mêmes  proportions  que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces  étoient  du 
y>  calibre  de  celles  qui  portent  ordinairement  trois  livres  de 
To  poudre  :  on  ne  leur  en  donna  cependant  qu'un  quarteron^ 
2>  et  on  les  tira  :  le  boulet  d'une  de  ces  pièces  perça ,  à  soixante 
3»  pas,  une  planche  de  deux  pouces  d'épaisseur.  Le  canon  ^ 
%  dont  l'épaisseur  étoit  tout  au  plus  de  quatre  pouces ,  n'éclata 
^  point  par  cette  explosion  ». 

Ce  fait  rend  probable  celui  que  rapporte  Olaiis  Magnua 
des  fortification^  de  glace,  dont  il  assure  qu  on  sait  faire  usage 
dans  les  conti'ées  boréales,  lorsque  les  circonstances  le  com- 
mandent. (LiB.) 

GLACIALE.  C'est  une  espèce  du  genre ficdde ,  qui  porte 
à  sa.  surface  des  utricules  d'eau  ,  ressemblant  à  de  la  glace. 
Fbyez  au  mot  FicoïnE.  (B.) 

GLACIÈRE  NATURELLE.  On  peut  donner  ce  nom  à 
certaines  cavernes  qui  ont  la  propriété  de  conserver  la  glace 

Sendant  l'été  ;  pour  l'ordinaire  môme,  elle  y  augmente  pen- 
ant  celle  saison  ;  car,  d'après  les  observations  de  Saussure^ 
la  chaleMr  de  Tété  ne  pénètre  la  terre  à  trente  pieds  de  pro* 
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fondeur ,  que  vers  le  milieu  de  l'hiver;  de  sorte  que  Véié  est  la 
«iaison  où  la  température  de  ces  cavernes  est  la  plus  froide. 
Pour  l'ordinaire ,  de  semblables  glacières  se  trouvent  creusées 
dans  des  pierres  gypseuses  ou  alu mineuses  ;  et  il  sembleroit 
que  l'acide  sulTurique  combiné  avec  les  terres,  ait  la  pro- 
priété d'absorber  le  calorique.  On  a  beaucoup  parlé  de  la 
glacière  naturelle  qui  se  trouve  dans  la  montagne  de  Baume  ^ 
à  -cinq  lieues  de  Besançoi^.  (Pat.) 

OLACIER8.  On  donne  ce  nom  à  ces  amas  de  glaces  éter* 
nelles  qui  se  forment  et  se  conservent  dans  les  vallées  et  sur 
les  pentes  des  hautes  montagnes. 

L'illustre  Saussure ,  qui  a  si  bien  observé  les  Alpes  et  tous 
les  phénomènes  qu'elles  présentent/  nous  instruira  mieux 
que  personne  de  1  histoire  naturelle  des  gktciers. 

On  en  distingue  de  deux  espèces  :  les  uns  sont  renfermés 
dans  de  hautes  vallées ,  qui  sont  dominées  de  tous  côtés  par 
des  montagnes. 

Les  autres  sont  étendus  sur  les  pentes  des  hautes  som* 
xnités. 

Glaciers  de  la  première  espèce, 

"Lies  glaciers  qui  occupent  les  vallées  sont  les  plus  considé- 
rables f  tant  pour  l'étendue  que  pour  la  profondeur  :  celui 
des  bois ,  dans  la  vallée  de  Chamouni,  a  près  de  cinq  lieues 
sans  aucune  interruption ,  surtine  largeur  variable ,  mais  qui, 
vers  le  haut,  est  de  plus  d'une  Ueue;  celui  du  Grindelwaid  , 
qu'on  regarde  comme  le  grand  rései*voir  des  eaux  du  Rhône 
et  du  Rhin ,  a  près  de  quinze  lieues  de  longueur. 

Il  est  rare  que  les  glaciers  occupent  les  grandes  vallées  lon^ 
giiudinales,  c'est-à-dire  parallèles  à  la  direction  générale  de 
la  chaîne  des  Alpes  :  ils  sont  presque  tous  renfermés  dans 
des  vallées  transuereales ,  qui  se  versent  dans  les  basses  val* 
lées  longitudinales  ,  et  qui  se  terminent  vers  le  haut  par  de 
grands  culs-de-sac  entourés  de  rochers  inaccessibles.  Cepen- 
dant celui  du  Griés  traverse  de  part  en  part  la  haute  chaîne  des 
Alpes  ;  et  sa  partie  la  plus  élevée ,  qui  est  une  petite  plaine  de 
glace  >  sert  de  limite  entre  le  Valais  et  le  Piémont. 

L'épaisseur  ou  la  profondeur  de  ces  amas  de  glace  est  dif- 
férente en  difiérens  lieux  :  dans  le  Glader^^s-^ois ,  elle  est 
comiQunément  de  quatre-vingts  à  cent  pieds ,  et  quelquefois 
bien  plus  considérable. 

Quand  ces  grandes  vallées  remplies  de  glace  ont  une  pente 
rapide ,  les  glaces  se  divisent  en  grandes  tranches  transver* 
mth,  séparées  par  de  profondes  crevasses. 
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Ces  glaçons  ainsi  divisés ,  présentent  qaelqaofbis  de  gianà 
et  beaux  accidens ,  des  formes  bizarres ,  des  p^r&mides ,  de 
totirs^  de  granSes  crêtes  percées  &  jour  y  &c.  Oe  plténomèn: 
ae  répète  par  -  tout  où  l'inclinaison  du  sol  sturpasse  trente . 
quarante  degrés.  Souvent  ces  ^/oc^î^rs  bérisséa  sont  «n  obstacl: 
au  naturaliste ,  et  loi  barrent  le  passage  ;  on  ne  peut  ni  h 
traverser,  ni  gravir  contre  leur  pente. 

Mais  par-tout  où  le  sol  est  horizontal  ou  lé^ènement  in- 
cliné ,  la  surface  de  la  glace  est  à-peu-près  imiionite.  C& 
Srlies  des  giaciers  offrent  au  voyageur  une  marcIie  sûre  e. 
;fle  ;  on  y  passe  même  à  cheval.  La  surface  de  la  gletce  n&i 
nuUe  part  glissante  ;  elle  est  rude  et  grenue ,  et  l'on  n'est  en 
danger  de  glisser  que  dans  les  endroits  où  cette  aixrface  pié- 
•ente  une  pente  très-rapide. 

Sa  substance  même  est  très-poreuse  ;  on  n'en   voit  nulle 
part  de  grands  morceaux  transparens  exempts  de  I>i2iles.  Les 
parties  de  cette  glace  n'ont  pas  entre  elles  beaucoup  de  cofaé- 
rence  ;  on  peut  y  tailler  des  gradins  bien  plus  facûemcnt  qu'on 
ne  le  ferait  dans  la  glace  ordinaire. 

Ces  propriétés  de  la  glace  qui  remplit  les  hautes  vallées  des 
Alpes ,  prouvent  qu'elk  n'a  été  formée  ni  par  la  congélation 
de  grands  réservoirs  d'eau  >  ni  par  une  application  succesaive 
de  couches ,  comme  dans  les  stalactites  ae  glace.  Il  n'y  a  que 
la  glace  formée  par  la  congélation  d'une  neige  imbibée  d'eau , 
qui  ressemble  à  celle-ci. 

Origine  des  Glacière, 

n  est  évident  qu'il  doit  s'accumuler  une  immense  quantité 
de  neige  dans  le  fond  des  hautes  vallées  des  Alpes  ,  non-seu* 
lement  parce  que  pendant  neuf  mois  de  l'année  ,  tonte 
Feau  qui ,  dans  les  régions  infériem*es ,  tombe  sous  la  forme 
de  pluie ,  ne  tombe  dans  ces  hautes -vallées  que  sous  la  forint 
de  neige ,  mais  encore  parce  que  les  pentes  rapides  des  mon- 
tagnes qui  les  entourent  y  versent  toutes  celles  qu'elles  reçoi- 
vent ,  et  cfui  s'y  précipitent  sous  la  forme  d'at^lartcàe». 

Les  neiges  accumulées  par  ces  deux  clauses  dans  le  fond 
des  hautes  vallées ,  y  demeurent  presque  sans  aucun  change- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  du  soleil  et  les  vents  chauds 
de  l'été  résolvent  une  partie  de  ces  neiges.  Mais  pnisqae  les 
avalanches  qui  tombent  dans  des  vallées  plus  basses  et  plu» 
tempérées^  ont  quelquefois  de  la  peine  à  se  fondre  pendant 
tout  le  cours  de  Tété^  on  >uge  bien  que  dans  les  hautes  val- 
lées elles  ne  se  fondent  jamais  entièrement. 

Il  reste  donc  dans  ces  vaUées  de  grands  amas  de  neiges^ 
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que  les  chaleurs  de  Tété  n'ont  pu  dia^udre;  et  ce  sont  ces 
mêmes  neiges  qui ,  abreuvées  des  eaux  des  pluies  et  des  neiges 
fondues^  se  gèlent  pendant  Tiiiver  ^  et  forment  ces  glaces  po- 
reusea  dont  les  glaciers  sont  composés. 

« 

Glaciers  du  second  genre, 

Les  glaciers  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  des  vallées , 
mais  étendus  sur  le  penchant  des  hautes  sommités^  ont  à-peu* 
près  la  même  origine.  Souvent  leur  cause  première  est  une 
avalanche  de  neige  qui  à'eat  arrêtée  sur  des  rocailles;  d'autres 
foift  la  neige  même ,  telle  qu'elle  est  tombée  du  ciel  y  s'accu- 
jcnule  à  la  longue ,  lorsque  la  pente  de  la  montagne  n'est  pas 
assez  rapide  pour  la  fau*e  glisser  sous  la  forme  d'avalanche. 

Ces  neiges ,  comme  celles  qui  forment  les  glaciers  du  pre- 
mier genre  ^  se  fondent  en  partie  durant  les  chaleurs  de  Téié  : 
Teau  ,  qui  est  le  produit  de  cette  fonte ,  pénètre  et  imbibe 
celles  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  résoudre  ;  et  les  froid« 
de  l'hiver  les  surprenant  dans  cet  état ,  les  convertissent  en 
glace;  mais  dans  lea  glaciers  de  ce  genre  ^  la  glace  est  encore 
plus  poreuse  et  moins  liée  que  celle  des  premiers. 

Poini  de  Glaciers  sur  les  cimes  isolées, 

'  Les  hautes  cimes  isolées  des  montagnes  sont  bien  couvertes 
de  neiges»  mais  elles  n'offrent  jamais  de^laeiers  :  dans  des 
régions  aussi  froides ,  il  seroit  impossible  qu'il  se  fondît  une 
quantité  de  neigesuffisante  pour  abreuver  d'eau  toute  la  mass» 
qui  n'auroit  pu  se  fondre. 

Causes  quilinùienù  ^accroissement  des  Glaciers. 

Quoiqu'il  semble  ati  premier  coup-d'œil  que  ces  neiges  qui 
s'accumulent  toujours  et  qui  se  convertissent  en  glace  dussent 
croiti*e  rapidement  en  épaisseur  et  en  étendue ,  néanmoins 
la  nature  a  mis  dès  bornes  à  cet  accroissement. 

Le  soleil»  les  pluies»  les  vents  chauds  travaillent  pendant 
Tété  à  les  détruire;  et  l'évaporation ,  dont  l'action  sur  la  neige 
est  très-forte»  sm*-tout  dans  un  air  raréfié»  dissipe»  même 
dans  les  plus  grands  froids  »  une  quantité  considérable  d» 
ces  matières. 

D^utres  causes  encore  concourent  au  même  effet.  L'une 
de  ces  causes  est  la  chaleur  intérieure  de  la  iterre»  qui  âik 
fondre  les  neiges  et  les  glaces  »  même  pendant  les  froids  les 
plus  rigoureux  »  lorsque  leur  épaisseur  est  aaaee  grande  pour 
fvinQvynv  du  froid  extérieur  le  sol  sûr  lequelellea  reposent^ 
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C'est  cette  chaleur  intérieure  de  la  terre  qui  entretient  les  to^ 
rens  ^  qui ,  pendant  les  plus  grands  froids ,  ne  discontinuer 
jamais  de  sortir  de  tous  les  granda  glaciers. 

Une  autre  cause  qui  s'oppose  beaucoup  à  l'accroissemciir 
excessif  des  neiges  et  des  glaces,  c'est  leur  pesanteur  ,  qui  iei 
entraine  dans  les  vallées  inférieures,  «ù  les  chaleurs  de  Téié 
sont  assez  fortes  pour  les  fondre. 

Tous  les  glaciers  reposent  sur  des  terreins  plua  ou  nioim 
inclinés  ;  et  tous  ceux  qui  sont  d'une  grandeur  un  peu  con- 
sidérable y  ont  au-dessous  d'eux ,  ïnéme  en  hiver  ,  des  coq- 
rans  d'eau  qui  coulent  entre  la  glace  et  le  sol.  Il  est  donc  aisé 
de  concevoir  que  ces  niasses  glacées  doivent  peu  à  peu  glisser 
et  descendre  en  suivant  là  pente  des  vallées  ou  des  croupes 
qu'elles  couvrent. 

C'est  ainsi  que  Ton  voit  arriver ,  dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Chamotuii ,  les  glaciers  des  Buissons ,  des  Bois  et  de  YJr- 
geniiére ,  dont  les  glaces  apportent  avec  elles  ratteetàtion  da 
Keu  de  leur  origine ,  avec  les  débris  des  roches  dont  elles  sont 
couvertes. 

Moraine  des  Glaciers. 

Tous  les  grands  glaciers  ont  à  leur  extrémité  inférieure  et 
le  long  de  leurs  bords ,  de  grands  bmas  de  sable  et  de  débris, 
produits  des  éboulemens  des  montagnes  qui  les  dominent 
Souvent  même  \ea  glaciers  sont  encaissés  dans  toute  leur  ion- 

§ueur>  par  des  espèces  de  parapets  composés  de  ces  mêmes 
ébris,  que  les  glaces  latérales  de  ces  glaciers  ont  déposés  sur 
leurs  bords.  On  nomme  ces  monceaux  de  débr]i3  la  moraine 
du  glacier. 

Lies  pierres  dont  l'entassement  forme  ces  parapets  sont^ 
pour  la  plupart ,  arrondies  par  le  frottement  qu'elles  éprou- 
vent  C9ntre  le  fond  ou  les  bords. du  glacier.  Quant  à  leur 
nature ,  celles  que  l'on  trouve  sur  l'extrémilé  supérieure  des 
glaciers ,  sont  des  mêmes  gen/es  de  roches  que  les  montagnes 
qui  les  dominent  ;  mais  comme  les  glaces  les  entraînent  vers 
le  bas  des  vallées  ,  elles  arrivent  entre  des  montagnes  dont  la 
nature  est  entièrement  diiférente  de  la  leur. 

Amas  de  pierres  sur  le' milieu  des  Glaciers. 

jr  semble  un  peu  difficile  de  rendre  raison  des  amas  de 
pierres  et  de  sabfe  que  Ton  trouve  entassés  dans  le  milieu 
des  vallées  de  glace  ^  à  une  si  grande  distance  de  leurs  bords , 
qu'il  paroit  imposable  qu'ib  viennent  des  montagnes  qui  les 
dominent. 
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Ces  pierres  «ont  ordinairement  atmiigées  par  lignes ,  qui 
«ont  pai^lèles  aux  bords  du  ^^ier ,  et  Ton  voit  souvent  piur 
sieurs  de  ces  lignes  séparées  par  des  bandes  de  glaces  vives  e( 
pures.  Ces  amas  de  débris  s'élèveid:  quelquefcHs  de  U^nte  à 
qufirante  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  glacier,  tant  par  la 
q^uantité  des  pierres  .qui  les  composent  >  que  par  les  glaoes 
mêmes ,  qui  se  trouvant  garanties  du  soleil  et  de  la  pluie  par 
ces  mêmes  amas^  y  demeurent  plus  hautes  que  là  où  elles  sont 
à  .découvert. 

Saussure  explique  fort  bien  la  formation  et  le  parallélisme 
de  ces  lignes  d*amas  pierreux  ,  en  disant  que  les  vallées  ayant 
la  forme  d'un  berceau^  les  glaces  qui  sont  aux  deux  bords, 
et  qui ,  chaque  année  ,  reçoivent  les  débris  qui  se  détachent 
des  'montagnes  voisines  y  s'écartent  peu  à  peu  du  bord ,  et 
descendent  insensiblement  vers  le  milieu  de  la  vallée  ,  où 
chaque  année  il  se  forme  une  ligne  de  ces  dé  bris  ^  parallèle  à 
celles  des  années  précédentes. 

Mais  cela  n'explique  nullement  pourquoi  ces  amas  ac*» 
qtdèrenl  une  élévation  considérable  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral du  glacier. 

'  Saussure  ajoute  qu'il  a  vu  quelques  habitans  des  Alpes  qui 
disoient  que  les  glaces  repoussent  en  haut  et  chassent  le^ 
pierres  à  leur  surface  ;  sur  quoi  il  observe  que  la  glace  elle- 
même  étant  beaucoup  plus  élevée  sous  ces  bancs  de  débris 
que  dans  le  reste  du  glacier ,  il  faudroit  donc  supposer  aussi 
que  la  glace  se  chasse  elle-même  en  haut ,  ce  qui  est  absurde. 

Cependant  je  crois  que  c'est  fauté  de  s'entendit  que  notre 
célèbre  observateur  n'est  pas  d'accord  avec  ces  bonnes  gens;- 
voici  du  moins  la  manière  dont  je  conçois  leur  idée  y  qui  ne 
me  paroit  nullement  absurde. 

Lorsque  la  surface  de  ces  pierres  est  humectée  ,  soit  par 
la  pluie  y  soit  par  les  Vapeurs  de  l'atmosphère  qui  s'y  con- 
densent pendant  la  nuit ,  cette  humidité  forme  des  gouttes 
qui  coulent  tout  le  lon^  de  chaque  pierre  jusqu'à  sa  base  : 
elles  pénètrent  sous  cette  base  à  la  faveur  des  petites  inégalités 
dé  la  glace  qlii  lai  ae^t  de  support;  elles  s'y  congèlent  par  le 
froid  du  matin  ,  diesaugmentent  alors  de  volnme  ,  elles  soù-r 
lèvent  donc  uécessoirBment  la  pierre  eUe-mâme  ;  et  le  jour 
suivant  de  noavailes  gouttes  s'intreduisecrt  sous  elles  de  la 
même  manièFe^  s'y.oangèient^  augmentent  ainsi  successi-» 
vement  l'épaissenr  de  la  glace ,  ét>  font  élever  la  pierre  qui 
la  couvre. 

Je  pense  que  si  l'on  plahtoit  un  piquet  qui  pénétreroit  jus* 
que  dans  le  sol  de  la  montagne  ,  à  c6té  d'une  dalle  de  pierre 
placée  sur  le  glacier ,  on  verruit  au  bout  d'un  certaiii  temps  , 
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qae  la  dalld  serait  pins  élevée  que  le  piquet,  et  cona^nez 
ment  que  ce  n'est  pas  seulement  en  apparence  que  ootle  pier 
est  devenue  plus  élevée  que  le  reste  du  glacier  ,  parce  qi 
celuî-ci  auroit  diminué  d'épaisseur ,  comme  le  suppose  Saui 
sure,  mais  que  la  pien*e  a  été  réellement  poussée  en  haut 
comme  le  disent  les  habitans  des  Alpes. 

Mauvemeni  prvgreêsif  des  Glaciers» 

Jje  mouvement  progressif  des  glaces  vers  le  bas  des  val- 
lées se  fait  appercevoir  de  plusieurs  manières.  Souvent  on 
voit  de  grandes  cravasses  transversales  a'y  former  en  peu  de 
temps ,  parce  que  les  glaces  rongées  par  les  eaux  se  fendent, 
descendent  et  laissent  en  arrière  celles  qui  les  suivent  ;  et  Ton 
voit  ensuite  ces  mêmes  crevasses  se  fermer  tout  à  coup  par 
la  descente  des  glaces  supérieures. 

Lorsqu'un  glacier  vient  se  terminer  sur  le  bord  d'un  roc 
escarpé ,  les  glaçons ,  poussés  par  ceux  qui  les  suivent  ,  tom- 
bent avec  fracas  dans  le  précipice ,  et  coulent  comme  ou 
torrent  jusqu'au  bas  de  la  montagne. 

"L^s glacière  mettent  aussi  en  mouvement  et  chassent  devant 
eux  les  terres  et  les  pierres  accumulées  au-devant  de  leur 
partie  inférieure;  cet  effet  a  lieu,  même  pendant  Thiver  ;  mais 
c'est  en  été  sur-tout  qu'on  voit  les  effets  de  cette  pression  des 
glaces  contre  les  corps  qui  s'opposent  h  leur  descente.  Saus- 
sure rapporte  à  cette  occasion ,  un  fait  dont  il  a  été  témoin. 
Au  mois  de  juillet  1761  ,  il  passoit  avec  son  guide  sous  un 
glacier  Irès-élevé  ;  au  pied  de  ce  glacier  ^toit  un  bloc  de 
granit  à- peu-près  cubique,  et  de  plus  de  quarante  pieds  en 
tout  sens  :  passons  vite ,  dit  le  guide ,  les  claces  qui  s'appuient 
contre  ce  rocher  pourroient  bien  le  faire  rouler  sur  nous. 
Un  instant  après  le  rocher  s'ébranla ,  glissa,  culbuta^  et  fut 
en  bondissant  fracasser  une  forêt  qui  se  trouvoit  au-dessous. 

Lee  Glaciers  croissent^ils  ,  ou  diminuent-ils  ? 

li'opinion  générale  des  habitans  des  Alpias  est  que  leagla^ 
ciere  vont  en  augmentant ,  plutôt ,  à  la  vérité  ,  en  étendue 
u'en  épaisseur  ;  et  il  est  vrai  que  de  temps  à  autre  il  se  forme 
es  glaciers  dans  des  places  ou  l'on  ne  se  souvenoit  pas  d'en 
avoir  jamais  vu  ;  cela  arrive  lorsque  plusieurs  années  de  suite 
il  y  a  .beaucoup  de  neige  et  des  étés  peu  chauds ,  et  ces  nou- 
veaux glaciers  subsistent  jusqu'à  ce  qu'il  v  ait  plusieun  an- 
nées de  suite  où  il  tombe  peu  de  neige, el6u des  chalean  sou« 
tenues  rétablissent  les  choses  dans  les  anciennes  bornes. 
.    Ce  sont  ces  alternatives  qui  ont  sans  doute  floniié  lieu  # 
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Fopimoii  vulgaire  >  que  les  glaciers  croissent  jpeiidant  sept 
ans  ,  et  que  pendant  les  sept  années  suivantes  us  décroissent 
pour  revenir, à  leur  premier  point. 

Cependant  les  observations  que  Gruner  a  rassemblées  dans 
son  histoire  naturelle  des  Glaciers  de  Suisse ,  paroissent  dé- 
montrer qu'il  existe  des  glaciers  permanens ,  les  uns  de  nou- 
velle formation  ,  et  d'autres  qui  sont  une  extension  d'anciens 
glaciers ,  et  qui  maintenant  occupent  des  places  qui  étoient 
anciennement  couvertes  de  forêts  ou  de  prairies.  Saussure  a 
fait  des  observations  semblables. 

Mais  d'un  autre  côté ,  Gruner  lui-même  reconnolt  que 
le  glacier  du  Grindelwald  étoit  en  1 760  beaucoup  plus  petit 
qu'il  ne  l'avoit  été  depuis  plusieurs  siècles. 

Il  est  donc  possible  qu'il  y  ait  des  compensations ,  et  que 
les  glaces  perdent  en  certains  endroits  ce  qu'elles  gagnent  en 
d'autres ,  ou  que  les  périodes  de  leurs  accroissemens  et  de 
leurs  décroissemens  soient  beaucoup  plus  longues  qu'on  ne 
l'imagine. 

ce  Je  dois  y  dit  Saussure  >  consigner  ici  une  observation  qu'a 
faite  M.  Besson  sur  le  glacier  du  Rhône  ,  et  qui  m'a  voit 
échappée.  J'ai  souvent  parlé  des  cailloux  et  des  rochers  que 
les  glaciers  charrient ,  qu'ils  déposent  ensuite  sur  leurs  bords 
et  à  leur  extrémité ,  et  qui  forment  ainsi  des  espèces  d'enceintes 
(  ou  moraines  )  ,  qui  marquent  les  limites  que  les  glaciers  ont 
atteintes.  M.  Besson  observa  ,  en  1 777 ,  au  bas  du  glacier  du 
Rhône  y  trois  de  ces  enceintes ,  dont  l'une  étoit  à  trente*^ 
quatre  toises  de  l'extrémité  actuelle  dû  glacier  ,  l'autre  à  qua- 
tre-vingt-cinq toises  y  et  la  quatrième  à  cent  vingt.  11  suit  de  là 
qu'à  trois  époques  différentes  le  glacier  a  reculé  ,  et  qu'il  étoit 
alors  diminue  de  cent  vingt  toises.  Les  bergers  assurèrent 
même  à  M.  Besson  ,  que  depuis  vingt  ans  il  reculoit  conti- 
nuellement. Cette  observation  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  :  que  s'il  y  a  des  endroits  où  les  glaciers  s'avan^ 
cent ,  il  y  en  a  d'autres  où  ils  rétrogradent  )>.  (Pat.) 

G  LAI  S,  nom  qu'on  donne  en  quelques  cantons  au 
Glaybul.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLAISE  y  argile  commune  y  ou  terre  à  potier.  C'est  un 
mélange  de  plusieurs  terres^  où^  pour  l'ordinaire^  la  silice 
domine  beaucoup ,  et  qui  néanmoins  est  extrêmement  ductile , 
tenace,  et  paroît  à  l'œu  et  au  tact  une  substance  parfaitement 
homogène ,  mais  où  l'analyse  chimique  fait  reconnoitre  les 
divers  principes  qui  forment  ce  composé  terreux.  Le  fer  s'y 
trouve  presque  toujours ,  et  pour  l'ordinaire  il  colore  la.  glaise 
de  diverses  teintes ,  et  celle  même  c[ui  est  la  plus  blanche , 
n'en  est  pas  toujours  exempte.  Quoique  la  glaise  soit  imper- 

IX.  o  g 
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v.hi':'--.  â  r^o  .  **  a'»*  pour  «:tte  nûon  Ton  «'en  Ma*e  avec 
lu  J.K*  pour  «mf^^Jt^r  u«  «panchemetu  d««  baaâju  ,  des  ca- 
ti*u\ ,  '(i.f-  n^nm'tint,  daiu  le  mm  cle  la  lerr?,  les  coucbes 
fl>T  ^!ajv;, 'fiichue  é^MÙrie*  qu'eltt-s  ■oieol.aonl  tODJODn  in- 
tim>:m<:ijl  pKiielré*!*  d'une  humidité  qui  les  entretieni  dani 
U(i  (:iat  dii:  diiclililé  miLoyen  eolre  là  dureté  des  matières 
jiiirnniw-»  »rl  ia  molleiwe  de  la  va»e. 

l.'n  r»it  'jiii  cul  exirémement  remarquable,  c'est  que  la 
fflaiti  coiitUnt  aljMilumenl  les  mêmes  pi-incipes  que  le  baaaite 
tzi  \<:%  arilaiM!»  Mii^oudairet,  c'eit-à-dire  la  »iUce ,  Yaiumine ,  la 
tlutax ,  la  magninie  el  \vftr;  ces  pHncipei  j  saut  m^me  dans 
util:  |irif|iurU()a  semblable ,  excepté  le  fer  qui  s'y  trouve  en 
juuiixlre  quanlilé.  J'ai  rapporté  le*  analysa  de  ces  trois  sub- 
HluiH-tn  dan«  l'art.  Ardoise,  t.  ù,  p.  aïo;  et  il  me  parolt  in- 
duliilaMeniie  ces  Iroiii  substances  ont  une  origine  commune, 
et  n'ont  dill'^ré  que  fort  peu  dans  le  mode  de  leur  fcn-malion. 
Il  e«l  encore  important  de  remarquer  ,que  la  glaise  forme 
•ouvetit  de>  couclies  énormes ,  qui  vont  quelquefois  à  plus  de 
«tnl  pieds  de|iaiJMieur  sur  une  étendue  de  pluNeura  lieues 
carr/^rn ,  et  qui  sont  absolument  exemptes  de  tout  mélange  de 
(lorj»  «Ira  ri  H»'» ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme 
des  terres  de  transiKirl.  Foyet  AttoiL£,  t.  a,  p.  a4o ,  et  l'art. 
(;i,Ai«iî;i.p.ci-apie8.  (Pat.) 

OliAINIl'iltE,  couche  de  glaise  propre  à  être  exploitée 
pour  lu  piiturie  «i  autres  objels  d'ulililé. 

('oiuuiii  il  est  important  pour  la  gioio^U  de  connoîlre  les 
cirintixl  III  lien  qui  accompagnent  ordinairement  ces  sortes  de 
itt'|HMs,  )!■  tu*  »uiiroi»  mieux  faire  que  de  donner  le  précis  de 
l'i'M'i'Ui'ntrdt'xinpIioiiqnOMoiH  devons  ^  Saze, de  la  ^&wiÀ-e 
«/c  (leiuili^  ,  l'iiiio  dcii  plus  importantes  des  environs  de 

(V  (m\  tint  mîiifrtdoj'isto  obserre  avec  justesse  qwe  la  flaise 
w  tiiHl\i'  i\  itiliïiviilca  pixiHiiidfurs  :  quelquefois  elle  «t  à  la 
Mii'liii'c  du  Mil ,  iiiiiis  H,>iiit<iit  elle  est  recoui~erie  par  des  bancs 
di'  pii'i-tv.  t'i'IU"  ib*  (itiitiiijt  se  ti-oure  assex  proibndéuieni  en 
tcnViH  «iii'iuiuiliVd'uii  asM'ai^rutd  nombre  de  «Hichrs  dii'-- 
li-ivi'(>w,  ilonl  qiu-lqiu\*-u«t>s  sont  pierreuses,  mai»  tViahtes, 
Vl  (VU  (>i>>i»ii'*  à  tonrnir  de  btiiw  tnalèrisHX. 

j'ji  l'IwiM"  moi-mômi-qm-itwditIVrentescooclKsèloient 

jMtiiu.  itu-itt  ivii\«!Vlo,»  (•iitr'i'Ife*.  et  djiis  une  M:iatK>s  •- 

jiioi  jiiv^livMi^v'uult-.rt  qth'U  «Mt-tre  princitM'^ <iei rowc(K« 

"«'il  «aU'jtttv.  »u*e  «lî^f*  dttpl^  fl  àuB  peu  oe- 

«\  ;  k*  v\\«;K'lrt  quV-a  t  trouve  «wl  f«i»i-»s 

>4;xi  t^t^iv  (ÎV*  se  i«iv<ent .  dj!p*i»  Toi^HHTU^a 
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^te  Sage ,  qui  e^  parfaitement  exacte  ;  il-lés  désigne  par  lo 
nom  vulgaire. 

'      *     ,*  pied*,    po. 

Terre  végétale  ,  environ . , 8  ■  . 

La  rocke,  pierre  iaunâtre  assez  dure^  mais  qui 

«e  réduit  en- £rag mens \     iS    • 

Le  banc  blanc^  C'est  tine  pieire  blasiohâtre^  d'uii 

grain  mal  lié •  ; . .  J ^. . ,  é  ^.      1     fr   > 

La  coqmUière  bkmche  y  «pierreiasGezi  dure^  môlée .  v^      v 
de  points  bkncs^  eUe  offre  des  empreintes  de' €o^i 

quilles  détruites. . . . .  v ^ . .  ;^>.i^v .  •<• . .  «v .  '   s 

Le  <a&/!0^/»y  de  couleur  jaunâtre<....^^..^^..*i.  .:  -5 
Zr0  6a7ic  grU,  Lit  de  pierre  dure,  d'uh  gris  ja1ft^^'^'  <      v 
nâtre,  contehaiit  de»  coquiUeaenlières.  Cette  {lierre     '  .  '•  '• 
pourrait  être  employée-  da as  les  fiâlimens .  '4 . . .'  v;  ;»  "  3*   ' .  m 

£re  caiUoutage ,  banc  de  pierre  caioairo  gidsàtv&,  ' 
avec  des  veines  et  de8«ix>gnon»-silieenxy<»ntenaht'  ^  » 

quelques  coquilles. -Son  épaisseur. n'est  que-d'envi^  •  '> 

ron  six  pouces.. . .' « .:»«  i  ;..;.]..' :  • .  >   '  *  6 

Le  banc  pert\  C'est  une  jiierre  jatinfttre,  qtii  a  '.• 

peu  de  consistance  ;  elle  offre-  des  points  verla  et 
blancs ,  et  quelques  noyaux  de  silex .......  i ..'...'  3 

La  càqatllière  rougB.  Banc  de  pierre  jàune-rob- 
geâtre ,  contenant  beaucoup  de  coqlnlles  à  demi- 
détruites,  et  (](uel^aés-unes  entières.  On  remploie  ! 

dans  la  maçonhené. S 

.   JLe.  sable.  |1  est  yerdâtre  ;  son  banc  a  neuf  pieds 
di'épaisseur ,  et  repose  sur  la  coucbe  appelée  la  grosse  .    , 

roche.  Il  y  a  dans  cette  coucbe  de  sable  un  courant  .  ' 

d'eau  considérable,  et  dont  on  ne  se  défend  que 
par  le  moyen  du  cuvelage g 

La  grosse  rocke ,  pierre  sableuse j  friable^  blan-^ 
châtre,  marquetée  de  points  verts,  et  contenant  j 

quelques  coquille^. \     6 

La  pierre  de  chien ,  ainsi  nommée ,. parce  qu'elle 
est  mêlée  d'une  matière  siliceuse  qui  la  rend  très- 
difficile  à  briser  f>elle  contient  quelques  fragmens  de 
coquilles.'  Son  épaisseur  est  d'environ i 

La  fausse  terre,  C*est  un  banc  de  huit  pieds 
d'épaiseur ,  composé  de  trois  couches  de  deux  à  trois 

f lieds  chacune.  La  première  est  une  terre  noire  ^ 
riable ,  contenant  beaucoup  de  pyrites  .la  plupart 
en  décomposition ,  et  quelques  rognons  de  matière 
charbonneuse. 
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La  seconde  ealtitle  véritable  glaise,  très-onctoeuae,  mais 
Ivoire. 
Lia  troisième  est  pareillement  une  glaise,  d'ua 

gris  foncé.  £n  total. 8 

La  terre  verie ,  couche  de  glaise  tachetée  de  vert 

et  de  gi*is i.       6 

Le  cendrier f  terre  marneuse,  friable,  de  couleur 

de  cendres..  Son  épaisseur  est  de.  «    5 

La  terre  rouge.  C'est  un  banc  de  glaise  ordinaire 
de  huit  pieds  d'épaisseur ,  de  couleur  grise  l  avec 
des  taches,  rougesb  On  l'emploie  dans  la  distillation 

de  Teau-forte 8 

Z^a  fausse  belle.  Cette  couche  «  d'un  pied  d'épais* 
aeur ,  ressemble  i  la  précédente ,  mais  ses  taches 

sont  d'une  couleur  moins  vive » m, 

La  reteinie.  C'est  une  glaise  de  couleur  grise , 
contenant  beaucoup  de  pyrites:  elle  a  cinq  pieds 

d'épaisseur * 5 

La  belle*  C'est  le  nom  .qu'on  donne  au  banc  de 

glaise  qu'on  exploite  pour  les  usages  ordinaires;  il 

a  quarante  pieds  d'épaisseur.  La  couleur  de  cette 

,  glaise  est  le  gris  d'ardoise ^  sans  aucune  veine  et  sans 

mélanae  d'aucune  autre  substance 40 

On  Ignore  ce  qui  se  trouve  au-dessous  de  cette  puissante 
couche  d'argué  ;  on  a  même  grand  soin  de  ne  pas  arriver 
jusqu'à  sa  base ,  car  la  moindre  ouverture  en  fait  sortir  des 
courans  d'eau  qui  s^échappeht  avec  violence. 

Le  total  de  la  profondeur  où  Ton  arrive ,  est  d'environ 
quatre-vingt-seize  pieds. 

Tous  les  environs  de  Paris  reposent  sur  des  couches  d'ar- 
gile à-peu-près  semblables  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites. 
J^oyez  Argit.e  et  Glaise.*  (Pat.) 

GLAITERON,  nom  vulgaire  de  la  LaMfourde.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

G  L  AI  V ANE ,  Xiphidium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po« 
l3rpétalées ,  de  la  triand  rie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
JoNCOÏDEB ,  qui  offre  pour  caractère  une  coroUe  de  aix  pétales^ 
ilont  trois  extérieurs  sont  ovales-pointus,  et  trois  inlérieurg 
plus  petits;  trois  étamines  opposées  aux  pétales  intérieurs; 
un  ovaire  supérieur^  arrondi ,  velu,  marqué  de  trois  aillons > 
et  surmonté  d'un  style  triangulaire  ,  à  stigmate  un  peu  épais 
et  trigone. 

Le  fruit  est  ime  capsule  ovale ,  marquée  de  trois  sillons,  et 
^visée  întériéuremAit  en  trois  loges  ^  qui  contiennent  plu- 
sieurs semences  noires  et  arrondies. 
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Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  36  des  lilusfraû,  de  Lamarck, 
comprend  deux  espèces  ^  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Comxlines.  (  Voyez  ce  mot.  )  L'une  ^  la  GlatItaks 
BiiANCHEy  est  glabre,  et  a  les  pétales  linéaires  ^  Faulre  ^  la 
OiiAivANE  BitEUE ,  est  velue,  et  a  les  pétales  ovales.  Toutes 
deux  croissent  dans  TAmérique  méridionale.  (B.) 

GLAIVE,  nom  vulgaire  d'uu  poisson,  le  xiphia»  espadon. 
Voyez  au  mot  Xiphias.  (B.) 

GLAMA.  Voyez  Lama.  (S.) 

GLAMMER.  C'est ,  dans  Belon,  la  mouetûa  tacheté»  oU 
kutgeghef.  Voyez  Mouette»  (  S.  ) 

GLAND.  C'est  le  fruit  du  Chjske.  Voyez  cemot.  (B.) 

GLAND  DE  MER,  nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre 
BaIiANITE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLANDES  (  botanique*),  Glanduîœ,  mamelons  anrondîs  ou 
ovales ,  qui  servent  à  la  sécrétion  de  sucs- particuliers  à  plusieurs 
espèces  de  plantes.  Grew  et  Malpighi  avoienl  eu  com^oi»- 
aance  de  ces  organes ,  qui  ont  été  depuis  très-bien  observés  et 
décrits  par  Guettard.  Voyez  ses  Mémoires  insérés  p;trmi  ceux 
de  FAcadémie  des  Sciences,  en  1746  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Voyez  aussi  l'art.  Plante  dans  ce  dictionnaire.  (D.) 

GLANDULAIRE,  Glandularia,  genre  établi  par  Wal- 
ier ,  n^  240  de  la  Flore  de  ta  Caroline ,  sur  une  plante  qui 
li'est  autre  que  le  verbena  aubletia  de  Liuu.  Voyez  au  mot 
Verveine.  (B.) 

GLANUS,  nom  de  ITÏYiKNE  chez  les  Grecs  et  les  Latins.. 
'Voyez  HYjaNE.  (S.) 

GL APHYRE ,  Glaphyrus ,  genre  d'Insectes  de  la  pre- 
mière section  de  Tordre  des  CoLioPTiiEEs  ,  et  de  la  famille 

des  ScARABiÏDES. 

Les  glaphyres ,.  placés  pendant  long-temps  parmi  les  han^ 
netons,  en  difierent ,  et  en  ont  été  séparés  par  Latreille. 

Les  antennes  des  glaphyres  sont  terminées  par  une  masse 
globuleuse,  feuilletée,  plicatile,  de  trois  articles;  la  lèvre- 
supérieure  est  coriacée ,  découverte,  et  avancée  en  partie  ;  les  ' 
mandibules  sont  cornées;  les  mâchoires  sont  terminées  par 
un  lobe  membraneux ,  ovale  ou  eblong  ;  le  dernier  article 
des  palpes  tnaxiUaires  est  ovalaire ,  renflé  ;  la  ganache  est 
en  carré  long;  les  palpes  labiaux  sont  inséFés  à  8o;i  extr^ 
mité.. 

Le  corps  de  ces  inseotes,  toujours  au-dessous  de  Ta  moyenne 
grandeur,  est  de  forme  alongée  ;  le  phaperon  est  aussi  long 
ou  presque  aussi  long  que  large,  presque  carré;  le  corcelet 
t^  carré  ^. ans»  long  que  large  oa  même  plus  long  ;  les  élytre» 
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•ont  arrondies  et  béante»  au  bout  ;  elles  sont  tentsiwté^s  r" 
une  pointe;  les  patttsi  antérieures  sont  courte»;  leur»  iam.-r:: 
sont  trèv-il entêtas;  les  autres  pattes  sont  fmries;  les  posi^^eurts 
ont  les  cuises  renflées  clans  l'an  et  l'autre  aex»  ;  les  tarr? 
sont  composés  de  cinq  articles ,  dont  le  dernier  est.  temn  :r 
par  deux  crochets  égaux,  eutiers,  on  peu  uudenlés  à  it'j: 
b'*Jie ,  au  coté  inlerne. 

JLfcS  giophyrea  ,  doués  souvent  de»  plus  ricfaes  canienn , 
ne  se  sonl  encore  irouTet»  que  dana  Tancien  ccMitiiient  :  i 
plupart  des  espèces  habitent  la  Perse ^  la  Mésopotamie,  et  :eî 
d<'âertH  de  la  Sibérie  méridionale,  près  du  Vc^a  ;  d'autres 
h<ibitent  1rs  Indes  orientales. 

Les  habitudes  de  ces  insectes  sont  fort  analc^nea  à  celles  ^^ô' 
hannetons  :  parmi  les  es|x;ces  les  plus  femarqnabies ,  noui 
distinguerons  principaU-ment  : 

Le  Gr.APHYRE  bayî,  GlaphyriM  vittatuA,  TL  est  bleu. 
Tclu  ;  ses  él vires  sont  testa c étrs  ,  brun*»s,  avec  les  bords  ci 
trois  ligues  longitudinales  blanches.  H  se  ti'oave  aux  ina» 
oi'ienlalfs. 

Le  Gi.%PHYRE  BFNARD,  Claphyrus  pulpes^  H  est  doré. 
couvert  de  poils  fauve»;  son  abdomen  est  ferrugineux,  li  ae 
trouve  dans  les  déserts  de  la  Sibérie  niéridionale,  avec 

Le  Glaphyre  vt.i.v  ,  Glaphyrus  hîrtuê.  Cet  insei*te  esi 
noirâtre  ,  velu;  sa  léle  et  son  corcelet  sont  vei*tâ;  ses  éiyires 
sont  d'un  brun  cl)àuiii.(0.) 

GLA P- SSr. MEN T ,  espèce  de  petit  aboiement  du  reriard. 
Cet  animal  ;jA//)//  sur  la  voie  d'un  lièvre,  de  même  qunn 
chien  courant ,  avec  cette  différence  qu'il  ne  doaue  pas  m- 
tnnt  de  la  voix ,  et  que  le  son  en  est  plus  tbible  et  irèa-aii,']. 
Voyez  R  EN  A  R  D .  ^ S.) 

GLARCAN  A.  C'est,  dans  Gesner,ra/D«««eSpipoLETTi:. 
VoYtfz  ce  mot.  {S.) 

GLAREOLE  {  GLirevla,  genre  de  Tordre  des  ÊcHASsinss 
/'ov«x  ce  mol.  ;-  Caractères:  le  bec  robuile  ,  court,  drv>»t. 
crôciiu  à  son  extrémité,  Lrçe  à  son  ouverture;  ïesnannrt 
prés  de  la  baae  du  bec,  linéaires ,  ob[iqiit:s;doii^ta  lofL^..fr^ 
les,  réunis  à  leur  base  par  une  petite  Bieuibrane^  qur-a«? 
fouixhue  ,  composée  de  douze  penmsy  Lath^x.  ^  C^c^k  jî 
genre  de  la  Pk.RDRLX  de  Miir  de  Brisoon.  ^A  ulil.l^} 

GL  \RÉOLE  ,  nom  donné,  par  dilTért^iw  auteur»,  à  i- 
v«n  oiseaux  aquatiques ,  tels  que  la  Babce  jieov  evss  .  b^Cnz- 

TATJEU,   leBLC^SSEAC,    b  PeR DR  IX  DE  XEB  .  kr  SxiKBLN  •  . 

k^  R  àUK  1>*EA c  el  le  CoMB ATTAjîT.  Vo\  é%  ce»  mo^w  Vi eill- 
GLAUC£^  GiamM,  pedfte  piante  k  tiges  eUiéonr  k  t^r« . 
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Il  feuilles  la  plupart  opposées^  ovales  ^  lancéolées ^  charnues, 
glabres  et  très- rapprochées  ;  à  fleurs  incomplètes ,  petites  , 
axillaiFeSy  solitaire»  «  sessile^ ,  d'un  blaqc  teint  de  pourpre  , 
<|ui  fornie  un  genre  dans  Ui  pentax^drie  monogynie^  et  dans 
la  famille  des  CALYCANTâMEB-   .  • 

Ce  genre  a  pour  caractèti*e  un  calice  monophylie  ,  campa- 
nule ,  coloré  y  diyisé  en  cinq  découpures  profondes;  point  de 
corolle  ;  cinq^  éiaœines  à  anthères  arrpncUes  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  ovale ,  surmonté  d'un  style  simple ,  à  stigmate  en  tête. , 
Lie  fruit  est  une  capsule  unUooulaireji  à  cinq  valves,  qui 
conûenl  cinq  semences  attaçl^ées  k  un,  placenta  alvéolé. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pL  141  des  Illustrations  deLa- 
marck ,  croît^en  France ,  dans  les  lieux  maritimes.  (B») 

GJL#AUCIÉN£ ,  Glaucium ,  genre  de  plantes  k  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  polyandrie  monogynie  >  et  de  la  famille  des 
Papaveracéks.  11  a  été  établi  pour  placer  la  chèlidoine  glau- 
çue ,  qui  diflere  des  autres  chélidoihes ,  par  son  stigmate  per- 
sistant ,  capité ,  bilobé  ou  trifide  ^  et  par  sa  capsule  siliquèuse  , 
alongée  et  presque  cylindrique.  Ployez  au  mot  CHiiiinoiNE. 

GLAUCIUM ,  GLAUCION  et  GL AUCIUS ,  dénomi- 
nations latines ,  appliquées ,  par  difi'érens  ornitliologistes,  au 
Morillon.  (S.) 

GLAUCOPE ,  Glaucopis ,  genre  nouveau  d'oiseaux ,  dans 
Tordre  des  Pies  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  dont  les  caractères  sont  : 
le  bec  courte ,  voûte ,  à  mandibule  inférieure  plus  courte , 
avec  des  caroncules  au-dessous  de  sa  base  ;  les  narines  appla- 
ties ,  et  à  demi-couvertes  par  une  menibrane  un  peu  cartila- 
gineuse ;  la  langue  presque  cartilagineuse,  ciliée  à  sa  pointe  ; 
ti^ois  doigts ,  un  devant  et  un  en  arrière. 

Le  mot.  grec  glaucopis  signifie  qui  a  les  yeux  bleus,  La- 
tham  appelle  calleeas  ce  même  genre,  qui  ne  renferme  en- 
core qu'une  seule  espèce. 

Le  GJ4AVCOPE  (  Glaucopis  cinerea  Gmel. ,  jLin,  syst,  ncU,  ; 
callœas  cinerea  Latfa.,  fig.  pi.  t4.<du  Gêner,  synops  ofhirds 
de  M.  Latham. ,  tom.  1.  )^  oiseau  du  genre  de  son  nom  (  V^oy, 
ci-dessus.  ).  11  a  été  découvert  dans  la  jNouvelle^Zélande  , 
par  M.  Forster,  et,  comme  presque  tous  les  autres  deces  terres 
australes,  il  a  des  attributs  singuliers  qui  le  distinguent  de 
tous  les  oiseaux  connus.  Aux  traits  caractéristiques  et  généri- 
ques dont  j'ai  fait  mention  ci-dess(us,  il  faut  ajouter  que  les 
pieds  du  glaucope  sont  longs  et  maigres  ,*  que  l'ongl^  du  doigt 
postérieur  est  plusalongéque  les  autre8;quela  queue,  compo- 
sée de  douze  pennes,  est  otagée;  que  les  ailes ,  pliées,  ne  vont 
uère  au-delà  du  commencement  de  la  ,queuç;.  qu'enfin  1» 
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ment  en  cinq  loges  polyspermes.  Lès  semences  soiît  nom- 
breuses ,  attachées  par  des  cordons  ombilicaux  très-longs  , 
à  l'angle  central  des  loges. 

Ce  genre ,  qui  est  fîguré  pL  4i5  des  Illustrations  de  La-- 
marck^  renferme  trois  à  quatre  espèces,  qui  sont  des  plantes 
annuelles ,  rampantes ,  à  feuilles  alternes ,  géminées  et  iné- 
gales, et  à  fleurs  axillaires,  ramassées  par  paquets,  qui  crois- 
sent naturellement  sur  les  bords  européens,  africains  et 
asiatiques  de  la  Méditerranée. 

Li'espèce  européenne ,  la  Glinole  IjOtoÏde^  a  les  feuilles 
ovales  et  aiguës,  et  se  trouve  en  Espagne,  aux  lieux  humides 
et  inondés. 

Lioureiro  a  établi ,  sous  le  nom  de  milee ,  un  genre  qui  doit 
être  réuni  avec  celui-<;i ,  quoique  la  plante  qui  le  compose 
n'ait  point  de  corolle.  Voyez  au  mot  Mïlte.  (B.) 

GLIS,  nom  latin  du  loir ,  qui  est  devenu  ,  dans  le  Syst^ 
nat.  de  Linnseus ,  et  dans  la  plupart  des  ouvrages  des  métho- 
distes ,  la  désignation  d'un  genre  nombreux  de  quadrupèdes. 
Voyez  au  mot  Loir.  (S.) 

GLOBBEE,  Globba,  genre  déplantes  unilobées,  de  la 
diandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Balisiers  ,  qui  pré* 
sente  pour  caractère  un  calice  supérieur  v  mouophylle,  cylin- 
drique, persistant,  découpé  en  trois  lobes  à  son  sommet  ;  une 
corolle  monopétale ,  cylindrique ,  divisée  en  trois  lobes  égaux  ; 
deux  étamines  qui  portent  des  anthères  adnées  ;  un  ovaire  in- 
férieur ,  chargé  d'un  style  sétacé  ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  couronnée  ,  triloculaire, 
trivalve,  et  qui  contient  plusieurs  semeiijces. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces ,  toutes  des  Indes ,  et 
encore  peu  connues.  Ce  sont  des  plantes  vivaces ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  épi  terminal  ou  latéral.  Deux 
sont  figurées  dans  le  sixième  volume  de  V Herbier  cPjimboine, 
par  Rumpbe  ;  savoir  :  la  Globbee  uvifojime,  tab.  Sg,  fig.  a  ; 
et  la  Globbee  fendante,  tab.  6â  et  65.  Ces  plantes  ne  pré- 
«entent  rien  de  remarquable.  Jussieu  a  fait ,  à  leurs  dépens , 
son  genre  Catimbium.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLOBE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Tetrodon  , 
le  Tetrodon  lineatus  Linn.  Voyez  au  mot  TiTRçnoN.  (B.) 

GLOBE  TERRESTRE.  Voyez  Géologie  et  Terke. 

(Pat.) 

GLOBES-DE-FEU,  météores  enflammés  qui  paroissent 
teut-à-coup  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère , 
où  ils  se  meuvent  en  ligne  horizontale  avec  beaucoup  de 
rapidité^ et  disparoissent  ordinairement* sans  bruit ,  et  quel- 
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semences  arrondies  ,  «rillées  ou  membraneuses  sur  leurs 

"bords. 

Ce  genre ,  qui  n'est  distingué  des  Antholyzes  (  Voyez  ce 
xnot.  ),  que  parce  que  la  lèvre,  supérieure  de  la  corolle  n'est 
pas  de  beaucoup  plus  alongée  que  Tinférieure  ;  et  des  IxiES 
(  Foy.  ce  mot.  ) ,  que  parce  que  la  corolle  est  irrégulière  ,  se 
trouve  figuré  pi.  3a  des  lUuatrationa  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme une  cinquantaine  d'espèces ,  toutes ,  à  deux  ou  trois 
près ,  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  son  t  des  plantes 
vivaces ,  à  racines  tubéreuses ,  tuniquées ,  à  tige  simple ,  à  fleurs 
en  épi  terminal  d'un  aspect  le  plus  souvent  fort  agréable ,  et 
qui  seroient  propres  à  garnir  les  jardins  des  curieux ,  si  elles 
ae  multiplioient  plus  facilement  ;  mais  elles  sont  du  nombre 
de  ces  plantes  qui  repoussent  la  culture.  Il  est  tiès-rare  qu'on 
conserve  plus  de  deux  ou  trois  ans  les  oignons  jjui  arrivent 
du  Cap ,  d'où  l'on  en  fait  fréquemment  des  envois. 

La  seule  espèce  propre  à  l'Europe ,  le  GXiAYEuii  commun, 
est,  en  conséquence,  dans  le  cas  d'être  citée  ici.  Elle  a  les 
feuilles  ensiformes  ;  les  fleurs  en  épi  lâche ,  et  d'un  pourpre 
éclatant  ;  ces  fleurs  ont  la  lèvre  supérieure  à  une  seule,  et  1  m- 
férieure  à  cinq  divisions.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  et  les 

f)rés  montagneux  de  l'Europe  méridionale.  On  la  cultive  pour 
'ornement.  On  prétend  que  sa  racine,  pilée  et  appliquée  en 
cataplasme,  facilite  la  guérison  des  écrouelles.  (Ç.) 

GliAYEUL  PUANT.  C'est  le  nom  vulgaire  de  l'Ihis 
F£TiJDE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLiAYËUL  DU  MARAIS.  C'est  i^'Iris  pseudacore. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLIB.  IJhuitrîer  est  connu  sous  ce  nom  en  Norwège.  ' 
Voyez  HuiTRiER.  (S.) 

GLIMMER.  C'est  le  nom  allemand  du  mica.  Avant  que 
Ton  connût  la  nature  du  sable  vert  du,  Pérou,  rapporté 
par  Dombey ,  et  qui  est  aujourd'hui  reconnu  pour  un  muriate 
de  cuivre,  quelques  naturalistes  donnoient  a  cette  poussière 
métallique  le  nom  de  glimmer-pert  Voyez  Cuivre.  (Pat.) 
GLIMMER-SCHJEFER.  Voyez  Schiste-micacé.  (Pat.) 
GLINOLE,  Glinue ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  dodécandrie  pentag3mie ,  et  de  la  famille  des  F;- 
coïDES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  cinq  fo- 
lioles ovales  9  pointues,  persistantes,  dont  deux  plus  intérieu- 
res ,  colorées  ;  cinq  pétales  linéaires ,  bifides ,  ou  trifides  à  leur 
i^mmet;  dix  à  quinze  étamines;  un  ovaire  supérieur,  pen- 
tagone,  velu ,  chargé  de  cinq  stvles  courts,  à  stigmates  simples. 
Le  fruit  est  une  capsule  renfermée  dans  le  calice ,  ovale ,  à 
cinq  angles ,  s'ouvrani  par  cinq  valves ,  et  divisés  intérieure- 
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i*^^  i  Lyon  ,  et  même  dans  des  contrées  plas  éloignées, 

•joti*^  ^jj^ement   progreasif  étoil  rapide  ,  et  ae  dîjrîgeoit  du 

So»^    ****u  S-  E-  D  éclata  comme  une  bombe  d'artifioe,  en 

î^.  ^*  y^^acoap  de  lumière  ;  et  deux  ou  trois  minixie»  stprèa 

^€taT^^     leodità  Paris  an  broit  semblable  à  celui  du  toiMaerre  : 

\otk  ^P-,^pose  que  Texploaion  se  fit  à  lo  ou  i  s  lîeaes  cLe  dis- 
ceqoi  »^  re- 
lance.     ^  ^  Torigine  de  ces  météores,  quelques savans  pensent 

ior^^      \^  des  causes  qui  nous  sont  inconnues;  et  il»  -préXeik- 
spD^*^*     _A^#>rnn  bon  nombre  de  r#»«  nmrrfHiniiî>siiTv:ant  eux^ 


f~^^^l  dus  à  des  masses  pierreuses  et  métalliques  qui  se 
q^  ^      1^     qui  se  meuvent  ,  et  qui  s'enflamment  dans  l'atmo- 


\ 
I 

I 
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•?"^v\igéderon  bon  nombre  de  ces  pierres  qui, suiv^uit  eux^ 
^^^^  P^^înetn^ï'*  tombées  sur  la  terre. 

***T^'-    ire*  physiciens  ,  peu  disposés  en  faveur  de  ce  qui  pa- 
•    *   ir  du  merveilleux  ,  disent  que  ces  pierres  ,  qui  portent 
^*^ ^^reintc  du  feu,  ne  sont  autre  chose  que  des  matières  fer- 
\^^^^  njes  méiées  de  pyrites  qui  ont  été  frappées  ,  et  plus  ou 
'f^"*^f^jjdu«P*''  ^  foudre.  Et  ils  aioutent  à  l'égard  des  glo^ 
^^^^^A^fei^  y  V^  rexplosion  qu'ib  font,  est  une  preuve  que 
^^^T^i    él«<*^'''4"^  y  yavat  \%  principal  rôle  ,  et  qu'ils  ont  con- 
le  Um*  ^^ut  beaucoup  d'analope  avec  le  tonnerre. 
^^sT^^ne  con:**il^o*»  queVintérèt  de  mes  opinions  ,  personne, 
c  «c^  *  ^^  devroit  tâcher  d'accréditer  le  bruit  de  la 
plus  qu        .  ^yç,  métalliques  provenant  de  ces  météores  en- 
*^^"**^  ,      pu  *^^*  ^^  ^**  viendroil  fortement  à  l'appui  de  ma 
^»?^''?«  Vif-*  Tcit-ans  ,  qui  porte  principalement  sur  ce  que  les 
H\M\^^  'I"  '**  Tomiaaent  sont  produites  par  des  fluides  aéri- 

II  »#!r  ni!  po««iWe  en  effet  qu'il  s'échappât  du  aein  de  la  Xerre 
de»  fluiH*'/i  ga/«ux,el  notammenl  do  gaz  hydrogène,  cfaargésde 
ïïiok'<  ijI<»  Iprreuw*»,  métalliques  el  sidfui-eusesyqui,  venant 
à  g'enfhimnier  dan»  les  airs  par  quelque  étincelle  électrique, 
fjnirryit  ta  conrftc  en  déposant  son  résidu  solide  sous  la  forme 
d'une  ftiflftfte  à  demi-fondue. 

Mai»  ,  quoique  cette  hypothèse  soit  probable ,  je  ne  pense 
pas  qu'on  doive  l'admettre,  à  moins  que  les  faits  eux-mêmes 
,ie  «oient  pHtfaitenient  constatés  ;  et  je  doute  que  nous  y 
soyons  parvenus  :  on  en  jugera  d'après  l'exposé  suivant. 

p  I  sRRs  a  TouaiBB  ,  dit-on,  nx  z.'jiTMoaPMàMM 

M.  Edvrard  Howard  ,  célèbre  chimiste  anglais  ,  a  pris  la 
rf"^  î*®  ''«ci^eiUir  les  témoignages  qui  tendent  à  prouver  la 
f^uu  ae  ces  pierres ,  et  il  les  a  consignés  dans  les  Tramaction^ 
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^hiioaophîgues poMr  l'année  iSoa.  Onena  donné  la  traduc- 
tion dans  les  jinn.  Je  Cliim. ,  n"  1 97  et  1 39. 

NtoÎB  il  faut  d'abord  observer  que  de  toutes  les  personnes 
qui  sont  Jtoinmie»  par  M.  Howard  ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  parle  comme  témoin  ;  elles  ne  font  que  rapporter  ce 
qu'elles  ont  oui  dire  k  des  individus  qu'on  ne  nomme  poïnt^ 
«t  dont  le  témoignage  parolt  tout  au  moins  insignifiant. 

U  faut  observer  encore  que  M.  Howard  commence  par 
déclarer  que  ces  pierres  n'ont  rien  de  commun  avec  le  ton- 
Txerre  ;  car  «  certainement,  dit -il ,  depviii  U  découverte  de  , 
v  l'identité  des  phénomènes  du  tonnerre  et  de  l'électricité, 
»  ViAkti  à' une pietTE-iU- foudre  est  bidicule  ».  Néanmoins, 
si  les  témoignages  rapportés  par  M.  Hovvard  pouvoient  prou- 
ver (Quelque  chose,  ce  qu'ils  établiroîetit  le  mieux ,  c'est  que 
les  pierres  dont  il  s'agit  sont  en  eS'el  dea  pierres-de-Jbudre  / 
et  conséquemmént  ils  prouveroient  ce  que  M.  Howard  lui- 
même  appelle  une  chose  ridieuU. 

Je  rapporl(^;ai  les  faits  cités  par  M.  Howard,  dansleméms 
ordre  ou  U  les  présente  ,  et  je  les  accompagnerai  de  quelques 
réflexions  qu'ils  m'ont  paru  devoir  suggérer. 

Lie  premier  fait  pai-olt  de  peu  d'importance  aux  yeux 
même  de  M'.  Howard,  qui  ne  le  rapporte  que  pour  faire 
nombre.  «  M.  Southey ,  dit-il ,  donne  un  détail  certifié  juri  - 
»  diquement,  de  la  chute  d'une  pierre  qu'on  entendit  tomber 
»le  19  février  1796,  en  Fobtubaj:.;  elle pesoitdix livres, et 
»  fut  retirée  de  la  terre  encore  chaude». 

Deuxième  fait  !  l'abbé  BACiiEL:iY  remit  à  l'Académie  dea 
Sciences  une  pierre  qui  avoit  été  ramassée  le  i5  septem- 
bre 1  768  ,  par  dea  pemonnes  qui  l'avaient  vue  tomber,  a  Sa 
»  surface  extérieure,  celle  qui  ,  suivant  l'abbé  Ijachelay, 
^  n'était  point  engagée  dans  la  terre ,  éloit  couverte  d'une 
)t  petite  couche  très-mince ,  d'une  matière  noire  boursouflée 
»  dans  des  endroits  ,  et  qui  paroissoit  avoir  été  fondue  », 

Lies  chimistes  de  l'académie  l'examinèrent ,  en  firent  l'ana- 
lyse, etdans  leur  rapport,  qui  fut  rédigé  par  Lavoisier  ,  ils 
direnlquB  ce  n'éloit  point  une  pierre  tombée  du  ciel,  mais 
simplement  une  niaUèra  nyrîteuse  qui  paroiasoit  avoir  été 
frappée  par  la  foudre  qui  avoit  fondu  la  superficie  de  U 
partie  frappée. 

Le  troisième  fait  rapporté  par  M.  Howard,  concerne  une 
jnem  que  Barthold,  professeur  de  physique  de  l'école  cen- 
trale du  Haut-Bhîn,  décrit  en  ces  termes  :  «La masse depienc 
:ù  connue  sous  le  nom  de  FiERHE  DE  TOMrfERHED'ËNâiSHKM, 
u  pesant  environ  deux  quintaux ,  a  la  forme  arrondie,  pies- 
X  ^eoTale,raboteu*e,d'un  aspect  lefne  et  terreux.  Le  fonit 
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D  de  la  pieri*e  est  d'une  couleur  grise  bleuâtre  y  parsemée  ct« 
»  cristaux /te  pyrites  isolés.  Sa  contexture  est  si  lâche  ,  qu'elle 
3)  se  laisse  enlamer  au  couteau.  £n  la  pilant  «lie  se  réduit  asses. 
D  facilement  en  une  poudre  grise  bleuâtre  d'une  odeur  terreuse. 
y)  Quelquefois  il  se  trouve  de  petits  cristaux  de  mine  de  fer  qui 
»  résistent  plus  aux  coups  de  pilon  ». 

Earthold  a  fait  l'analyse  de  cette  pierre ,  et  a  trouyé  qu'ell*^ 
éloit  composée  des  matières  suivantes  : 

Soufre 3 

Fer 30 

Manganèse 14 

Alumine 17 

Chaux 3 

Silice 4s 

Perte 3 

100 

D*après  cette  analyse  et  les  caractères  exIét'iMrs  de  cette 
pieire ,  on  voit  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  con- 
crétions de  forme  aphérpïdalè  qui  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  coucher  d'aillé  pyriteuse. 

Je  n^*ai  pas  besoin  d'ailleurs  d'observer  que  fà.  une  massé 
aussi  lourde  ,  et  en  même  temps  aussi  friable  ,  étoit  tombée  y 
je  ne  dis  pas  du  haut  de  l'atmosphère  ,  mais  seulement  de  la 
hauteur  de  5o  pieds  ^  elle  se  seroit  réduite  en  miettes. 

Le  quatrième  feit  imroqtié  par  M.  Howard ,  est  rapporté 
dans  une  lettre  du  comte  de  Brîstol  à  M.  Hamilton  ^  où  il  ne 
parle  point  comme  témoin ,  mais  seuleiùenf  comme  historien. 
Cette  lettre  est  datée  de  Sienne,  du  13  juillet  17114. 

ce  Au  milieu  d'un  orage  it^^violeni,- àecompcigrié  de  ton^ 
-»  nerres ,  dil-il  ^  il  tomba  environ  Une  douzaine  de  pierres  , 
»  de  poids  et  de  formes  diflPérenles  ,  aux  pieds  de- différentes 
»  personnes,  hommes ,  femmes  et  enfàns.  Les  pierres  sont 
)>  d'une  espèce  qu'on  ne  trouve  nulle  part  dans  le  territoire 
»  de  Sienne  ;  elles  tombèrent  environ  i  8  heiires  après  l'énorme 
»  éruption  du  Vésuve^....  J'ai  commencé  (  ajoute  le  comte  de 
»  Bristol)  par  vouloir  nier  le  fait;  mais  il  a  eu  taûtdetémoitisy 
»  qu*il  est  impossible  de  se  refuser  à,xe  genre  d'évidence  ». 

Parmi  tous  ces  té  moins  j^^o/w/n^s  ,  femmes  et  énfans ,  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qu'on  ait  pu  nommer;  ainsi' ci^'^wr»  d^évi" 
dence  n'est  pas  même  une  probabilité ,  car  personne  h'ignore 
que  des  milliers  d'absurdités  ont  été  certifiées  par  des  millie» 
de  témoins  de  cette  espèce.  ' 

Cinquième  fait.  c(  En  1 796  on  montroit  à  Londres ,  comme 
7)  curiosité  (et  pour  dg  l'argent),  une  pierre  pesant  56  livres. 
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"»  avec  plusieurs  attestations  de  personnes^  qui ,  le  i5  décem- 
»  bre  1796  ,  /û.  virent  tomber  près  de  "Wold  -Cottage  ,  dans 
»  le  comté  d'York  ,  vers  trois  heures  après  midi.  Elle  étoit 
7>  entrée  en  terre  à  la  profondeur  de  18  pouces,  dont  i  pied 
»  de  terreau  9  et  6  pouces  d'un  banc  de  craig  très-compacte... 
»  On  entendit  en  même  temps  un  certain  nombre  d'explo^ 
)>  siens  comme  des  coups  de  pistolet.  Dans  les  pillages  voisinti, 

7)  on  crut  entendre  tirer  le  canon  à  la  mer Lorsqu'on  dé- 

»  terra  la  pierre  ,  elle  étoit  encore  chaude  ;  elle  f umoit  y  et 
ft>  sentoît  très-fort  le  soufre  ». 

On  a  soin  d'ajouter^  comme  pour  le  phénomène  de  Sienne, 
qu'on  ne  connoît  dans  le  pays  aucune  pierre  de  cette  espèce* 
mais  ces  assertions  sont  aùsai  bien  fondées  Tune  que  Tauti^ , 
car  la  pierre  d*York  a  été  tirée  d'un  banc  de  craie ,  et  per- 
sonne n'ignore  que  les  bancs  de  craie  ,  de  même  que  ceux 
d'argile  y  sont  le  gîte  naturel  des  matières  pyriteuses. 

On  ajouta  encore  qu'il  n'y  eut,  de  toute  la  journée,  ni  éclairs 
ni  tonnerre  ;  mais  s'il  n'y  eut  point  de  tonnerre  ,  qu'étoil-ce 
donc  que  ce  fracas  qui  fit  croire  dans  les  pillages  voisins 
qu^on  tiroit  le  canon  à  la  mer  ? 

Le  sixième  fait  roule  sur  âes  pierres  qu'on  dit  être  tombées 
dans  les  Indes  orientales ,'  à  5  lieues  de  la  ville  de  Bénarès. 
Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  M.  J.  L.  AVilliams, membre 
de  la  Société  royale  de  Calcula.  Mais  il  faut  bien  observer 
que  ni  lui ,  ni  aucune  des  personnes  qu'il  nomme,  n'ont  élé 
témoins  du  fait ,  et  que  les  uns  et  les  autres  ne  font  que  rap- 
porter ce  qui  leur  a  été  raconté  par  gens  qui  sont  pour  le 
moins  aussi  insignifîans  que  les  hommes  ,fem.mes  et  enfans 
de  Sienne. 

ce  On  m'apprit,  dit  M.  Williaîns, que  le  19 décembre  1 798, 
»  vers  8  heures  du  soir  ,  les  habitans  de  Bénarès  et  des  envi- 
»  rons  de  cette  ville ,  observèrent  dans  le  ciel  un  météore  très- 
;>)  lumineux  ,  sous  l'apparence  *d'une  grosse,  boule  de  feu. 
»  Cette  apparition  fut  accompagnée  à* un  grand  bruit  ressem- 
D  hlarU  au  tonnerre  ,  et  on  bit  qu'il  s'ensuivit  la  chute  de 
D  nombre  de  pierres  près  de  Krakhut,  à  environ  14  milles  de 
3)  Bénarès. 

)>  Dans  le  voisinage  de  Juan  Poor ,  à  i  a  milles  environ  du 
D  lieu  où  Von  dit  que  les  pierrçs  sont  tombées,  le  météore  fut 
39  très-distinctement  observé  par  plusieurs  personnes  hommes 
»  et  femmes.  Tous  s'accordent  à  le  représenter  comice  une 
A  grosse  boule  de  lumière  ,  accompagné^  d'un  bruit  assez 
3>  fort ,  ressemblant  au  feu  d'un  peloton  de  mpusqueterie  ,qfù 
D  tireroit  m>al. 
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»  M.  Davis  vit  la  lamiève  pénétrer  dans  «a  chambre  par 
2>  la  croisée.  {Nota,  Il  n'a  pas  vu  autre  chose.) 

»  Lorsqu'on  apprit  à  Bénarès  qu'il  étoit  tombé  des  pierres, 
9  M.  Davis  y  magistrat  du  district ,  envoya  sur  ïea  lieux  ua 
j»  hommeinteiligeut, pour  y  prendre  des  informations.  Arrivé 
]»  au  vfllage  près  duquel  la  chute  a  voit  eu  lieu>  les  gens  du  pays, 
9  en  réponse  à  ses  questions^  lui  dirent  qu'ils  avoient  déjà  brisé 
2>  ou  donné  au  tesseldar  ou  collecteur  ,  et  Â  (Vautres  indi" 
9  vidus  ,  toutes  les  pierres  qu'ils  avoient  ramassées  ;  mais  ils 
i>  ajoutèrent  qu'il  en  trouveroit  aisément  d'autres  dans  lef 
3)  champs  voisins ,  en  cherchant  aux  endroits  ou  la  terre  pa- 
X»  roîtroit  avoir  été  récemment  soulevée.  Il  fut  à  la  recherche ^ 
3»  et  troiiva  ainsi  quatre  pierres  qu'il  apporta  à  M,  Davis.  La 
»  plupart  et  oient  enterrées  jusqu  a  six  pouces  environ  dans  le 
-»  sol ,  lequel  paroissoit  avoir  été  récemment  arrosé.  On  pour- 
3»  roit  conclure  des  détaib  donnés  par  ce  messager ,  qu'il  avoit 
3>  trouvé  ces  pierres  à  la  distance  d'une  centaine  ae  verges 
30  (environ  5oo  pieds)  les  unes  des  autres. 

2>  Il  apprit  de  plus  des  habitans ,  que  vers  8  heures  du  soir, 
3>  ils  avoient  observé  une  lumière  très-brillante  gui  sembloit 
3>  venir  den4iaut,  accompagnée  d'un  coup  de  tonnerre  violent', 
D  lequel  fut  immédiatement  suivi  par  un  bruit  qui  indiquoit 
s  la  chute  de  corps  graves  dans  les  environs  d. 

(Nota.  Il  est  important  de  remarquer  que  dans  le  lieu  même 
de  l'événement ,  on  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  prétendue 
houle  de  feu  ;  on  ne  parle  que  d'un  violent  coup  de  tonnerre, 
précédé  d'une  vive  lumière ,  c'est-à-dii-e  d'un  éclair ,  et  ac- 
compagné d'un  bruit  qu'on  crut  occasionné  par  une  chute 
de  corps  graves  ,  mais  que  d'autres  témoins  comparent, 
comme  on  Fa  vu  ci-dessus  ^  à  un  feu  de  mousqueterie  peu 
réguUer,  qui  répond  parfaitement  à  ces  explosions  successives 
qui  ne  manquent  jamais  d'avoir  lieu  à  mesure  que  le  ton- 
nerre rencontre  des  corps  anélectriques ,  tels  que  les  métaux, 
ce  qui  fait  dire  au  vulgaire,  que  hi  foudre  tombe  en  éclats. 
Ainsi  ^  ces  pierres  trouvées  dans  les  endroits  où  la  terre  avoit 
été  réceraïnenl  soulevée  ,  ne  sont  autre  chose  que  des  pyrites 
qui  ont  éprouvé  la  commotion  électrique  qui  a  soulevé  la 
terre  (et  nous  allons  apprendre  par  le  témoignage  personnel 
de  M.  AVilliams,  que  ce  sont  en  effet  de  véritables  pyrites  ). 
Mais ,  pour  ne  rien  omettre ,  voici  encoi^  deux  autres  té- 
moignages qu'il  rapporte  en  faveur  de  la  chute  de  ces 
pierres. 

<i  M.  Ërskine  ,  aous-collecteiœ  du  district ,  jeune  homme 
9  tcès>intelligent... ,  se  décida  aussi  à  envoyer  quelqu'un  aux 
»  recherches  dacu  cette  partie  du  pays.  Le  messager  revint 
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D  itvec  plusieurs  pierres,  et  un  détail  semblable  à  celui  qu'avoit 
»  donné  le  premier  envoyé. 

»  M.  Maclane  ,  gentilhomme  qui  demeure  très«près  du 
»  village  de  Krakhut,  me  donna  (dit  M.  Williams)  un  frag- 
»  ment  d'une  pierre  que  lui  avoit  apporté  ,  le  matin  même 
^  qui  suivit  Tévénement,  THomsib  ou  ou£T  de  la  nuit  où  il 
3)  eut  lieu.  Cette  pierre  ,  dit  V homme  du  gue0  ,  avoit  percé  I9 
«  toit  de  sa  hutte  tout  auprès  de  la  maison ,  et  s'étoit  enfouia 
3>  de  plusieurs  pouces  dans  le  sol  qui  étoit  de  terre  battue. 
»  Celte  pierre^  d'après  sa  description ,  devoit  avoir  pesé  au 
»  moins  deux  livres  ayant  qu'on  l'eût  cassée  )». 

Il  faut  convenir  que  voilà  un  témoignage  bien  positif  en 
faveur  de  la  chute  des  pierres;  mais  il  y  a  quelques  considé» 
rations  qui  paroissent  l'afioiblir  beaucoup  :  V/umme  du  guet 
dit  que  la  pierre  >  après  avoir  percé  le  toit  de  sa  hutte ,  s'est 
enfoncée  de  plusieurs  pouces  dans  le  sol  qui  étoit  de  terra 
battue ,  et  qui  avoit  par  conséquent  une  dureté  assea  c^nsidér- 
rable  \  il  falloit  donc  que  la  pierre  elle-même  eût  une  con- 
sistance très-siolide  pour  résister  à  ce  choc  ;  cependant  elle  a 
été  décrite  par  M.  de  Bournon ,  comme  une  matière  qui  n'a. 
qu'une  consistance  j9r«5^tf(?  terreuse  ,  et  qui  peut  êtfe  cassée' 
par  la  seule  action  des  doigte  :  Is^  pyrite  qui  s'y  trouve  mêlée  , 
est  elle-même  d'un  tieau  granuleux  et  peu  cohérent,  {Ann,  d0 
Çh,  t.  43',  p.  7g.)  n  sembleroit  donc  que  cette  masse  terreuse, 
du  poids  de  deux  livres,  auroit  dû  se  pulvériser  en  tombant  à 
terre ,  plutôt  que  de  pénétrer  dans  un  sol  battu. 

Apres  avoir  rapporté  ces  diflerens  témoignages  sur  la  cbuto 
des  pierres  de  Benarès ,  écoutons,  i^aintenant  M.  Williama 
lui-mêmç,  dans  la  descript^pn  de  ces.  pierres^  qui  mais  iwH 
truira  plus  que  tout  le  reste.  ,     . 

<c  J'ai  vu ,  dâtrîl,  huit  de  c^a  pierres  &-peu-»prè^  entières  p 
D  outre  nombre  ^  fragoiensj^,  entre,  les  maixis  de  diverses 
»  personnes.  X«a  plupart  ont,  fa  forn^,  d'un  cube  irrégulier, 
2>  arrondi  dans  ses  arêtes,  mais.  (i^nP  les  angles  sont  pour  â» 
»  plupart  bien  conservés.  Leur  grosseur  vçufie  entre  trois  et 
7)  quatre  poiiicef,  et  plus  dfins  leur  grand  ;  diamètre.  L'un^ 
3>  d'elles  «  de.qufitre  fo]xcea>,  et  un  quart,  pesoit  deux  Uvres 
»  on^e  cmces.  Elles  se  ressembloieat  toutes  tr^Mr^wcteinent  : 
p  au-dehors,  eUes  sont  recouvertes  d'une  croû^  ou  incrusta-* 
»  tion  noiire  et  dure,  qui,  dans  quelques  endroits  j,  ressemble 
a>  à  un  vernis  ou  à  du  bitume^  Sur  la  plupart  on  Toit  des  fraq^ 
31  tures  qui ,  n'éta^  pas  ainsi  enduites ,  paroissent  être  l'eSet  d^ 
»  la  chute  ou  du  cnoc  des  pierres  les  ubes  cox^tre  les  autres  9w 
(  Nota.  Ces  fractures  peuvent  être  l'ouvrage  de  ceux  qui  Ie#  ' 

ont  détfit^^ :  0iii^ TU qt^'ib» aToient  to^Qars^QQmmQuoé par 
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les  casser,  pour  savoir  si  Fintérieiir  n'offriroit  pas  quelque 
chose  d'intéressant  pour  eux.)  a  Elles  semblent  avoir  éprouvé 
»  une  forte  chaleur  avant  d'arriver  à  la  terre  ».  {Nota.  En 
supposant  qu'elles  y  soient  arrivées ,  et  que  ce  n'est  pas  la 
foudre  qui  les  ait  fortement  chauffées  dans  leur  ^te.  ) 

<c  Au-dedans ,  on  trouve  un  nombre  de  petits  corps  sphé- 
y>  riques  de  couleur  d'ardoise  >  disséminés  dans  une  sorte  de 
)o  gros  grisâtre,  et  entremêlés  de  particules  brillantes  de  nature 
9)  pyriteuae  ou  métallique.  Les  corps  sphériques  étoient  beau- 
i>  coup  plus  durs  que  le  reste  de  la  pierre  :  le  gi-ès  blanchâtre 
»  s'émiettoit  par  le  frottement  d'un  corps  dur;  et  lorsqu'on  le 
»  brisoit  tout-à-fait,  une  partie  du  sable  grossier  qui  en  résul- 
5)  toit ,  s'attachoit  à  l'aimant ,  mais  sur-tout  ht  croûte  exté* 
30  rieure  qui  paroissoit  éminemment  attirable  ». 

Cette  description  donnée  par  M-  Williams,  jette  le  plu» 
grand  jour  sur  la  nature  de  ces  pierres,  et  prouve  clairement 
que  ce  ne  sont  point  des  corps  embrasés  tombés  de  l'atmo- 
ftphère.  Leur  forme  cubique  et  les  molécules  pyrileuses  qui 
se  trouvent  encore  en  nature  dans  leur  inléneur,  prouvent 
suffisamment  que  c'éf oient  de  véritables  pyrites.  Et  la  con- 
servation de  leurs  angles  prouve  qu'elles  n'ont  point  éprouvé 
de  déflagration ,  car  on  sait  bien  que  dans  tout  corps  com- 
bustible, ce  sont  les  parties  anguleuses  et  saillantes  qui  sont 
détruites  les  premières. 

*  Quant  à  la  couche  de  matière  noire  qu'on  observe  à  la  sur- 
face de  ces  pierres,  M.  Howard  a  prouvé  lui-même  qu'elle 
est  due  à  l'action  de  la  fôudre,  car  ayant  fait  recevoir  à  l'une 
des  pierres  de  Bénarès,  la  décharge  électrique  d'une  batterie 
de  $7  pieds  lîarrés  de  surface ,  la  trace  du  fluide  électrique 
devint  noire,  (jinn.  de  Chim.,  \om.  45,  pag;  349.) 
t  liC  septième  fait  porté  feûr  une  pien'e  verdâtre,  contenant 
des  grains  dé  fer  âttirables  àfaimaiit ,  qu^on  trbuve  en  rognons 
détachés,  couverts  d'ufae  croûte  noirâtre,'  aux -environs  de 
Tabor  en  Bohême ,  et  qui  pèsent  depuis  une  livre  jusqu'à 
vingt.  Le  célèbre  minéralogiste  deBorn,  qui  en  possédôit  un 
échantillon  qu'il  a  décrit  dans  son  Lithophjflaéitmt  (pâg.  î  a5  ) , 
il 'y  a  rien  trouvé  d'extraordinaire ,  et  l'a  r«J)p0rté  sans  diffi- 
ctitté  aufir^rum  pirens  Linn^  Il  ajoute  seulenifeni  eii  n€>fe,  ce  que 
y>  quelques  gens  crédules  disent  que  ces  pierres*  sont'  tombées 
y>  du  ciel'  au  milieu  de$  tohnètrea,'  le  3  juillet'!  7  53  %.  Quce 
Jragmèntà,  3  julii  iy5B,Iif^BB.  'Pùt^xtrùa  è èoelb pluisae  cré-- 
diiUores  quidam  a^^aefknt*  Si  le' fait  étoit  Vrai, 'ce  sèrc^ent  donc 
encore  ^è'céè  pierre8»dé^fcfùdré  que  M.  HowaM  rejette  comme 
ridicules.     '  ,      .        .  • 

'    J>  huitfjpLe  fait  qu'il  mppoxta  éit  tiré  du  Phi^sophicak 
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mhffaisinê,  qui  tiens  apprend  «  que  dans  la  nuit  du  5  avril  1 8oa> 
»  on  apperçut,  en  Amérique,  un  corps  entièrement  lumi^ 
D  nèux  qui  se  mouvoit  auec  une  prodigieuse  rapidité. .S\x  gros- 
so seur  apparente  étoit  celle  à*une  grande  maiaori  de  yo  pied» 
D  de  long,  et  son  élévation  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre 
»  d'environ  200  verges  (  600  pieds  ).  Sa  liunière  produisit 
■•»  presque  les  eS^ts  du  soleil  en  plein  midi ,  et  ceux  qui  1« 
'm  virent,  éprouvèrent  un  grand  degré  de  chaleur,  mais  au- 
»  cune  sensation  électrique.  Immédiatement  après ,  il  dis« 
D  p£^rut  au  nord-ouest  ;  on  entendit  un  violent  bruit  ^  comme 
»  si  le  phénomène  avoit  renversé  la  forêt  au-devant  de  lui  ;  et 
s>  quelques  secondes  après  ^  il  se  fit  un  éclat  terrible  qui  caued 
»  un  tremblement  de  terre  très^sensible. 

y)  On  fit  après  cela  des  recherches  dans  Tenclroit  oà  le  phé^ 
»  nomène  étoit  tombé  >  et  on  y  trouva  que  tous  les  végétaux 
)>  étoient  brûlés  ou  fortement  ^ri//9«,  et  une  portion  considé-^ 
y>  rable  de  la  surface  de  la  terre  brisée  et  soulevée.  Il  est  fà- 
»  cheuXy  ajoute  M.  Howard ,  que  les  auteurs  de  ce  récit 
»  n'aient  pas  fait  des  recherches  au-dessous  de  la  surface  dû 
»  terrein  d.  {Ann*  de  Chim,,  tom*  4^,  pag«  a5oi) 

J'observerai  que  cette  indifférence  même  est  une  preuve 

Sue  tout  ce  grand  phénomène  a  été  regardé  comme  bien  peiî 
e  chose  par  ceux  m^mes  qui  l'ont  si  pompeusement  décrit. 
Xà  éclat  terrible  qui  a  suivi  l'apparition  de  cette  grande  lu^ 
mière ,  dit  assesi  que  ce  n'étoit  >  comme  le  phénomène  dd 
fiénarès,  autre  choâe  qu'un  violent  coup  de  toUherreé' 

Les  autres  faits  sur  lesquels  s'appuie  M.  Howard ,  sont  les 
différentes  masses  ferrugineuses  qu'on  a  trouvées  isolées,  et 
qu'il  suppose  également  tombées  de  l'atmosphère.  Il  cite  en-^ 
Ir'autres  celles  qui  ont  été  découVéïples  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  dont  la  description  donnée  par  don  Rùbin  dé 
CeUs,  est  insérée  dans  les  Trànsact,  philos,  année  i{^88.  L'une 
de  ces  masses  est  Au  poids  d'environ  trente  milliers;  et  il  n'est 
pas  surprenant  qu'un  savant  célèbre  (M.  Chladni),  frappa 
de  l'énormité  de  cette  masse,  ait  encore  mieux  aimé  la  con-^ 
sidérer  comme  Une  portion  détachée  de  quelque  oOmèté,  que 
comme  la  matière  d'un  simple  météore* 

M.  Howard  y  joint  aussi  la  masse  de  fer  malléable  de  Sibéf 
rie ,  décrite  par  Pallas,  et  qui  étoit  du  poids  de  1600  livret 
(de  Russie  (  ou  laoo  Uvres  poids  de  marc  ).  ie  reviendrai  sur' 
ces  masses  de  fer;  mais  avant  de  quitter  lés  autres  substances > 
je  dois  parler  de  la  description  qui  en  été  faite  par  M.  de 
Bournon ,  sur  l'invitation  de  M.  Howard ,  et  dont  la  con^ 
clusion  est  que  f  quoique  ces  pieuLTes  n'aient  aucune  ana]ogi«^ 
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«vec  les  antres  sulistaiices  minérales ^  elles  ont  un  rapport  êin» 

gulier  «ntr'elles* 

Et  comme  ce  jagement  porté  par  nn  anssi  célèbre  minéra- 
logiste j  doit  naturellement  faire  beaucoup  d'impression  y  jo 
me  hâte  d'observer  que  les  mêmes  faits  par  lesquels  elles  ae 
ressemblent  en  truelles  et  diffèrent  des  autres  substances  miné^ 
raies,  se  réduisent  à  la  couche  de  matière  noire  qui  les  envi- 
ronne ,  et  à  des  parcelles  globuleuêes  qu'elles  contiennent  \  car 
pour  tout  le  reste  ^  elles  n'ont  rien  d'extraordinaire. 

A  l'égard  de  la  croûte  noire,  f  ai  déjà  fait  voir  que  M.  Ho^ 
tvard  lui-même  l'avoit  produite  artificidlement  par  le  moyeii 
de  l'électricité^  sur  les  pierres  même  de  Bénàrès ,  et  que  c'etoi t 
nne  preuve  manifeste  qu'elle  l'avoit  été  naturrilement  par  le 
tonnerre. 

Il  ne  reste  donc  que  la  maiièrB  glohuieuse  dont  l'origine 
et  la  formation  pourroient  être  incertaines  ;  mais  nous  avons 
encore  à  cet  égard  une  démonstration  complète  qu'elle  est 
due  au  fluide  électrique,  et  cela,  par  une  expérience  directe 
faite  'par  le  célèbre  Saussure. 

Mais  voyons  d'abord  la  description  donnée  par  M.  de 
IBourpon ,  de  cette  matière  globuleuse  et  des  pierres  qui  1r 
contiennent  ;  il  commence  par  celles  de  Bénares. 

(c  Dans  leur  intérieur,  dit -il,  elles  paroissent  de  couleur 
D  grise  cendrée  et  d'un  tissu  granuleux,  semblable  à  celui  d'un 
>,  grès  grossier;  on  y  distingue  aisément,  à  la  loupe,  quatre 
»  substances  difierentes. 

y>  L'une,  qui  est  assez  abondante,  parott  sous  la  forme  de 
»  petits  corps,  dont  quelques-uns  sont  parfaitement  spbé- 
y>  riques  ;  les  autres  plutôt  ellipsoïdes.  Ces  grains  sont  de  gro»* 
"»  seur  diverse,  depuis  celle  d  une  petite  tête  d'épingle  jusqu'à 
^  celle  d'un  pois  ou  àqpeu-près. 

»  Ces  globules  sont  dé  tioxxlexa  grise  ^  tirant  souvent  sur  le 
3>  brun ,  et  ils  sont  absolument  opaques.  Ou  les  casse  facile-^ 
»  ment  dans  toutes  les  directions  ;  leur  fracture  est  conchoïde, 
»  et  ressemblai^t,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  cassure  de 
s>  l'émail  ». 

La  seconde  substance  est  une  pytite  Tnartiale,  d'un  tissu 
granuleux  et  peu  cobèrent. 

La  troisième  substance  consiste 'en  petites  particules  de  fer 
atlii-able  à  l'aimant ,  et  qui  s'étend  sous  le  marteau  ;  il  form« 
environ  les  -^  du  poids  total. 

La  quatrième  suo^tance,  qui  sert  i  lier  lejs  autres,  est  d'un 
jnîs  blanchâtre  et  d'une  consistance  presque  terreuse. 

Dans  la  pierre  étYorh,  ce  la  substance  indiquée  comme 
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9»  ayant  la  forme  de  grainft  sphériques  cm  ellipsoïdes ,  s'y  tronv» 
-»  aussi  sous  diverses  formes  irrégulièrea  s). 

La  pyrite  martiale  y  est  en  moindre  proportion  ^  et  le  f&t 
attirable  forme  les  huit  ou  neuf  centièmes  de  la  masse. 

Dans  la  pierre  de  Sienne  (  qui  étoit  si  petite ,  qu'on  n  été 
obligé  de  la  sacrifier  toute  entière  pour  l'analyse  )  oc  on  tronxroit 
y>  les  mêmes  corps  gris  globulaires,  la  même  sorte  de  pyrite^ 
3>  martiale,  et  les  mêmes  particules  de  fer  à  l'état  métallique  ^». 

Il  est  remarquable  que  cette  petite  pierre  contenoit  un 
globule  vitreux  parfaitement  transparent ,  ce  qui  n'a  point  été^ 
observé  dans  les  autres  pierres  :  la  dureté  de  ce  globule  égaloit 
à  peine  celle  du  spath  calcaire. 

Dans  là  pierre  de  Bohêms  ce  on  voit  la  même  substance  grise 
30  en  globules  et  en  parcelles  irrégulières  s». 

Venons  maintenant  à  l'origine  de  ces  corps  globuleux^  qui 
forment  le  caractère  le  plus  frappant  de  ces  sortes  de  pierres. 

Lorsque  Saussure  eut  observé  les  rocher»  du  Mont-Blanc  j 
ui  présentoient  des  bulles  vitreuses ,  et  qui  étoient  composés 
e  feld-spatfa  blanc,  de  schorl-spathique  noir  et  de  rocne  d» 
corne  verdâlre^  il  fit  ce  raisonnement:  (c  La  chaux  (  ou  oxide) 
39  de  fer  qui  entre  dans  la  composition  du  schorl  et  de  la 
D  pierre  de  corne  de  ces  rochers^  est  un  conducteur  impar* 
3)  lait^  elle  aura  donc  pu  attirer  le  fluide  électrique  rassemblé 
»  dans  les  nues>  et  gêner  cependant  assez  son  passage  pour 
»  le  conti*aindre  à  se  condenser  entre  les  fentes  du  rocher,  et 
9>  à  produire  une  chaleur  assez  vive  pour  vitrifier  quelque» 
B  portions  des  surfaces  ».  (  $.  1 1 53 ,  à  la  fin.  )   • 

A  quoi  il  ajoute  (  $.  1 1 54  )  :  <c  II  étoit  intéressant  de  voir  s'il 
D  ne  seroit  point  possible  d'imiter  en  petit  ce  beau  phéno-- 
3)  mène....  Je  cherchai  donc  à  augmenter  l'intensité  de  la  cha* 
»  leur,  et  pour  cela,  je  pensai  à  faire  cettb  expérience  dan» 
SD  l'air  vital.  Je  voulus  aussi  faciliter  la  fusion ,  en  l'essayant 
»  sur  la  pierre  de  corne  feuilletée ,  comeus  fisaUis  moUiori. 
y>  poil,  y  qui  est  la  pierre  la  plus  fusible  que  ]&  connoisse» 

3>  Ma  batterie  électrique  n'est  composée  que  de  deux  jarres,. 
jt  mai»  elles  sont  de  fiint-glass,  et  la  ^rtie  couverte  de  feuilles 
9  d'étain,  a,  dans  chacune,  près  de  six  j»eds  carrés  de  sur&ce» 

»  Je  pris  un  morceau  de  pierre  de  ccMme  d'un  ponce  envi--^ 
»  ron  de  longueur,  sur  une  épaisseur  de  six  à  sept  lignes  ^ 
»  je  l'assujettis  avec  de  la  cke  molle  dans  ua  gros  tube  d& 
]»  verre ,  de  manière  que  deux  pointes  de  métal  éloignées  de^ 
)»  toute  la  longueur  de  la  pierre  et  engagées  entre  ses  feuillets,^ 
a  obligeassent  l'étincelle  à  passer  au  travers,  de  cette  même^ 
39  jfâerre. 

>  »  Lorsque  cet  apporeS  fut  aiu^i  ajusté,,  jeremptis  lé  luliftifo' 
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de  fer  âe  Sibérie  qui^  mtr  1600  Inrrss  qa^eOe  fh»,  en  eontien^ 
au  moinA  1 100  ée  fer  pur^  malléable,  et  le  plus  pufait  peut- 
être  que  l'on  connoûae ,  et  la  pierre  pyriteufle  de  Bénarès  ,  ^uî 
contient  à  peine  quelques  parcelles  de  fer  attirable^  qa^on  a 
évaluées  à  '^, 

L'une  et  Tantie,  dit-on  j  contiennent  des  globules;  soit  i 
mais  ces  globules  mêmes  n'ont  entr'eux  auoune  espèce  d» 
ressemblance;  ceux  du  fer  de  Sibérie ,  ont,  suivant  I^.  de 
Boumon ,  toutes  les  propriétés  du  péridot  ;  les  antres  ne  loi 
ressemblent  en  rien. 

Le  serpentin  et  les  variolites  contiennent  aussi  des  globules, 
et  leur  couleur  verte  est  due  à  du  fer  peut-être  mêlé  de  nickel  2 
faut-il  dire  aussi  que  ces  roches  soient  tombées  du  ciel  ? 

J'ai  fait  voir  d'ailleurs,  dans  ma  lettre  aux  savans  rédacteiuv 
de  la  BibL  brii.  (n^  140),  que  toutes  les  circonstances  pos* 
sibles  se  réunissent  pour  prouver  que  la  masse  de  fer  de  Sihè^ 
rip  n'est  autre  chose  qu  un  minerai  de  fer  très-riche^  qui  a 
été  fondu  par  la  foudre. 

Cette  masse  de  fer  fut  trouvée  gisante  sur  la  superficie  do 
sol  y  près  du  sommet  d'une  montagne ,  ranà  un  peu  au-dessous 
d'un  puissant  filon  de  mine  de  fer  noire,  qui  se  montroit  an 
jour  a  la  crête  même  de  la  montagne.  Ce  filon ,  d'enviroii 

attirable 


pur, 
lom.4, 

pag.%0 

C'est  une  montagne  primitive,  composée  d'une  roche  trè»* 
quartzeuse ,  d'une  espèee  de  pétrosilex ,  et  les  filons  de  fer  qui 
se  trouvait  dans  des  roches  de  cette  nature ,  sont  fréquem- 
ment coupés  en  tout  sens  par  des  veines  de  quartz;  il  est  donc 
infiniment  probable  qu'il  s'est  rencontré  dans  la  partie  dé- 
couverte du  filon ,  une  masse  de  minerai  q^i  se  trouvoit  en-n 
castrée  entre  des  veines  de  quartz  qui  la  rendoient  électrique-^ 
ment  isolée. 

Nul  physicien  n'ignore  que  rien  n'est  si  propre  à  déter- 
miner l'explosion  de  la  foudre  qu'un  corps  métallique  isolé, 
sur-tout  a  la  cime  d'une  montagne.  Ainsi  donc  rien  de  plus 
naturel  que  de  voir  cette  masse  de  fer  pur,  attirer  et  recevoir 
la  décharge  complète  d'une  nuée  orageuse  ;  et  «x>mme  le 
fiuide  électrique  s'y  trouvoit  retenu  ,  et  en  quelque  sorte  con-» 
dense  ,  comme  dit  Saussure ,  par  les  parois  quarlzeuses  qui 
l'environnoient,  il  a  facilement  pu  la  fondre  en  un  insiant, 
car  on  sait  avec  quelle  inconcevable  actiWié  la  foudre  opère 
la  fusion  des  métiiux,  lors  même  qu'ils  ne  sont  point  îsclés. 
la  Mme  tuœ  et  la  composition  de  celte  masse  de  fer,  «nt 
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prend  Pallas.  C  est  une  mine  de  fer  noire  qui  a  l'aspect 
tallique,  et  dans  laquelle  les  molécules  terreuses  sontdissémi* 
nées^  et  en  quelque  sorte  combinées  d'une  manière  uni- 
forme. 

Or  la  masse  de  fer  présente  généralement  dans  toutes  ses 
parties  de  petits  globules  vitreux^  qui  s*y  trouvent  disséminés 
d'une  manière  égale  y  qui  forment  à-peu-près  la  moitié  de 
«on  Tolume  ;  et  comme  leur  pesanteur  spécifique  est  pr^jsquo 
de  la  moitié  moindre  que  celle  du  fer  ^  on  voit  que  leur  totalité 
se .  trouve ,  quant  au  poids  ^  dans  la  proportion  d'un  peu 
moins  du  tiers  y  précisément  comme  dans  l'opération  métal* 
Inrgique^  qui  a  donné  70  de  fer  pur  et  3o  de  scories  sur 
100  parties  de  minerai. 

Ces  globules  vitreux  ont  été  formés  par  les  parties  terreuses 
qui  se  trouvoient  les  plus  voisines  les  unes  des  autres^  et  qui 
se  sont  réunies  en  petites  masses  à  la  faveur  de  leur  affinitâ 
mutuelle. 

Ainsi,  je  le  répète ,  tout  se  réunit  pour  démontrer  qu'il  n^ 
a  rien  du  tout  d'extraordinaire  dans  U  formation  de  cette 
masse  de  fer,  et  rien  qui  ne  soit  confprme  aux  loix  connues 
d'une  saine  physique.  ' 

J'avois  encore  fait  observer  dans  ma  lettre ,  que  si  cette 
masse  de  fer  fût  tombée  du  haut  de  l'atmosphère ,  elle  auroit 
infailliblement  pénétré  dans  le  sol  à  une  profondeur  consi- 
dérable; et  cependant  on  l'a  trouvée  à  la  surface  même  d'un 
sol  couvert  de  grands  arbres  (sapins  etmélèses),ce  qui  prouve 
que  ce  sol  avoit  un  terreau  assez  profond  dans  lequel  la  masse 
auroit  pu  s'enfouir  très-facilement.  On  a  fait  plusieurs  fois 
l'essai  de  tirer  le  canon  verticalement ,  et  toujours  le  boulet  > 
dans  sa  chute ,  s'est  enfoncé  de  deux  ou  trois  pieds  en  terre  : 
mais  qu'est-ce  que  la  portée  du  canon ,  en  comparaison  de  la 
hauteur  immense  d'où  cette  masse  auroit  dû  tomber?  . 

M.  Howard  a  fort  bien  senti  la  force  de  cette  considéra- 
tion y  et  il  tâche  de  l'atténuer  y  en  disant  que  les  météores  se 
meuvent  le  plus  souvent  dans  la  direction  horizontale.  Oui  ^ 
fort  bien  pour  les  météores ,  parce  que  ce  sont  des  substances 
i-peu-pres  sans  pesanteur  :  mais  que  des  masses  de  fer  de 
trente  milliers,  comme  celle  de  1  Amérique  méridionale^ 
ou  de  seize  quintaux ,  comme  celle  de  Sibérie ,  se  meuvent 
horizontalement  dans  l'atmosphère,  comme  un  ballon  rem- 
pli de  gaz  hydrogène,  c'est  ce  qui  paroit  totalement  con*^ 
tiaire  aux  loix  de  la  gravitation. 

Enfin  ^  pour  couper  court  à  toutes  discussions  ^  M.  Howard 
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conclut  par  dire  qu'il  ne  s'élendra  pas  davantage  vrur  le» 
preuves  de  la  chute  de  ces  masses  pierreuses  et  métalliques  , 
attendu  que  cela  n'est  pas  nécessaure  pour  ceux  dont  il  ap- 
pelle le  jugement  impartial,  et  que  ce  seroit  inutile   pour 
ceux  qui  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils  peuvent   ejcpli^ 
quer. 

Je  conviens  que  nous  sommes  forcés  de  croire  certains 
{ails  qu'on  n'a  jamais  bien  expliqués  ;  on  ne  doute  pas  ,  par 
exemple ,  que  les  hommes  ne  soient  engendrés ,  quoique  l'on 
connoisse  tort  peu  le  mécanisme  de  la  génération. 

Maisl^  pierres  dont  il  s'agit  sont  dans  un  cas  totalement 
différent.  D'une  part ,  l'on  voit  des  faits  merveilleux   qui 
n'ont  rien  d'analogue  dans  la  nature ,  et  qui  ne  sont  prouvés 
que  par  des  rapports  insignifians  (car  les  témoignages  digp.ea 
d'attention  se  réduisent ,  comme  on  l'a  vu  ,  à  de  simples  oui- 
dire),  tandis  que  d'autre  part  l'on  ne  voit  que  des  faits  natu- 
rels ,  qui  s'expliquent  sans  le  moindre  effort,  d'après  les  loîjç 
d'une  saine  physique  :  je  demande  en  pareil  cas  de  quel  côté 
doit  se  ranger  celui  qui  observe  la  nature  sans  prévention  ,  et 
de  quel  côté  Ton  doU  croire  que  se  trouve  le  Jugement  impar-- 
tiaL 

Je  réitère  ici  l'invitation  que  j'ai  déjà  faite  aux  naturalistes 
qui  se  trouveroient  placés  convenablement  pour  tenter  une 
expérience  qui  donneroit  sûrement  quelque  résultat  curieux  : 
ce  seroit  de  placer  sur  des  supports  de  verre  ou  de  quartz  ^  à 
la  pointe  d'un  rocher  ou  à  la  cime  de  quelque  vieille  tour 
abandon  uée,  des  masses  de  matières  pyriteuses  et  autres  nai- 
nerais  ferrugineux  >  qu'on  pourroit  armer  d'une  barre  de  fer 
verticale.  Ces  corps  ne  tarderoient  pas  sans  doute  à  être 
frappés  de  la  foudre  ;  et  l'on  pourroit  voir  alors  si  les  mo« 
dihcalions  qu'ils  auroient  éprouvées  par  la  fulmination ,  ne 
présenteroient  pas  des  faits  analogues  à  ce  qu'on  observe 
dans  les  corps  pierreux  et  métalliques  qu'on  suppose  tombée 
du  ciel 9  et  notamment  dans  la  masse  de  fer  de  Sibérie. 

Je  crois  devoir  observer,  relativement  à  cette  masse  de  fer  , 
que  la  description  que  M.  de  Bournon  a  donnée  de  deux  échan- 
tillons qui  en  ont  été  détachés^  quoique  parfaitement  exacte 
relaiivement  à  ces  échantillons ,  pourroit^  à  quelques  égards^ 
induire  en  erreur  sur  l'état  de  la  masse  elle-même.  Le  grand 
nombre  de  cellules  vides  qu'on  observe  dans  l'un  de  ces  échan- 
tillons, a  dû  faire  penser  à  M.  de  Bournon  que  la  masse  offroit 
aussi  des  cavités  dépourvues  de  matière  vitreuse ,  ce  qui  n'est 
pourtant  pas,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  en  l'observant  avec 
iK>in  dans  toutes  ses  parties. 

Cet  échantillon  présente  encore  d'autres  accidens  qui  de- 
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tnandent  explication»  On  y  remarque  des  globules  vitreux 
qui  sont  friables,  et  dans  un  état  presque  pulvérulent,  qui 
paroit  être  Teffet  d'une  sorte  de  décomposition  ;  et  ce  qui  con- 
nrmeroit  encore  dans  cette  opinion ,  c'est  qu'on  voit  quel- 
ques-uns de  ces  globules  pulvértdens,  qui  sont  colorés  de  la 
circonférence  au  centre  par  un  pxide  de  fer^  circonstance 
qui  semble  annoncer  une  décomposition  plus  avancée.  Ce- 
pendant tout  cela  n'est  qu'accidentel  :  c'est  une  suite  toute 
simple  de  l'opération  par  laquelle  on  a  détaché  l'échantillon 
de  la  masse ,  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer  sur  les  lieux. 

La  manière  dont  on  s'y  prenoit  pour  détacher  ces  échan- 
tillons^ consistoit  à  placer  obliquement,  à  la  surface  de  la 
masse ,  une  forte  hache ,  sur  laquelle  des  forgerons  frap- 
poient  à  grands  coups  de  marteau  comme  sur  une  enclume  ; 
et  comme  le  fer  dont  cette  masse  est  composée'  est  aussi  doux 
que  de  Targent ,  il  éprouvoit ,  par  l'effort  de  la  hache ,  une 
compression  que  les  globules  vitreux  ne  pouvoient  partager  ; 
de  sorte  que ^  malgré  leur  dureté,  ils  étoient  égrisés  et  réduits 
en  poudre.  Les  seuls  qu'on  obtînt' dans  leur  entier^  étoieut 
ceux  qui  se  trouvoient  dans  la  portion  de  l'échantillon  qu'on 
àchevoit  de  détacher  par  une  socte  de  déchirement ,  et  lors- 
que ce  décliirement  avoit  lieu  sur  Técorce  même  de  la  masse , 
on  y  voyoit  les  globules  aussi  parfaitement  intègres  que  par- 
tout ailleurs;  de  sorte  que  cette  matière  vitreuse  ne  paroît 
nullement  susceptible  de  décomposition. 

On  voyoit  également ,  d'une  manière  évidente,  qu'il  n'exis-^  > 
toit  pas  une  seule  alvéole  qu'on  pât  appeler  une  soufflure/ 
toutes,  absolument  toutes ,  contenoient  un  globule  vitreux; 
elles  ne  dévoient  leur  existence  qu'à  ces  globules  mêmes^  dont 
elles  n'étoient  que  l'enveloppe. 

Quant  aux  globules  colores  par  le  fer ,  ce  n'est  autre  chose 
que  les  globules  égrisés  qui  ont  été  pénétrés  par  la  rouille  qui 
se  forme  très-promplement,  ainsi  que  l'observe  Pallas^  à  la 
surface  de  ce  fer^  dans  les  parties  qui  ont  été  coupées,  (car 
rin teneur  des  alvéoles  n'en  est  jamais  attaqué.)  Et  cette  rouille 
se  formoit  d'autant  plus  promptenpient ,  que  le  local  où  Ton 
tenoit  alors  cette  masse  de  fer ,  étoit  bas  et  humide.  Les  glo- 
bules égrisés  qui  ne  sont  pas  colorés  par  le  fer  ^  sont  ceux  qui 
a  voient  été  mis  k  découvert  par  une  coupure  fraîche  dans 
les  échantillons  que  Ton  conservoit  ensuite  dans  un  lieu  sec, 

Dans  l'autre  échantillon  que  décrit  M.  de  Bournon ,  toute 
la  partie  vitreuse  a  été  conservée  >  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
a  été  séparé  de  la  messe  d'une  manière  différente  de  celle  que 
je  vienti  de  rapporter,  et  que  je  conseillai  moi-même  de  chan* 
g^v\  eu  employant  plutôt  la  acie  que  la  hache,  et  en  tâchant 
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•uMout  d'obtenir  les  échantillon»^  autalit  qn'il  seroit  pos- 
sible ,  par  le  déchirement  J'aiux>is  aiusi  désiré  qu'on  eût  «cié 
la  masse  par  le  milieu  ;  pent-^tre  80|^  centre  présenteroft-il 
quelque  fait  intéressant 

J'obserrerai  enfin  que  si  les  échantillonè  ^u£  ont  pendu 
kan  globules  offrent  une  apparence  de  ram^ation  ,  cetit 
apparence  est  uniquement  due  à  l'absence  des  globules  :  y  à 
des  fragmens  un  peu  minces  de  laves  poreuses  qui  présentent 
exactement  la  même  configuration  et  la  même  apparence  ra- 
mifiiée  que  l'échantillon  dont  il  s'agit,  et  Ton  sait  bien  que  les 
laves  ne  sont  pas  susceptibles  de  ramification.  (Pat.) 

GLOBIFEKE,  Globifera,  petite  {dante  k  tige  rampante, 
à  feuilles  opposées ,  sesales ,  presque  rondes  et  entières  :  à 
fleurs  axillaires ,  solitaires  ,  sessiles ,  très-petites  ,  et  blan- 
châtres, quirorme  seule  un  g^nre  dans  la  diandrie  mono- 

Le  caractère  de  ce  genre ,  établi  par  Walter ,  n^  8  de  Is 
Flùr0  de  Caroline ,  et  rapporté  par  Gmelin ,  dans  son  édi- 
tion du  Systema  natwrm  de  Lmnasus ,  consiste  en  nn  ca- 
lice monophylle,  divisé  ei^  quatre  parties  oblongnes  et  iné- 
gales ;  une  corolle  monopétale  à  quatre  divinons  toutes  iné- 
gales ;  deux  étamines  à  anthères  globuleuses  ;  un  ovaire  sapé- 
rieur ,  globuleux  y  à  style  simple  et  à  stigmate  comprimé. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ^  uniloculaire  et  qoa* 
drivalve^  quv contient  plusieurs  semences  arrondies,  atta- 
chées k  un  placenta  libre. 

Cette  plante,  que  j'ai  observée  en  Caroline  >  couvre  quel- 
quefois des  espaces  considérables  dans  les  lieux  où  l'eau  sé- 
journe une  partie  de  l'hiver,  et  qui  sont  ombragés.  Elle  res- 
semble k  Vhfpne  àfeuiliee  de  serpolet  ^  quand  on  la  regarde 
de  près,  et  a  une  touffe  de  calitriche  lorsqu'on  l'observe  de 
loin,  ^e  n*a  pas  encore  été  figurée.  (B.) 

GLOBOSITES.  Les  oryctojjraphes  ont  ainsi  appelé  le» 
eoquillee  uniueUves  Jbeêiles  qm  ressemblent  à  une  boule  ^  et 
principalement  les  tonnes.  Ce  mot  es^  tombé  en  désuétude. 
f^oy,  au  mot  Tonne.  (B.) 

GLOBULAIRE,  Globularla,  genre  de  plantes  à  fleun 
monopétales ,  et  de  la  tétranârie  monogynie ,  qui  a  pour  ca- 
ractère un  calice  commun ,  imbriqué  d'écailles  ovales,  poin- 
tues^ un  réceptacle  commun  plus  ou  moins  sphénque, 
chargé  de  paillettes  ;  un  calice  propre ,  monophylle ,  tu-  ; 
bulé ,  persistant,  et  divisé  en  cinq  découpures  inégales;  une  ' 
corolle  monopétale  ,^irrégu1ière,  tubulée  inférieurement  et  i^ 
limbe  partagé  en  cinq  découpures  aiguës^  dont  trois  plua^ 
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grandes  et  deux  plus  {petites  ;  quatre  étamines  insérées  au  tuM 
de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur^  ovale ,  à  style  simple  et  à 
«iigmate  obtus  ou  bifide, 

lie  fruit  est  une  semence  nue,  ovale,  renfi»'mée  dans  la 
calice  propre. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  56  des  lUustrationa  de  Lamarcl, 
est  composé  de  neuf  à  dix  espèces ,  presque  toutes  propres  à 
l'Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  >  quelquefois  frutescentes  , 
ordinairement  à  tige  uniflore  ,  à  feuilles  radicales  souvent 
éçhancrées^  et  à  feuilles  caulinaires  petites ,  dont  la  place  est 
difficile  à  assigner  dans  Tordre  naturel,  attendu  qu'elles  tien» 
Uent  de  plusieurs  familles  en  même  temps. 

Jjes  espèces  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables, 
•ont  ; 

La  GiiOBVXiAXRB  COMMUNS  ,  qui  a  la  lige  herbacée,  le» 
feuilles  radicales  tridentées,  et  les  caulinaires  lancéolées.  Ella 
se  trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes  calcaires,  sè- 
ches et  pierreuses.  Son  goût  est  amer.  Elle  passe  pour  vulné^ 
raire  et  détersive. 

La  Gi«obvlaiius  tukbith  ,  C/oittioria  al^um  Lânn.,  « 
la  tige  frutesceotp ,  les  feuilles  lancéolées,  tndentées  ou  en* 
tières.  Elle  croit  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales 
de  l'Europe.  Elle  est  fort  amère ,  et  purge  violemment  par 
haut  et  par  bas. 

La  GiiOBUiiAiBB  A  1.0NOUE8  FSUILLÏ8 ,  dont  la  ti^  est 
frutescente  ;  les  feuilles  lancéolées ,  linéaires  et  très-^j^tières  ^ 
les  fleurs  axUlaires ,  solitaires  et  presque  sessiles.  Elle  vient  des 
Canaries.  On  la  cultive,  depuis  quelques  années,  dans  lea^ 
jardins  des  amateurs.  C'est  une  belle  plainte  ,  dont  on  pour-- 
roit  faire  un  genre  particulier.  (B.) 

GLOGHIDION,  Glochidiony  genre  de  plantes  établi  par 
Forster ,  2V(m/.  gen, ,  tab.  67 ,  et  dont  le  cai*actère  consiste  4 
être  monoïque  ;  à  avoir  des  fleurs  dépourvues  de  calice  ;  les 
mâles  avec  une  corolle  de  six  pétales  ovales ,  et  trois  étaminesi 
a  filamehs  presque  nuls  et  à  anthères  didymes ,  mucronées 
et  réunies  ;  les  femelles  avec  une  corolle  monopétale  à  six 
divisions ,  dont  trois  intérieure^,  et  un  ovaire  supérieur  glo- 
buleux à  six  sillons,  et  à  six  &  huit  stigmates  très-courts  et 
connivens* 

Le  fruit  est  une  capsule  arroiodie,  ^pplaiie^ou  déprimée 
en  dessus ,  à  jdpuaie  stries ,  divi^  in.téi'ieurement  en  six  loges , 
s'ouvrant  par  six  valves ,  et  contenant  dans  chaque  loge  iin# 
semence  presque  gk>biileuse« 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  est  native  des  îles 
^  la  |ocièlié.  CâTAXiiU^  Ta  figurée  sçu^  i^  nom  de  bradUJc^ 
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Philtppicay  pi.  371  de  ses  Icônes  piatzt^tnswn^  C  I 
feuiUetf  alternes ,-  lancéolées ,  glabres  ^  à  fieci^«i  i 
trètHpetites  el  axillaires.  Voyez  Brai>i:.£: j jz.  (S.^ 

GIX)M£RiS9  Glomeris,  genre  d'inaecres  de^  1    I 
des  MiLLE-riEDs y  et  de  mon  ordre  des  Cjajii^   i 
renferme  les  iules  à  corps  ovale  de   YJSr^cycic-^ 
iiiquê. 

hes  gloméris  édfEkreni  dea  ïulea  en  ce  qyjsc  le/ 
oblong  et  simplement  convexe  en  desstis  ,  qEx'i/  jyt 
tracter  et  se  mettre  en  boule ,  de  même  <]ue  cdui 
diiles*  C'est  cette  faculté  qui  me  leur  a  fkit  don  ne  1 
rainalion  de  glomeris ,  peloton. 

Le  professeur  Cuvier  avoit  formé  le  premier*  oe  4'; 
l'avoit  nommé  Abmaoillo.  Journ.  tTHist,,  tza^.^ 
pag.  5KJ.  Il  observe ,  avec  raison ,  que  ce»  infectes  i-gsa 
beaucoup  à  ceux  de  la -famille  des  CXiOFOB.T£s^  ^lk! 
tlant  la  présence  d'une  demi-jdaque  circulaire  ,  ve/2ci 
Inédiatement  après  la  tète ^  l'excédant  du  naixkhrG  d 
pattes ,  qui  est  de  trente-deux,  et  non  de  quatarsKe',  le 
d'appendices  à  la  queue,  mais  sur-tout  i^ui-a  atûtcni 
massue  et  de  quatre  articles  j  les  oi^ane»  de  la  houch 
éloignent  des  cloportes,  '  \ 

Cet  illustre  anatomiste  nous  donne  ici  une  preuve  de  h 
culte  de  circonscrire  exactement  la  classe  descrustacés,  a} 
sommes  donc,  dit-il,  descendus  par  dé^B  des  éer^uisses 
squilles  ^  de  celles-ci  axxx  aselles  ,  puis  aux  ciopottes ,  j 
armadiUes  et  aux  ïules.  Tous  ces  genres  doivent  se  rappor 
à  une  seule  classe  naturelle  jd.  Poussant  plus  loin  cette  séii 
l'on  arrive  des  ïules  apptatis ,  ou  de  mespofydémes,  aux  sa 
tigèresdeLAmATck,ei  de  là  aux  scolopendres,  Odtte  chaîne  J 
rapports  commande  donc  au  naturab'ste  sage  de  longue 
méditations ,  pour  qu'il  se  détermine  à  créer  une  classe  11027 
velle.  L'amour  de  la  science  doit  mettre  un  [rein  au  désir  si 
naturel  d'innover. 

Le  nombre  des  pattes  varie  dans  les  ^m^M,  depuis  tren/e- 
deux  jusqu'à  quarante  et  au-delà. 

'    Le  glomeris  ovale  vit  dans  l'Océan ,  et  a  vingt  paires  de 
pattes.  Celui  qu'on  nomme  pustule  en  a  seize  paires,  smVan^ 
Cuvier ,  dix-sept  suivant  d'autres.  II  est  noir  on  noirâtre, 
avec  quatre  points  rouges  sur  chaque  anneau.  On  le  traureâu 
midi  de  la  France ,  sous  les  pierres,  ainsi  que  les  antres  es^ 
pèces  connues.  (L.) 

GLORIA  MARIS ,  nom  donné  i  nne  espèce  de  cône  dea 

plus  belles  et  des  plus  rares ,  attendu  qu  elle  n'est  connae  qua 

^ans  quatre  cabinets  en  Europe.  Elle  Tient  des  mers  onea^ 
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lés.  Elle  n*a  pas  été  figurée  par  les  cotichyologîstes  françaiis , 
lais  bien   par  CLemnilz ,  tome   10,  table  143,  fig.  1324 
t  i325.  /^oy^a  au  mot  CÔNE.  (B.) 
GLORIEUSE.  On  donne  quelquefois  c^  nom  à  la  raie 
i^te.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

GLiOSSATES ,  onzième  classe  du  Système  entomologique 
le  T'abricîus  y  qui  comprend  tous  les  insectes  à  quatre  ailes 
-e couvertes  d'une  poussière  écailleuse  ,  que  nous  plaçouî» 
ians  l'ordre  des  Lépidoptères  ,  et  qui  renferme  par  consé- 
quent les  papillons  ,  les  phalènes  ,  les  teignes  ,  &c. 

Cette  classe  est  caractérisée^  suivant  le  Système  de  Fabn- 
cius  g  par  une  langue  souvent  alongée ,  quelquefois  courte  ou 
nulle  ,  roulée  entre  deux  palpes  garnis  de  poils  soyeux.  Voyez 

LÉPIDOPTÈRES.  (O.) 

GliOSSE^  GI0SSU8 ,  genre  de  vers  mcJlusques  établi  par 

Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Siciies^ 

^t  qui  renferme  les  animaux  de  quelques  car  dites  A\  <|ffre  pour 

cariactère  deux  trous  en  place  de  siphons  ;  les  branchies  réu-^ 

nies  au-delà  de.rabdomen^  qui  est  ovale  et  comprimé;  un 

pied  en  forme  de  langue.  ■  ; 

Ces  caractères  sont/figurés»  avec  des  détails  anatomiqiies 

fort  étendus ^  pi.  i5 ,  n^f  34  à  36^  et  pi,  a5  ^  n®'  1  et  d  de 

l'ouvrage  précité,  ^oy^z  au  mot  Cardite.  (B.)  .  •  ;    . 

'  GLOSSOME,  Glossome,  nom  donné  par  Schreher  aa 
genre  Votomite  établi  par  Aublet ,  pag.  gr  du  premier  vo- 
lume de  ses  Planées  de  la  Guiane*  Voyez  au  mot  V0T0-* 

MITE.  (B.) 

GLOSSOPÈTRES.  Comme ,  dans  tous  les  temps  ^  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  ont  imaginé  de  donner  aux  produc- 
tions, de  la  nature  des  noms  grecs  qui  ne  leur  convén oient 
nullemîent ,  il  y  a  eu  des  gens  qui,  voyant  des  fossiles  trian- 
gulaires applatis-et  crSh'elés  sur  leurs  bords /"se. sont  imaginés 
y  reconnoître  laformç  d'iyie  langue;  et* ils  ont  cru  en  augmen- 
fer  lé  mérite  en  sùpposâiit  que  c'éimeni,  delà  langues  deser^ 
pen'8  pétrifiéeé  ;  en  conséquence  ils  les  idtit  nommés  glosso-^ 
pèires'.hsL  véritii^^est  que  ce  sont  des  dents  de  requins  ;  on  les 
trouve  abondaitimént  à  Malte  et  aujç  environs  de  Dax ,  au 
pied  des  Pvrénéfes;/^oj&2  Fossiles.  (Pat.) 
GLOTTIS.  royff«  Glout.  (ViEiLL.)      ' 
•  GLOUPICHI.  G'èst,  suivant  Steller,  un  oiseau  très-nom- 
l)Teux'8ur  les  iles  et  les  rochers  situés  dans  le  détroit  qui  sé-^ 
pare  le  Kamtschaika  de  l'Amérique.  11  est  gros ,  dit  ce  voya- 
geur, comme  une  hirondelle  de  rivière  ,  de  couleur  de  terr» 
d'ombre,  ^t  tout  taché  de  noir,  Le  mot  gloupi^  veut  d^^e 
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sùupideen  langue  kamtflchadale.  Cet  oiseau^  dont  !6affbn  n^a. 

Î)u  recounoitre  Teapèce ,  eut  le  pingouin  perroquet.  Vojes 
'article  Pingouin.  (S.) 

GLOUT  {GaUinula  JUtidaria  Lath.^  genre  des  Gai^i:.!^ 
NVLES ,  de  Tordre  des  £caAsai£Rs.  Voyez  ces  mot&)  est  le 
nom  qne  porte  cette  pouie  d^ecat,  en  Alsace  et  en  quelque:» 

Sarties  de  l'Allemagne;  elle  fréquente  les  rives  des  lacs  et 
es  étangs.  La  membrane  qui  couvre  son  front  est  d'un  vert 
jaunâtre  :  le  reste  de  la  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps 
«ont  couverts  de  plumes  brunes  ,  bordées  de  roussâtre  ;  les 
acapulaires  y  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  du  dessus 
de  la  queue ^  sont  de  la  même  couleur;  le  dessous  du  corps  , 
depuis  le  bec  jusqu'aux  pennes  caudales  y  roussâtre  ;  ces 

Seùnes  et  celles  des  ailes  bordées  de  cette  teinte ,  et  brunes 
ans  le  reste;  le  bec ,  la  partie  des  jambes  dénuée  de  plumes^ 
et  les  pieds  d'un  vert  jaunâtre  ;  les  ongles  gris  ;  enfin ,  les 
doigts  sont  très-longs.  (Vieill.) 

GLOUTëRON  y  nom  vulgaire  de  la  Lampourde.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

GLOUTËRON  ou  GLOUTRON.  C'est  la  Bardanne  et 
le  Petit  Gaillet  acceochant.  Voyez  ces  mots.  (B.,) 

GLOUTON  (  Ursusgulo  Lath.,  fig.  pi.  18^  tome  55  d© 
mon  édition  de  YHist.  nat,  de  Bifffbn.),  quadrupède  du  genre 
du  Blaireau  ,  famille  des  Ovta ,  sous-ordre  des  PiiANTi— 
GRADES  y  ordre  des  Carnassiebs  (  Voyez  ces  mots.).  Méi2io-< 
diquement  padant  y  il  n'est  pas  facile  de  placer  ,  avec  préci- 
sion y  cet  animal  dans  aucun  des  genres  adoptés  par  les  au-i 
leurs  systématiques.  Ërxleben  y  Tun  d'entre  ces  auteurs ,  con- 
vient que  le  glouton  est  encore  pour  lui  un  quadrupède  peu 
connu  y  mihi  obscurum  aâhucdutn  animal  {SyeU  régn*  ani^ 
mal,)  ^  et  il  le  range  avec  les  belettes,  ^  Linnseusen  fait  un  ours , 
et  Retzius  {Lin.  Faun.  Suecic.)  en  forme ,  avec  toute  raison  , 
un  nouveau  genre  y  qu'il  juge  plus  voisin  de  celui  de  la 
fnarte  que  de  celui  de  Yaurs, 

Avant  de  commencer  ^histoire  du  glouton  y  je  dois  entrer 
dans  une  courte  discussion  de  nomenclature  >  ^t  ^  par-lâ , 
éviter  le  reproche  qi^e  Ton  pourroit  me  faii:e^  de  regarder  \^ 
çarcajou  d'Amérique  comme  ne  formant  qu'une  seule  et 
même  espèce  avec  Ip glouton yCt  d'avoir  renvoyé  à  cet  article > 
lorsque  j'ai  placé  lé  mot  Carcajou  à  son  ordre  alphabétique. 
Il  est  d'abord  important  de  remarquer ,  à  cette  occasion  , 

3  ne  le  nom  de  caroajçu  a  été  impose  ,  par  des  voyageurs  y,  |k 
eux  quadrupèdes  d'espèce  difiérente  ;  au  coaguar  (i)  ,  ainsi 
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n^x)  Nota  »%u'U  s'sst  glîtsé  uns  fatue  tjrpographi^oa  à  l'aitida 


*jti'à  un  aulre  animal  des  parties  boréales  de  rAmérique  ;  or  , 
c*est  de  ce  dernier  seul  dont  il  peut  être  question  ;  Tautre  car-* 
cajou  du  Père  Charlevoix ,  et  de  quelques  autres  voyageurs , 
c'est-à-dire  le  couguar ,  est  d'un  genre  trop  éloigné  du  glouton  , 
pour  lui  être  comparé. 

Buiïon,  qui  apportoit  dans  la  critique  et  jusque  dans  les 
discussions  de  nomenclature ,  toute  la  sagacité  du  génie ,  et 
une  merveilleuse  justesse  dans  le  raisonnement  j  après  avoir 
rapproché  les  passages  des  diverses  relations  qui  font  menlion 
du  carcajou ,  paroissoit  convaincu  que  cet  auimal  ne  dlHé- 
roit  point  du  glouton»  Plus  de  vingt  ans  après  avoir  énoncé  son 
opinion  sur  ce  sujet ,  quoique  de  nouveaux  reuseignemens 
lui  fussent  parvenus^  soit  directement ,  soit  indirectement  pav 
les  livres  d'histoire  naturelle  et  de  voyages ,  non-seulement  il 
ne  changea  pas  d'avis ,  mais  il  déclara  formellement^  dans  ses 
Supplémens  à  Pllistoire  des  Quadrupèdes  ,  qu'il  persistoit 
dans  cette  opinion.  «  Quant  au  vrai  carcajou  d'Amérique  ^ 
<lit-il  y  )e  suis  persuadé,  je  le  répète^  que  c'est  le  même  animal 
que  le  glouton  d'Europe  ^  ou  du  moins  qu'il  est  d'une  espèce 
très-voisine».  Et^  en  même  temps  ^  il  convient  qu'il  lui  est 
échappé  une  méprise  >  en  avançant  que  le  hinkajou  n'étoit* 
point  lui  animal  différent  A.\Ji  glouton,  {Voyez  Kinkajou.) 
Un  examen  aussi  approfondi ,  et  sanctionné^  pour  ainsi  dîre^ 
par  de  longues  recherches,  entraînoit  vers  la  certitude;  et 
il  faut  des  faits  hien  avérés ,  bien  positifs  y  pour  en  détourner  ; 
mais  nous  n'en  avons  point  de  cette  nature^  et^l  doit  passer 
pour  incontestable  que  le  carcajou  ei\e  glouton  ne  font  qu'une 
6eule  et  même  espèce.  •  > 

Les  méthodistes  modernes  se  sont,  à  la  vérité,  emparés  de 
la  dénomination  de  carcajou ,  que  Buffon  a  employée  au 
bas  de  la  figure  d'un  quadrupède  qui  avoit  été  envoyé  d'Amé- 
rique sous  ce  nom  ,  et  qui  diffère  assez  du  glouton  pour  en 
être  séparé  comme  espèce  différente.  Mais  ce  troisième  carcan 
fou  n'est  pas- le  vrai  carcajou  d'Amérique  dont  il  est  question 
'  dans  les  voyageurs,  Gmelin  l'a  appelé  Youth  de  Labrador 
{urauH  Labradorius  Linn.  Syst,  nat,).  Il  en  sera  feit  mention 
à  la  suite  de  cet  article,  et  je  le  nommerai  glouton  de  Labra* 
dor,  n'étant  plus  possible,  sans  une  extrême  confusion  de 
mots  et  de  choses ,  de  lui  laisser  la  dénomination  de  carcajou, 
puisqu'elle  a  déjà  été  attribuée  à  deux  quadrupèdes  d'espèce 
et  même  de  genre  très-distincts. 

Les  premiers  voyageurs  qui  rencontrèrent  l'animal,  su- 

du  CARCÀioiri  tome  xv^  p«g«  54o.  Au  litu  de  couguau^  il  faut 
lire  couguar* 

IX.  li 
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jet  de  cet  article ,  étonnés  de  son  ei^cesrive  gonrmandtâe  , 
lui  imposèrent  les  noms  de  glouton ,  de^i^,  et  quelque- 
fois de  vautour  des  quadrupèdes.  .Quoique  sa  gloutonnerie 
paroisse   aroii*  été  exagérée  par  quelques  écrivains ,  il  est 
toujours  avéré  que  sou  appétit  surpasse  celui  des  animaux 
les  plus  voraces^et  que  l'application  des  noms  qu'on  lui  a 
donnés  ne  peut  être  plus  jusle.  Une  remarque  d'une  grande 
importance  en  histoire  naturelle^  c'est  c{ue  la  vcMracité  du 
glouton  s'affaisse  dans  l'état  de  captivité ,  au  point  de  n'être 
presque  plus  remarquable  :  tant  il  est  vrai  qu'une  situation 
forcée  apporte  des  changemens  très^sensibles  dans  le  dévelop- 
pement des  facultés  des  animaux  ;  que^  réduits  parla  force 
sous  la  main  de  l'homme ,  ils  perdent  une  partie  des  qualités 
qui  les  distinguent ,  lorsqu'ils  \4vent  sous  les  loix  de  la  nature  ; 
et  que  les  observations  manquent  souvent  d'exactitude,  si  elles 
te  bornent  à  des  individtis  retenus  dans  les  liens  ^  ou  l'enfer- 
inés  dans  des  loges  étroites  J 

Un  glouton ,  envoyé  vivant  à  Buffon  des  parties  les  plus 
septentrionales  de  la  Russie ,  a  vécu  pendant  plus  de  dix-huit 
mois  à  Paris  ;  il  étoit  si  fort  privé ,  qu'il  n'étoit  aucunement 
féroce,  et  ne  faisoit  de  mal  à  personne.  Il  mangeoit  beaucoup , 
mais  il  n'importunoit  pas  vivement  ni  f^quemment  quand 
on  le  priVoit  de  nourriture.  Cependant  il  ii^angeoit  considé- 
rablement et  si  goulûment,  presque  sans  mâcber^  qu'il  s'en 
étrangloit.  Quand  il  avoit  bien  mangé  et  qu'il  resioit  de  ja 
viande,  il  avoit  soin  de  la  cacher  dans  sa  cage  et  de  la  couvrir 
de  paille.  Il  montroit  de  la  fi'ayeur  à  la  vue  des  chevaux  et 
des  hommes  habillés  de  noir. 

Si  l'on  s'eh'rappoi^toit  à  quelques  relations  ,  il  faudrcnt 
croire  que  le  glouton  n'est  qu'une  machine  montée  par  la  na- 
ture pour  manger  sans  cesse ,  et  dont  Je  jeu  le  dispenseroit 
même  de  la  digestion.  On  lit ,  en  effet  ^  dans  plusieurs  ou- 
vrages, qu'après  s'êti^  rempli  au  point  que  la  peau  de  son 
ventre  se  tend  comme  un  tambour  >  le  glouton  y  ne  pouvant 
plusrien  avaler,  cherche  deux  arbres  assez  rapprochés  l'un  de 
Vautre  pour  qu'il  s'y  trouve  pressé^  et  que  la  nourritui'e  dont 
il  s'est  gorgé ,  forcée  de  sortir  par  la  violence  de  la  pression  , 
lui  laisse  le  moyen  de  satisfaire  de  nouveau  son  incroyable 
voracité.  Pontoppidam  ajoute  que  cet  animal  est  si  peu  diffi- 
cile dans  le  choix  de  ses  alimens ,  qu'attaché  à  un  mur,  il 
mange  jusqu'à  de  la  chaux  et  des  pierres. 

Mais  si  la  crédulité  ou.  le  désir  de  raconter.des  merveilles  a 
fait  débiter  des  contes  au  sujet  du  glouton  ^-il  reste  sur  son 
histoire  des  faits  assez  avérés,  pour  qu'on  doive  le  regarder 
'comme  le  plus  vora*  e  et  le  plus  déprédateur  des  animaux* 
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frétant  point  formé  pour  la  course^  il  a  recours  à  la  ruse;  il 
grimpe  avec  facilité  sur  les  arbres  ^  au  moyen  de  sea  longue* 
griffes  ,  se  lient  en  embuscade  à  Textrémité  d'une  branche  » 
ae  laisse  tomber  sur  le  premier  renne  ou  le  premier  élan  qui 
passe  dessous  y  et  se  cramponne  sur  son  dos,  en  sorte  que  rien 
ne  peut  l'en  séparer.  Quelques  efforts  que  fasse  le  malheureux 
animal^  quelque  rapide  que  soit  la  fuite  par  laquelle  il  cher-« 
•che  à  se  débarrasser  d'un  ennemi  qu'il  emporte  avec  lui  et 
qui  le  dévore  en  détail,  il  succombe  bientôt  exténué  par  le 
«sang  qu'il  à  perdu ,  et  par  les  lambeaux  de  son  corps  qui 
ont  déjà  servi  de  pâture  au  bourreau  le  plus  acharné  comme 
le  plus  dégoûtant.  Les  lièvres ,  les  rats  et  les  oiseaux  devien«> 
nent  aussi  la  proie  du  glttiUon  ;  quand  il  n'a  pas  assez  de  chair 
vivante,  il  déchire  ^  avec  une  égale  voracité ,  la  chair  morte; 
les  cadavres  les  plus  infects ,  qu'il  déterre ,  ne  le  rebutent 
point  ;  et  pourvu  qu'il  se  remplisse  ,  la  première  proie  qu'il 
rencontre  est  son  aliment  de  choix*  Cependant  M.  Hogstrom , 
dans  sa  Description  de  la  Laponie,  assure  que  le  glouton  ne 
prend  ni  ne  mange  de  poissons  ;  d'autres  ont  dit ,  au  contraire^ 
que  cet  animal  poursuit  aussi  les  habitans  des  eaux  ;  et  ce  que 
l'on  sait  de  sa  gloutonnerie  ,  aussi  grossière  que  difficile  à  as- 
souvir ,  fait  pi*ésumer  que  les  poissons  qu'il  peut  saisir  devien- 
nent aussi  sa  pâture.  Il  est  un  ennemi  redoutable  pour  les 
eaetors,  qu'il  prend  aisément  à  la  course;  il  attaque  même 
leurs  cabanes,  et  les  dévore  quelquefois  avec  leurs  petits^ 
avant  qu'ils  aient  le  temps  de  gagner  sous  la  glace  une  iietraile 
assurée  ;  il  n'en  laisse  rien  que  les  deux  poclies  qui  contien-^ 
nent  le  castoreum.  Les  chasseurs  qui  vont  dans  les  climats  gla- 
cés à  la  recherche  des  animaux  dont  les  peaux  sont  l'objet 
d'un  riche  commerce ,  éprouvent  de  grands  dommages  dùi 
très-actif  appétit  du  glouton;  il  visite  tous  les  pièges,  s'em- 

Sare  des  animaux  pris^  entre  dans  les  huttes  pendant  l'absence 
es  chasseurs  ,'et  déchire  les  fourrures  qu'il  y  trouve. 

Une  gourmandise  habituelle  détruit  assez  ordinairement  les 
qualités  de  l'esprit  ;  aussi  quoique  le  glouton ,  gourmand  par 
excès ,  paroisse  mettre  en  oeuvre  de  la  finesse  et  des  ruses 
réfléchies  pour  obéir  à  l'irrésistible  penchant  qui  absorbe 
toutes  ses  facultés ,  il  n'en  a  pas  moins  réellement  un  ins-< 
tinct  obtus  et  même  stupide  ;  il  n'est  susceptible  d'aucune 
prévoyance;  et  ce  qui  montre  sa  grossière  imbécillité,  c'est  qu'il 
ne  ressent  pas  même  l'impression  de  la  peur ,  ce  sentiment 
de  sa  propre  conservation ,  naturel  à  presque  tous  les  étree 
vivans.  La  vue  de  l'hoiûme  ne  l'effraie  ni  ne  l'étonné  ;  il  ne 
le  fuit  point ,  et  il  vient  à  sa  rencontre  comme  à  celle  de  tout 
autre  objet.  Cependant  lorsqu'il  eft  attaqué  ^  il  se  défend  deii 
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griffes  et  des  àents  5  et  ce  n'est  pas  trop  de  trois  forts  levrierar 
pour  venir  à  bout  de  l'arrêter  et  de  le  mettre  à  mort  ;  souvent 
alors  il  se  couche  sur  le  dos  y  et  ne  lâche  prise  que  lorsqu'il  a 
brisé  les  os  de  la  partie  qu'il  a  saisie.  Mais  on  ne  doit  pas 
compter  au  nombre  des  ses  moyens  de  défense  l'horrible  •> 
puanteur  que  Xiianseus  et  Ërxleben  lui  attribuent  mal-à^ 
propos  9  et  qui  n'a  rien  .de  réel. 

On  trouve  le  glouton  dans  les  contrées  h3rperboréeniie»  - 
de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ^  et  il  fait  sa  demeure 
ordinaire  sur  les  hautes  montagnes  et  les  grandes  forêts  ;  il  . 
fuit  les  lieux  fréquentés  et  vit  sohtaire  ;  il  ne  marche  que  len^ 
tement  et  par  sauts;  il  court  mal,  mais  long-temps;  en  bu—  ■ 
vsmt  il  lappe  comme  un  chien  ;  on  ne  lui  connoit  aucun  cri. 
Cet  animal  s'accouple  au  mois  de  janvier ,  et  la  femelle  choisit 
les  endroits  les  plus  fourrés,  pour  mettre  bas  en  mai ,  deux  ou 
trois  petits ,  dans  les  terriers  d'autres  espèces  de  quadrupèdes  , 
pu  y  à  leur  défaut ,  dans  des  cavernes  ou  des  trous  d'arbres.  L'oa  • 
aajt ,  par  les  observations  de  M.  Pallas ,  que  le  glouton  ne  se  - 
creuse  point  de  terrier ,  ainsi  que  Buffon ,  trompé  par  des  re-  • 
lations  peu  exactes ,  l'a  rapporte  ;  et  il  ne  fouille  jamais  la  terre  * 
ni  la  neige ,  que  pour  y  chercher  à  viyre  ,  ou  pour  y  mettre  en 
réserve  quelque  proie  surabondante.  Pris  jeune ^  cet  animal 
«apprivoise  aisément  ;  il  est  assez  doux  dans,  sua  captivité^  mais 
il  n'a  rien  d'aimable  ni  d'intéressant. 

Sa  taille  est  presque  double  de  celle  .du  blaireau,  et  sa,  * 
form«.paroît  tenir  non-seulement  de  celle  du  blaireau, nxais 
encore  de  celle  de  Vours  et  de  la  belette.  Sa  tête  est  ceurte  , 
son  cou  assez  long ,  et  sa  queue  médiocrement  longue,  mais 
fort  touffue  ;  ses  yeux  sont  petits  ;  ses  jambes  sont  grosses  et 
courtes  ,  et  ses  doigts  armés  d'ongles  forts  et  crochus.  H  a 
«ix  mamelons  ;  les  dents  incisives  du  milieu  de  la  mâchoire 
•flupérieucp  égales  et  comme  lobées  des  deux  côtés  ;  les  exté- 
rieures plus  longues,  coniques,  fortes  et  lobées  d'un  .seul 
côté  ;  les  six  incisives  de  la  mâchoire  inférieure,  tronquées  et 
mousses,  celles  du  milieu  plus  petites;  lies  canines  rondes  , 
coniques ,  très-fortes ,  un  peu  obtuses  ;  celles  d'en-haut  plus 
grandes,  éloignées  des  incisives ,  et  ridées  extérieuerment  ;  cinq 
dents  molaires  de  chaque  côté  en  haut  et  six  en  bas,  toutes  - 
lobées ,  la  première  et  la  dernière  peu  grosses. 

Le  poil  du  glouton  est  épais  et  héris.sé;  il  est  noir  sur  le  dos 
et  d'un  brun  roux  sur  les  flancs.  Plus  le  noir  s'étend ,  plijis  la 
peau  a  de  valeur  ;  on  en  fai  t  des  fourrures  assez  estimées ,  mais  > 
qui  n'ont  pas ,  ou  du  moins  qui  ont  perdu  la  valeur  que  plu* 
fiieurs  écrivains  leur  ont  assignée.  Les  peaux  toutes  noires 
«Talent  en  Sibérie  ;,  au  rapport  de  M.  PaUas,  quatre  rouble^ 
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la  pièce;  et  chez  les  Yakouts,  suivant  le  capitaine  Billing» 
{Voyage  à  la  mer  Glaciale),  elles  coûtent  depuis  deux  jusqu'à 
dix  roubles.  Les  Russes  en  font  des  manchons^  des  gants  et 
des  bordures  de  bonnets. 

Ce  n'est  qu'à  cause  de  la  peau  que  l'on  fait  la  chasse  au 
glouton;  sa  chair  ^  de  même  que  celle  de  tous  les  anfmaux 
voraces  ,  ne  peut  se  manger.  On  le  prend  aux  pièges  et  avec 
des  assommoirs ,  que  Ton  tend  sur  les  traces  qu'il  laisse  sur  la: 
terre  ou  sur  la  neige.  (S.) 

GLOUTON  DE  LABRADOR  (Ursus  Labradoriu» 
Liinn. ,  figuré  sous  la  dénomination  de  carcajou  ^  pi.  18^ 
tom.  33  de  mon  édition  de  VHist,  nat,  de  Buffon,  ) ,  quadru- 
pède du  même  genre  que  le  glouton ,  auquel  on  a  donné , 
mal-à-^propos ,  le  nom  de  carcajou  (JToye&le  commencement 
de  l'article  précédent),  Buffon  regardoit  cet  animal  comme 
nne  espèce  voisine ,  ou  même  comme  une  vanété  de  l'espèce 
du  blaireau,  £n  effets  sa  forme  approche  plus  de  celle  de  ce 
dernier  quadrupède  que  de  celle  du  glouton»  Le  nombre  des- 
doigts de  ses  pieds  ^  assez  peu  profondément  divisés^  n'est  pa» 
encore  exactement  connu.  Il  a  trois  pieds  dix  pouces  du 
bout  du  museau  à  l'extrémité  de  la  queue;  cette  dernière  par- 
tie a  près  d'un  pied  ^  et  est  terminée  par  de  longs  poils  qui 
l'environnent  ;  les  ongles  des  pieds  de  devant  sont  fort  grands  ; 
le  plus  long  a  jusqu'à  seize  lignes ,  et  le  plus  long  des  pieds 
de  derrière  n'en  a  que  sept. 

Le  glouton  de  Labrador  a  le  poil  fort  long ,  doux ,  soyeus 
«t  teint  de  plusieurs  couleurs^  qui  varient  suivant  la  saison  ; 
mais  l'ensemble  de  ces  teintes  présente  communément  du 
noir  fouetté  de  roux  et  de  gris.  La  tête  est  noire  et  rayée  de* 
bandes  blanches;  les  oreilles  sont  courtes  ^  blanches  et  bor- 
dées de  noir  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc ,  le  poil  des  jambe» 
d'un  brun  musc  foncé ,  et  la  queue  fauve. 

On  a  vu  ce  glouton  au  Labrador  et  à  la  baie  d'Hudson.  (S.) 

GLOXINE,  Gloxinia,  genre  de  plantes  établi  par  l'Hé- 
ritier dans  la  didynamie  angiospermie^  et  auquel  il  a  donné 
pour  cai'actère  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une  corolle  campa- 
nulée^  à  limbe  oblique;  quatreétaminesinséréessur  la  corolle,, 
dont  deux  plus  courtes,  et  le  rudiment  d'une  cinquième  in- 
sérée au  réceptacle  ;  uniovaire  inférieur,  turbiné|,  à^style  fili- 
forme et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ou  biloculaire ,  qui' 
renferme  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  a  été  établi  sur  le  martynia  perennis,  qui  diffère 
par  les  caractères  de  son  fruit  des  autres  espèces  de  Linnaeus.^ 
(  Foyez^  au  mot  Cojunaret.  }  Cette  plante  vient  du  Mexique, 
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et  est  vivftce.  Elle  d  les  feuillts  radicales  presquWtierés  et 
dentées,  et  les  caulinaires  opposées  et  presque  rondes.  X.«es 
fleura  sont  solilaires,  et  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Toute  la  plante ^  même  la  corolle,  est  velue.  (B.) 

GiiU  ou  GLU£,  substance  végétale,  visqueuse  et  tenace^ 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux  à  la  pipée.  Lia  glâs^  est 
Baturelle  ou  composée.  La  giu  nature]  le  est  fournie  par  l'écorce 
de  houx ,  par  celle  du  gui  ou  par  son  fruit ,  et  par  la  racine  de 
viorne.  On  nomme  la  glu  du  houx,  giu  d^jingleterre,  et  celle 
du  gui ,  fflu  des  anciens.  (  Voy,  leur  préparation  et  leur  utilité 
aux  mots  Gui  et  Houx.  )  On  relire  aussi  de  la  glu  du  glud.ier^ 
des  oiseleurs,  kipponuine  biglandulosa  Linn.  Les  Américains 
coupent  le  tronc  de  cet  arbre,  et  ramassent,  le  jour  suivant^ 
le  suc  qui  s'en  est  écoulé ,  et  qui  s*esl  épaissi.  Ils  s'en  servent 
|>our  attraper  les  perroquets  et  autres  oiseaux* 

<c  Comme  les  diverses  espèces  de  glu,  dit  Bomare^  et  no- 
>  tamment  celle  du  houx,  qui  passe  pour  la  meilleure^  perdent 
»  promplemeiit  leur  force ,  on*  en  compose  une  particulière 
»  pi^ l'érable  à  la  glu  naturelle.  Voici  comment  il  faut  la  pré— 
»  parer  :  Joignez  à  une  livre  de  glu  de  houx ,  bien  lavée  et 
9  bien  battue,  autant  de  graisse  de  volaille  qu'il  est  nécessaire 
»  pour  la  rendre  coulante  ;  ajoutez-y  encore  une  once  de  fort 
»  vinaigre ,  demi-once  d'huile ,  et  autant  de  térébenthine  i 
"»  faites  bouillir  le  tout  quelques  minutes  à  petit  feo>  en  re- 
3»  muant  toujours;  et  quand  vous  voudrez  vous  en  servir, 
»  réchauifez-le-  Cette  glu  est  non-seulement  propre  à  faire 
1»  d'excellelis  gluaux ,  mais  elle  sert  aussi  à  sauver  les  vigne» 
9  descheniUes^  et  à  garantir  plusieurs  plantes  particulières 
3»  de  Tattaque  des  insectes.  On  trouve  ,  ajoute  ce  naturaliste  , 
-»  une  forte  glu  dans  les  branches  de  sureau ,  dans^  racines 
3>  de  narcisse  et  de  jacinthe.  Si  l'on  prend  les  entrailles  d* 
y>  chenilles  pourries,  qu'on  les  mêle  avecdel'eau  et  de  l'huile^ 
y>  on  en  formera  une  espèce  de  glu  tenace  ».  (D.)  " 

GLUCINE,  terre  nouvelle  que  Vauquelin  déconvrit  en 
1798  dans  Yaigue-marine  ou  émeraude  de  Sibérie  >  qu'il  a 
irouvée  également  dans  Vémeraude  du  Pérou  ,  et  enfin  dans 
Veuclase ,  qui  est  une  gemme  d'une  espèce  nouvelle,  que 
Dombey  avoit  rapportée  du  Pérou,  et  dont  on  neconnoît 
qu'un  foH  petit  nombre  d'échantillons. La  ^/^«/i^  entre  dans 
1  aigue-marine  dans  la  proportion  de  1 5  pour  100,  de  iS  pour 
100  dans  rémeraude  du  Pérou,  et  d'environ  19  à  i5  pour 
1 00  dans  Teuclase.  Vauquelin  n'ayant  opéré  que  sur  des  por- 
tions très-petites  de  cette  dernière  substance,  n'a  pu  s'assiuer,. 

avec  la  dernière  précision^  de  la  quantité  de  gbi&ue  qu'ellft 
contient. 
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Liirdénomînation  donnée  à  cette  terre ,  qui  signifie  douce 
€Ué  goût ,  est  fondée  sur  ce  que  les  sels  qu'elle  forme  avec  les 
acides  ont  tous  une  saveur  sucrée  très-marquée. 

Vauquelin  Tavoit  d'abord  confondue ,  de  même  que  Kla- 
prolh ,  avec  Talumine ,  dont  elle  se  rapproche  à  beaucoup 
d'égards  ;  mais  il  lui  a  reconnu  des  pronriélés  pariiculières 

3ui  l'en  distinguent  essentiellement  :  elle  ne  forme  point 
'alun  avec  Tacide  sulfurique  par  l'addition  de  la  potasse  ; 
elle  n'est  point  préci'pitée  de  sa  dissolution  dans  l'acide  ni-* 
trique  par  les  réactifs  qui  précipitent  V alumine;  enfin,  elle 
forme  A^  sels  d'une  saveur  très-difierente.  (  Voyez,  pour  set 
autres  propriétés ,  le  Journal  des  Mines,  n^  43 ,  germinal 
an  6,  p.  353.)  (Pat.) 

GLUME.  Foyez  Bale.  (D.) 

*  GLUTA,  Gluta,  arbre  à  feuilles  alternes,  sessiles,  grandes 
et  veineuses ,  qui  naissent  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  à  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale  et  pédonculée ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  membra- 
neux, campanule  et  caduc;  cinq  pétales  lancéolés  ouverts  à 
leur  sommet ,  agglutinés  parleur  base  à  la  colonne  de  l'ovaire; 
cinq  étamines  insérées  sous  l'ovaire  au  sommet  de  Ta  colonne 
qui  le  soutient;  un  ovaire  ovoïde,  pédicule  ou  porté  sur  une 
colonne  surmontée  d'un  style  médiocre  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  l'île  de  Java.-{B.) 

GLUTEN  ['S>égétaL  ).  On  appelle  de  ce  nom  une  pâte 
mollasse ,  élastique ,  susceptible  d'extension  lorsqu'on  la  tire , 
et  de  contraction  quand  on  cesse  de  l'alonger.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  sale;  son  odeur  fade  a  été  comparée  à  celle  de  la 
liqueur  spermatique,  et  sa  saveur  est  presque  nulle.  Lorsqu'elle 
est  alongée,  elle  ressemble  à  une  membrane  aponévrotique  ; 
et  séchée,  elle  devient  comme  de  la  colle-forte,  transparente 
el  cassante. 

On  extrait  \e gluten  delà  farine  de  froment,  dont  on  a  fait 
une  pâte.  On  prend  une  masse  de  celte- pâte  qu'on  pétrit  entre 
les  mains  sous  un  filet  d'eau  ;  l'amidon  se  sépare  avec  l'eau  qui 
l'entraîne,  et  la  matièi*eglutineuse  demeure  dans  la  main.  On 
sépare  de  la  même  manière  la  fibrine  du  caillot  du  sang.  Il 

I)aro]t  même  que  le  gluten  et  \si  fibrine  sont  des  matières  ana- 
ogues  enlr'elles  :  l'une  appartient  au  règne  végétal ,  l'autre  au 
règne  animal.  La  farine  de  froment  ne  peut  plus  donner  de 
gluten  lorsqu'elle  a  éprouvé  quelque  fermentation.  Toutes  le^ 
autres  semences  céréales  fournissent  aussi  du  gluten,  mais  eu 
Irètf-pelite  quantité. 
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(  Trftl  i  Brrrari  «1  à  KesselMcyer  qu'est  due  la  connoîssance^ 
i)c  Ja  nialit.Tc  ghiliiK^isc;  il»  l'ont  nommée  végéio^animale , 
])fircn  (ju'jIm  ont  reconnu,  ainsi  que  les  chimistes  français^ 
(jM'cllr  éloit  (le  la  même  nature  chimique  que  les  matûère» 
HiiinialiMM  s.  Elle  fournityen  eilet^derazotepar  l'acide  nitrique 
C)t  M!  hrAIr  à  la  manière  des  tissus  animaux^  en  répandant  une 
Viipnii'  d'iiydro^ène  ammoniacal  huileux^  comme  l'huile  em- 
jiyriMunulicjiie  de  Dippcl.  Si  Ton  fait  fermenter  la  matière 
f>luliiiru.Hr%  on  peut  en  upprf^ler  une  espèce  de  fromage  ;  elle 
vn  prend  Todcur,  et  menu*  lu  saveur.  Le  vinaigre  dissout  le 
f^iati'H ,  vi  on  forme  un  mucilage  ;  les  alcalis  le  convertiasent 
vn  (*hprcu  de  savon ,  qui  pourroit  remplacer  le  savon  ordi* 
nuire. 

Il  paroîl,  selon  Fourcroy,  Syst,  des  cenn,  chim»,  tom.  7^ 
p.  ?i.u>,  qur  c\\st  M  la  présence  du  gluten  dans  les  graines  ce— 
rralos  qu V»l  khiK""  leur  propriété  de  former  du  bon  pain;  caF 
v\}  iHivant  chimiste  observe  que  les  farines  qui  contiennent 
lo  mtùns  de  matièiv  glutineuse^  sont  aussi  les  moins  capables 
de  Caiiv  un  pain  léger,  poreux  et  bien  levé;  de  sorte  que  pour 
n*ndiv  une  farine  pix)pi*e  à  donner  un  bon  pain,  il  faudroit 
y  intnxluiiv  une  certaine  quantité  de  gluUn.  La  pâte  en 
thr^n^ii  mieux,  lia  farine  de  froment  contient  depuis  un  cin- 
quième iusqu  a  un  tiers  de  matière  slutineuse. 

l  V*  ault  un»  ont  a&»uré  que  le  gluten  se  trouvoit  aussst  dana 
\  \  teenle  verte  de^i  véi^êtaux ,  dans  les  sè^-es  de  quelques  arbre», 
tv  îs  que  le  boultMU  et  le  charme;  dans  Teau  de*  napeterics,  où 
l\>u  tait  |H)urnr  U>$  chit)on$.ain:à  que  dans  les  eaux  du  savon— 
tuî^îx»  de*  lesï!à>vuscs»  i  Kcr^z,  Fourcrov,  5r*-<.  éU^t  ecnnoiss^ 

làu5:uet,  av^nt  entendu  parler  de  la  matière  gîutinen^e, 
et  vi\4ul  lu  dç^e\^HMK»nct"sqiu  aiuionçoient  que  cette  matière 
jHur  etvùt  uu  ut.iu\ai«  aliment^  et  quVile  f.usett  m^ixiq^  périr 
lv*:«  chivut  v|uV>«  en  noiurtssoit,  parce  qu'eLe  etoit  d  une  très- 
vi'ùk  dv*  viutstiv'^n;  lic^^uet .  dis^îe  •  s'ini^i^inj  que  ie  pain  êtoct 
u«v^  e^jxxx'  vK^  jvHsou  :  u  rrv<eaa:c  que  le*  peur^es  qui  ne  n^m- 
i^w^^ut  jvAJ  vie  ^vutt  *  Yivv*:euî  pir-*  ^suuemen;  et  pi*»  lonrue— 
«x^nt  vjix*  u.Hts.  (I scufiut  Iv'^r.^-tectîpsjce p«ir^v>xe  ec  nzAC^^rant 
tv^^^xHir-*  \iu  |v»;n  iuî-^uèute*  11  ce  pu:  en  Jibour  I  :i5st;îe.  Si  je 
jNa*^  est  Uît  iv*4>ett.  c'esi  :^a:t:^  vtoc:^*  un  pccctx  lec:»  cczn-Tie 
K'  v\tv  vte  l\vt;eîvcvle^  le  ttr^v'.^vi-t  ce  ce  «1^-1:1:  pcti^nôciS 

V  >\*  ve  c^v  «rtvHt  iwt  çv^ôjctt  «et t.  /•  yv*  i*»  ^^'f  ffT**-ifrrc 

V  V  •♦^  .v^  ^i.î^  ^  cerraut»  f^rviTia^  purrr^ui.  ^ut . 
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termècle  de  ce  gluten ,  ne  formerolent  que  des  amas  inco-* 
liérens.  Ainsi ,  Ion  dit  le  gluten  du  poudingue  d'Angleterre 
est  quartzeux  ;  le  gluten  du  grès  de  Fontainebleau  est  calcaire. 
11  y  a  des  poudingues  dont  le  gluten  est  calcaire  t  tels  sont  la 
plupart  des  poudingues  communs.  Il  y  a  des  grès  dont  le 

fluten  est  quartzeux ,  comme  le  grès  de  Turquie  et  le  grès  de 
)aumont,  près  de  Montmorency ,  à  quatre  lieues  au  nord  de 
Paris ,  que  sa  finesse  et  la  perfection  de  sa  pâte  rendent  pour 
le  moins  égal  au  grès  de  Turquie.  (Pat.) 

GLUTIëR^  Sapinua ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Tithy- 
MALOÏDESy  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  mâles  com- 
posées d'un  calice  campanule  semi-bifide ,  de  deux  étamines 
réunies  à  leur  base ^  et  portant  chacune  deux  anthères;  les 
fleurs  femelles  composées  d'un  calice  campanule^  tridenté  en 
son  limbe 9  d'un  ovaire  supérieur^  ovale ^  surmonté  d'un  style 
très-court  à  trois  stigmates  ouverts  et  pointus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  bsse^  à  trois  lobes,  trilo- 
culaire,  ou  composé  de  trois  coques  réunies  par  leur  côté  in- 
térieur ,  et  s'ouvrant  par  trois  valves  fendues  en  deux  à  leur 
sommet  Chaque  loge  renferme  une  seule  semence. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  792  dea  Illustrations  de  La- 
marck  ^  comprend  des  arbres  exotiques  à  feuilles  simples  et 
alternes^  munies  de  stipules  caduques-,  à  fleurs  disposées 
en  épis  terminaux ,  pourvues  de  fleurs  mâles  dans  leur  partie 
supérieure^  et  de  femelles  inférieurement  ^  toutes  glandifères 
à  leur  base. 

On  connoît  quatre  ou  cinq  espèces  de  ce  genre  ^  dont  l'une 
de  l'Amérique  méridionale ,  et  les  autres  des  îles  de  l'Inde. 

Celle  de  l'Amérique  qui^  dans  Linnœus,  faisoit  partie  des 
Mancenillieks  {Voyez  ce  mot.) ,  sous  le  nom  d'hippomane 
biglandulosa ,  s'appelle  actuellement  le  Glutier  des  Oise- 
liEURs,  parce  que  lorsqu'on  la  coupe ,  il  découle  de  son  tronc 
une  liqueur  qui  s'épaissit  à  l'air,  et  devient  propre  à  être  em- 
ployée ,  comme  la  glu  d'£urope ,  pour  prendre  les  oiseaux. 
Les  caractères  de  cette  espèce  sont  d'avoir  les  feuilles  ovales , 
lancéolées  j  dentelées  ^  et  biglanduleuses  à  leur  base. 

Jussieu  et  quelques  autres  ont  réuni  à  ce  genre  le  croton 
sehiferum  de  Linnaeus,  ou  V arbre  à  suif  de  la  Chine,  espèce 
fort  importante  par  l'espèce  de  cire  qu'on  retire  de  ses  se- 
mences par  l'ébullition ,  mais  qu'on  a  mentionnée  à  l'article 
Croton.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLYCINE,  Glycine  y  genre  de  plantes  à  fleurs  polype - 
talées  y  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  àea  Légu- 
mineuses^ qui  pimente  pour  caractère  un  calice  monophylle^ 
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bîlabié,  à  lèvre  supérieure  échancrée ,  et  à  lèvre  mfêrienre  a 
trois  découpures  inégales;  une  corolle  papilionacée  à  éten- 
dard presqu'en  cœur,  échancré^  droit,  repoussé  par  la  ca- 
rène, à  ailes  oblongues  ,  petites ,  à  carène  linéaire^  en- faux, 
obtuse  à  son  sommet,  quicomprime  rélendard;|dix  étamines, 
dont  neufréuniesdans  presque  toute  leur  longueur;  un  ovaire 
supérieur,  oblong ,  chargé  d'un  style  cylindrique  roulé  en 
spirale  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  contenant  des  semences 
réniformes. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  très^aîHans,  con- 
tient une  vingtaine  d'espèces,  fort  différentes  les  unes  des 
autres  paf  leur  port ,  et  dont  plusieurs  appartiennent  peut- 
être  à  d'autres  genres.  Ce  sont ,  en  général ,  des  plantes  vî- 
vaces  à  tiges  sarmenteuses ,  à  feuilles  ternées  ou  ailées ,  et  à 
fleurs  disposées  en  épis  axillaires,  qui  ne  croissent  que  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  ou  de  1* Amérique. 
Voyez  pi.  609  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  plus  remarquables  espèces  de  ce  genre  sont  : 

La  Glycine  souterraine,  dont  les  feuilles  sont  ternées, 
les  tiges  couchées,  et  les  pédoncules  biflores.  Elle  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale.  Les  ovaires, 
après  la  floraison ,|  s'enfoncent  dans  la  terre,  et  c'est-là  que 
mûrit  le  fruit.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  enfoncer,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  en  Caroline ,  ne  grossissent  pas,  et  se  des- 
sèchent. 

La  Glycine  monoïque  a  les  feuilles  ternées  et  nues,  les 
tiges  velues,  les  fleurs  en  grappes  pendantes,  et  les  fleurs 
fructifères  sans  pétales.  Elle  se  trouve  très-communément  en 
Caroline ,  où  je  l'ai  observée  dans  les  lieux  ombragés  et  hu- 
mides. Elle  jouit  de  la  même  propiiélé  que  la  précédente. 

La  Glycine  monophylle  a  les  feuilles  simples,  en  cœur, 
la  tige  triangulaire  et pubescente.  Elle  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La  Glycine  odorante  est  frutescente,  droite,  blanchâtre; 
ses  feuilles  sont  ternées,  ovales,  aiguës;  ses  fleurs  axiUaires  et 
solitaires ,  et  ses  gousses  à  deux  semences.  Elle  croît  dans  les 
montagnes  de  l'Inde.  Ses  fleurs  sont  irècodorantes. 

La  Glycine  tubéreuse,  Glycine  apios  Linneeus,  a  les 
feuilles  pinnées  avec  impaire,  les  folioles  ovales , lancéolées,  et 
au  nombre  de  sept.  Elle  croît  très -a  bon  dam  ment  en  Caroline 
aux  endroits  sablonneux  et  ombragés.  Sa  racine  est  composée 
de  tubérosités  ovoïdes,  semblables  à  celles  de  la  Gesse  tubjé- 
REUSE.  Voyez  ce  mot. 

La  Glycine  frutescente  a  les  feuilles  pinnées  avec  im- 
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paire,  la  tige  volable,  frutescente^  el  les  épis  au  sommet  des 
j-ameaux  axillaires.  Elle  se  trouve  en  Caroline  dans  les  bons 
terrains,  où  elle  s'élève  souvent  au-dessus  des  arbres  sur  les- 
quels  elle  s'appuie^  ainsi  que  je  Tai  fréquemment  observé. 
C'est  une  très-belle  plante,  très-propre  à  faire  des  berceaux  ; 
mais  elle  gèle  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  du  nombre  de  celles  qui 
sont  dans  le  cas  de  former  genre.  (B.) 

GL YPHISODON ,  Glyphisodon ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste  en  des 
dents  crénelées  ou  découpées  ;  le  corps  et  la  queue  très-com- 
primés; de  très-petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres 
nageoires;  l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  plus  ou 
moins  avancé;  une  nageoire  dorsale. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des 
Chétodons  de  Linnaeus  {F^oyez  ce  mot.),  renferme  deux 
espèces. 

Le  Glyphisodon  mouchara,  ChœtodonsaxatilulÀnn,, 
qui  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la  dor- 
sale ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  l'anale  ; 
la  caudale  fourchue  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  cinq 
bandes  transversales  et  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch , 
pi.  âo6  ;  dans  V Histoire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  vol.  2 ,  pag.  a 56.  On  le 
trouve  entre  les  tropiques.  Il  parvient  rarement  à  plus  de  huit 
pouces  de  long.  Sa  chair  est  blanche ,  mais  coriace  ;  c'est 
poni*quoi  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  en  mange. 

Ce  poisson  a  le  corps  aiongé ,  applati ,  couvert  d'écaillés 
très-grandes.  Ses  couleurs  sont  ternes,  et  sa  queue  est  four- 
chue. Il  se  tient  au  fond  de  la  mer^  et  vil  de  vers  et  de  mol- 
lusques. 

Le  Glyphisodok  kaxaitsel  a  dix -huit  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  douze 
rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à.  Tanale;  la  caudale  en 
croissant;  un  seul  orifice  à  chaque  narine.  Il  est  figuré  dans 
Bloch ,  pi.  437.  On  le  péclie  dans  les  mêmes  lieux  que  le  pré- 
cédent. (B.) 

GLYPTOSPERMES,  Glyptospermœ  Jussieu,  famille  de 
plantes  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  court ,  trilobé  , 
persistant  ;  une  corolle  formée  de  six  pétales ,  dont  trois  exté- 
rieurs, ordinairement  plus  grands,  imitent  un  calice  inté- 
rieur; des  élamines  nombreuses,  à  anthères  pre8que8^sessiles> 
dilatées  à  leur  sommet ,  recouvrant  un  réceptacle  hémis* 
pbérique,  el  tétragones;  des  ovaires  nombreux,  très-rappro- 
chés^  msérés  sur  le  milieu  du  réceplacle,  a  autant  de  styles 
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très-courts  on  presque  nuls»  et  à  même  nombre  de  Édgmates  ; 
de»  capsules  ou  baies  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires^  tan-* 
tôt  disliiicles  y  sessiles  ou  stipitées  »  portées  sur  un  réceptacle 
commun  ,  tantôt  réunies  ou  rapprochées  en  un  seul  fruit  pul- 
peux ;  des  semences  en  nombre  égal  à  celui  des  loges  du  fruit, 
recouvertes  de  deux  tuniques,  l'exlérieure* coriace ,    l'inté- 
rieure membraneuse ,  et  plusieurs  fois  plissée  ;  perisperme 
grand ,  cartilagineux ,  creusé  transversalement  de  sillons  pro- 
fonds, presque  parallèles^  dans  lesquels  pénètrent  les  plis  de 
la  tnnique|  intérieure  des  semences  ;  embryon  droit  ,  très- 
petit,  situé  à  l'ombilic;  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  la  tige  frutescente  ou  arbo- 
rescente, garnie  d'un  grand  nombre  de  rameaux,  les  feuilles 
alternes ,  simples ,  entières  ,  et  dépourvues  de  stipules  ,  qui 
sortent  de  boutons  terminaux.  Leurs  fleurs,  ordinairement 
portées  sur  des  pédoncules  simples,  naissent  dans  les  aisselles 
des  feuilles. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
trois  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  troisième  de  la  treizièrae 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les  caractère» 
sont  figurés  pi.  â,  n^  d,  des  planches  du  même  ouvrage.  Ces 
genres  sont  :  Corossoli^r  ^  Xylofi£  et  Canang.  Koyez  ces 
mois.  (B.) 

GM£LIN ,  Gmelina,  C'est  un  arbre  épineux ,  à  fleurs  mo^ 
nopétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  Emilie 
des  PYRÉNAciES ,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  pètiolées^ 
ovales ,  entières,  blanchâtres  en  dessous ,  et  quelquefois  uni- 
lobées  ,  les  épines  axillaires  ,  et  se^  changeant  en  rameaux  ; 
les  fleurs  jaunes  ,  irrégulières  et  disposées  en  grappes  fort 
courtes  au  sommet  des  rameaux. 

Cet  arbre  forme  seul  un  genre ,  <^ont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  fort  court ,  monophylle ,  persistant,  à  quatre 
dents  très-petites  ;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée , 
ventrue  supérieurement ,  à  limbe  presque  labié  ou  divisé  en 
quatre  découpures  inégales  ,  un  peu  pointues ,  dont  la  supé-. 
rieure  est  plus  grande  et  un  peu  en  voûte  ;  quatre  étamines 
à  anthères  à  deux  lobes ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
supérieur ,  arrondi ,  chargé  d*un  style  linéaire  ,  courbé  et  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une,  baie  ovoïde ,  contenant  un  noyau  b3o«> 
culaire  ,  raboteux ,  comme  épineux  vers  son  sommet ,  dans 
les  loges  duquel  se  trouve  une  amande  blanche  à  chair  fon- 
gueuse. 

Cet  arbre  croît  dans  l'Inde.^  et  est  figuré  pi r  54a  des  lUUs* 
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trdiîons  de  Lamarck.  On  applique  ses  feuilîes  dans  les  dou« 
leurs  des  articulations ,  et  on  fait  prendre  la  décoction  de  ses 
racines  dans  les  aifeclions  nerveuses.  Ses  fleurs  ont  une  odeur 
très-suave. 

Ce  même  nom  avoit  été  donné  par  Burmann  à  un  autre  [ 
arbre  du  même  pays.  C'est  le  Vebere  t^trandre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

GN  APHALE  ou  COTONNIERE ,  Gnaphalium  Linn. , 

{  syngénésie polygamie  superflue) ,  genre  de  plantes  à  fleurs 

composées  et  flosculeuses ,  de  la  famille  des  Corymbifères  , 

qui  se  rapproche  beaucoup  des  immortelles  ,  et  dans  lequel 

le  calice  commun  est  persistant  ,  hémisphérique  , ,  et  formé 

d'écaillés  ovales  ,  sèches  et  colorées ,  qui,  se  recouvrent  les 

unes  les  autres  ;  il  renferme  des  fleurons  hermaphrodites , 

parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  fleurettes  femelles ,  dont 

les  petites  corolles  sont  à  peine  visibles.  Chaque  fleuron  her- 

jnaphrodite  est  tubulé^en  forme  d'entonnoir  ,et  découpé  sur 

ses  bords  en  cinq  parties  réfléchies  ;  il  a  cihq  courtes  étamines. 

A  ÎBon  centre^  comme  au  centre  de  chaque  fleurette  femeUe, 

est  placé  un  germe  qui  soutient  un  style  mince  ,  terminé  par 

un  stigmate  réfléchi.  Ije  réceptacle  est  nu ,  et  les  semences 

sont  couronnées  d'une  aigrette  sessile  ^  simple  ou  plumeuse. 

En  parlant  des  Immortelles  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  nous  avons 
dit  ce  qui  distinguoit  ces  plantes  des  gnaphales  y  dont.  le  genre 
est  encore  plus  nombreux  en  espèces  ;  Lamarck  (  Encyclop^ 
méthod.  )  en  compte  quatre-vingt-onze ,  presque  toutes  exo- 
tiques ,  et  la  plupart  du  Cap  de' Bonne-Espérance  ;  très-peu 
croissent  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbustes  or- 
dinairement couverts  d'un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre , 
avec  des  feuilles  simples  et  alternes.  Parmi  lesgnapkales  dont 
la  tige  est  ligneuse ,  et  dont  le  calice  de  la  flçur  est  argenté  , 
blanc  ou  rougeâtre ,  on  distingue  : 

La  Gi4 APHALE  GLOBULEUSE j  Gnaphalium  eximiumïÂnn^ 
La  tige  haute  d'un  pied  et  demi^  est  entièrement  couverte  par 
les  feuilles^  qui  sont  sessiles, ovales,  droites^  très-cotonneuses 
sur  les  deux  surfaces  ,  et  rapprochées  les  unes  des  autres 
comme  celles  du  verbascum.  Ses  fleurs ,  d'un  pourpre  vif  et 
de  la  grosseur  d'une  belle  ceiîse  ,  sont  réunies  en  corymbe 
au  sommet  de  la  tige.  Cette  plante  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La  Gnafhale  couronnée  ,  Gnaphalium  coronatumlAnn: 
Le  duvet  cotonneux  qui  la  couvre  est  de  deux  couleurs,  blan« 
châtre  sur  les  rameaux  et  les  vieiiles  feuilles ,  roux  sur  les 
jeunes  feuilles  et  sur  les  pédoncules  ;  le  corymbe  de  fleurs  est 
composé^  tecminal  «t  sessiliç  ;  les  écailles  intérieures  des  ca<r 
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lices  sont  ti^s-blanches ,  et  font  parottre  les  fleurs  racliées.  On 
trouve  cette  espèce  dans  le  même  pays  que  la  précédente. 

La  Gnaphajlb  aRBOrIe  ,  Gnaphalium  arlxyreum  ï^mn. 
Elle  croît  aussi  au  Cap.  £lle  a  des  feuilles  sessiles  ^  linéaires , 
longues  de  neuf  à  dix  lignes ,  lisses  et  pointillées  en  dessus 
et  à  bords  repliés  ^  comme  celles  du  romarin  ;  les  fleurs  , 
réunies  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  y  forment  une 
tête  hémisphérique  au  sommet  des  rameaux  ;  le  réceptacle  est 
laineux. 

Parmi  les  gnaphales  à  tige  ligneuse  et  à  calices  dorés  et 
jaunâtres ,  on  remarque  : 

La  Gnaphai^e  d'Orient  y  Gnaphcdium  orientale  Itstm, 
Très-belle  espèce ,  vraisemblablement  originaire  de  l'Asie , 
et  qu'on  cultive  en  Portugal  pour  ses  fleurs  ,  dont  on  orne 
les  églises  en  hiver  ;  quand  on  a  soin  de  les  cueillir  avant 
qu'elles  soient  ouvertes  ^  elles  conservent  leur  beauté  pendant 
plusieurs  années  ;  elles  sont  assez  grandes ,  d'un  jaune  soufré, 
et  viennent  en  corymbe  irrégulier  et  terminal  ;  elles  pa- 
roîssent  en  mai ,  et  se  succèdent  presque  tout  Tété.  La  tige  de 
ce  gnaphcUê  s'élève  à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  ,  ei  se  di- 
vise en  beaucoup  de  rameaux  ,  qui  portent  des  feuilles  li- 
néaires^ lancéolées ,  sessiles ,  longues  environ  de  deux  pouces, 
molles  et  cotonneuses  des  deux  côtés.  On  le  multiplie  de  bou- 
tures ,  qu'on  fait  dans  le  cours  de  la  belle  saison  ;  il  aime  une 
terre  légère ,  et  peut  résister  en  plein  air  dans  les  hivers  doux, 
poiuvu  qu'il  soit  bien  exposé  et  abrité. 

Lia  Gnaphale  bouoëatre  ,  Gnaphalium  ignescens  Ldnn. 
Ses  feuilles  sont  sessiles  ,  lancéolées,  cotonneuses  et  plus  lon- 
gues que  celles  de  l'espèce  préeédente  ;  sa  lige ,  haute  d'un 
pied  ,  pousse  des  branches  latérales ,  terminées  par  des  fleurs 
en  corymbe  composé  ;  les  têtes  sont  petites  et  d'une  couleur 
d'or ,  qui  prend  une  teinte  rougeâtre  à  mesure  que  la  floraisoii 
s'avance.  On  trouve  cette  plante  dans  la  Poméranie  ulté- 
riemre ,  aux  lieux  secs  et  sablonneux  ;  il  faut  l'élever  dans  une 
terre  analogue  ,  si  on  veut  la  laisser  en  plein  air  :  on  la  mul- 
tiplie comme  la  précédente. 

La  Gnaphai«£  ciraiNs  ou  Immortsi^i.b  jaune  »  Gna» 
pkaiium  siœchas  lânn.  C'est  un  arbuste  fort  rameox  ,  coton- 
neux dans  toutes  ses  parties^  dont  la  tige  a  environ  deux  pieds 
de  hauteur,  et  dont  les  bi*anches  sont  grêles ,  les  feuilles  étroiles 
et  terminées  en  pointe  ,  et  les  fleurs  disposées  en  coiymbe  con- 
Texe  au  sommet  des  rameaux  :  elles  ont  une  couleur  dorée  et 
citnne  ,  et  on  les  conserve  aussi  long-temps  que  cefles  de  la 
gnaphaie  d'Orient ,  en  prenant  les  ro^es  précautions  pour 
les  GueiUir.  Cette  espèce  croit  sur  les  coteaux  arides  ,  dgnsla 
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Tnidi  de  la  France ,  en  Espagne  ,  en  Italie  et  dans  TOrient. 
!Elle  est  assez  dure  >  et  ne  demande  qu'à  être  mise  à  l'abri  des 
fortes  gelées.  Elle  aime  une  terre  légère  ,  et  se  multiplie  ,  ou 
par  ses  boutures  plantées  en  |uin  ou  juillet,  ou  par  ses  graines 
semées  sur  couche. 

Il  y  a  beaucoup  de  gnaphcUes  à  tige  herbacée ,  qui  ont  aussi 
leur  calice  doré.  Les  plus  belles  sont  : 

La  GnafhaIiE  des  sajbuss  ,  Gnapkalium  arenarium  Linn. 
Jolie  espèce  ,  qni  croit  en  Allemagne ,  dans  les  champs  sa- 
blonneux ;  elle  est  annuelle.  Ses  tiges  droites  et  simples  ont 
un  pied  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles  et  co- 
tonneuses des  deux  côtés  :  les  inférieures  obtuses ,  les  supé- 
rieures lancéolées  ;  les  fleurs  forment  un  corymbe  composé  ;, 
les  fleurons ,  d'un  jaune  foncé ,  sont  enchâssés  dans  un  calice 
d'un  beau  jaune  citrin  ,  plus  brillant  que  dans  l'espèce  ci- 
dessus. 

La  Gnaphale  fétide  ,  Gnaphalium  fetidwn  linn.  Son 
nom  et  sa  mauvaise  odeur  font  un  contraste  frappant  avec  la 
beauté  remarquable  de  ses  fleurs ,  dont  les  fleurons  jaunes 
et  très-nombreux  sont  entourés  par  un  calice  large  y  d*un 
jaune  pâle  y  un  peu  argenté ,  et  tres-luisant.  Il  n'est  point  de 
gnapkales  ni  di  immortelles  dont  les  fleurs  ^  desséchées  ou  fraî- 
chesj^  aient  autant  d'éclat  que  celles  de  cette  espèce.  Elle  croit 
en  Afrique;  sa  tige  est  haute  d'un  pied ,  et  garnie  de  feuilles 
très-entier«s  y  pointues  y  cotonneuses  en  dessous  y  et  qtii  l'em- 
brassent par  leur  base.  C'est  une  plante  annuelle. 

La  Gnaphale  Aiii^E  y  Gnaphalium  odoratisaimum  Linn. 
Dans  celle-ci  qu'on  trouve  au  Gap  de  Bonne-Espérance^  \e» 
feuilles ,  ve^rtes  en  dessus  et  blanches  à  leur  surface  inférieure^^ 
se  prolongent  en  bordure  et  comme  en  ailes  dans  la  longueur 
de  la  tige  y  élevée  à-peu-près  de  trois  pieds  ;  les  fleurs  sont  en 
coiymbe  y  petites ,  mais  fort  rapprociiées,  et  d'une  couleur 
d'or  brillante  y  qui  devient  plus  ifoncée  à  mesure  qu'elles  se 
dessèchent.  On  peut  multiplier  cette  plante  par  boutures.  Elle 
est  gravée  dans  la  i3i^  planche  des  figures  de  Miller. 
.  11  existe  plusieurs  ^/kz/7^a/0«  à  tête  argentée  y  qui  sont  des 
herbes  y  comme  la  Gnaphale  des  jardins  ou  Immortelle 
d'Amérique  y  Gnaphalium   margaritaceum  Linn.  ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  croît  dans  l'Amérique  septenti'ionale, 
et  parce  qu'elle  est  cultivée  depuis  longrtemps  dans  les  jar- 
dins; sa  racine  est  rampante ,  et  s'étend  au  loin  dans  la  terre; 
ses  tiges  ,  hautes  d'un  pied  et  demi ,  sont  ramifiées  à  leur 
.sommet  en  corymbes  serrés^et  garnies  de  feuilles  ootonne uses 
en  dessous  y  alternes  y  étroites  y  lancéolées  et  pointues  ;  les 
fleurs  ont  des  calices  assez  larges  et  argentés ,  avec  une  teinta 
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jiuaâlre.  Celte  espèce,  qui  est  vivace,  réussit  dans  presq 
tout  les  sols  et  à  toutes  les  expositions  ;  cependant  l'expc.- 
lion  au  soleil  lui  ebt  plus  favorable  que  Tombre.  Elle  fieiL* 
en  juin  et  en  juillet  ,  et  ses  tiges  périssent  en  antonuie.  C^ 
la  multiplie  dans  celte  saison  ou  au  printemps^  par  ses  racinr 
rampantes. 

La  Gnaphale  dioïque  ou  Pied  de  chat  ,  GnaphaUi^ 
dioicum  Linn. ,  est  une  des  jolies  espèces  qui  croissent  en  Eu- 
rope. On  la  trouve  sur  les  coteaux  arides  et  sablonneux  :  el: 
est  vivace.  Elle  porte  des  fleurs  stériles  sur  certains  individiii 
et  sur  d'autres ,  des  fleurs  fertiles ,  composées  de  fieuroDs  toc 
hermaphrodites;  ces  fleurs  ^  qui paroissent  en  mai  et  juin  ,  ol 
les  écailles  de  leur  calice ,  ou  lout-à-fait  blanches^  ou  colorée^ 
d'un  pourpre  vif ,  ou  panachées  de  pourpre  et  de  blanc  ,  seloE 
les  variétés.  Sa  tige  est  très-simple ,  et  pousse  des  rejets  cra- 
chés. On  multiplie  aisément  cette  espèce  par  ses  rejetons 
qu'il  faut  planter  en  automne  dans  une  situation  ombréç.  EUr 
est  d'usage  en  médecine  :  on  prépare  avec  ses  fleurs  une  con- 
serve ,  qu'on  administre  depuis  un  gros  jusqu'à  q^uatre  dans 
les  maladies  de  poitrine. 

On  trouve  aussi  en  Europe  la  Gnaphai^e  oermanique  , 
Filago  germanica  Ijinn.  Elle  est  commune  dans  les  champs 
et  le  long  des  chemins  et  des  fossés  ;  ses  feuilles  sont  molles , 
blanchâtres^  linéaires ,  et  en  forme  de  lance;  sa  tige  est  bifur- 
quée  ainsi  qjie  les  rameaux ,  et  c'est  dans  ces  bifurcaliom-^  et 
ail  sommet  de  ces  derniers ^  que  sont  assises  les  fleurs^  rassem- 
blées en  paquets  de  quinze  à  vingt-cinq  ;  leur  couleur  esl  ian- 
nâtre.  Cette  plante  est  annuelle ,  et  passe  pour  astringente  et 
vulnéraire  :  on  la  distille  pour  guérir  les  clian*hées  et  la  àjs-  < 
senterie.  (D.) 

Ce  genre  est  assez  naturel  par  l'aspect^  mais  fort  défecfaeui 

130ur  les  caractères^  que  Linnaeus  n'a  pas  vérifiés  dans  toutâ 
es  espèces  ;  quelques  Filages  ,  ainsi  que  la  plupart  des  Xi- 
BANTHÀMES  du  même  auteur^  n'en  différent  point  vérita- 
blement ;  aussi  Gaerlner  ,  Jussieu ,  Lamarck  ,  Ventenat  et 
autres,  ont-ils  supprimé  les  Gnapiiales,  et  considérable- 
ment modifié  les  deux  autres  genres  précités.  Ils  ont  établi^  en 
place,  les  genres  Éltchrise  >  Argyrocome  ,  Anten^aire  et 
EvAX.  Voyez  ces  mots ,  ainsi  que  les  mois  Filage  et  Xekan- 

THEME. 

Toumefort  avoit  formé  un  genre  sous  le  nom  de  gnaphaky 
différent  de  celui-ci ,  avec  la  plante  appelée  depuis  par  Lin- 
nseus  athanasia  maritima ,  et  Venlenat  l'a  rétabli  ;  mais  Des* 
fontaines  ,  dans  sa  Flore^  atlantique  ,  ayant  antérieurement 
adopté  ce  genre  sous  le  nom  de  Dxotis^  c'est  ce  dernier  mot 
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qui  doit  prévaloir,  et  en  conséquence  c'est  à  son  article  qu'on 
trouvera  l'exposé  de  son  caractère.  (B.) 

ONATHAPTÈRES.  Duméril ,  dans  son  Anatomie  com^ 
parée ,  donne  ce  nom  à  tous  les  insectes  aptères  dont  la  bouche 
n'est  pas  munie  d'une  trompe,  mais  de  mâchoires ,  lesquels 
composent  les  ordres  des  Tetracâres  ,  des  Mxlle-fieds  et 
des  AcÂRES  de  Latreille.  Voyez  ces  mots«  (O.) 

GNAYELLE,  ScUranthus ,  genre  de  plantes  à*  fleurs  in- 
complètes ,  de  la  décandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
PoRTUii A€££s ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant, 
divisé  en  cinq  découpures  ovales,  lancéolées;  point  àe  co« 
roUe  ;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur, arrondi,  chargé  de 
deux  styles  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme,  recouverte  par  le  ca- 
lice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  3 74  des  Illuatrationa  de  Laf 
marok  ,  comprend  trois  espèces  qui  sont  de.  petites  plantes 
herbacées,  à  Quilles  opposées ,  linéaires,  et  k  fleurs  disposées  en 
corymbes  axillaires  ou  terminaux,  toutes  propres  k  l'Europe. 
Ce  sont  : 

La  Gkavelle  vivace,  dont  le  calice  recouvre  entière- 
ment la  semence.  Elle  se  trouve  très-communément  dans  les 
terreins  incultes  et  sablonneux  sur  le  bord  des  champs.  C'est 
sur  sa  racine  que  vit  la  Cochenille  polonaise.  Voyez  ce 
mot. 

La  Gnavelle  annuelle  ,  dont  le  calice  ne  recouvre  pas 
la  semence.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les  champs 
sablonneux. 

La  Gnavelle  poltcarpb  ,  dont  le  calice  est  épineux.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  est 
annuelle.  (B.)  / 

GNEISS,  roche  primitive  composée  des  mêmes  élémens 
que  le  granit,  c'est-À-dire ,  de  quartz,  de  feld-spatli  et  de 
mica.  Le  gneiss  n'est  en  effet  qu'une  modification  du  granit  : 
ce  qui  le  distingue  principalement ,  c'est  qu'il  est  disposé  par 
couches  apparentes  beaucoup  moins  épaisses  et  plus  sensibles 
que  celles  du  granit,  quoique  d'après  les  observations  de 
Saussure  et  de  plusieurs  autres  habiles  naturalistes ,  le  granit 
lui-môme  soit  constamment  stratifié,  mais  souvent  en. bancs 
d'une  épaisseur  considérable* 

Il  n'y  a  point  de  ligne  de  démarcation  nettement  tracée 
entre  le  granit  et  le  gneiss ,  non  plus  qu'entre  ce  dernier  et 
les  schistes  micacés.  Saussure  a  souvent  désigné  le  gneiss  sous 
le  nom  de  granit  veiné ,  parce  que  le  mica  y  est  disposé  de 
manière  k^  faire  des  couclies  continues,  Quoique  ses  feuilleté 
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•oient  un  peu  contomiiéa  pourembraaaer  les  grains  de  quarj 
et  de  feld^spath  ;  au  liea  que  dans  le  granit  ils  ne  forment 
point  de  couches  suivies ,  et.  sont  disposés  en  toutes  sortes  a 
sens. 

Làdgneiêê  est  tou)oiifs  placé  au-dessus  du  granit  ,  et  pis 
Toi^dinaire,  il  est  surmonté  par  les  schistes  nucacés. 

lies  couches  les  plus  épaisses  du  gneiss ,  celles  qui  sont  h 
plus  voisines  du  granit  proprement  dit ,  contiennent  quelque 
fois  du  schoii;  et  celles  qui  sont  les  plus  voisines  du  schisii 
micacé ,  renferment  plus  ordinairement  des  grenats. 

Wemer  distingue  trois  variétés  de  gneiss  ,  solvant  sa  for- 
mation plus  ou  moins  ancienne  : 

1^.  Lie  gneiss  ondulé  ^  où  le  feld-spath  >  le  quartz  et  le  mica 
ferment  des  couches  séparées  qui  sont  parallèles  entre-clk?. 
mais  flexueuses  :  c'est  celui  dont  la  formation  a  succédé  ioi- 
médialementà  celle  du  granit. 

s^.  Le  gneiss  commun  ;  il  est  grossièrement  scfaisteax ,  et  » 
élémens  sont  confondus  les  uns  aveô  les  autres. 

5^.  Le  gneiss  àfiuiUets  minces.  Il  est  composé  de  lamo 
fines  bien  dressées ,  et  ne  différa  des  schistes  micacés  que  parce 
qu'il  contient  un  peu  moiiis  de  mica, 

Ije gneiss  est  ordinairement  la  roche  qui  sert  de  gangue  aoi 
filons  métalliques.  La  plupart  des  mines  de  Saxe  et  de  Bohême, 
sont  dans  des  montagnes  composées  de  cette  espèce  de  roche, 
de  même  ^ue  nos  mines  de  Sainte-Marie,  dans  les  \o^ea,  don\ 
Texploitation  fut  autrefois  si  importante. 

La  contexture  feuilletée  du  gneiss  et  sa  natui*e  ai^gileuBe ,  \e 
rendent  incomparablement  plus  propre  qu'une  roche  vive  et 
compacte,  à  recevoir  les  mocufications  des  agens  que  Ifinature 
emploie  pour  produire  les  matières  métalliques  dans  le  sein 
de  la  terre.  Voyez  Filons. 

Saussure  a  observé  ouelquefois  que  des  couches  de  gnéxi^ 
les  plus  voisines  des  scnistes  ,  altemoient  avec  des  couches  ^ 
pierre  calcaire  micacée  ;  il  l'a  vu  pan^Uemenialtemer  avec  ^ 
couches  de  talc  et  de  pierre  oUaire  dans  les  plus  hautes  moo- 
tagnes  du  Valais.  (Pat.) 

GN£T,  Gnetum,  arbre  à  feuilles  opposées,  ovales,  lan- 
céolées, glabres  et  très-entières ,  et  à  fleurs  en  chatons  axil- 
laires, pédoncules,  géminés,  qui  forme  seul  un  genre  dansli 
monoécie  monadelphie.  • 

Ce  genre  oSre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  formées  par 
u  ne  écaille  ovale,  très-petite  el  une  seule  étamine  k  deuxantbères 
réunies  ;  et  des  femelles  supérieures  formées  par  une  écaille  dé* 
cfairée  et  un  ovaire  ovale ,  enfoncé  en  partie  dans  le  récep- 
tacle ,  à  style  coui't.et.à  trois  .stigmates  pointus. 
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tjC  fruit  est  une  Ijaie  uniloculaire^  ovale,  et  qui  contient 
sous  une  chair  peu  épaisse ,  un  noyau  oblong  et  stiîé  dans  le- 
quel est  une  amande. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  71  du  premier  vol.  de  V Herbier* 
d^^mhoinê  de  Rumphius.  Il  croît  dans  les  Indes  et  dans  les 
Moluques,  où  Ton  mange  ses  fruits  et  même  ses  feuilles  après 
les  avoir  fait  cuire.  Lorsqu'on  les  mange  crus^  ils  excitent  une 
démangeaison  dans  la  bouche. 

Le  genre  morella  de  Loureiro  a  quelques  rapports  avec  cel  uU 
ci  ;  mais  outre  les  différences  génériques ,  Tarbre  sur  lequel  il- 
est  formé  a  les  feuilles  alternes.  Fbyez  au  mot  Morslla  (B.) 

GNIDIENNE  ,  Gnidia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom-^ 
plèles,  de  Foctandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Daph- 
jvoÏDES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle  > 
tubuleux ,  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre  découpures  ; 
€|uatre  ou  huitécailles  pétaloïdes, ovales,  insérées  à  l'orifice  du 
calice,  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  hait  étamines  sur  deux 
rangs  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  filiforme ,  inséré  sur  le 
côté,  à  stismate  en  tête  velue* 

Le  fruit  est  une  semence  baccîforme,  avec  une  pointa 
oblique  insérée  au  fond  du  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  391  des  Illustrations  deLa- 
marck ,  renferme  quinze  à  seize  espèces,  toutes  natives  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance.  Ce  sont  de  jolis  arbrisseaux  à 
feuilles  simples ,  rarement  alternes  et  à  fleurs  sessiles  et  ter- 
minales, mais  qui  se  cultivent  très  -  difficilement  dans  nos 
jardins. 

La  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  ceux  de  Paris,  est  la 
Okidienne  a  feuilles  de  pin  ,  dont  les  feuilles  sont  éparses^ 
linéaires  ^subulées,  glabres ,  et  les  fleurs  disposées  en  faisceau 
terminal.  (B.) 

ONOlViE ,  Gnoma ,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  ap-« 
partenir  à  la  troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et 
a  la  famille  des  C^aambigins. 

Fabricius  a  établi  ce  genre  dans  son  Syatema  eUutheta'^ 
torum  ;  il  le  compose  de  quatre  espèces ,  dont  une  seule  avoit 
été  déjà  décrite  sous  le  nom  de  capricorne  longicolle.  Cet  auteur 
donne  au  genre  ghome  les  caractères  suivans  :  quatre  palpes  ) 
le  dernier  article  sétacé  ;  mâchoires  bifides  ;  la  lanière  exté- 
rieure en  masse  à  son  extrémité  \  languette  cornée ,  arrondie* 
au  bout ,  presqu'échancrée  ;  antennes  sétacées. 

lie  corps  des  gnomes  est  prescjue  cylindrique ,  glabre,  sans 
rebord;  la  tète  est  grande  ,  cylindrique;  le  corcelet  est  forf 
long  et  étroit  I  moins  large  que  les  dylres;  les  élytres  août 
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de  vains  efforto  ponr  écarter  les  lourbilloiis  d'insectes  -v^olan^ , 
dont  il  seroit  assailli  ;  comme  la  quantité  en  est  innomlnnabif , 
et  leur  puUnlation  trè»*prompte ,  ils  envahiroient  notre    do- 
maine, ils  rempliroient  l'air  ^  et  dévasteroient  la  terre  >  àk  les 
oiseaux  n'étabbssoientpas  l'équilibre  de  la  nature  vivante  ^  en 
détruisant  ce  qu'elle  produit  de  trop.  Lapins  gi^ande  incom- 
modité des  climats  cnauds,  est  celle  du  tourment  continue: 
qu'y  causent  les  insectes;  l'homme  et  les  animaux  ne  peuv^en  t 
«'en  défendre  9  ils  les  attaquent  par  leurs  piqûres  ,  ils  s'op- 
posent aux  progrès  delà  culture  des  terres  y  dont  ils  dévorent 
toutes  les  productions  utiles  ;  ils  infectent  de  leurs  excrétnens 
çxk  de  leurs  œufs  toutes  les  denrées  que  l'on  vent  conserver  ; 
ainsi  les  oiseaux  bien  faisans  qui  détruisent  ces  insectes ,  ne  son  t 
pas  assez  nombreux  dans  les  climats  cbauds ,  où  néannioii]:^ 
les  espèces  en  sont  très-multipliées.  £t  dans  nos  pays  tempérés , 
pourquoi  sommes-nous  plus  tourmentés  desmouchesau  com- 
mencement de  l'automne  qu'au  milieu  de  l'été?  Pourquoi 
voit-on  ,  dans  les  beaux  jours  d'octobre ,  l'air  rempli  de 
myriades  de  moucherons?  C'est  parce  que  tous  les  oiseaux; 
insectivores ,  tels  que  les  hirondelles,  les  rossignols ,  fauvettes^ 
gobe -mouches  y  &c.  sont  partis. ...  Ce  petit  temps ,  pendant 
lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat,  suffit  pour  que 
les  insectes  nous  incommodent  parleur  multitude  plus  qu'en 
aucune  autre  saison  ».  Que  sera-ce  donc  si  y  dès  leur  arrivée , 
si  pendant  l'été  et  tout  le  temps  enfin  que  ces  oiseaux  l'esté  nt 
avec  nous,  l'on  continue  de  se  faire  un  jeu  de  leur  destruc-^ 
lion? 

Le  GoBE-HoucHE(ilfif9CK?â^/ya^'«oi!aLath.).  Grosseur  de  la 
fauvette  grise;  longueur,  cinq  pouces  huit  lignes;  bec  noirâtre 
en  dessus  y  blanchâtre  à  la  base  j  tête ,  dessus  du  cou  et  du  eorpj»^, 
.  grandes ,  petites  couvertures  et  pennes  des  ailes ,  d'un  gris 
brun;  grandes  couvertures  et  pennes  bordées  de  blanchâtre; 
pennes  de  la  queue  de  la  même  couleur ,  mais  sans  bordure  ; 
plumes  de  la  gorge  et  de  la  poitrine,  blanchâtres  ,  marquées 
dans  leur  milieu  et  dans  toute  leur  longueur,d'u  n  trait  gris  brun  ; 
ventre  et  parties  subséquentes  blancs  ;  jambes  d'un  roussâtre 
clair,  ainsi  que  les  couvertures  subalaires,  et  le  bord  de  l'aile 
vers  le  pli  ;  pieds  d'un  brun  foncé  ;  bec  long  de  huit  lignes,  et 
environné  de  poils.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu'en 
ce  qu'il  a  le  front  plus  varié  de  brun,  et  le  ventre  moins  blanc. 

Ce  gobe^mouche  «rrïve  en  France  au  printemps,  habite  les 
forêts,  les  vergers ,  et  préfère  les  heux  couvert»  et  fourrés;  il 
se  nounît  de  mouches  qu'il  saisit  en  volant  ;  sa  vie  est  solitaire  ; 
^on  air  est  triste  et  d'une  inquiétude  stupide;  mais  son  vol  est 
léger  ^  ses  mouvemena  sont  vifs  ;  et  par  un  détour  en  orocbçi  U 
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manque  rarement  l'insecte  qui  cherche  à  lui  échappai*;  les 
diptères  et  les  tétraptères  sont  sa  proie  favorite^  rarement  il  atta- 
que les  coléoptères  ;  selon  Latham  yce»  gobe --mouches  seroient 
aussi  fructivores>  puisqu'il  les  dit  grands  destructeurs  de  ce- 
rises; de  là ,  leur  est  venu  ^  dans  le  comté  de  Kent ,  le  nom  de 
cherry^êucksra  ;  mais  dans  ce  comté  ,  ne  les  auroit-on  pas 
confondus  avec  les  fauvettes ,  ce  que  je  serois  tenté  de  croire^ 
puisqu'on  ne  leur  connoît  pas  ce  goût  dans  nos  vergers^  où 
ces  fruits  sont  en  grande  abondance?  Au  reste ^ cela  demande 
à  être  vérifié  par  de  nouvelles  observations. 

Cette  espèce  place  son  *nid  indistinctement  sur  les  arbres 
ou  sur  les  buissons;  plus  souvent  dans  des  trous  d'arbres  ou 
de  muraille  ;  par-tout  elle  le  fait  aussi  mal  qu'elle  le  cache  ; 
les  matériaux  qu'elle  emploie  sont  de  la  mousse ,  des  fibres , 
du  poil  et  de  la  laine  ;  sa  ponte  est  de  quatre  a  cinq  œufs  blancs , 
tachetés  de  taches  rougeâtres  ;  le  mâle  et  la  femelle  partagent 
l'incubation  ;  comme  tout  degré  de  froid  qui  abat  les  insectes 
▼olans,  prive  ces  oiseaux  de  nourriture^  il  partent  pour  le  Sud 
avant  les  premiers  froids  1  et  l'on  n'en  voit  plus  dès  la  fin  de 
septembre.  Selon  Aldrovande ,  ils  ne  quittent  point  le  pays, 
mais  cela  doit  s'entendre,  dit  BufFon ,  de  l'Itahe  ou  des  pays 
encore  plus  chauds.  Ils  sont  nombreux  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe ,  rares  dans  le  nord ,  et  assez  communs , 
selon  Latham ,  dans  le  midi  de  la  Russie. 

Le  GrOBE-MOUCHE  A  AILES  NOIRES  ET  BLANCHES  {Musci- 

capa  coccinigtMtra  Lath.).  L'on  trouve  rarement  cette  espèce 
à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  sa  patrie  ;  elle  a  cinq  pouces  un 
quart;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  cette  teinte  prend  une  nuance 
elive  sur  le. dessus  du  corps;  une  large  tache  noire  couvre  le 
fronts  enveloppe  les  yeux ,  et  finit  en  pointe  sur  les  oreilles  ;  le 
menton  et  les  côtés  du  cou  sont  blancs  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
d!un  rouge  foncé  ;  les  ailes  blanches  dans  moitié  de  leur  lon- 
gueur ,et  noires  dans  Tautre  ;  les  pennes  de  la  queue  longues  ; 
les  deux  intermédiaires  totalement  noires ,  les  autres  de  cette 
couleur  à  la  base,  et  ensuite  blanches;  les  ailes  pliées  s'étendent 
jusqu'au  tiers  de  la  queue.  Espèce  nouvelle. 

Le  OOBB- MOUCHE  A  AILES  ET  QUEUE   ROSES  (Muscicopa 

rhodoptera  Lath.).  Une  couleur  rose  teint  le  milieu  des  grandes' 
pennes  des  ailes,  et  les  quatre  intermédiaires  delà  queue  dans 
trois  quarts  de  leur  longueur  ;  le  dessus  du  corps  est  brun  et 
le  dessous  blanc;  les  plumes  de  la  tête  sont  effilées  et  tachetées 
de  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Galle  du 
Sud. 

Le  GoBE-MOUCHE  AUX  AILES  TACHETÉES  DES  ÎLES  SaND« 
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ivicH  {Muscicâpa  maculata  La  th.).  Le  bec  de  cet  onearer  e^t 
j  H  11  ne  en  dessous  et  sur  les  côtés ,  et  noir  dans  le  reste  ;  u  xi  brxi» 
ferrugineux  règne  sur  les  parties  supérieures  du  corps  ,  mai» 
il  est  plus  clair  sur  la  tête  ;  quelque»  taches  rondes  et  blanc  lie» 
se  font  remarquer  sur  les  couvertures  des  ailes  dont  les  pen- 
nes sont  noirâtres  ',un  brun  rougeàtre  estrépandu  sur  les  par* 
lies  inférieures^  et  blanchit  sur  le  ventre  et  le  bas-ventre  ^  la 
queue  est  brune^etla  penne  la  plus  extérieure  de  chaque  côté 
rst  terminée  de  blanc  à  l'intérieur;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Gobe  -  mouche   d'Amérique-    Voyez  Petit  —  i<roxn 

AURORE. 

Le  GOBE-MOUCBE  ▲  BANDEAU  BliANC  BU  SeNEGAX  (JMléS" 

cicapa  Senegalensis  Lath.).  La  tête  de  cet  oiseau  est  entourée 
d'un  bandeau  blanc ,  et  a  le  sommet  couvert  d'un  tache  rousse  ; 
une  plaque  noire ,  ovale ,  s'étend  en  pointe  vers  l'angle  du  bec, 
passe  à  travers  les  y  eux  9  et  confine  au-dessus  avec  le  bandeau  f 
les  joues  sont  noires  ;  la  gorge  est  blanche  et  la  poitrine  mar- 
quée d'une  tache  d'un  roux  léger  ;  un  gris  clair  mélangé  d'un 
peu  de  blanc ,  couvre  le  dos  et  le  croupion  ;  les  aile»  et  la  queue 
sont  noirâtres  ;  les  couvertures  moyennes  ont  une  ligne  obli- 
que blanche ,  et  les  petites  sont  bordées  du  même  roux  que  la 
poitiine  ;  les  pennes  brunes ,  les  quatre  intermédiaires  de  la 
queue  noires  fies  plus  proches  bordées  de  blanc ,  et  les  autres 
blanches  sur  leur  côté  extérieur  et  à  l'extrémité  ;  le  bec  et  lea^ 
pieds  noirs  ;  longueur^  quatre  pouces  deux  lignes.  C'est  le^o^^- 
viouche  à  poitrine  rousse  du  Sénégal  y  de  Brisson. 

On  soupçonne  c^ec^uik poitrine  rhoire  du  même  pays, 
est  de  la  même  race  \  peut-être  ces  deux  oiseaux  sont  le  mâle 
et  la  femelle  y  celui-ci  est  à-peu-près  de  la  même  taille  ^  il  a 
la  lête^  la  poitrine^  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et 
les  petites  des  ailes  noires  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  y  une  bande 
blanche  qui  part  des  narines^  passe  au-dessus  de  l'œil  et  entoure 
la  tête  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  cendré^  de  noir  et  d'un  peu 
de  blanc  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  le  ventre  et  les*couver- 
tures  inférieures  de  la  queue  blancs  ;  les  pennes  caudales  pa* 
reilles  à  celles  du  précédent,  celles  des  ailes  d'un  brun  noi- 
râtre, bordées  extérieurement  de  gris;  les  couvertures  noirâtres 
et  terminées  de  blanc ,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  une. 
bande   transversale  de  cette  couleur  y  le  bec  et  les  pied» 
noirs. 

Le  Gobe -MOUCHE  bicolor  {3fuscicapadichroahsL\b,), 
Sparmann  a  décrit  le  premier  cette  espèce  qui  habite  l'Afnque 
méridionale; elle  a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirâtres  ;  le  dessus  du  corps  cendré  ;  le  dessous  d'un  jaune 
d'ocre:  les  couvertures  des  ailes  bordées  d'un  blond  clair ^  et    " 
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tes  -pennes  de  la  queue  •  colorées  mi-parlie  de  jaune  terne  al 
de  cendré. 

lie  Gobe -MOUCHE  blanc  de  Danemakck:  {Muscicapa 
alha  Lath.  M.  Caris,  fasc.  5,  pi.  74.)*  La.  longueur  delà 
queue  et  le  bec  de  cet  oiseau  font  soupçonner  à  Lalham  qu'il 
appartient  plutôt  au  genre  des  bergeroneties.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  son  plumage  est  totalement  blanc ,  à  l'exception  de  U 
tête  qui  est  d'un  jaune  de  soufre. 

Le  Gobe-mouche  Blanc  huppe  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voyez  MOUCHEROLLE  HUPPÉ  A  TÉTE  COULEUR 

d'acier  poli. 

Le  Gobe^mouche  blanc  noir  (  Muscicapa  melanoleuca 
Lath.).  Le  noir  domine  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  et 
termine  les  pennes  de  la  queue  qui  sont  blanches  ainsi  que  le 
dos.  Cette  dernière  couleur  forme  ^  avec  la  première ,  des  raies 
transversales  et  alternatives  sur  les  cuisses.  La  femelle  est  d'un 
cendré  sale  sur  les  parties  du  corps  qui  sont  blanches  dans  le 
mâle  et  brunes  sur  les  parties  noires 3  longueur^  plus  de  sic 
pouces. 

Cet  oiseau ,  qui  a  un  gazouillement  pareil  à  celui  de  Yhi^ 
rondelle,  fréquente  en  été  les  campagnes  de  la  Géorgie, 
principalement  vers  la  ville  de  Téflis,  et  s'approche  des  habi- 
tadons.  Il  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes  coléoptères;  comme 
la  bergeronette ,  il  balance^  continuellement  sa  queue  de  haut 
en  bas.  Est-il  certain  que  cet  oiseau  soit  un  gobe-mouche  ? 

Le  GOBE-MOUCHE    BLEU   DES  PHILIPPINES.    Voyez  AZUH 

ou  PETIT  Azur. 

Le  Gobe-mouche  des  bords  du  Jeniseï  (  Muscicapa 
erythropis  Lath.  ).  Cette  espèce  a  le  dessus  du  corps  tacheté  de 
brun  et  de  gris;  le  dessous  blanc;  les  couvertures  sousalaires 
rousses  et  le  sinciput  rouge. 

Le  Gobe-mouche  brillant  de  la  Chine  {Muscicapa 
tiitida  Lath.  ).  Ce  petit  gobe-mouche  a  la  tête  et  le  corps  tota- 
lement verts  ;  les  couvertures  des  ailes  bordées  de  blanc  ;  les 
pennes  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  de  jaunâtre  ;  les  pieds 
noirs. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  la  Caroline  (Muscicapa 
virens,  pi.  imp.  en  couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois,  de  l'Am. 
sept,).  Dessus  de  la  tête  brun  noirâtre;  occiput^  dessus  du 
cou,  dos,  croupion,  couvertures  supérieures,  pennes  des 
ailes  et  de  la  queUe  bruns,  avec  une  nuance  de  jaune  dans  le 
mâle;  dessous  du  corps  blanc  sale;  poitrine  grise;  bec  et 
piecis  noirs;  longueur,  un  peu  plus  de  cinq  pouces.  Cett^ 
espèce  est  répandue  pendant  l^été  daus  le  nord  de  l'Amé- 
rique. 
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JLe  GoBS- MOUCHE  BRVK  DE  LA  Carolike^  de  Biiason. 
Voyez  Gobe-mouche  noirâtre  dudit. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  Gatenne  (  JHuacicapa  fuli^ 
ginosa  Lath.  ).  Ce  petit  gohe-mouche  a  à  peine  quatre  pouces 
de  longueur;  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  noirâtre,  bordé 
de  brun  fauve.  Cette  couleur  domine  sur  le»  pennes  des  ailes  , 
mais  elle  y  est  plus  foncée,  et  le  noir  sur  celles  de  la  queue  qui 
sont  frangées  de  blanchâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  de  cette 
dernière  teinte ,  excepté  sur  la  poitiîne  où  il  est  remplacé  par 
du  faure. 

On  lui  donne  pour  yariélé  un  individu  qui  a  la  tète  et 
le  dos  un  peu  teints  de  vert  olive  foncé  ;  quelques  traits  plas 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  un  )aune  rosat  léger 
0ur  les  secondaires,  et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre»  Ces 
différences  semblent  caractéiîèer  le  mâle» 

Le  Gobe -MOUCHE  brun  cenjdre  de  i<a  NouTEi<iiE- 
HoliiANDe  (  Muscicapa  australis  Lath.  ).  Sa  taille  est  un  peu 
au-dessus  de  celle  du  gobe^mouche  commun;  le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d'un 
brun  cendré  ;  le  dessous  est  d'un  beau  ^une ,  plus  pâle  sur 
le  menton  et  le  bas-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  l'œil 
un  trait  de  cette  couleur,  et  deux  autres  sont  tracés  au- 
dessous.  Laiham  fait  mention  d'une  variété ,  dont  le  sommet 
de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre; 
les  ailes  brune^  et  bordées  de  blanchâtre  ;  l'extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blanche  ;  la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes;  peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espèce  nouvelle. 

Le  Gobe-mouche  brun  des  îles  Sand'wicx.  {Muscicapa 
obscura  Lath.  ).  La  longueur  de  ce  gabe^mouche  est  de  près  de 
sept  pouces;  son  bec,  large  à  sa  base ,  est  noirâtre  et  très-peu 
échancré  à  son  extrémité  ;  le  brun  domine  sur  son  plumage  , 
offre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  et  prend 
un  ton  roipc  siu-  le  ventre;  les  pennes  de  la  queue ^  longues  de 
trois  pouces  environ ,  sont  égales  à  leur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  GoBB-MOUCHB   BRUN   DE   liA   MARTINIQUE.  Voyez 

MoUCHEROIiLE  BRUNE. 

Le  GoBE'MOUCHE  BRUN    DE  ViRGiNIE.    Fhy,  MOUCHE- 

RoiiLE  DE  Virginie, 

Le  GoBE-MotJCHE  DE  Cambate  (  Muscicapa  Cambaiensis 
Lath.  ),  Cet  ornithologiste  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a  la  taiUe  du  troquet 
^Angleterre;  le  bec,  le  dessus  du  corps  noirs,  avec  une* 
miancQ  de  vert  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous  d'un  jaune 
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fauve  ;  le0  couvertares  des  ailes  blanches  à  leur  extrémité , 
ce  qui  forme  deux  bandes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ; 
les  pieds  sont  bleuâtres. 

Le  GoBE«MOUcHE  A  CAPUCHON  NOIR  (  Muscicapa  cucul- 
lata  Lath.  ).  La  tète  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  du 
bud  paroit  d'autant  plus  grosse^  qu'elle  est  très-garnie  de 
jilumes  ;  elles  sont  noires ,  ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps;  le  dessous  est  blanc;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête ,  et  les  petites  couvertures  frangées  de 
blanc.  Nouvelle  espèce. 

Le  6oB£*MoucHE  D£  LA  CAROLINE.  Voyez  Tyran  de  la 
Caroline. 

Le  GoBE-MoucHE  DE  Cayenne.  Voyê%  Gobe-mouche  a 

VENTRE  7AUNE. 

Le  Gobe-mouchb  cendré  du  Can  ada  (  Muscicapa  Cana* 
denais  Lath.  ).  Cette  espèce  est  d'une  grosseur  inférieure  à  celle 
de  notre  gobe^mouche  y  et  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  bec  est  pris  brun;  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  ont  les  bords  cenarés  et  le  milieu  noir.  On  remai'que  une 
tache  jaune  entre  le  bec  et  Toeil ,  et  une  autre  noire  au-dessous 
de  celui-ci;  l'occiput ,  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  cendrés;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  beau  jaune ,  varié  de  quelques  petites  taches  noires  sur  le 
devant  du  cou  ;  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  sont  blan- 
châtres; les  pennes  a'un  gris  brun  et  bordées  extérieurement 
de  cendré;  celles  des  ailes  sont  des  mêmes  couleurs ,  ainsi  que 
les  couvertures  ;  enfin  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Je  regarde  cet  oiseau  comme  un  figuier  :  il  est  très-rare 
dans  la  Pensylvanie,  où  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  seule  fois^ 
il  n'y  paroit  qu'au  printemps. 

LeGoBB-MOUCHE  CENDRE  DE  LA  CAROLINE.  VoyezGoBE'^ 
MOUCHE  BRUN  dudit. 

Le  GoBE-MOUCHE  CITRIN    DE  LA  LOUISIANE  {Motacilla 

mitrata  Var.  Linnaeus^  édit.  i3.  ).  Lalham  et  Gmelin  ont  fait 
*de  cet  oiseau  une  variété  de  la  mésange  à  collier  de  BuSbn  et 
de  Brisson  y  qu'ils  ont  rangée  parmi  les  motacilUa  ou  figuiers. 
D'après  mes  observations^  je  crois  qu'ils  l'ont  mis  à  la  place 
qui  lui  convient^  et  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  la  m^- 
fiange  à  collier;  mais^  ainsi  qu'elle,  il  ne  peut  faire  partie  du. 
genre  des  mésanges  y  puisqu  il  n'en  a  point  lés  caractères;  il 
n'est  pas  mieux  placé  avec  len  gobe^mouches ,  puisqu'il  n'en  a 
ni  le  bec  ni  les  longs  poils  qui  sont  à  la  base  des  mandibules  ;t 
quoi  qu'il  en  soit ,  un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  y, 
le  ventre ,  le  devant  de  la  tête  et  les  joues;  le  reste  de  la  tête  et 
di^t  çQu  sont  d'un  beau  noir  qui  part  du  bec  et  descend  eUi 
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JLe  GoBK* MOUCHE  BRVK  DE  JjA  Carolike^  de  Bnason. 
Voyez  Gobe-mouche  noirâtre  dudit 

Le  Gobe-mouche  brun  de  Gatennb  (  Muacicapa  JïUi^ 
ginosa  Lath.  ).  Ce  petit  gobe-mouche  a  à  peine  quatre  poucea 
de  longueur;  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  noirâtre,  bordé 
de  brun  fauve.  Cette  couleur  domine  sur  les  peines  des  ailes  , 
mais  elle  y  est  plus  foncée,  et  le  noir  sur  celles  de  la  queue  qui 
sont  frangées  de  blancbâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  de  cette 
dernière  teinte ,  excepté  sur  la  poitrine  où  il  est  remplacé  par 
du  fauve. 

On  lui  donne  pour  variété  un  individu  qui  a  la  tète  et 
le  dos  un  peu  teints  de  vert  olive  foncé  ;  quelques  traits  plus 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  un  )aune  rosat  léger 
sur  les  secondaires,  et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre.  Ces 
différences  semblent  caractéiîÂer  le  mâle. 

Le  Gobe -MOUCHE  brun  cenjdrjb  de  i<a  Noutei<i«e- 
HolIiANDe  (  Muacicapa  austraiis  Lath.  ).  Sa  taille  est  un  peu 
au-dessus  de  celle  du  gobe^-moucke  commun;  le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d'un 
brun  cendré  ;  le  dessous  est  d'un  beau  ^une ,  plus  pâle  sur 
le  menton  et  le  bas-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  l'œil 
un  trait  de  cette  couleur,  et  deux  autres  sont  tracés  au- 
dessous.  Latham  fait  mention  d'une  variété ,  dont  le  sommet 
de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre; 
les  ailes  brune^  et  bordées  de  blanchâtre  ;  l'extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blancbe  ;  la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes;  peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espèce  nouvelle. 

Le  Gobe-mouche  brun  des  Îles  Sand^vicx  {Muscicapa 
obscura  Lath.  ).  La  longueur  de  ce gobe^mouche  est  de  près  de 
sept  pouces;  son  bec,  large  à  sa  base ,  est  noirâtre  et  très*peu 
échancré  à  son  extrémité  ;  le  brun  domine' sur  son  plumage  , 
offre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  et  prend 
un  ton  roipc  sur  le  ventre;  les  pennes  de  la  queue,  longues  de 
trois  pouces  environ ,  sont  égales  à  leur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  la   Martinique.  Voyez 

MouCHEROIiLE  BRUNE. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  Virginie.  Voy,  Mouche- 
ROLLE  DE  Virginie, 

Le  Gobe-moùche  de  Cambate  (  Misedeapa  Qmibaiensie 
Lath.  ),  Cet  ornithologiste  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a  la  taiUe  du  troquet 
t^  Angleterre  ;  \e  bec,  le  dessus  du  corps  noirs,  avec  une* 
UUancQ  de  vert  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous  d'un  jaune 
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fauve  ;  le0  couvertares  des  ailes  blanches  à  leur  extrémité , 
ce  qui  fonne  deux  bandes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ; 
les  pieds  sont  bleuâtres. 

Le  GoBE«MOUCH£  A  CAPUCHON  NOIR  (  Muscicapa  cucul- 
lata  Lath.).  La  tête  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  du 
25ud  paroit  d'autant  plus  grosse^  qu'elle  est  très-garnie  de 
plumes;  elles  sont  noires^  ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps  ;  le  dessous  est  blanc  ;  les  ailes  ^  la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête ,  et  les  petites  couvertures  frangées  de 
blanc.  Nouvelle  espèce. 

Le  6oB£*MoucH£  J>E  LA  Carolins.  Voyez  Tyran  dr  la 
Caroline. 

Le  GoBE-MoucHE  SB  Cayennr.  Voyez  Gobe-mouche  a 

ventre  7AUNE. 

Le  Gobe-mouche  cendré  bu  Canada  { Muscicapa  Canch 
denais  Lath.  ).  Cette  espèce  est  d'une  grosseur  inférieure  à  celle 
de  notre  gobe^mouche ,  et  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  bec  est  pris  brun  ;  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  ont  les  bords  cenarés  et  le  milieu  noir.  On  remai*que  une 
tache  jaune  entre  le  bec  et  l'œil ,  et  une  autre  noire  au-dessous 
de  celui-ci;  l'occiput,  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  cendrés;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  beau  jaune  ^  varié  de  quelques  petites  taches  noires  sur  le 
devant  du  cou;  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  sont  blan- 
châtres ;  les  pennes  a'un  gris  brun  et  bordées  extérieurement 
de  cendré;  celles  des  ailes  sont  des  mêmes  couleurs >  ainsi  que 
les  couvertures  ;  enfin  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Je  regarde  cet  oiseau  comme  un  figuier  :  il  est  très-rare 
dans  la  Pensylvanie^  où  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  seule  fois^ 
il  n'y  paroit  qu'au  printemps. 

Le  Gobe-mou cHE  cendre  de  la  Caroline.  Voyez  Gobe-* 

MOUCHE  BRUN  dudit. 

Le  GrOBE-MOUCHE  CITRIN    DE  LA  LOUISIANE  {MotùcUla 

mitrata  Var.  Linnaeus ,  édit.  i5.  ).  Lalham  et  Gmelin  ont  fait 
*de  cet  oiseau  une  variété  de  la  mésange  à  collier  de  Buffon  et 
de  firisson  y  qu'ils  ont  rangée  parmi  les  moiacillea  ou  figuiers. 
D'après  mes  observations^  je  crois  qu'ils  l'ont  mis  à  la  place 
qui  lui  convient  y  et  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  la  mê' 
frange  à  collier;  mais^  ainsi  qu'elle,  il  ne  peut  faire  partie  du. 
genre  des  mésanges  y  puisquil  n'en  a  point  lés  caractères;  il 
n'est  pas  mieux  placé  avec  le»  gobe^Tnouches ,  puisqu'il  n'en  a 
ni  le  bec  ni  les  longs  poils  qui  sont  à  la  base  des  mandibules  jt 
quoi  qu'il  en  soit ,  un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  x. 
le  ventre,  le  devant  de  la  tête  et  les  joues;  le  reste  de  la  tête  et 
du  ÇQU  sont  d'un  beau  noir  qui  part  du  bec  et  descend  ^XK 
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Le  GoBK'MOCCHft  BBUK  DE  LA  Caeouve^  de  BtisBon. 

Voyez  0<jhE^M€ji:cuE  hoibjltwle  dudiL 

Le  GoBE-Mot'CHE  BBCN  DE  Catenjcb  f  Âfuêcicapa  fuli' 
gino^ta  Lath«  ).  Ce  petit  gobe- mouche  a  à  peine  quatre  pouces 
de  longueur;  la  tête  et  le  dos  d'un  bran  noirâtre^  borde 
de  brun  fauve.  Cette  cooleor  domine  sor  les  pennes  des  ailes , 
m^Li  eiie  y  est  plus  foncée ^  et  le  noir  var  celles  de  la  queue  qui 
sont  frangées  de  blanchâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  de  crette 
d(;mwre  teinte,  excepté  sur  la  poitrine  ou  il  est  remplacé  par 
du  fauve. 

On  lui  donne  pour  Tarîélé  nn  indiridn  qui  a  la  tète  et 
le  dos  un  peu  teint<i  de  vert  olive  foncé  ;  quelques  traits  plus 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes;  un  jaune  rosat  léger 
sur  les  secondaires^  et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre.  Ces 
différences  semblent  caractéiiser  le  mâle. 

Lie  Gobe- MOUCHE  brun  centré  de  i<a  NoirrEi«i«£- 
HoLiiANDE  (  Muscicapa  australie  Lath.  ).  Sa  taille  est  un  pea 
au-dessus  de  celle  du  gobe^^mouche  commun;  le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queaed'un 
brun  cendré;  le  dessous  est  d'un  beau  ^une,  pins  pâle  sur 
le  menton  et  le  bas-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  Fœil 
lin  trait  de  cette  couleur^  et  deux  autres  sont  tracés  au- 
dessous.  Lalham  fait  mention  d'une  variété,  dont  le  sommet 
de  la  tète  y  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre; 
\cs  ailes  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  ;  l'extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blanche;  la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes;  peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espèce  nouvelle. 

Lie  GrOBE-MoucHE  BRUN  DES  ÎLES  Sand'wick.  {Muscicapa 
obscur  a  Lath.  ).  La  longueur  de  ce  gobe^mouche  est  de  près  de 
fiept  pouces;  son  bec^  large  à  sa  base  y  est  noirâtre  et  très-peu 
échancré  à  son  extrémité;  le  brun  domine  sur  son  plumage  y 
oflre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine^  et  prend 
un  ton  roux  sur  le  ventre;  les  pennes  de  la  queue,  longues  de 
trois  pouces  environ ,  sont  égales  à  leur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  GrOBE-MOucHB   BRUN   DE   XjK   MABTiNiQtnE.  Voyez 

MoUCHEROIiLE  BRUNE. 

Le  6oB£-MOUCHE  BRUN    DE  ViRGiNIE.    Voy,  MoUCHE- 

ROLLB  DE  Virginie, 

lie  Gobe-mouche  de  Cambate  {Muscicapa Canhbaiensis 
Lath.  ),  Cet  ornithologiste  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a  la  taille  du  troquet 
d'Angleterre;  le  bec,  le  dessus  du  corps  noirs,  avec  une* 
nuance  de  vert  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous  d'un  jaune 
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fauve  ;  le0  couvertares  des  ailes  blanches  à  leur  extrémité , 
ce  qui  fonne  deux  bandes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ; 
les  pieds  sont  bleuâtres. 

Le  GoBE'MoucHB  A  CAPUCHON  NOIR  (  Muêcicapa  cucul-^ 
lata  Lath.  ).  La  tête  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  du 
Sud  paroit  d'autant  plus  grosse^  qu'elle  est  très-sarnie  de 
plumes;  elles  sont  noires^  ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps  ;  le  dessous  est  blanc  ;  les  ailes  y  la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête  ^  et  les  petites  couvertures  frangées  de 
blanc.  Nouvelle  espèce. 

Le  6oB£*MoucH£  J>E  LA  CAROLINE.  Voyez  Tyran  de  la 
Caroline. 

Le  Gose-mouche  se  Cayenne.  Voyez  Gobe-mouche  a 

VENTRE  7AUNE. 

Le  Gobe-mouche  cendré  du  Can  ada  (  Mimcicapa  Canch 
denais  Lath.  ).  Cette  espèce  est  d'une  grosseur  inférieure  à  celle 
de  notre  gobe^mouche ,  et  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  bec  est  ^is  brun;  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  ont  les  bords  cenarés  et  le  milieu  noir.  On  remai'que  une 
tache  jaune  entre  le  bec  et  l'œil ,  et  une  autre  noire  au-dessous 
de  celui-ci;  l'occiput,  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  cendrés;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  beau  jaune ,  varié  de  quelques  petites  taches  noires  sur  le 
devant  du  cou  ;  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  sont  blan- 
châti*es  ;  les  pennes  a'un  gris  brun  et  bordées  extérieurement 
de  cendré  ;  celles  des  ailes  sont  des  mêmes  couleurs ,  ainsi  que 
les  couvertures  ;  enfin  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Je  regarde  cet  oiseau  comme  un  figuier  :  il  est  très-rare 
dans  la  Pensylvanie^  où  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  seule  fois; 
il  n'y  paroît  qu'au  printemps. 

LeGoBE-MOUCHE  CENDRE  DE  LA  CAROLINE.  Voyez  GoB^^ 
MOUCHE  BRUN  dudit. 

Le  GoBE-MOUCHE  CITRIN    DE  LA  LOUISIANE  {MotOcUla 

mitrata  Var.  Linnaeus^  édit.  i5.  ).  Lalham  et  Gmelin  ont  fait 
'de  cet  oiseau  une  variété  de  la  mésange  à  collier  de  Buffon  et 
de  firisson ,  qu'ils  ont  rangée  parmi  les  motacilles  ou  figuiers. 
D'après  mes  observations,  je  crois  qu'ils  l'ont  mis  à  la  place 
qui  lui  convient,  et  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  la  mè' 
frange  à  collier;  mais,  ainsi  qu'elle,  il  ne  peut  faire  partie  du. 
genre  des  mésanges  y  puisqu  il  n'en  a  point  lés  caractères;  il 
n'est  pas  mieux  placé  avec  le8  gobe^mouches ,  puisqu'il  n'en  a 
ni  le  bec  ni  les  longs  poils  qui  sont  à  la  base  des  mandibules  jt 
quoi  qu'il  en  soit ,  un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  x. 
le  ventre,  le  devant  de  la  tête  et  les  joues;  le  reste  de  la  tête  et 
dit  ÇQU  sont  d'un  beau  noir  qui  part  du  bec  et  descend  ei\ 
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JLe  GoBS- MOUCHE  BRVK  DE  IjA  Carolike^  de  Biiason. 
Voyez  Gobe-mouche  noirâtre  dudit. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  Gatenne  (  Muscicapa  ftdi^ 
ginosa  Lath.  )•  Ce  petit  gobe-mouche  a  à  peine  quatre  pouces 
de  longueur;  la  tête  et  le  doa  d'un  brun  noirâtre^  bordé 
de  brun  fauve.  Cette  couleur  domine  sur  le»  pennes  des  ailes , 
mais  elle  y  est  plus  foncée^  et  le  noir  sur  celles  de  la  queue  qui 
sont  frangées  de  blanchâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  de  cette 
dernière  teinte  ^  excepté  sur  la  poitrine  où  il  est  remplacé  par 
du  fauve. 

On  lui  donne  pour  variété  un  individu  qui  a  la  tête  et 
le  dos  un  peu  teints  de  vert  olive  foncé  ;  quelques  traits  plus 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  un  )anne  rosat  léger 
aur  les  secondaires^  et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre.  Ces 
différences  semblent  caractérièer  le  mâle. 

Le  Gobe -MOUCHE  brun  cenjdr^  de  i<a  NouvELiiE- 
HoLiiANDE  (  Muscicapa  australis  Lath. }.  Sa  taille  est  un  peu 
au-dessus  de  celle  du  gobe^-mouche  commun)  le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d'un 
brun  cendré  ;  le  dessous  est  d'un  beau  ^une ,  plus  pâle  sur 
le  menton  et  le  bas-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  l'œil 
un  trait  de  cette  couleur^  et  deux  autres  sont  tracés  au- 
dessous.  Latham  fait  mention  d'une  variété ,  dont  le  sommet 
de  la  téte^  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre  ; 
les  ailes  brune^  et  bordées  de  blanchâtre  ;  l'extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blanche  ;  la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes;  peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espèce  nouveUe. 

Le  Gobe-mouche  brun  des  Iles  Sandwick.  {Muscicapa 
obscura  Lath.  ).  La  longueur  de  ce  gobe^mouche  est  de  près  de 
sept  pouces;  son  bec^  large  à  sa  base ,  est  noirâtre  et  très-peu 
échancré  à  son  extrémité  \  le  brun  domine  sur  son  plumage  , 
offre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine^  et  prend 
un  ton  roipc  sur  le  ventre  \  les  pennes  de  la  queue  ^  longues  de 
trois  pouces  environ ,  sont  égales  à  leur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  GOBE-MOUCHB  BRUN  DE  liA  MARTINIQUE.  Voye% 
MoUCHEROIiLE  BRUNE. 

Le  GoBE-MOUCHE  BRUN    DB  ViRGiNIE.    Voy*  MOUCHK- 

RoiiLE  DE  Virginie^ 

Le  GoBE-MOUCHE  DE  Cambate  (  Muscicapa  Cambenensie 
Lath.  ).  Cet  ornithologiste  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a  la  taiUe  du  traquei^ 
d'Angleterre;  le  bec,  le  dessus  du  corps  noirs,  avec  une^ 
QUance  de  vei*t  jaunâtre  sur  le  dos;  le  dessous  d'un  jaune 
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fauve  ;  le0  couvertares  des  ailes  blanches  à  leur  exti^miié , 
ce  qui  forme  deux  bandes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ; 
les  pieds  sont  bleuâtres. 

Le  Gobe-mouche  a  capuchon  noir  (  Muacicapa  cucul" 
lata  Lath.).  La  tète  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  du 
Sud  paroit  d'autant  plus  grosse^  qu'elle  est  très-sarnie  de 
plumes;  elles  sont  noires ,  ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps  ;  le  dessous  est  blanc;  les  ailes  >  la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête  ^  et  les  petites  couvertures  frangées  de 
blanc.  Nouvelle  espèce. 

Le  GoB£-MoucH£  J>E  LA  CAROLINE.  Voyez  Tyran  de  la 
Caroline. 

Le  Gobe-mouche  se  Cayenne.  Voye%  Gobe-mouche  a 

ventre  7AUNE. 

Le  Gobe-mouche  oendré  bu  Can  ada  (  Muscicapa  Canch 
denais  Lath.  ).  Cette  espèce  est  d'une  grosseur  inférieure  à  celle 
de  notre  gobe^mouche ,  et  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  bec  est  pris  brun;  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  ont  les  bords  cenarés  et  le  milieu  noir.  On  remai'que  une 
tache  jaune  entre  le  bec  et  l'œil ,  et  une  autre  noire  au-dessous 
de  celui-ci;  l'occiput ^  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  cendrés;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  beau  jaune  »  varié  de  quelques  petites  taches  noires  sur  le 
devant  du  cou  ;  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  sont  blan- 
châtres ;  les  pennes  a'un  gris  brun  et  bordées  extérieurement 
de  cendré;  celles  des  ailes  sont  des  mêmes  couleurs >  ainsi  que 
les  couvertures  ;  enfin  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Je  regarde  cet  oiseau  comnie  un  figuier  :  il  est  très-rare 
dans  la  Pensylvanie^  où  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  seule  fois; 
il  n'y  paroît  qu'au  printemps. 

LeGoBE-MOUCHE  CENDRE  DE  LA  CAROLINE.  Voyez  Gobe- 
moucHE  BRUN  dudit. 

Le  Gobe-mouche  citrin  de  la  Louisiane  {Motacilla 
mitrata  Var.  Linnaeus^  édit.  i5.  ).  Lalham  et  Gmelin  ont  fait 
'de  cet  oiseau  une  variété  de  la  mésange  à  collier  de  Buffon  et 
de  Brisson ,  qu'ils  ont  rangée  parmi  les  moiacilles  ou  figuiers. 
D'après  mes  abservations^  je  crois  qu'ils  l'ont  mis  à  la  place 
qui  lui  convient  y  et  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  la  m^-> 
•  s^ange  à  collier  ;  mais,  ainsi  qu'elle  ^  il  ne  peut  faire  partie  dq, 
genre  des  mésanges  y  puisqu  il  n'en  a  point  lés  caractères;  il 
n'est  pas  mieux  placé  avec  le»  gobe^mouches ,  puisqu'il  n'en  a 
ni  le  bec  ni  les  longs  poils  qui  sont  à  la  base  des  mandibules  jt 
quoi  qu'il  en  soit,  un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine ^^ 
le  ventre,  le  devant  de  la  tête  et  les  joues;  le  reste  de  la  tête  et 
dw  ÇQU  sont  d'un  beau  noir  qui  part  du  bec  et  descend  eUi 
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plastron  sur  la  poitrine;  un  gris  verdâtre  reconvre  lé  dom^^É 
les  épaules  \  les  ^lennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  bordées  de* 
cendré  ;  longueur ,  quati^  pouces  neuf  lignes.  Cet  individcft 
est  une  femelle.  (  Voyez  le  mâle  dans  les  pi.  imprimées  en  cotl^ 
leurs,  de  mon  Hist.  des  OU.  de  l'Am,  sept.  ).  Celte  espèce  se 
trou^  e  dans  la  Louisiane ,  la  Caroline  et  en  Fensylvanie ,  mais 
elle  est  rare  dans  cette  dernière  contrée. . 

Le  GoBE-MOucHE  DE  IjA.  CocHiNciiiNE  {Muscicapa  Cb- 
cliinsinenais  Lath.  ).  Longueur  ^  quatre  pouces  quatre  Ugnes  j 
bec  noiiâtre;  dessus  de  la  télé  jusqu'à  l'œil^  nuque  «  dessus  da 
cou  y  dos  et  ailes  d'un  brun  olive ,  plus  foncé  sur  le  sinciput  ; 
'  tout  le  dessous  du  corps  depuis  les  yeux  jusqu'aux  pennes  de  la. 
queue,  d'un  roux  qui  est  tres-clair  sur  la  gorge  et  le  devant  da 
cou  ;  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  une  tache  blanehe  sur  leurs 
barbes  extérieures;  queue  d'un  brun  plus  pâle  que  sur  le  dos^ 
et  élagce;  les  intermédiaires  ayant  deux  pouces  de  long  et  les 
plus  extérieures  cinq  lignes  ;  les  trois  plus  éloignées  du  centre 
sont  blanches,  avec  un  croissant  noir;  pieds  d'un  rouge pâle^ 
£spèce  nouvelle. 

Le  GoBE-MOucHE  A  coLiiiER  DU  Senegal.  Voyez  Gobe— 

MOUCHE  A  GOBGE  BRUNE. 

Le  GoBE-MOUcHE  COURONNÉ  DE  NOIR  {Muscicapa  me^ 
loxantha  Lath.  ).  Sparmaim ,  fasc.  4^  pi.  96 ^  a  décrit  le  pre- 
mier cet  oiseau^  mais  il  ne  fait  pas  mention  du  pays  qu'il 
habite.  Il  égale  en  grosseur  Is.  fauvette  grise.  ILe  sommet  de 
sa  tête  est  noir ,  et  son  plumage  d'un  cendré  foncé  en  dessus 
et  jaune  en  dessous  ;  les  couvertures ,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noires,  et  bordées  de  jaune.  Cette  dernière 
est  courte,  arrondie,  et  terminée  de  blanc. 

Le  GoBE-MoucHE  A  CRETE  DE  Cbylan  {Muscicàpa  co^ 
mata  Lath.  ).  Bec  noir;  tête  huppée  noire,  ainsi  que  les  jouea^ 
le  menton,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue f 
les  deux  pennes  intermédiaires  terminées  de  blanc  ;  le  reste 
du  corps  blanc  y  excepté  le  bas-ventre  qui  est  jaune  et  les 
pieds  bleuâtres. 

Le  GoBE-MOUCHE  A  CROUPION  ORANGE  (  Muscicapa  lîze- 
lanocephnla  Lalh.).  La  tête  et  le  cou  de  cette  espèce  sont  noirs 
et  très-garnis  de  plumes;  le  dos  et  le  croupion  d'un  orangé- 
rougeâtre  ;  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  blanches, 
avec  des  stries  longitudinales  noires  sur  la  poitrine  ;  les  ailes 
et  la  queue  brunes  ;  les  pennes  de  cette  dernière  ont  les  barbes 
tres-séparées  les  unes  des  autres,  comme  celles  du  mériouf^ 
linnion  ;  les  pieds  sont  d'un  brun  pâle. 

^^gobe-mouche  de  la  Nouvelle -Galle  méridionale^  met 
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beaucoup  d'agililé  dans  tous  ses  mouvemens  ^  relève  et  étend 
très-souvent  sa  queue ,  sur-tout  au  moment  où  il  se  jette  sur 
aa  proie.  Espèce  nouvelle. 

Le  GOBE-MOUCHE  A  CROUPION  JAUNE  DE  CaYENNE  {MuÈ^ 

cicapa  spadicea  Lath.  ).  Longueur,  six  pouces  sept  lignes; 
bec  brun  ;  télé  et  dessus  du  corps  d'un  brun  rougeâtre  ;  cou- 
vertures des  ailes  bordées  de  roux  ;  pennes  brunes;  croupion, 
jaune  ;  ventre  et  btis-ventre  d'un  jaune  obscur  ;  queue  égale-à 
fion  extrémité ,  longue  de  près  de  trois  pouces  ^  et  de  la  cou-^ 
leur  des  ailes. 

Le  6oB£-MOUCHE  FAUVE  DE  Cayenne.  (  Muscicapa  cin^ 
najTiomea  Lath.).  Cet  oiseau  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  bec  fort  et  noir;  )e  plumage  en  général  d'une  jaune  cannelle^ 
sombre  &ur  diverses  parties  supérieures  du  corps;  le  des- 
sous et  le  croupion  plus  pâles  y  et  presque  jaunes  ;  les  couver- 
tures des  ailes  terminées  de  cette  même  teinte  ^  ce  qui  forme 
une  bande  transversale  sur  chaque  aile;  les  pennes  noirâtres 
et  bordées  de  ferrugineux. 

Ce  gobe^mouche  a  une  grande  analogie  dans  son  plumage^^ 
avec  celui  à  croupion  jaune  du  même  pays. 

LeGoBE-MOUCHE  FERRUGINEUX  DE  LA  Caroline.  [Mus-* 
cicapa  ferruginea  Lath.  ).  Grosseur  du  chardonneret;  lon- 
gueur^ cinq  pouces  et  demi  ;  bec  noir  ;  mandibules  bordées  de 
rougeâtre  ;  tête  et  dessus  du  corps  d'un  brun  gris  ;  gorge  blan- 
che; cette  couleur  prend  un  ton  jaunâtre  sur  les  autres 
parties  inférieures  ;  ailes  noires  et  frangées  de  ferrugineux  ; 
queue  courte  et  de  la  même  teinte  des  ailes  ^  qui^  pliées,  n'at- 
teignent que  son  origine. 

Cet  oiseau^  décrit  par  Latham  d'après  Merrem,  a  les  plus 
grands  rapports  avec  le  gobe^mouche  brun  du  même  pays. 
L'on  voit,  par  la  description,  que  Tépithète  de  ferrugineux 
qu'illiii  donne,  ne  lui  convient  guère,  puisque  celte  teinte 
n'existe  ^ue  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires. 

Le  GoBE-MOUCHE  A  FRONT  BLANC  (  Muscicapa  albifrons 
Lath.,  Sparrman,  Muséum  carlsonianum,  tab.  24,  fasci.  1.  )• 
La  pointe  méridionale  de  l'Afrique  est  la  patrie  de  ce  gohe^ 
mouche  que  nous  a  fait  connoitre  Sparrman.  Un  brun  noirâtre 
est  la  couleur  du  dessus  du  corps;  un  blanc  sale  celle  de  la 
gorge,  de  la  poitrine  et  du  front;  une  teinte  ferrugineuse 
couvre  les  autres  parties  inférieures;  une  brune,  borde  les 
pennes  des  ailes  ;  celles  de  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs;  longueur  cinq  pouces  et  demi. 

Le  GoBE-MoucHE  A  FRONT  ROUX  (  Muscicopa  rufifrona 
Lath.  ).  Ce gobe^monche ,  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale  , 
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y  portele  nom  de  hurril,  etn'y  paroît  quVn  novembre.  Sa  taille 
e»l  celle  du  rossignol,  mais  plus  svelte  ;  le  sommet  de  la  télé,  la 
partie  inférieare  du  cou^  les  couvertures  des  ailes,  la  moitié 
des  pennes  de  la  queue,  et  le  dessous  du  corps,  depuis  la  poi- 
trine, sont  d'un  brun  pâle  ;  le  front,  les  oreilles ,  le  milieu  du 
dos  et  la  base  des  pennes  caudales  d'un  roux  foncé,  inclinant 
au  rouge;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc 
jaunâtre,  tacbeté  de  noir  sur  cette  dernière  partie  et  sur  lea 
oreilles  ;  une  grande  tache  de  cette  même  couleur  est  sur  le 
devant  du  cou  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  brunSé  Espèce  nouvelle. 

Le  GoBE-MoucHE  A  FRONT  NOIR  (  Muscicapa  nigrijrons 
Lath.  ).  L'ornithologiste  anglais  qui  décrit  cet  oiseau,  ne 
lait  pas  mention  de  sa  patiîe  ;  son  bec  est  noirâtre  ;  le  front  et 
les  côtés  de  la  tête  sont  noirs  ;  le  reste ,  le  dessus  du  corps ,  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  le  ventre  bruns  ; 
cette  teinte  tend  à  l'olive  sur  la  dernière  partie  et  sur  les  autres 
pennes  caudales  ;  le  menton ,  la  gorge  sont  jaunes,  et  les  pieds 
noirs  ;  longueur,  quatre  pouces  un  quart 

Le  Gobe-mouche  a  front  jaune  (  Mu8cicapa  flavifiont 
La(h.  ).  Dans  Tile  de  Tanna  se  trouve  un  petit  oiseau ,  dont 
Latham  a  fait  un  gobe^mouche ,  quoiqu'il  n'ait  point  la  bas6F 
du  bec  garnie  de  soies;  il  a  cinq  pouces  un  quart  de  longueur  ; 
le  bec  d'une  couleur  de  plomb  claire  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  jaune  olive;  le  dessous,  le  front  et  les  yeixis:  jaunes  ;  un 
demi-croissant  blanc  derrière  chaque  œil  ;  les  couvertures: 
des  ailes  brunes;  les  pennes  presque  noires,  et  toutes  bordées 
de  jaune  ;  la  queue  d'un  brun  olive  plus  pâle  à  l'extrémité  ; 
les  pieds  d'un  bleu  clair. 

Le  GoBE-MOUCHE  A  OOROE  BRUNE  DU  SInbOAI..  (  Mu9^ 

cicapa  coUaria  Lath.  ).  On  trouve  ce  gobe^-mouche  sur  les  rives 
du  fleuve  Sénégal ,  où  il  se  nourrit  de  moucherons.  Son  beo 
est  noir;  sa  tête,  le  dessus  du  corps,  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  d'un  cendi*é  foncé  ;  la  gorge  et  le  de-, 
vant  du  cou  d'un  très-beau  marron ,  bordé  par  le  bas  d'une 
bande  noire  ;  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  plumes  du  dessous  de 
la  queue  blanches  ;  les  jambes  variées  4<&  blanc  et  de  noirâtre  ; 
les  pennes  desi  ailes  et  de  la  queue  de  cette  dernière  teinte  ; 
toutes  les  latérales  de  celle-ci  terminées  de  blanc  ;  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté  est,  en  outre,  bordée  de  cette  couleur, 
en  dehors  ;  les  pieds  sont  cendrés;  longueur,  quatre  pouces 
neuf  lignes. 

Le  GoBE-MOUCHE  A  GORGE   JAUNE  DES  ÎLES  PHILIPPINE» 

(  Muscicapa  Manillensia  Lath,  )  Cette  espèce  ^  que  Sonuerat 
a  trouvée  dans  l'île  deLuçon ,  est  un  peu  plus  forte  que  celle 
du  gobe^mouchi  à  tête  bleuâtre  ^  le  sommet  et  les  côtés  de  1^ 
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téle  sûul noirs;  l'occiput  est  gris,  et  la  nqque  noire;  elle  a 
deux  raies  transversales  blanches  sur  les  joues ,  dont  le  fond 
est  noir;  la  gorge  jaune;  la  poitrine  rougeâtre ;  le  milieu  du 
ventre  d'un  jaune  clair  ;  les  côlés  et  le  dessous  de  la  queue 
blancs  ;  le  haut  du  dos  gris ,  le  milieu  marron  ;  cette  teinte 
tt'étendsur  les  ailes ,  qui  sont  traversées  par  une  raie  blanche^ 
les  pennes  sont  noires  y  et  les  grandes  couvertures  ont  les 
bords  et  Textrémité  brunâtres  ;  la  queue  a  ses  pennes  inter- 
médiaires noires,  et  les  autres  blanches;  le  bec  et  les  pieds 
•ont  noirs. 

Le  OEAND  Gobe- MOUCHE  cendhe  de  Madaoascah.  Voy, 

KiNKI-MANOU. 

Le  ORAKD  60B£-M0UCH£  NOIR  HUPFJÊ  DE  MADAGASCAR. 

F'oyex  Dro'moo. 

Le    GRAND    GOBE-MOUOHE   A   QUEUE    FOURCHUE   DE    LA 

Chine.  Buffon  soupçonne  que  c'est  la  femelle  du  Dronoo. 

Le  GoBB-MOucHE  ORis  DE  LA  Chine  (  Muscicapa  griaea 
Lath.  )•  Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est  noir  ;  une  bande 
blanche  et  transversale  se  fait  remarquer  sur  les  ailes  ;  le  de- 
vant du  cou  est  gris;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  rouge 
pâle;  la  queue  est  un  peu  cunéiforme^ et  un  jaunâtre  brun 
teint  les  pieds. 

Ce  gobermouchê  se  trouve  à  la  Chine>  à  ce  que  nous  assura 
Latham ,  qui  le  premier  l'a  décrit 

Le  Gobe-mouche  oris-jaune  (  Muscicapa  flavigastra 
Lath.  )•  La  Nouvelle-Galle  est  la  patrie  de  ce  gobe-mouche  , 
dont  la  taille  égale  celle  du  moineau;  un  gris  ardoisé  clair  co- 
lore le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  dea  ailes;  un  jaune 
^le  est  répandu  sur  toutes  les  parties  inférieures  ;  le  bec ,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs ,  et  les  pieds  d'une 
couleur  de  chair  brunâtre.  Noupelle  espèce. 

Le  Gobe-mouche  gris-vert  de  New- York  (  Musci^ 
eçipa  notfebora  ceneis  Lalh.  ).  Tête  d'un  vert  cendré  ;  sur 
chaque  côté  du  bec  une  tache  jaune  ;  cette  couleur  est  celle 
des  uancs;  deux  bandes  blanchessur  les  ailes,  dont  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  sont  noirâtres ,  et  bordées  de  gris  vert  ; 
gorge  d'un  cendré  clair;  milieu  du  ventre  blanc  ;  dos,  crou- 
pion et  couvertures  des  ailes  ,  pareils  à  la  tête  ;  taille  petite., 
C'est  une  femelle. 

Le  Gobe-mouche  huppé  du  Brésil,  de  Brisson,  n'est  point 
un  oiseau  d'Amérique,  mais  d'Afrique,  que  BufiPon  a  jugé 
être  de  la  même  espèce  que  son  Moucherollb  huppe  a  tête 
COULEUR  d'acier  POLI  (  Foyez  ce  mot.  ).  Séba ,  qui  le  range 
parmi  les  oiseaux  de  paradis ,  a  donné  lieu  à  cette  erreur» 
aiasi  q^u'à  beaucoup  d'autres;  il  lui  a  même  appliqué  un 
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nom  brésilien  4  cu:amacu.  a  Mais  on  sait  assez,  dît  Bu IFon  ^ 
que  ce  collecteur  d'hisLoire  naturelle  a  souvent  donné  aux 
choses  qu'il  décrit  des  noms  empruntés  sans  discernement  2». 
Cet  oiseau,  ajoule-l-il^  est  un  exemple  de  la  confusion  dont 
la  manie  des  méthodistes  a  rempli  Thistoire  naturelle.    JOein 
le  prend  pour  une  grive  huppée  {Turdus  crlstatus);  Mœringy 
pour  un  choucas  [  Jfonedula  )  ;  Linnaeus  même  en  fait  un 
corbeau  de pcuraditt  [  Corpus paradisi  )  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ce  grand  naturaliste  a  été  induit  en  erreur  par  les 
mauvaises  images  de  Séba. 

Le  Gobe -MOUCHE  huppé  du  Cap  de  Bonne  — Espé- 
rance. Fby.  MoUCHEROIiLE  huppé  a  TETE  COULEUR  d'jLCXJSR 
POLI. 

Le  Gk)B£-MOUCHE  HUPPÉ  DE  l'ÎLE  DE  BoURBON  (  Musci" 

eapa  Borbonica  Lath.  ).  BuSbn  a  réuni  ce  gobe-moucfie  huppé 
et  celui  du  Sénégal  :  Brisson  en  fait  une  espèce  particulière  , 
ainsi  que  les  méthodistes  modernes.  Il  est  vrai  qu'il  diSère 
par  une  queue  plus  courte ,  mais  ses  couleurs  sont  les  mêmes  , 
et  on  ne  doit  reconnoître  dans  cet  oiseau  qu'une  variété  d'â^e^ 
comme  la  jugé  Buffon.  Voyez  Gobe -mouche  hupfjs  du. 
Sénégal. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  la  Martinique  (  Musci^ 
eapa  Martinica  Lath.  ).  Les  plumes  du  sommet  de  la  tète 
étant  un  peu  plus  longues  que  les  autres^  forment  une  petite 
huppe ,  lorsque  ce  gobe-moucfie  les  hérisse  :  elles  sont  hhuxches 
à  la  base  et  brunes  vers  le  bout  ;  le  dessus  du  corps,  lea  cou- 
vertures du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  cette  der- 
nière couleur  ;  le  dessous  du  corps  est  cendré  ;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  sont  brunes ,  et  ces  dernières  bordées  à 
l'extérieur  de  blanchâtre  ;  le  bec  est  brun ,  et  les  pieds  sont 
cendrés.  Longueur ,  cinq  pouces  neuf  lignes.^ 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  à  Saint-Domingue  et  à  Porlo- 
Rico.  L'individu  décrit  ci-dessus  est  une  femelle. . 

Le  GoBE-MOUcHE  huppé  de  la  rivière  des  Amazones* 
Voyez  RuBiN. 

Le  GoBE-MOUCHE  HUPPÉ  DU  SÉNÉGAL  (  Muscicopa  erîs- 
taùa  Lath. ,  pi.  enl. ,  n"*  675 ,  fig.  a.  ).  Grosseur  de  la  hergero-- 
liette  Jaune  ;  longueur ,  huit  pouces  quatre  lignes  ;  plumes  du 
sommet  de  la  tête  un  peu  plus  longues  que  les  autres ,  d'uii 
noir  changeant  en  vert ,  selon  la  direction  de  la  lumière ,  ainsi 
que  celles  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  ;  dessus  du  corpa 
d'un  beau  marron  ;  poitrine ,  ventre  et  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  cVun  cendré  très-foncé,  qui  s'éclaircit  un 
peu  vers  l'anus  ;  grandes  couvertures ,  pennes  des  ailes  brunes 
et  bordées  de  marron;  celles  de  la  queue  d'un  marron' pour-; 
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pré  ;  intermédiaires  plus  longuet  que  les  autres ,  qui  dimi- 
nuent de  longueur  jusqu'à  la  plus  extérieure^  qui  est  la  plus 
courte  ;  bec  d'un  cendré  fonce ,  et  pieds  gris. 

Le  GoBE-MoucHB  HUPPÉ  DE  ViRGiNiE.  Voye%  MOUCHE- 

BOtiLE  A  HUPPE  VERTE  DE  ViROINIE. 

Le  GoBE*MoucHE  DE  l'Ile  DE  BouRBON  y  des  pL  enl.  ^ 
n^  Ô79,  fig*  3.  { 3fu8oioapa  rufit^entria  Lath.),  est  regardé, 
par  Buffon ,  comme  une  variété  des  gobe-mouches  du  Cap  de 
Bonne-  Espérance ,  qu'il  a  rapprochés  de  notre  gobe^mouche 
noir  à  ûoliier  ;  mais  les  méthodistes  en  font  une  espèce  par- 
ticulière. II  a  Quatre  pouces  trois  quarts  de  longueur;  le 
plumage  généralement  noir ,  excepté  le  bas-ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue ,  qui  sont  roux  ;  les  pieds  sont 
d'un  rouge  pâle. 

Le  Gobe-mouche  de  l^le  de  France  (  Muecicapa  un^ 
dulata  Lath.  ).  Ce  gobe-mouche  a  le  corps  moins  gros  et  plus 
court  que  le  nôtre;  sa  télé  est  brun -noirâtre;  ses  ailes  sont 
d'un  brun  roussâtre  ;  le  resté  du  plumage  eêt  un  mélange  de 
blanchâtre  et  de  brun  ,  disposé  sans  régularité  p&r  ondes  et 
par  petites  taches.  La  femelto^  ou  plutôt  l'oiseau  soupçonné 
telle  ^  a  plus  de  blanc  mêlé  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur 
le  tehtre  ;  le  brun  de6  diverses  parties  du  corps  incline  au 
gris,  et  ces  couleurs  ont  la  même  disposition  que  celles  du 
précédent. 

On  trouve  ces  deux  -oiseaux  à  l'île  de  France. 

Le  GoBE-MoucHB  DBS  fLES  8jLSi>\7itH'{}lfiiêcicapa  Sand" 
fçickenêie  Lath.).  Longueur,  cinq  pouces  Quatre  lignes;  bec 
noir,  et  jaunâtre  à  la  base;  sinciput  d'un  roux  fauve  ;  sourcils 
blancs;  deUus  du  corps  brun  ;  oônvertures  des  afiles  bordées 
d'une  couleur  de  rouille  pâle  ;  ailes  et  qUeue  pareilles  au  dos; 
toutes  les  pemties  de  celle-ci ,  excepté  les  deux  intermédiaires , 
terminées- de'  blanc  ;  quelques  stries  noirâtres  sur  la  gorge  ; 
un  mélange  de  blanc  but  les  côtés  du  cou  ;'la  poitrine  jaunâti*e; 
•cette  teinte  blanchit  sur  le  ventile  et  les  parties  subséquentes; 
pieds  noirs. 

Le  GoBE-^oncHE  dé  La  ÏAliif  aïque.  Foyex  GoBE-koucHB 

OLIVE  DE  LA  CAROLtNB. 

Le  'Go9E(- MOUCHE  BE  1 KV k  {  Muscicapa  hannorrhoma 
Lath.  ).  Ce  gabe-moûchè ,  qui  se  trouve  aussi  à  Ceylan',  ainsi 
que  le  suivant ,  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  d'âge  ou  de 
sexe  de  celui  k  crête.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Brown ,  qui  les  a  fait 
figurer  diiti^ses  Illustrât,,  p.  76 ,  pi.  3i ,  leur  donne  quatre 

ruces  et  delnii  anglais  de  longueur.  Celui-ci  a  le  bec  bleuâtre  ; 
tête  noii^ë  èl  très-peii  huppée  ;  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  spmbï'e;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  le  bas- 

IX.  u  1 
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venli^  rou^e  ;  la  qiieoe  noire ,  et  les  pieds  noiiâlres.    JLm  a'.  ?.  f 
iiiviiwdu  se  rappnx^be  encore  plu»  de  celui  à  crête  z   son  U 
ea*  noir,  ami*  que  sa  tête,  qui  est  huppée;  les  côtés  du  ecu 
U  j^xjice  rt  le  Ttnoe  sont  bUncs;  le  bas-ventre  est  jauiir 
U  o  je«^  r.c*:j-iu^ .  Iccziie,  et  IraTersêe  près  de  son  extréni-.c 
c  -ee  '^Aa^:e  S-iacSc  ;  les  pseds  sont  d'un  brun  obscur- 

Le  I.V*«-m.-CvHi  jAr>ATRB  DE  New-Yorck  (3Tu^ci- 
f^^r^Â  A.Ttr-.^Jtr^  Li-i.  .  Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  téCe  ,  dt. 
o'u.  ti.  ^  i  .-v.-T."»  i  .ia  cil  Te  trme  ;  la  gorge  et  le  bord  des  aLcs 
<  Mt  >:-xi  o^o;  .  -^  pciirine.  k  ventre  blancs  et  teiols  de 
»i  *  If ,  j^  s«:aj;>»  i*^  a_=»  ei  de  la  queue  d'un  vert  olive 

irf  v-.«.i-^.'«:v.£î  Arx  J3tt5  ?ioniES  (Muscicapa  tar^ 
jM.u-  I.i.î.  ^  v"f^  13  i:^.^*  -*  luillet  qu'on  rencontre  rerre 
rï*A:v^  .w-i£>  iL  N  •**'*'i:_«*-GiIjc  =:cridionale.  Le  dessus  de  la 
9i  ■:  K>z  icij:  .  '*Tt  "jiri»?  rtx:  ^  même  couleur  coninaence 
»^-ô.-*L**i>  ^*i  1  .«tl  ^  S:c•^.*  jrf.  x>ut-$;  les  pennes  des  ailes 
*.  t  :  pv  -  >  ,'c?.^-:f^  •  e<  Kf  ,11:^»  ia  nir^me  iaune  qui  couvre  le 
*î-.:^ la^  ii  jvc-^ .  c  i»:»-»  rfC  rr^-B ;  ia  queue  très-^longne  ;  le 
Kfv  r«r*r.  ex  je^Vitri*  ^ùi  i^^àà^jrt:^.  ui^e  de  \si  fauvette  grise. 

Le  G^-îs-m:-.  .£î  rv  K^itrrCSAT^A  JJuK-Uapa  Sibirica 
LiJi-  -  On  rtt:«:ii.rv  c^n  cvscîdi  »3«^-ac■aLie^lent  au  Xanit- 
cLk-ia  ,  diîi  er.rcre  din*  k*  ccsiirtic»  qui  bordent  Je  iac 
Bài^al ,  ei  din*  ia  parie  orên-al-e  ie  là  Sibérie.  Soa  plumage 
ek%  seoer^^niciil  brun  ,  incBii^^ni  an  ctcsiré  sur  les  partit- s 
înféricrTjre»  du  corp»,ei  esi  v^ne  de  tacLe»  bUiicbes  sur  le 
rentre  et  près  l'anus. 

JLe  GofcE-MOCCHE  a.  to>GU£  Qri.vE  !>£  Glkgi-  Sonnerai , 
â  qui  nous  devenu  la  connoîs^âjice  de  cet  oîâeau ,  lui  donne 
la  taiiie  du  moineau  franc;  la  tête,  le  cîfti .  le  dos,  les  ailes 
sont  noirs  ;  k»  couverture*  inférieures  de  ces  demitrei  rousses; 
les  grande*  sopérieure»  grises;  la  poitrine,  le  ventre,  les 
plumes  du  dessous  de  la  queue,  roux^  le  croiipion  est  blanc; 
la  queue  plus  longue  que  le  corps;  toutes  les  pennes  vont  en 
diminuant  de  longueur  )u>qu  aux  laiérales^  qui  6ont  les  pins 
courtes;  les  quatre  intermédiaires  sont  noirt3,ei  leô  huit  au  1res 
de  cette  couleur  jusqu  a  leur  moitié ,  et  blanches  dans  l'autre; 
l'iris  est  roux ,  le  bec  noir^  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

L#e  Gobe-mouche  a  longue  queue  de  Jata.  (  3fuscicapa 
JavanUa  Lath. ,  Sparrman  ,  Mus. ,.  Caris. ,  fascic.  3 ,  tab.  75.  ]. 
Taille  du  gobe-nwuche  commun;  bec  et  pieds  noirs;  plumes 
des  parties  sup>érieures  du  corps  noirâtres,  et  terminées  de 
fejTugineux  ;  haut  de  la  gorge  noir ,  le  reste  blanc  ;  ligue 
*ur  ks  yeuxj  Aenlre,  anus  et  huit  pennes  de  la  queue  db 
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cette  dernière  couleur;  celle-ci  fort  longue  >  et  arrondie  à  soix 
extrémité. 

Lie  Gobe- MOUCHE  de  Loabaine.  Voyez  Gobe*mouche 

VOVK  A  COLLIEA. 

Lie  GoB£*MOUCHE  MOINEAU  DE  Tanka  (  MuHcicapa  paS'', 
serina  Latfa.  ).  C'est  d'après  un  dessin  qui  est  dans  la  coilec* 
lion  de  Joseph  fiancks^  que  Latham  a  décrit  cet  oiseau  dont 
il  ignore  la  taille.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  des^ 
au8  le  corps  d'un  noir  sombre ,  et  le  dessous  blanchâtre  ;  la, 
queue  est  noire. 

Où  trouve  cette  espèce  dans  l'île  Tanna. 

Le  Gobe  -  mouche  musicien  (  Muacicapa  aëdonJL^Ùk,  )« 
Ce  n'est  pas  le  seul  gobe-^mouche  à.  qui  son  chant,  ait  méritéi. 
r.épilhète  de  musicien;  mais  sonl-ce  réellement  des  gobe^rnou^ 
ehen  ?  Quoi  qu'il  en  soil,  cet  oiseau  tieu^  aux  chantres  de  la 
nature  par  la  simplicité  de  son  habit.  Pallas  ^  À  qui  nous  ça 
devons  la  connoissance  ,  nous  apprend  qu'il  fait  entendra, 
pendant  la  nuit  une  voix  qui  ne  le  cède  point  en  mélodie  à 
celle  de  notre  roangnol ,  que  l'on  ne  rencontre  point  df^ns  le 
même  pays.  Ce  musicien  de  la  Daourie  habite  de, préférence 
les  rochers  et  les  vallons  découverts  de  la  Tartarie  orientale. 

Sa  taille  est  celle  de  la  rousseroile  ;  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  brun  ferrugineux  ;  les- inférieures  blan^ 
ches  ;  la  queue  est  d'un  brun  cendré  et  assez  longue;  les  deux 
pennes  du  milieu  sont  de  la  même  longueur ,  et  les  autres 
plus  courtes.  Si  cet  oiseau  appartient  à  cegenre^ilseroit  mieux 
placé  dans  la  famille  des  MoucHEROirLEs.  , 

Le  on  AND  GOBB-MOUOHE  ^OXR  A  QOROS  f  OURFRi^  Voj^, 
PlAUHAV. 

.  Le  GoBE-MouqHs  noxr  des  îi.ks  de  Iia  mer  du  Sud 
{Mùêçiaapa  nigra  Lath.).  SpaiTm^n  ,  qui  a  donné  la  figure  de 
cet  oi#eau  dans  le  MuseiuncarUonianum ,  (asc  i ,  tab.  a3^  QQue 
apprend  qu'il  se  trouve  dans  les  îl^  de  la  Société  et  d'Otahiti^  ' 
Sou'pluniage  est  d'un  npir  uniforme  j,  moins  fonc^  sur  la  téte^ 
les  couvertures  des  ailes  et  Içs  pieds.  Lqngueur ,  cific|  poucea 
et  dçmj.  Dans  d(e§  individus ,  le  bec  est  couleur  de  plomb  ;  la 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  inclinent  au  brun.  Celui  quV^a 
soupçonne  être  la  femelle  de  cette  espèce , a  tout  son  plumage 
d'un  brun  noirâtre  uniforme. 

Le  Gobe-mouche  noir  a  collier  {Museicapaatricapilla 
Lfijth.).  Pour  donner  une  description  exacte  du  plumage  de 
cetpi^au^  il  faudroit  le  posséder  sous  les  divers  habits  qu'il 
porte  dans  lea  quatre  saisons  de  l'année  ;  mais  nous  uç  con- 
noissons  bien  que  celui  de  noces ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne 
leprqnd  que  lorsqu'il  s'apparie^  et  qu'il  le  quitté  ausai-tût 
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décrit  Fonter  {Zool,  iad.  tab.  1 5.)  ^  a  le  hec  ,  la  fête ,  le  çom  , 
les  ailes ,  la  queue  ,  les  jambes  et  les  pieds  noirs  ;  les  peimei 
secondaires  et  Textrémité  des  caudales  sont  mélangées  de  la. 
couleur  orangée  qui  leint  le  restant  du  corps.  L#a  femelle  a 
la  télé  et  le  dos  cendrés  ;  le  menton  noir  ;  la  poitrine  et  le 
croupion  orangés  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  blanr 
jaunâtre  ;  les  ailes  noires  y  avec  une  bande  transversale  oran- 
gée sur  le  milieu  ;  la  queue  noire  et  jaune. 

Latham  décrit  dans  le  premier  SuppLde  son  General synop. 
une  belle  variété  du  mâle  ;  elle  a  cinq  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  le  dessus  du  corps  noir^  excepté  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  qui  sont  d'un  bel  orangé 
brillant;  la  gorge  ,  les  côtés  de  la  tête  au-dessous  des  jeu:x, 
de  la  couleur  du  dos  ;  le  bas-ventre  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les 
cuisses  noires  ;  la  queue  très-arrondie  ;  l'extrémité  de  toutes 
les  pennes^  à  l'exception  des  quatre  inlermédaii*es  ,  est  plus 
ou  moins  orangée. 

Le  PETIT  GoBE-MOUCHE  TACHETE  DE  CaTENN£  (^MlUci- 

capa  pigmœa  La  th.).  Ce  gohe-moucheron  est  le  plus  petit  de 
tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ;  il  a  a  peine  trois  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  bec  est  long  à  proportion  du  corps^  et.  noirâtre;  la 
léte  et  le  dessus  du  cou  sont  roux  et  tachetés  de  noir;  le  dos  et 
les  couvertures  des  ailes  d'un  cendîé  foncé  ;  cbaque  plume 
bordée  de  verdâtre  ;  les  ailes  noires  et  bordées  de  gria  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  clair  tirant  sur  la  coukur 
de  paille  ;  la  queue  courte  et  noire  ,  les  scapulaires  et  le  crou- 
pion sont  d'un  cendré  clair;  une  i*aie  pâle  se  fait  remarquer 
au-dessous  de  l'œil  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  GoBE-MoucHE  PIE.  Voyez  Gillet. 

Le  Gobe-mouche  a  porrRiNE  noire  du  SénégaIi.  Voja 

GOBE-MOUCHK  A  BANDEAU  BLANC,  dudlt. 

Le  GoBE-MOUCHB  A  POITRINE  ROSE  {Muscicapa  rTiodo' 
gaatra  La  th.).  Parmi  les  gobe-mouches  de  la  NouvelIe-GaUe 
du  Sud  ,  celui-ci  est  remarquable  par  la  belle  plaque  rose  qui 
couvre  sa  poitrine  ,  et  quelques  taches  de  cette  teinte  kut  les 
couvertures  des  ailes  ;  du  reste ,  son  plumage  est  généralement 
brun  >.mais  plus  pâle^sur  les  parties  inférieures.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  de  la  même  couleur^  et  Tirisest  bleuâtre.  Nouvelk 
espèce. 

Lie  GORE<-MOUCHE  A  POITRINE)  ROUSSE  DU  SiNéOAL.  F^oyeX 
CoBS-MOUCHfi  A  BANDEAU  BLANC 

Le  GoBE-MOUCHE  DE  PoNDiCHERi  {Muscicapa  l^andice* 
>'ra7ia  Lath.).  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau; 
il  est  d'une  grosseur  un  peu  iioférieure  à  celle  du  moineau; 
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Ijé  Gobe-mouche  olivâtre  de  New- York  (  Musctcapa 
phœbe  Lalham ,  mus.  aura  Linn%us ,  édit.  1 3.).  On  rencontre 
<yei  oiseau  dans  les  environs  de  New- York,  où  il  arrive  au  priu- 
temps,  et  d'où  il  part  à  l'automne.  Un  cendré  olivâtre  couvre 
le  dos  ;  une  teinte  noirâtre  est  l'épandue  sur  la  tête" et  les  pen- 
nes des  ailes  qui  sont  bordées  de  blanc  ;  la  poitrine  est  d'un 
cendré  pâle;  le  ventre  d'un  jaune  blanchâtre;  la  queue  pa-»- 
reille  à  la  tête  ;  les  barbes  extérieures  des  latérales  sont  blan'-* 
ches ,  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  nommée  par  les  Anglo-Américains  ,  man^ 
geur  d'abeilles  {phœby  bird  ou  bee-eater)  ,  parce  qu'elle  fait 
la  chasse  à  ces  infectes. 

Le  GoBE-MOUCHE  OLIVE  DU  CaNADA.  Voyez  GOEJE-MOU- 
CHE  OLIVE  DE  LA  CaROLINE. 

Le  Gobe-mouche  olive  de  la  Caroline  [Muscicapa 
olhacea  Lath.).  Catesby  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau 
dont  les  yeux  sont  rouges.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  deux 
lignes;  lé  bec  de  couleur  de  plomb  ;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  olive  brun  ;  un  trait  blanc  se  montre  au-dessus  des  yeux;' 
les  parties  inférieure»  du  corps  sont  d'un  blanc  sale  ;  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  d'un  olive  foncé  ,  et  bordées  de 
blanc  ;  les  pieds  rouges^  et  le  bec  couleur  de  plomb. Cet  oi- 
seau se  trouve  dans  la  Caroline  pendant  l'été. 

Buffon  regarde  comme  d'une,  au  Ire  espèce  l'individu  fi- 
guré dans  Edwards^  pi.  253.  Il  en  diffère  par  plus  de  grosseur 
et  de  longueur^  et  en  ce  que  ses  yeux  sont  bruns  ainsi  que  ses 
pieds.  Il  porte  à  la  Jamaïque  le  nom  de  wip-tom^kelly. 

On  le  trouve  aussi  à  Saint-Domingue,  où  il  reste  touto, 
l'année;  mais  c'est  seulement  au  printemps  qu'il  fait  entendre 
son  ramage.  Les  méthodistes  modernes  rapportent  encore  à 
ces  oiseaux  le  gobe-mouche  olive  du  Canada ,  de  Brisson.  Il 
on  diffère  spécialement  par  moins  (dt^  longueur  et  de  grosseur  > 
en  ce  qu'il  n'a  pas  de  trait  blanc  au-dessus  des  yeux ,  et  pac 
deux  bandes  transversales  blanchâtres  sur  les  ailes.  Certaine-' 
ment  c'est  bien  une  espèce  distincte  de  celle-ci.. 

Le  Gobe-mouche  olive  de  Cayekne  (Muscicapa  agUis 
Lalh.  y  pi.  enlum. ,  n"*  Ô73 ,  (ig.  4  de  VHist,  nat.  dé  Buffon.)^ 
Ce  gohe-moucke  a  quatre  pouces  et  demi  de.  longueur  ;  le  bec 
noir;  le  dessus  du  corps  et  la  tête  d'un  brun  olive  ;  le  dessous 
d'un  blanc  sale  y  inclinant  au  roux  sur  la  gorge;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d'un  brun. noirâtre,  et  bordées  de  bi:ua 
olive  9  et  les  pieds  bruns.  ... 

Le  Gobe-mouche  obanoé  bt  noir  des  Ikdes  orienta- 
juas  {Museicapa  flammea  Lath.).  Cet  oiseau  de  Vlude  p  qu'A 
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Tttfeficens  Latli.).  On  voit  ce  gobe-mouche  à  la  rive  âes  l>oîs  et 
Ir  long  dt^fl  bavanes  de  la  Guiane.  Il  a  quatre  pouces  neufli/?  nés 
de  longueur;  le  bec  noirâtre,  fort  applati  et  Irès-Iar^e  st  sa 
baae  ;  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un  brun  verdâtre  ;  le  clos 
roux  ,  avec  la  même  teinte  de  vert;  la  queue  rousse;  les  ailes 
noires  et  bordées  de  roux  à  Texlérieur;  le  dessous  du  corps 
blanchâtre ,  avec  une  tache  orangée  sur  la  poitrine. 

Le   GOBE-MOUCHE    STAIE    DE    L'AmERIQUE   SEPTJENTItlO— 

Tf  Ar.E  {Miiscicapa  atriata  Lath. ,  Miller ,  tab.  i5  ,  fig.  A  ,  B.}- 
Cette  espèce  ne  se  trouve  à  la  baie  d'Hudson  que  pendant 
l'été.  Sa  grosseur  est  celle  de  la  fauvette  à  tête  noire  ^  et  sa. 
longueur  de  quatre  ponces  dix  lignes  ;  son  bec  est  noir  et  jau- 
nâtre k  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  la  tête  noire^  mé- 
langée de  blanc  sur  l'occiput  ,  et  totalement  de  cette  dernière 
couleur  sur  les  côtés,  vers  les  joues;  la  gorge  d'un  jaunâtre 
très-clair,  tacheté  de  brun  ;  la  poitrine  blanchâtre;  les  flancs 
sont  variés  de  noir;  le  ventre  est  blanc  ;  le  dos  d'un  cendré 
Verdàlre  ,  rayé  de  noir;  le  croupion  pareil  ;  deux  raies  tra- 
versent les  ailes;  l'une  est  d'un  blanc-jaunâtre ,  et  l'autre 
entièrement  blanche;  la  queue  est  brune;  les  deux  pennes 
plus  extérieures  de  chaque  côté  ont   une  tache   blanche 
sur  les  barbes  intérieures;  les  pieds  sont  jaunes.  La  femelle  a 
la  tôle  d'un  jaune  grisâtre  rayé  de  noir;  au-dessus  des  yeux 
une  ligne  jaune  ;  celle  couleur  est  aussi  celle  des  paupières; 
la  gorge,  les  joues ^  la  poitrine,  sont  d'un  jaune  blanchâtre 
et  jiarseniét^s  de  taches  oblongues  brunes,  depuis  l'ouverture 
du  bec  jusqu'à  la  poitrine  ;  le  reste  de  son  plumage  est  pareil 
a  celui  du  mâle;  mais  les  plumes  du  dos  sont  plus  vertes  «  et 
les  raies  y  sont  moins  fréquentes. 

Telle  est  la  description  que  Latham  fait  de  ces  deux  oiseaux. 
Forsler  ,  qui  décrit  le  mâle  dans  &çs  Tranfioctions  philo^ 
sophiques,  lui  donne  un  petit  chaperon  rouge  sur  la  tête, 
dont  les  côlés  sont  bleus ,  ainsi  que  le  croupion  ;  la  poitrine  est 

jaunâtre. 

Jjc  Gobe-mouciie  de  Surinam  {Muscicapa  Surinama 
Lalh.).  Taille  inconnue  ;  parties  supérieures  du  corps  noires; 
inférieures  blanches;  queue  arrondie  à  son  extrémité,  et 
terminée  de  blanc. 

lie  GoBE-MoucHE  TACHETE  DE  Cayennb  {Muacicapa  piT" 
frata  Lath.,  pi.  enl.,  n°  ôyS,  fig.  3  de  VHist,  nat,  de  Bujfon,), 
Léongueur,  quatre  pouces  et  demi  ;  bec  noir;  dessus  de  la  tôle 
mélangé  de  cendré  et  de  jaune  ;  dessus  du  corps  brun  ;  deux 
bandes  transversales  rousses  sur  les  ailes  ;  bord  extérieur  des 
2>enues  de  la  même  coideur>  excepté  les  secondaires,  qui 
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i^ont  blanchâtre  ;  dessous  du  corps  d'un  blanc  brunâtre , 
avec  quelques  traits  bruns  ;  pieds  de  celte  dernière  teinte. 

Le  Gobe-mouche  tacheté  de  Cayenne,  des  pi.  enL, 
n?  453  ,  fjg.  2,Foyez  Gaudec. 

Le  Gobe-mouche  tectec  de  l'île  de  Bourbon  (  Muscl-- 
capa  tectec  Lath.).  Tectec  est  le  nom  sous  lequel  cet  oiseau  est 
connu  dans  Tile  de  Bourbon.  La  tête  et  le  dessus  du  cou 
sont  bruns  et  pointillés  de  roussâtre;  les  plumes  du  dos^  du 
croupion,  des  couvertures  des  ailes  et  la  queue  sont  bor- 
dées de  la  même  teinte  sur  le  même  fond  brun  ;  un  blanc 
sale  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  roussâtre.  Cette  couleur  borde  les  pennes  des 
ailes  ,  qui  sont ,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  d'uu  brun,  ce-* 
pendant  plus  foncé  sur  les  dernières. 

La  femelle  difiere  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  sale  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Longueur 
totale,  quatre  pouces  neuf  lignes. 

Le  Gobe-mouche  a  tête  bleuâtre  de  l'île  de  Luçon* 
Çkluecicapa  cyanocephala  Lath.  ).  Ce  gohe-moucJie  ^  observé 
par  Sonnerat  lors  de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée ,  a  la 
taille  de  la  linotte  commune;  la  tête  d'un  bleu  foncé  presque 
noir;  la  gorge,  le  dos,  les  plumes  des  ailes  et  caudales,  d'un 
rouge  fonce  ;  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  dessous  de  la  queue 
d'un  brun  clair  et  lavé;  cette  dernière  est  fourchue,  et  ses 
pennes  ont  leur  extrémité  noire  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns. 

Le  GoBE*MoucHB  ▲  tête  bleue  de  l'île  deLuçon.  La- 
tham  a  rapporté  cet  oiseau  comme  variété  au  Figuier  bleu 
A  tête  noire  (  Voyez  ce  mot.),  quoique  le  judicieux  obser- 
vateur Sonnerat,  qui  nous  l'a  fait  connoitre  d*après  nature, 
l'eût  classé  parmi  les  gobe-mouchee.  Il  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière appartenir  à  ce  figuier;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  comparer  les  descriptions  de  ces  oiseaux,  et  de  rap- 

5 rocher  la  figure  du  premier,  qui  est'dans  la  quatrième  partie 
u  General  synopsis  de  Latham  ,  de  celle  du  gobe-mxfuche 
à  tête  bleue  de  SonneraL  Voyez  à  la  Nouvelle-Guinée,  pi.  27 , 
fig.  i. 

Cet  oiseau  a  la  taille  effilée,  et  la  forme  de  notre  mésange  à 
longue  queue.  Le  bec  est  noirâtre  et  garni  de  longues  soies 
dans  sa  partie  supérieure  ;  un  beau  bleu  de  Prusse  colore  la 
tête  ,  la  gorge  et  le  dessus  du  cou;  un  gris  ardoisé  est  répandu 
sur  le  devant  du  cou ,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  dos  ;  une 
large  tache  brune  couvre  les  couvertures  des  ailes  ,  dont  les 
pennes,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  sont  noires;  les  deux  in- 
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termédiaires  ont  moitié  plus  de  longueur'  que  les  autres;  Vlri 

est  rougeâtre ,  el  les  pieds  sont  noirs. 

Ije  GOBK-MOUCHE  A  TÊTJB  NOIRE  I>E  I.A  ChINC   Ce  gni  i 

gobe-moiuhe ,  qu'a  observé  Sonnerat  à  la  Chine ^  est  de  la  Uil- 
du  merle  d'Europe  et  a  la  télé  noirs  ;  les  plumes  du  somirr. 
étroites  et  plus  longues  que  les  autres  ;  le  dos  d'un  gris  itr- 
reu\  foncé ,  plus  clair  sur  le  ventre  et  presque  blanc  sui  l. 
gorge  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  ;  mais  la 
preiniùres  plumes  de  celle-ci  sont  terminée^:  par  une  petitf 
bande  transversale  grisâtre*,  les  latérales ,  par  une  bande  blan- 
che beaucoup  plus  grande  ;  les  couvertures  inférieures  d'an 
beau  rouge;  le  croupion  d'un  blanc  terne  ;  Tiris  rouge  ;  le  bec 
et  les  pieds  noirs. 

Le    GoBE-MOUCHE   YABIÉ  A   l'ONOUE   QU£V£    X>£   MaDA- 

OASCAB.  Voyez  Schet. 

Le  GoB£-MOUCH£  A  TENTRE-BLANC  de  CAir£KK£.  Voyez 
GlLLIT. 

Le  Gobe-mouche  a  ventre  jaune.  {Mu^cicapa  Caya- 
nenain  Lath.  )  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  et  à  Saint- 
Domingue  ;  elle  est  un  peu  moins  grosse  que  le  rossignol,  el  a 
sîx  pouces  deux  lignes  de  longueur;  le 'bec  est  noir;  une 
bande  blanche  qui  couvre  le  front,  passe  sur  les  côtés  deU 
\He  au-dessus  de  l'œil,  et  atteiut  l'occiput;  lea  plumes  du 
sommet  de  la  tête  sont  longues ,  orangées  et  terminées  à 
cendré  noir  ;  le  dessous  des  yeux  et  les  joues  noirâtres  ;  k 
dessus  du  cou  et  du  corps  est  d'un  brun  très-foncé  ainsi  que 
les  pennes  des  aQes  et  de  la  queue  qui  sont  bordées  de  roux  ; 
la  gorge  est  blanche ,  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaane 
jonquille  ;  les  pieds  ^ont  noirs. 

La  femelle  diffère,  en  ce  que  le  jaune  delà  tête  est  moins 
vif  et  très-peu  apparent  ;  c'est  l'oiseau  des  planches  enl.  de 
Buffon  ,ja°.  56g  ,  fig.  3. 

Le  Gobe-modche  a  ventre  rouge  de  la  mer  bu  Sud. 
[Muscicapa  erythrogastray  pi.  5o.  Gen,  Sffiop,  Lath.  M.Mul- 
ticolor  Linnaeus.  ).  Parmi  les  oiseaux  des  îles  de  la  mer  Paci- 
fique ,  Ton  distingue  celte  jolie  espèce  de  gobe-mouche  :  le 
mâle  a  la  léte,  le  cou ,  le  dos,  les  jambes*,  les  ailes  et  la  queue 
noirs;  le  front  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  blancs;  la 
poitrine  et  le  ventre  d*un  rouge  carmin  foncé  ;  le  bas- ventre 
et  les  couvertures  inférieures  delà  queue  rougeâtres;  le  bec 
noir;  la  mandibule  inférieure  jaunâtre  à  sa  base;  les  pied« 
longs  et  d'un  brun  jaunâtre.  Longueur^  près  de  quatre  pouces 
et  demi.  La  femelle  est  brune  sur  les  parties  qui  sont  noires 
dans  le  mâle  ,  et  a  le  menton  ,  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil 
d'un  brun  cendré  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  orangé  pâle; 
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i^les  plumea  de  l'anus  ^  les  côlés  et  les  jambes  d'un  blanc  jau- 

liâU*e. 

L      Gomme  ces  oiseaux  se  trouvent  dans  diverses  îles  et  sous 
^idivers  climats^  il  paroit  qu'ils  ont  subi  quelques  changemens 

dans  les  nuances  et  dans  la  distribution  des  couleurs. 

Cette  espèce  est  plus  nombreuse  dans  l'île  Norfolk  qu'à 

la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  où  elle  offre  plusieurs  variétés.  La 

Ï>reinière  a  la  tête ,  lé  cou ,  le  dos  el  les  ailes  d'un  noir  bleuâtre  ; 
a  gorge  plus  pâle  ;  la  poitrine  d'un  rouge  de  laque  pourpi*é  ; 
^  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  blancs.  La  deuxième  dif- 
f  fère  en  ce  qu'elle  n'a  point  le  sinciput  blanc ,  mais  une  strie 
]  blanche  au-dessus  de  l'œil  ;  le  bas-ventre  est  de  celte  couleur  ; 
'   la  poitrine  et  le  ventre  sont  cramoisis  ;  sa  queue  a  moin«  Je 
longueur.  Les  aborigènes  donnent  à  ces  oiseaux  le  nom  de 
•    ùooddang.  Une  troisième  variété  qui  se  trouve  au  port  Jackson 
dans  la  Nouvelle-Hollande ,  ainsi  que  les  deux  précédentes  et 
'    les  suivantes,  a  une  bande  blanche  et  oblique  sur  les  ailes; 
la  penne  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue ,  de 
cette  même  couleur.  Une  quatrième  est  rouge  sur  tout  le  des- 
sous du  corps,  et  a  les  plumes  de  la  base  du  bec  blanches, 
et  les  ailes  variées  de  non*  et  de  blanc  ;  un   cendré  noi* 
râtre  couvre  tout  le  dessus  du  corps  ;  une  bande  longitudi- 
nale blanche  et  large  coupe  obliquement  les  épaules;  tout  le 
dessous  du  corps  est  rouge ,  excepté  le  ventre ,  l'anus  et  les 
eouvertures  inférieures  de  la  queue  ^  qui  sont  totalement 
blancs. 

•     Le  GOBE-MOUCHK  VBRBATBE  BBLA  ChINE.   (Muscicopa 

ëinensis  Lath.)  l?aille  un  peu  au*dessus  de  celle  du  moineau 
franc  :  bande  blanche  qui  part  de  l'angle  de  la  mandibule  su- 
périeure ,  se  prolonge  au-delà  des  yeux ,  fait  le  tour  de  la  télé , 
et  forme  une  espèce  de  couronne  qui  entoure  la  couleur 
noire  du  sommet  \  dessusjdu  cou ,  dos ,  croupion,  petites  plumes 
des  ailes  et  ^ueue  .d'un  gris  verdâtcè  ;  pennes  des  ailes  d'un 
vert  jaunâtre-,  gorge  blanche  ;  devant  du  cou  et  poitrine  gri- 
sâtres ;  ventre  et  couvertures  inférieures  delà  queue.d'un  jaune 
pâle  ;  iriir  rauge  ;  bec  et  pieds  noirs. 

C'est  à'.Soïuierat  que  nous  devons  la  connoissance  de  cet 
oiseau. 

'    Le  OQ]l»«Mb«7C»E  VERT  IiUISANT  DES  InJ>£S  ORIENTALES. 

(  Muscioapa  ntUnn  Latli.  )  Ce  gobe^mouche  se  rapproche  des 
colibris  pav  sa  taille ,  qui  est  celle  des  plus  grands ,  mais  en- 
core plus'  par  la  riche  couleur  vert-^dorée  et  changeante  qui 
eoivn'e  la-téte  ,  le  dos  et  les^eouvertures  des  ailes  ;  les  pennes 
de  la  queue  sont  longues ,  noirâtres ,  bordées  de;V«r.t  à  rexté? 
rieur  :  oe^teintes  se'ti*ouYéi2t'»U8si  séries  pennes  des  ailes;  la 
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KOrge  et  la  poitrine  sont  roiuaes  ;  le  croupion  et  le  ren 
jaunes.  .    t 

Celte  belle  espèce  se  trouve  dans  l'Inde* 

Le  GoB£-MOUCH£KOK.  {Muscicapa  miTzuUt  T^ath. 
gobe-mouche  est  plus  petit  que  le  eouci  ou  roitelet,  TJn 
olive  plus  foncé  sur  la  tète  fait  le  fond  de  son  pluma^  :  q| 
teinle  foible  de  verdâlre  se  voit  au  bas  du  dos,  ainsi  que^l 
)e  ventre  ;  les  ailes  sunt  noirâtres,  avec  quelques  lignes  d'ti 
biaiic  jaunâtre  sur  les  couvertures  à^  ailes. 

Ce  petit  oiseau  se  trouve  dans  diverses  parties  de  l'Ami 
rique,  où  il  fait  la  chasse  aux  moucherons.  (Vi£ti:«ju.) 

GOBERGE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  ports  â 
jnt'r,  à  une  variété  du  Gade-mealus  ouMeri^uchs.  D'autres 
disent  au  Gade  £0LEF1K.  Il  est  possible,  et  même  probable , 
qu'on  le  donne  à  tous  les  deux,  frayez  au  mot  GrAi>£.  (B.j 

GOBEUR  de  mouches.  Voyez  Gobb-moucse.  (S.) 
GOBLËS  ,  Gohius ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consisie  à  avoir  les  deux 
nageoires  thoraciques  réunies  l'une  à  l'aqtre  ,  et  deux  nageoi- 
res dor&ales. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Linnteus,  sur  un  excellent  ca- 
ractère  ;  mais  il  y  avoit  réuni  des  espèces  qui  dififéroient  trop 
les  unes  des  autres ,  pour  être  conservées  réunies  ;  aussi  La- 
cépède  en  a*t-ili«tiré plusieurs  pour  former  ses  génies  Go- 
BioÏDE ,  Gobiomore  et  GoBioMOROÏDE.  Koyez  ces  mots. 

hicsgobieji  dont  il  est  ici  question  ,  sont  donc  ceudelià- 
cépède.  On  en  compte  vingt -une  espèces  ,  que  cet  iclilyo- 
logiste  a  divisées  en  deux  sections;  Tune  comprend  ceox 
dont  les  nageoires  pectorales  sont  attachées  immédiatement 
au  corps ,  et  l'autre  celles  dont  les  nageoires  pectorales  sont 
attachées  à  un  prolongement  charnu.  Cette  division  étoit  peu 
«lécessairei ,  puisque  )a'  dernière  section  ii'offire  qu'une  seule 
espèce. 

Le  CtOBie  rBCTiNiROSTRE  a  vingt-^six  rayons  à  la  seconde 
nageoire  du  dos ,  dou2e  aux  thoraoihes  ;  p^^pqu»  toutes  les 
dents  de  la* mâchoire  inférieure  placées  horissonlaleinent.  On 
le  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Chine. 
•    Le  GoBiE  BODDAERT  a  vingtHcinq  rayeras  àlftsexxnide  na- 
geoire du  ^qs  ;  trente^^atre  aux  thoracines;Nles  «rayons  de  la 
{crémière  nkgeoire  du  dos  filamenteux,  et  le  troisième  très- 
ong.  Il  est  figuré  dans  les  Spicilegia  zoatogica  de  Pallas,  S, 
tab,  2». Il  se;trouve  dans  lamcr  deslndes'^'ebh^  jfélèvie  jamais 
à  plus  d*uxi  pied  de  long.  , -• 

.'    Le  Goj)i£.  i4ANc;i^oi£  a  âix*4luit  rayon&  à  la  seconde  na^ 
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pig.  jà ,  et  dans  plunenrs  autres  ouvrages.  On  le  nomme 
Tulgairement  goujon  noir,  à  cause  de  la  couleur  générale  de 
«on  corps.  Il  Labite  dans  toutes  les  mers  d'£urope  ^  et  par- 
vient à  ûx  pouces  de  long.  Aristote ,  et  autres  anciens  natu- 
ralistes ,  l'ont  connu  et  Font  appelé  bouc,  à  raison  de  aea  na- 
geoires thoracines  ,  qui  ressemblent  à  une  barbe  ,    et   ils 
nous  ont  appris  qu'il  ne  paroissoit  pas  sm*  la  table  des  riches. 
Xa  chair  ae  ce  poisson  n'est  cependant  pas  désagréable  au 
goût ,  et  elle  se  mange  aujourd'hui  par-tout. 

Cette  espèce  vit  de  petits  poissons  et  de  vers  marins.  £IIe 
vient  frayer  au  printemps  sur  les  côtes  et  à  l'embouchure  des 
fleuves.  C'est  à  cette  époque  qu'on  en  prend  une  grande 
quantité. 

Le  GoBiB  Bosc  a  quatorse  rayons  à  la  seconde  nageoire  du, 
dos ,  huit  à  chacune  des  thoracines  ;  les  quatre  premiers  rayons 
de  la  première  dorsale  terminés  par  un  filament  ;  le  corps  et 
la  queue  gris  et  pointillés  de  brun  ;  sept  bandes  transversales 
•Uanchàtres.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  y  vol.  2  ^  pi.  1 6.  Il  se 
trouve  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale^  où  je  l'ai 
observé ,  décrit  et  dessiné.  Il  parvient  à  quatre  pouces  au  plus 
de  long.  On  ne  lui  voit  pas  d'écaiDes.  On  ne  le  mange  point. 
Ije  GoBiE  ARABIQUE  a  quatorse  rayons  à  la  seconde  na- 
geoire du  dos  ,  douze  aux  thoracines  ;  les  cinq  demiei^ 
rayons  de  la  pi'emière  dorsale  deux  fois  plus  élevés  que  la 
me^ibrane^  et  terminés  par  un  filament  Tonge.  Il  habite  la' 
mer  Rouge.  Son  tx>rps  n'est  pas  plus  long  et  plus  gros  que  le 
:peiit  doigt ,  mais  son  aspect  est  très-agréable ,  sa  couleur 
brune   verdâtre  étant  relevée  et,  diversifiée  par  un  grand 
nombre  de  points  bleus  et  de  taches  violettes. 

Le  GoBi£  jozo^quia  quatorze  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos ,  douze  aux  thoracines^  lev raytfns  delà  première  dor* 
sale  plus  élevés  que  la  membrane,  et  terminés  par  un  filament  ; 
les  thoracines  bleues.  U  est  figuré  dans  Bloch^  pL  107  ;  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  a  ,  pag.  73,  et  dans  d'autres  ou- 
vrages. On  le  pêche  dans  toutes  ks  mers  d'Europe.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  goujon  blanc  ^  goujon -bleu  ou  bouUerqû 
blanc.  II parvient  à  plus  d'un  demi-pîed  de  long;  sa  tête  est 
comprimée  ;<sa  bouche  est  de  moyenne  grandeur^  et  armée  de 
petites  dents.  Son  dos  est  rond  et  brun ,  avec  les  côtés  blanchâtres 
;et  la  ligne  latérale  noire.  Il  a  été  Connu  des  anciens  natura- 
listes. Sa  chair  est  maigre  et  peu  estimée ,  mais  ce  n'est  pas  par 
les  gros  poissons  y.  qui  en  font  une  grande  consommation. 

Le  Gk>Bi£  BL£u  a  douze  rayons  à  la  seconde  nageoire  du 
dos  et  aux  thoraeinës  ;  le  dernier  rayon  de  la  nageoire  du 
oos  à^xu^  fois  plus  long  que  Je»  «tutves  ;  le  corps  bleu  ;-  la  nà^ 
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Î^eoire  de  la  queue  rouge  et  bordée  de  noir.  Il  se  troure  dan^ 
es  mers  de  TAfrique  orientale ,  où  il  a  été  observé  par  Com- 
merson.  11  n'atteint  pas  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  long  ; 
mais  comme  son  corps  est  d'un  très-beau  bleu ,  il  semble , 
lorsqu'il  nage  au  milieu  d'une  eau  calme  et  éclairée  par  le 
soleil»  que  c'est  un  canon  de  saphir ,  terminé  par  uiie  escar- 
boucle.  On  ne  le  mange  pas. 

lie  GoBiB  FLUMiBR  a  douze  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos  et  aux  tfaoracines  ;  six  à  celle  du  rentre  ;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure;  point  de  taches 
oeulées  sur  la  première  doiMle.  11  est  figuré  dans  Bloch^  pi.  1 78^ 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  % ,  p.  77.  Il  habite  la  mer 
"des  Antilles.  Son  dos  est  doré  et  son  ventre  blanc  ;  sa  tête  est 
groAse.  Sa  chair  est  bonne  et  facile  à  digérer. 

Le  GoBiE  ÉLJSOTRB  a  onze  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos,  douze  aux  thoracines,  dix  à  celles  de  l'anus;  les 
deux  nageoires  dorsales  de  la  même  hauteur  ;  la  couleur 
'  blanchâtre.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  GoBiE  NÉBULEUX  a  onze  ravons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos,  douze  aux  thoracines;  le  second  rayon  de  la  pre- 
mière nageoire  du  dos  terminé  par  un  filament  noir  deux 
fois  plus  élevé  que  la  membrane.  Il  vit  dans  la  mer  Rouge.  Il 
est  blanchâtre ,  nuage  de  brun. 

Le  GoBiE  AWAOU ,  Gobiua  ocellaris  Broussonnèt ,  a  onze 
rayons  à  la  seconde  nageoire  dorsale,  six  à  chacune  des  tho* 
racines  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  ;  une  tache 
œillée  sur  la  première  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans- les 
JDécade/i  ichthyotogiques  de  Broussonnèt,  et  se  trouve  dans  les 
ruisseaux  de  Taïti. 

Le  GoBiE  NOIR  a  onze  rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos, 
dix  aux  thofacines,  six  ravons  à  la  première  dorsale;  le  der*^ 
nier  de  ces  rayons  éloigne  des  autres  :  la  couleur  noire.  Il  a 
été  observé  par  Commerson  dans  la  mer  des  Indes ,  sur-tout 
àTembouchure  des  rivières.  Son  nom  indique  sa  couleur.  Sa 
cbair  est  très-bonne  à  manger  et  très-saine. 

Le  GrO£i£  XiAoocÉPHAiiE  a  otiz^  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos ,  quatre  à  chacune  des  thoracines  ;  la  mâchoire  supé- 
rieure tres-arrondie  par- devant  ;  les  lèvres  épaisses.  Il  est 
figuré  dans  les  Spicilegia Zoologica  de  Pallas,  8,  tab.  i).  Ou 
ignore  sa  patrie. 

Le  GoBXE  MENU  a  onze  rayons  à  la  seconde  nageoire  du 
dos  ;  la  couleur  blanchâtre  ;  des  taches  brunes  ;  les  rayons 
des  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  rayés  de  brun.  11  habite  les 
mers  d'Europe. 

jx.  K  m 
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Le  GoBiK  CTPRINOÏDE  a  dix  rayoos  à  la  seconde  naged 
du  dos  ;  doase  aux  thoracines  ;  une  télé  triangulaire  et  cj 
râtre ,  placée  longitudinalement  sur  la  nuque.  Il  est  %] 
dans  les  SpicUegimZoologica  dePallas  8>  tab.  i.  On  le  trou 
dans  la  mer  des  Indes. 

Enfin ,  la  dernière  espèce  a  les  nagecni^es  pectorales  a% 
chées  à  une  prolongation  charnue.  C'est  le  Gobi£  »£  Schlj 
acR ,  qui  a  treise  rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos,  don 
aux  thoracines  ;  les  yeux  très^saillans^  et  placés  sur  le  somiLi 
de  la  tète.  Il  est  figuré  dans  les  SpicÙegia  Zooit^Uxi  àeH 
las  8 ,  tab.  i.  U  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine  ^  et  ^ 
vient  À  plus  d'un  pied  de  long.  L'appendice  de  ses  nageok 
pectorales  lui  sert  comme  de  pattes  jpour  se  traîner  sm  j 
vase>  et  à  pounairre,  dans  les  endroits  on  il  n'y  a  pa5  a&j 
d'eau  pour  nager ,  les  cruslacsés  dont  il  fait  sa  nourriture  ki;'- 
tuelle.  Sa  chair  est  très-bonne^  et  se  mange  ,  non-seulemeoi 
sur  les  cotes  9  mais  encore  dans  Tintérieur  de  la  Chine.  (E 

GOBIÉSOCË  »  Gobie9o% ,  genre  nouveau  introduit  par 
JLAcépède  dans  la  division  des  poissons  Thoraciqitss.  U  o^- 

r>uT  caractère  deux  nageoires  tfaoraciques  non-réunieslW 
l'autre;  une  seule  naffeoice  dorsale  très-courte ,  et  pkcé 
au-dessus  de  rextrémité  de  la  queue  ^  très-près  de  la  nageoin 
caudale  ;  la  tête  très-grosse  »  et  plus  kree  que  le  corps. 

Ce  ^enre  ne  contient  qu'une  espèce,  le  Gobijésocb  testas.. 
qui  a  les  lèvi*es  doubles  et  Irès-exlensibles  *,  la  tête  grosse  e: 
plus  large  que  le  corps;  le  corps  arrondi  et  roux  ;  la  nageoire 
de  la  queue  arrondie.  Il  est  figuré  dans  Ijacépede,voi.  a. 
pi.  i^.  Plumier  l'a  observé  dansleseaux  douces  de  l'Amérique 
luéndîonale.  (B.) 

GOBIOIDË ,  Gohioideê.  C'est  également  un  geni«  de 
poùiSGiis  établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoba- 
ciQUES  f  pour  placer  quelques  espèces  qui  faisoient  partie  h 
^enre  Gobie  de  Linnseus^  et  auxquelles  il  a  trouvé  des  carac- 
tères suffisamment  importans  pour  en  être  séparés.  Foyez  sa 
mot  GoBiE. 

Ce  nouveau  .sènre  offre  pour  caractère  des  nageoires  thora- 
cines réunies  l'une  à  l'atitre;  une  seule  nageoire  dorsale;  Ii 
tête  petite  ;  les  opercules  attachées  dans  une  grande  parde  è 
leur  contour. 

Il  renferme  quatre  espèces ,  savoir  t 

XiC  GoBioïDE  ANouiLiiiFORME^  Gohius  angtdliarWlmn.* 
qui  a  cinquante-deux  rayons  à  la  nageoire  du  dos  y  et  toutes 
les  nageoires  rouges.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  Son  corps  est 
alongé  y  cylindrique ,  et  très-visqueux.  Ses  mâchoires  sont 
garnies  de  petites  dents.. 
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Hje  CtOBIoïde  siteTiiNiBN  a  quaratite-trois  rayons  à  la  na-« 
greoîre  du  dos:  le  bord  des  mâchoires  formé  d'une  lame 
Daseuse  et  dénuée  de  dents.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerrauée» 
et  est  fifluré  dans  les  Nouveaux  Mémoires  dé  l' Académie  dé 
JPétersbourg.  Sa  peau  est  très-visqueusei 

Lie  OoBioïDE  BR0US80NN£T  A  viiigt'-ti'ois  rayoua  à  la  na- 
geoire du  dos  ;  le  corps  et  la  queue  très-alongés  et  comprimés  ; 
des  dents  aux  mâchoires;  les  nageoires  du  dos  et  de  Tanu* 
très-rapprochées  de  la  caudale ,  que  e^t  pointue*  Il  e^  figuré 
dans  Lîacépède,  vol.  2^  pL  17.  On  ignore  sa  patrie;  mais  il  e^t 
probable  que  c'est  la  mer  des  Indes. 

Le  GoBioïDB  QtJEUB  Koxius  a  la  queue  noire.  On  croit  qu'il 
vient  de.la  mer  du  Sud.  (B.) 

GOBIOMORË ,  GobiomoruSé  C'est  ainsi  que  Lacépède  a 
aussi  appelé  un  nouveau  genre ,  qu'il  a  formé  au7£  dépens  des 
GoBi£s  de  Xtinnteus^  et  auquel  il  a  donné  pour  caractère 
distinctif  deux  nageoires  thoracines  non-^réunies;  deiix  na- 
geoires dorsales  ;  la  tête  petite  ;  les  yeux  rapprochés  ;  les  oper- 
cules attachés  dans  une  grande  partie  de  leur  contour.  Foje4 
au  mot  60BIE. 

Ce  nouveau  genre  renferme  quatre  espèces ,  qui>  comme 
les  gohiea ,  se  divisent  en  gobiorHorea^  qui  ont  les  nageoires 
pectorales  Attachées  immédiatement  au  corps  ^  et  en  gobio^ 
moreê  qui  les  ont  attachées  à  une  prolongation  charnue. 
Les  premiers  sont  : 

Le  GoBiûMORE  GRONovi£N>  qui'a  trente  rayons  à  la  secondé 
nageoire  du  dos^  dix  aux  thoracines^  et  celle  de  la  queue 
fourchue.  Il  se  trouve  dans  les  pai^ges  de  l'Amérique  mérî- 
dionale.  Sa  tête  est  garnie  de  grandes  lames  écailleuses  ;  sa 
bouche  est  petite^  et  pourvue  d'un  grand  nombre  de  dents 
égales  en  hauteur.  Son  dos  est  noir,  et  son  ventre  blanc ^  par<- 
semé  de  tacites  noires. 

Le  Gob'iomore  taiboa,  Oohiua  ntrigatua  Broussonnet^  a 
vingt  rayons  à  la  seconde  nageoire  du  oqs;  douze  au^  thora<^ 
ciliés;  six  à  la  première  dorsale;  celle  de  la  queue  arrondie. 
Il  est  figuré  dans  les  Décades  ichtyologîques  de  Bt*ou8Sonnet^^ 
tab.  1.  On  le  trouve  sur  les  rivages  dHDthaïti  Son  corps  est 
comprimé  et  très^longé^  d'un  vert  bleuâtre  sur  le  dos»  blanc 
sous  le  ventre ,  avec  des  lignes  brunes  et  des  taches  rougeâtres 
répandues  dans  diverses  parties;  ses  nageoires  sont  verdâtres, 
el  variées  de  rouge  ou  de  jaune  ;  ses  écailles  carrées ,  et  un.  p«u 
crénelées;  sa  mâchoii*e  supérieure  un  peu  avancée,  et  garnie, 
ainsi  que  l'inférieure  y  de  dent^  inégales. 

Le  Gobiomorb  dormbuh  a'onze  rayons  à  la  seconde  na^* 
geoire  du  do&)  huit  à  chacune  des  pectovalesi  ainsi  qu'à  celle 


55o  G  O  E 

otâ  en  rencontre  en  mer  jusqu'à  plus  de  cent  lieues 
tance  ;  les  navigateurs  les  trouvent  sous  tous  les  cliini 
goëlandê  paroissent  plus  attachés  aux  côtes  des  mers  du 
aussi  ce  sont  les  Sles  désertes  des  deux  zones  polaire» 

S  lus  grand  nombre  préfère  pour  nicher  ,  sur-tout  c€ 
s  ne  sont  point  inquiétés  parles  hommes  ou  les  quadra 
là  ils  ne  font  point  de  nia  ;  un  trou  simplement  crem 
le  sable,  leur  suffit  pour  y  faire  leur  ponte.  Xlans  iei 
peuplés  j  ils  rechercnent  les  rivages  des  étan^  on  éeh 
couverts  d'herbes  maritimes ,  mais  plus  souvent  les  en 
les  fentes  des  rochers.  Le  nombre  des  œufs  par  chaque] 
ne  parotl  point  fixe  ;  Ton  en  trouve  dans  les  nids  depuis  i 
jusqu'à  quatre.  On  prétend  qu'ils  sont  très-sains  et  h 
manger  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  chair;  eij 
-  dure ,  coriace  et  de  mauvais  goAt  ;  et  je  ne  puis  croire ,  ctu 
le  dit  Mauduyt  {Encycl.  méth.),  qu'à  Paris  leè  cénobites  tl 
voient 9  en  temps  de  carême,  une  ressource  contre  Taust 
dans  ce  mets  rebuté  pai*  le  peuple  et  de  presque  toui 
navigateurs ,  qui  avouent  n'en  pouvoir  goûter  sans  roi 
Les  sauvages  des  Antilles,  suivant  le  P.  Du  tertre,  sacd 
inodent  do  ce  mauvais  gibier;  mais  le  goût  du  sauvage  .Ai 
ricain  est  bien  différent  de  eelui  des  cénobites  de  Pans, 
.temps  de  Mauduyt  Au  reste,  ces  Américains  ont  unemani 
^e  les  faire  cuire  qui  peut-être  leur  relire  une  pai-lie  de  k 
détestable  goût,  (c  C'est  une  chose  plaisante,  dit  Dut&rtre,\ 
les  voir  accommoder  par  ces  sauvages ,  car  ils  leajelleai  lo 
entiers  dans  le  feu .  saiju^  les  vider  ni  plumer^  elU  plu: 
venant  à  se  brûler,  il  se  fait  une  croûte  tout  autour  de  Voiles 
dans  laquelle  il  se  cuit.  Quand  iUIe  veulent  naanger,  ils  lève 
cette  croûte  ,  puis  ouyrei^  l'oiseau  par  la  moitié  >^  Il  1 
gardent  ainsi  cuits  pendant  huit  Jours  au  moins.  C'est  au 
une  ressource  pour  les  Groënlandais ,  ces  malheureux  haii 
tans  de  terres  glacées,  Enfili  ^  pour  pouvoir  en  tirer  parti, 
faut ,  avant  de  les  manger ,  lès  exposer  à  l'air,  pendus  prl 
J3attes,  la  tête  en  bas,  pendant  quelques  jours,  ^n  que  Tiiui 
,de  poisson  ou  la  graisse  de  baleine  sorte  de  leurs  corps,' 
que  le  grand  air  en  ôle  le  mauvais  goût  ;  alors  ceuz  qui  n'oi 
.pas  trop  en  dégoût  tout  ce  qui  sent  le  marécage  et  le  poisso 
pourri ,  s'en  accommodent  dans  des  momens  de  granJ 
.disette,,  ce  que  j'ai  éprouvé  sur  les  sables  arides  de  la  Nouvelle 
Ecosse,  où,  jetés  par  la  tempête  et  manquant  de  vivres,  nou 
trouyâmes  une  sorte  de  ressource  dans  ce  mauvais  gibier.  Ai 
moins  n'ayant  aucune  qualité  nuisible  à  l'Iiomme ,  on  doi 
ranger  les  goélands  avec  les  oiseaux  bienfaisans ,  puisqu  il 
.purgent  lesrivagCiB  de  la  mer  des  cadavres  de  toute  esmc 
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<|u'e1l6  rejette  de  son  «ein^  et  de  toutes  les  immondices  que  lui 
portent  les  rivières. 

Lie  Goéland  a  bec  varié  {Larua  ichtyœius  Lath.V 

Cette  espèce ,  qui  se  trouve  sur  la  mer  Caspienne ,  égale 

le  cravant  en  grosseur  ;  son  bec  est  jaune  pâle  à  sa  base  ^ 

rouge  dans  le  milieu  et  jaune  à  sa  pointe ,  avec  une  bande 

brune  transversale  ;  l'intérieur  de  la  bouche  est  rouge  ;  Tiris 

brun  ;  la  paupière  blanche  ;  la  tête  et  la  moitié  du  cou  sont 

noirs  ^  ainsi  que  l'extrémité  des  cinq  premières  pennes  de 

l'aile  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  blanc  de  neige  ;  les  pied  j 

offrent  dans  leurs  couleurs  un  mélange  de  brun  et  de  rouge. 

^  M«  Pallas^  qui  a  observé  ce  goéland  ^  prévient  que  c'est  un 

oiseau  tout  différent  de  la  mouette  rieuse,  avec  laquelle  il  a 

de  l'analogie  dans  le  plumage.  Le  cri  qu'il  fait  entendre  en 

volant  est  rauque^  assez  semblable  à  celui  du  corbeau,  il 

pond  y  sur  le  sable  nu ,  des  œufs  d'une  forme  ovale  alongée ,  et 

parsemés  de  gouttes  4'un  brun  clair. 

Le  Goéland  brun  (  Larua  catharraciea  Lath.  )•  Tout  le 
plumage  de  cet  oiseau  est  d'un  bru)|  sombre ,  à  l'exception 
du  ventre ,  qui  est  rayé  transversalement  de  brun  sur  un  fond 
l^ris ,  et  des  grandes  pennes  de  l'aile  qui  sont  poires  *,  la  base 
du  bec  est  recouverte  d*uue  membrane  no^re  et  cluu*nue  , 
semblable  à  celle  des  oiseaux  de  proie ,  et  ^ui  s'étend  au-delà 
de  la  moitié  du  bec  ;  l'iris  est  couleur  de  noisette ,  mêlée  d'un 
peu  de  jaune  ;  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre  ;  longueur^ 
un  pied  huit  pouces. 

Ce  goéland  fond  avec  tant  de  rapidité  sur  le  poisson  que 
jes  pécheurs  attachent  sur  une  planche  pour  l'attirer  ,  qu'il 
s'y  casse  la  tête. 

Cette  espèce  est  commune  aux  îles  de  Féroë ,  sur  les  côtes 
(le  l'Ecosse ,  et  parott  répandue  également  sous  les  latitudes 
élevées  du  côté  des  deux  pôles. 

Le  Goéland  a  manteau  orib (Z^oru^  glauc^s  Lath.}, 
('8t  d'une  grosseur  un  peu  inférieure  à  celle  du  goiland  à 
manteau  noir ,  et  il  a  près  de  ving(  po\ice3  de  long  ;  un  joli 
gris  cendré  est  répandu  sur  le  dos ,  m  croupion ,  }kia  plumes 
scapulaires  et  les  pennes  de  l'aile,  dont  le  bout-^est  terminé 
de  olanc,  avec  une  tache  noirâtre;  toutes  celles-ci  sont  à 
l'intérieur  de  cette  dernière  couleur  *,  le  reste  du  plumage  es( 
d'un  beau  blanc  ;le  bec  d'un  jauue  p4le  dans  les  adultes ,  d'un 
jaune  orangé  dans  les  vieux  >  et  presque  noirâtre  dans  les 
jeunes  ;  on  apperçoit  une  tache  rouge  à  l'angle  de  la  man- 
dibule inférieure  ;  Tiris  est  jaune  >  et  les  pieds  sont  de  couleur 
de  chair  terne. 
Ce  go'éiand  n'ose  disputer  sa  proie  à  ctlui  à  manteau  noirj^ 


î. 
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niaij  il  s*cn  dédommage  sur  les  aulres  et  les 
»ont  in fr rieurs  en  force ,  en  les  pillant  et  leur  £aj:=ar 
guerre  continuelle.  Il  fréquente^  àraatomne  et  penda^ 
artie  de  Thiver,  nos  côtes  septentrionales  :  il  a  deirs 
un  semble  rendre  ces  deux  syllabes  ,  quiotd. ,  j>rone: 
d  abord  bref  et  d'un  coup  aigu  »  et  finissant  par  un  lor. 
bas  et  plus  doux  ;  l'autre  est  celoi  de  la  crainte  ou  c 
colère,  et  paroît  exprimer  la  syllabe  tia,  tia,  piT>iioncr 
si  111  a  ni,  et  répétée  fort  vite;  enfin  «  par  son  cxi  d'amon 
semble  prononcer  le  mot  quieuie  ou  pietUe ,  tantôt  bm 
répété  précipitamment,  tantôt  traîné  snr  la  finale  eute. 

Cet  oiseau  est  figuré  dans  les  pi.  enL  n®  a53  de  VHist.  •?. 
de  Biiffon ,  sous  le  nom  de  goéland  cendré  ,  et  est  rapporte  : 
IjiUlinm  et  Gmelin  au  goéland  à  manUau  gris  brun::L 
il**  prétendent  que  le  goéland  cendré  est  une  espèce  part?: 
lière.  Nota.  Le  module  est  trop  grand  de  moitié  daoi  a: 
plancbe. 

Ije  Goéland  a  manteau  gris  et  blanc  (  CrOf^ia  gria: 
Bri.Hson.  ).  C*est  d'après  Feuillée  que  Ton  a  décrit  ce  goèlard, 
qui  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  celui  à  manteau  grù. 
Ce  n  est  probablement ,  dit  BufFon ,  qu'une  variété  de  ce^t 
espèce  ou  de  celle  à  manteau  gris-brun  ,  prise  dans  vd  k^ 
diiléix'ni.  Latbam  le  regarde  comme  un  jeune  d'une  de  cës 
es|)éces.  Le  manteau ,  dit  FeuiUée ,  est  gris ,  mêlé  de  Ihnc, 
ainsi  que  le  dessus  du  cou ,  dont  le  devant  est  gris  ésir.  de 
même  que  tout  le  parement;  les  pennes  de  la  qneuesoni  (i  un 
minime  obscur  ;  le  sommet  de  la  tête  est  gris;  le  bec  dai^^^^ 
jaune,  et  noirâtre  à  son  extrémité  ;  l'iris  brunâtre,  et  les  peè  , 
sont  jaunâtres.  i 

Le  Gokland  a  manteau  gris  brun  {Larusftucusljaà.-  \ 
Longueur  et  taille  du  goéland  à  manteau  noir;  le  dos  et  les  | 
pennes  des  ailes  sont  gris-bruns ,  quelques-imes  de  ces  der- 
nières sont  terminées  de  blanc ,  et  les  autres  de  noir;  le  m(e 
du  plumage  est  blanc  ;  la  paupière  et  le  bec  sont  rouget, 
celui-ci  a  l'angle  inférieur  fort  saillant  et  d'un  rouge  \'}i.  Le^ 
jeunes  sont  bruns  et  tachetés  de  cendré.  Lath. 

Cette  espèce  y  que  les  pécheurs  de  baleine  hollandais  dis- 
tinguent  des  autres  par  le  nom  de  bourgmestre  (  hurgher- 
m^ister  ) ,  habile  l'Europe  ,  le  nord  de  TAmérique  et  de 
l'Asie;  on  la  voit  encore  sur  les  mers  Noire  et  Caspenne^ à 
la  Jamaïque  et  aux  îles  voisines.  Les  harengs  semblent  être 
sa  noun'ilure  favorite  ;  elle  les  suit  dans  leurs  voyages,  et  par- 
là  elle  annonce  leur  arrivée  aux  pêcheurs.  Le  bourgmestre 
est  redouté  des  auires goélands ,  et  a  le  cri  du  corbeau:  û  place 
son  nid  dans  les  fentes  des  pliis  hauts  rochers^  le  composeda 


G  O  E  555. 

fein,  et  y  dépose  trois  œufs  d*un  blanc  sale,  parsemés  de 
quelques  taches  noirâtres ,  et  aussi  gros  que  ceux  ùe  poule. 
Le  Goéland  a  manteau  noia  (  Larus  marinas  Lalh. , 

f^l.  enl. ,  n^  990  de  YHisL  nat.  de  Buffon^  ).  Ce  goéland  est 
e  plus  gros  de  tous  ;  il  a  deux  pieds  ^  et  quelquefois  deux  pieda 
et  demi  de  longueur  ;  son  bec  jaunâtre  est  fort  robuste ,  et  a 
une  tache  rouge  à  Fangle  saillant  de  la  mandibule  inférietu^; 
la  paupière  est  d'un  jaune  aurore  ;  son  dos  est  couvert  d'un 
manteau  noir  ou  noirâtre  ardoisé  y  tout  le  reste  du  plumage 
est  blanc  ;  les  pieds  et  leurs  membranes  sont  d'une  couleur  de. 
ohair  et  comme  farineux.  Suivant  Othon  ï^abricius  >  la  pau- 
pière des  vieux  est  nue  et  de  couleur  de  safran ,  et  les  jeunes 
n'ont  pas  la  tache  rouge  à  l'angle  de  la  mandibule  inférieure. 

Le  cri  de  ce  goéland  est  enroué^  et  il  semble  prononcer 
quay  qua,  qua,  d^un  ton  rauque  et  répété  fort  vite:  il  a  un 
autre  cri  qui  est  douloureux ,  très-aigu ,  et  qu'il  ne  fait  en^ 
tendre  que  lorsqu'on  le  touche. 

Dans  nos  contrées ,  cette  espèce  niche  dans  les  falaises  des 
bords  de  la  mer  ^  et  dans  le  Nord ,  sur  les  monticules  de  fientes 
d'oiseaux  marins ,  dont  les  rochers  isolés  sont  couverts.  La 

S^onte  est  de  trois  œufs  gris-noirâtres ,  et  tachelés  chs^ourpro 
bncé.  Au  Groenland ,  elle  pond  et  couve  dans  le  uK^s  de 
juin  ,  et  on  lui  fait  la  chasse  aVec  des  lacets  ou  d'autres  pi 
Ces  oiseaux  sont  répandus  sur  les  mers  de  l'Europe^  de  1  Amé- 
rique et  d'Afrique,  et  on  les  rencontre  encore  dans  l'Océan 
austral. 

Le  Grand  Gtoeland  noik  et  blanc  est,  dans  Salernè  »  la. 
Goéland  a  manteau  noir.  Vojrez  ce  mol. 

Le  Goéland  VARii  {Larue nœpius Lath.,  pi.  enl.  n^  d66.). 
Ce  goéland  est  de  la  plus  grande  espèce  ;  il  a  cinq  pieds  d'en- 
vergure ,  et  vingt-un  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu'à  celui  des  doigts  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  sont 
variés  de  blanc  et  de  gvia  brun  ;  ces  couleurs  forment  des 
bandes  transversales  et  des  taches  irrégulières  sur  les  plumes 
scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes ,  dont  les  pennes  sont 
noirâtres  avec  les  tiges  blanches^  et  dont  quelques-unes  ont  un 
peu  de  blanc  à  leur  extrémité;  celles  de  la  queue  sont  blanches 
à  leur  origine  y  et  variées  de  taches  brunes ,  longitudinales  et 
irrégulières  ;  le  dessous  du  corps  est  gris  et  blanc ,  mais  cetia 
dernière  couleur  est  pure  sur  fa  goi^e^  et  rayée  de  gris  brun 
sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ;  le  bec  est  noi- 
râtre ;  l'iris  gris  ;  les  pieds  sont  blanchâtres  dans  les  uns^  et 
couleur  de  chair  dans  d'autres.  Dans  le  premier  âge  »  ce 
goéland  est  d'un  gris  sale  et  sombre^,  et  ce  n'est  qu'après  la 
ti'oisième  mue  que  le  plumage  est  tout  onde  et  moucheté  de 
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gris  et  de  blanc;  entxnte ,  à  mesure  qu'A  TieiDil,  le   blanc 
augmente,  et  aa  point  qae  lorsqu'il  est  très-vieux,  il  iijiît  pjr 
èit-e  presqu 'entièrement  de  cette  conleor.  La  femelle  ne  paj*oi  ' 
différer  du  mâle  que  par  la  taille  ,  qui  est  un  pea  moiodre. 
J^UFFON.  Selon  Otnon  Fabricius ,  cet  oiseau  seioit  ilo  ^uoe 
de  l'espèce  du  goéland  à  tmanieau  noir;  suivant  d'autres  na- 
turalistes,  ce  seroit  la  femelle:  ces  diverses  opiniooa    fant 
délirer  de  nouvelles  observations.    Ce  goéland  a  le  ^erire 
de  vie  de  tous  ceux  de  sa  famille.  H  se  trouve  sur  noa  côt^â 
maritimes ,  et  dans  le  Nord  jusqu'au  Groenland.  ÇVjxjli^Is,) 

GOELETTE.  Dénomination  donnée  par  les  navi^afenrs 
aux  petits  oiseaux  de  mer  qui  vont  au  large.  Voyez  ÉLiWLOif- 

DELLB  DE  MER.  (Vl£ILI«.) 

GOEMON ,  nom  qu'on  donne  sur  quelques  côtes  ^  anx 
varecs  que  la  mer  rejette  sur  la  grève.  Voy,  au  mot  V arec.  ÇB.) 

GOERTAN  (  PicuH  goertan  Lath. ,  pi.  enL ,  n®  5ao,  g;^nr^, 
jn  Pic  «  de  l'ordre  àeu  Fies.  Voyez  ces  mots.  ).  Goertan  est  le 
nom  sous  lequel  ce  pie  est  connu  au  Sénégal.  Il  a  le  bec 
couleur  de  plomb  ;  le  sommet  de  la  tête  rouge  ;  Le  dessus  du 
corps  d'un  gris  brun ,  teint  de  verdâtre  sombre  ^  et  tàcbeté 
de  blanc  obscur  sur  les  ailes  ;  le  dessous  du  corps  d'un  gris 
jaunâtre  ;  le  croupion  rouge ,  et  les  pieds  pareib  an  bec  ;  taille 
inférieure  à  celle  du  pic'-verL  ( Vjbji«l.) 

.'   GOE-R£*E*GANG.  L'oiseau  que  nous  avons  appelé  bec^ 
à'fourreauy  porte  ce  nom  à  la  Nouvelle-Hollande.  Voyez, 

BfiC-A-FOURRBAU.  (S.)  ^ 

GOESMON.  Voyez  Gobmon.  (S.) 

GOËTTREU6Ë.  En  Savoie ,  c'est  le  Pclicak.  (S.) 

GOEZIE^  Goezia,  genre  de  vers  intestins  qiâ  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce ,  laquelle  faisait  partie  du  genre 
CucuLLAN.  (Voyez  ce  mot.)  C'est  le  eueuliantis  ascaroidee  de 
Gmelin.  11  a  pour  caractère  d'être  long^  rond  et  élastique , 
d'avoir  Textrémité  antérieure  tournée  en  vis ,  avec  une  partie 
réfraelile. 

Ce  ver  se  trouve  dans  les  intestins  du  nilure.  (R) 
♦    GOG ,  le  c&q  en  vieux  français.  Voy,  à  l'article  PoUlb.  (S.) 

GOGOLI^  espèce  de  canard  du  Kamtchatka ,  seulement 
nommée  par  '  Kracheninniko w  (  Hiat,  du  Kamtchatka  , 
pag.  49.  )  ;  en'  sorte  qu'on  ne  peut  la  reconnoitre.  (S.) 

GOÏFFONi  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  cyprin 
goujon ,  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyez  au  mot 
Cyfrin.  (B,) 

GOIFUGEL  ,  le  grand  pingoin  aux  îles  de  Féroe ,  selon 
^ierembergj  Clusîusl  appelle  <;o/>^^e/.  Voyez.PiHG0iN.(S.) 
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OOIL AND.  Dans  Biiason  c'esl  le  6o£Lamd.  Voyês  ce 

GOILAND  CENDRJt^.   Fbyez  Goblanb  a  manteau 

OKTë. 

GOILAND  GRIS.  /^oyM  Goelanjd  a  manteau  orxs. 
GOILAND  NOIR.  Fbyez  Goéland  a  manteau  noir. 

(ViEiLL.) 

'   GOIRAN.  La  bondrée  ae  désignoit  sourent  ainsi  au  temps 
de  Selon.  Voyez  Bondrée.  (S.) 

GOI-SAGGI  ,  l'espèce  commune  du  héron  en  Japonnois. 
Foyez  HiRON.  (S.) 

GOISLAND.  Foyez  Goéland.  (S.) 

(ÎOISLETTE*  Foyez  Goélette.  (S,) 
.  GOISON.  Foyez  Goiffon.  (S.) 

GOITREUX  >  nom  vulgaire ,  dans  les  iles  de  l'Amérique , 
de  V iguane' commun.  Voyez  au  inol.  Ic^uane.  (B.) 
.  GOLA ,  nom  du  chacal  dans  l'Inde.  Fpyez  Chacal^  (S.) 

GOLANGO  ^quadrupède  d'Afrique,  mal  décrit  dansquel- 
ques  anciens  voyageui*s  ;  il  paroit  que  c'est  ime  espèce  d'AN- 
t^ofe  ou  de  Gazelle  (Foyez  ce  mot.)  Son  nom  a  été  écrit 
tHulôt  golango  ^  tantôt  goulongo  ,  et  on  l'a  compai'é ,  tantôt  k 
un  chevreuil,  tantôt  à  un  mouton,,  tantôt,  enfin ,  à  un  bouc. 
Son  pelage  est  roussâtre ,  parsemé  de  mouchetures  blanches  ; 
ses  cornes  sont  fort  pointues.  Les  Nègres,  diaent  les  relations  > 
comptent  généralement  sa  chair  au  nombre  des  meilleurs 
alimens  ;  cependant  ceux  de  Congo  et  d'Ambundos  tiennent 
que  c'est  un  mets  sacré  auquel  ils  ne  touchent,  jamais  \  ils  ne 
içnangeroient  même  pas  dans  un  vase  qui  auix>$t  servi  à  cuire 
le  golango  ;  ik  ne  voudroient  pas  manier  l'instrument  dont 
on  auroit  fait  usage  pour  le  tuer ,  ni  allumer  .du  feu  dans  un 
endroit  où  on  l'auroit  préparé.  (S.) 

•  GOLAR  ,  le  pigeon  domestique  en  Pologne.  Voyez  Pi-^ 

OEON.  (S.) 

GOLAR.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  du  genre 
des  solene  ,  qu'il  a  figurée  pi.  1 9  de  son  Histoire  des  co^ 
quillages.  Vojrez  au  mot  Solen.  (B.) 

GOLETTE  FQU,  C'est  le  clusier  vineux.  Voyez  au  mot 
Clvsier.  (B,) 

GOLFE  I  grand  espace  de  mer  qui  s'avance  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  dont  louverture  est  communément  plus  évasée, 
que  l'intérieur.  Bufibn  a  très-bieu  reconnu  que  la  plupart  dea. 
goifefi  ont  été  formés  par  l'action  de  l'Océan,  qui  se.meui 

li^iis  çejvi^  d'orieni  en  occident,  et  qui ^  par  les  eJtorts  conti^i. 


556  G  O  M 

BU9  qa*3  fait  contre  les  côles  y  a  rongé  foQ«  les  terreins  ham  ^ 
et  n'a  laû^é  subsister  que  les  montagnes  et  les  terrains  élev^^ 
4]ui  forment  aujourdnni  Tenceinte  de  ces  golfes,  Lecourar»^ 
général  de  TOcéan  porte  direct emenl  de  l'est  à  l'ouest  ^ 
flousl  equateur  ;  mais  à  mesure  qu'il  s'approche  des  tropiques  ^ 
il  pi-end  une  direction  oblique  ;  dans  Fhémisplière  austral  il. 
porte  au  sud- ouest ,  et  dans  l'hémisphère  boréal  il  porte  au. 
nord-ouest.  Aussi  voit-on  que  tous  les  golfes  de  l'ancien  con- 
tinent ont  leur  ouverture  tournée  au  sud-est  ;  tels  sont  le» 
mers  de  Kamtchatka  et  de  la  Corée  *,  les  golfes  de  Pékin  ,  de 
Tonquin  ,  de  Siam  ,  du  Bengale  ;  la  mer  d'Arabie  ,  dont 
les  embranchemens  forment  le   Golfe  Persique  et  la  mer 
Rouge ,  &c. 

IjCs  golfes  deVEurope  méridionale  ont  été  creusés  par  la 
même  cause  ,  dans  les  temps  on  l'Océan  couvroit  encore 
l'isthme  de  Suez,  et  se  confondoit  avec  la  Méditerranée.  (Pat.) 

GOLO-BËOU  (  l^irclus  crassirostris  Lath.  y  genre  de  la 
Grive  ,  ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  ).  Les  na- 
turels de  la  baie  Dusky  ont  imposé  ce  nom  à  cette  griue, 
qin  se  trouve  aussi  sur  les  oôles  du  canal  de  la  Reine-Char-» 
lotte 9  et  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Le  dessus  du  corps  est' 
d'un  roux  brun  ;  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps  sont  d'un  brun  sombre ,  égayé  par  àes  taches 
roussâtres,  dont  chaque  plume  est  marquée  dans  son  milieu  ;- 
cette  couleur  incline  au  cendré  sur  le  cou^  et  elle  est  blanche 
sur  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  ;  la  teinte  brune  est 
jHus  foncée  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
que  sur  les  autres;  tontes  sont  d'égale  longueur  et  pointues  à 
leur  extrémité  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  l'iris  gris  de  perle  ,  et  les 
pieds  sont  noirs:  longueur  totale^  huit  pouces  et  demi  ;  gros- 
seur du  mauvis, 

La  femelle  est  totalement  d'un  brun  rougeâtre ,  plus  clair 
sur  les  parties  inférieures  du  corps  y  et  a  deux  bandes  trans- 
versales rousses  sur  les  ailes.  (Vieill.) 

GOMALA  ;  dénomination  du  rhinocéros  dans  quelques 
endroits  des  Indes  orientales.  Voyez  Rhinocéros.  (S.) 

GOMARA^  Gomara  ,  arbrisseau  du  Pérou  ^  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie.  Il  offre  pour  caractère 
lin  calice  oblong ,  persistant,  à  cinq  divisions  lancéolées  ;  une 
corolle  irrégulière, à  tube  courbe, renflé  à  sa  base  ,  divisé  en 
cinq  parties  ,  dont  quatre  supérieures  égales  ,  et  l'inférieure 
plus  profonde  ;  un  tube  court-,  membraneux  ,  persistant  ;' 
quatre  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, oblong ,  à  style  court  et  à  stigmate  en  tète  ;  une  capsule 
ovale I  un  peu  tétragone ,  terminée  par  le  style  qui  persiste^  à 
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'deux  sillonn ,  à  deux  loges ,  à  deux  valvet ,  et  contenant  plu^ 
Meurs  semences. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  19  du  Gênera  de  la  Flore  d» 
JPérou.  (B.) 

GOM  ARI  ;  nom  de  l'hippopotame  en  Nubie.  Foyez  Hip- 
popotame. (S.) 

GOM  ART ,  Bursera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé'- 
talées ,  de  Tliexandrie  monogynie ,  et  de  la  &mille  des  Theré^ 
BiNTHACJÊEs^  qui  a  pour  caractère  un  calice  petite  caduc, 
«  trois  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  trois  ou  cinq  pétale» 
ovales ,  lancéolés ,  ouverts  ;  six  étamines ,  quelquefois  nuit  et 
même  dix  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  oblusement  trigoua 
ou  pentagode ,  surmonté  d'un  style  très-court  y  à  stigmate  en 
tête. 

Le  finit  est  une  baie  coriace ,  ovale ,  trigone ,  qui ,  soua 
.une  peau  charnue  et  pulpeuse ,  contient  le  plus  souvent  un 
et  quelquefois  cinq  noyaux ,  anguleux  d-un  côté  et  convexe» 
de  l'autre.  ^ 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  d56  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  et  que  Svirarts  a  décrit  sous  Je  nom  d'hedtdfigia ,  con- 
tient troia  espèces.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  temées  ou 
ailées,  avec  une  impaire,  à  folioles  opposées  sur  deux  ou  trois 
rangs  ,  à  fleura  disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminalesi, 
souvent  dépourvues  de  pistil ,  et  alors  polygames, 

lia  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  le<  Go- 
kart  d'Amérique  ,  Bursera gummifera  Linn. ,  qui  a  les  r»- 
meaux  axillaires  ,  et  les  fleurs  blanches.  Elle  crok  aux  Af>- 
tilles ,  et  dans  le  continent  américain  de  la  même  latitude. 
Elle  est  appelée  à  Saint-Domingue  sucrier  de  montagne ,  bois 
à  cochon  ou  gommier.  Le  suc  qui  découle  deson-éeorce  est 
regardé  comme  un  excellent  vulnéraire  ;  ce  suc  est  glufineux, 
balsamique ,  a  une  odeur  approchante  de  celle  de  la  térében^ 
thine,  et  s'épaissit  à  l'air  au  point  de  devenir  solide  comme  de 
la  gomme. 

Le  GoMART  PANicuLÉ  et  le  Gommart  a  feuilles  ob« 
TU8E8  9  viennent  tous  deux  à  l'Isle-de-France ,  laissent  aussi 
fluer  un  suc  résineux ,  mais  on  n'en  fait  pas  usage  :  le  pr&-> 
tnier  de  ces  arbres  est  excellent  pour  faire  des  canots.  (B.) 

GOMBAUT.  C'est  la  hetmie  eaculente.  Voyez  au  mot 
Ketmis.  (B.) 

GOMME ,  Qummi,  On  donne  ce  nom  à  un  suc  végétal 
mucilagineux ,  qui  découle  naturellement  ou  par  incision  de 
certaines  plantes  ligneuses^  s'épaissit  à  Tair,  devient  concret 
et  forme  une  substance  sèche,  assez  transparente,  presque 
inodore  et  saiu  sayeur ,  non  inflammable  j  et  loluble  dana 
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Venu ,  à  laquelle  eDe  donne  une  consistance  épaisse  et  WsM' 

queuse.  On  trouve  plus  souvent  les  sucs  gommeux  dans  les 

filantes  que  la  gomme  elle-même ,  qui  ne  paroît  que  lorsque 
es  sucs  ont  été  extra  vases  ;  la  gomme  est  donc  le  mucilage 
privé  de  l'eau  qui  la  rendoit  fluide  :  aussi  la  gomme  humectée 
redevient  mucilage. 

Cette  substance  est  très-répandue  dans  les  végétaux  ;  elle 
constitue  un  de  leurs  principes  ou  matériaux  immédiats.  Les 
hUCÈ  gommeux ,  dit  Senebier ,  existent  dans  toutes  les  plantes 
et  dans  toutes  leurs  parties.  Ils  ont  plus  de  consistance  dans 
les  plantes  âgées ,  mais  ib  sont  plus  abondans  dans  les  jeunes 
plautes ,  sur- tout  a»  printemps.  Les  tiges  et  les  feuilles  nou« 
relies  en  contiennent  beaucoup  :  en  les  écrasant  entre  les 
doigts ,  on  reconnoit  le  principe  gommeux  à  sa  propriété  vis- 
queuse et  collante ,  et  à  sa  saveur  fade  et  douceâtre. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  gommes  ;  mais  la  gomme  propre^ 
ment  dite ,  telle  que  nous  venons  de  la  définir ,  est  identique 
dans  tout  le  règne  végétal  ;  les  autres  ne  différent  de  celle-ci  , 
ou  entre  elles ,  que  par  la  qualité  et.la  quantité  des  matières 
qui  lui  sont  unies ,  ou  par  le  plus  ou  le  moins  de  mucilage 
qu'elles  contiennent.  Tant  que  le  suc  gommeux  est  enfermé 
au  sein  des 'végétaux ,  il  y  reste  dans  un  état  de  fluidité;  et , 
dans  cet  état ,  il  concourt  à  leur  accroissement ,  à  leur  nutri^ 
tion  ou  à  l'élaboration  d'antres  sucs  particuliers  ;  mais  sa  sur- 
abondance y  l'obstruction  accidentelle  des  vaisseaux  par  les- 
quels' il  doit  passer^  ou  des  circonstances  particulières^  le  font 
•sortir  de  sa  prison  et  se  condenser  à  Fair.  Il  perce  l'écorce  des 
arbres ,  se  montre  quelquefois  à  la  surface  des  feuilles  et  des 
fruits,  et  se  fixe  sur-tout  à  la  partie  supérieure  et  autour  des 
plaies,  des  bourrelets  ou  des  grefies,  comme  au-dessus  des 
ligatures  faites  à  la  tige  ou  aux  branches,  ce  qui  porte  à  croire 
que  ce  suc  est  formé  par  une  sève  descendante.  (Foyez  le  mot 
Skve.)  On  le  relire  de  beaucoup  de  plantes  par  la  macération. 
Les  racines  de  mauve ,  de  guimauve ,  de  grande  consoude  , 
l'écorce  d'orme ,  la  graine  de  lin ,  les  pépins  de  courge ,  &c« 
macérés  dans  l'eau,  fournissent  des  fluides  visqueux,  qui  y 
étant  évaporés  à  siccité ,  donnent  de  véritables  gommes.  On 
substitue  ces  plantes  en  décoction  aux  dissolutions  de  gommes, 
pour  TUsage  de  la  médecine. 

La  gomme ,  après  avoir  été  dissoute  dans  Teau ,  conserve 
•a  transparence  en  se  desséchant  ;  elfe  n'est  point  ramollie  par 
la  chaleur;  mais  mise  âur  le  feu ,  elle  se  fond,  se  boursouflé, 
brûle  sans  flamme  sensible,  et  donne  beaucoup  de  charbon ^ 
2Son  odeur ,  quand  elle  est  brâlée,  approche  de  celle  du  ca-  ' 
ramel.  Ce  fait,  joint  à  la  nature  dea  produits  qu'elle  fi^iinaiità 
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la  dbtiiktjon  (lesquels  sont  à-peu-près  sembUbles  k  ceuc 
qu'on  obtient  du  sucre  par  la  même  Toie)>  fuit  soupçonner 
AUX  chimisles  qu'il  y  a  un  grand  rapport  entre  ces  deux  sub- 
stances. La  gomme  résiste  long-temps  à  la  fermentation  qui  la 
décompose  ;  le  sucre  l'accélère ,  et  elle  passe  alors  à  l'aigre* 
Comme  corps  mucilagineux^  cette  matière  est  nourrissante  , 
et  a  de  l'analogie  avec  l'AMinoif  {Fqyes  ce  mot.) ,  que  nous 
avons  dit  ailleurs  être  une  gomme  partîcidière ,  et  la  partie 
éminemment  nutritive  dans  les  végétaux.  On  sait  que  ]»s 
Arabes ,  pendant  lu  traversée  des  aéaerts ,  font  un  grand, 
usage  de  Tespèce  de  gomme  nommée  Arabique, 

lues  gommée  sont  rarement  pures ,  et  on  les  confond  sou- 
i  vent  avec  les  résinée  elles gommes^réaines, Ce-pend^ini  lesR>:- 
aiNEs  (  Voyez  ce  mot  )  en  diffèrent  beaucoup ,  puisqu'elles 
sont  inflammables  y  insolubles  dans  Teau  y  et  sofubles  dana 
resprit-de-vin  et  les  huiles  essentielles.  Malgré  ces  caractères 
qui  les  distinguent  assez  y  on  a  souvent  donné  le  nom  de 
gomme  à  de  véritables  résiliée  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  nommé 
gomme-élémi  y  gomme-^mimé ,  gomms-copale  y  &c.  des  sub« 
stances  qu'on  devoit  appeler  réeine^élémi ,  réeine^anîmé ,  ré- 
eine-eopale  y  &c. 

Ijes  gommea^ésàiee  sont  un  mélange  des  deux  substances, 
comme  l'indique  leur  nom  ;  elles  tiennent  de  la  nature  de 
Tune  et  de  l'autre  ;  elles  sont  dissolubles  en  partie  dans  l'eau 
et  en  partie  dans  l'espril-de^vin  ;  on  peut  aisément  les  recon- 
noître,  en  les  mettant  dans  l'un  de  ces  deux  liquides;  il  j  a 
toujours  une  de  ces  substances  qui  n'est  |Nn  dissoute.  Leur 
dissolution  dans  l'eau  produit  une  liqueur  laiteuse,  une  véri« 
table  émulsion.  Cela  fait  conjecturer  que  les  sucs  laiteux  des 
végétaux  qui  en  sont  munis,  pourroient  être  formés  de  sub*- 
stance  gummc^réeineuee  y  tenue  en  dissolution  dans  les  sucs 
propres  ou  séveux  de  ces  plantes.  £n  effet, la  férule,  l'eu-- 
phorbe,  &c*  dont  on  tire  àeagomm^e-réeinee,  ont  le  suc  pro^ 
pre  laiteux. 

L'analyse  des  gommes -réeinee  donne  des  résultats  très-va- 
riés; elles  diffèrent  principalement  entre  elles  selon  la  propoi^ 
tien  toujours  inégale  des  deux  substai^ces  qui  les  composent 
Les  unes  ont  plus  de  mucilage  ou  de  gomme ,  les  autres  plus 
d'huile  ou  de  résine.  Il  n'est  pas  aisé  par  conséquent  de  déci- 
der si  l'écoulement  de  ces  sucs  est  une  maladie  de  l'arbre,  ou 
une  simple  surabondance  de  la  sève.  Peut- être  Içs  plantes 
d'où  ils  s'échappent  sont-elles  organisées  de  manière  à  ne 
])ouvoir  convertir  toute  leur  gomme  en  résine  ;  ou  peut-être 
n''ont>elle8  pas  la  quantité  d'huile  et  d'arôme  nécessaire  p9ur 
former  ce  dernier  produit 
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Les  gommêê  amples  les  plusconmies,  et  dont  ozi  'fait  le 

Îlns  d^iuaee  en  médecine  et  dans  les  arts ,  sont  la^^jvsjn^  ora- 
ique  ou  du  Sénégal,  la  gomme  adraganie  ^  et  oe  qiA'Vxa  ap« 
pelle  gomme  de  pays. 

Les  gommée  -  résines   ordinaires   du    commer<?o  ^     sont 
I'Oluam  ,  le  Galbanum  ,  la  Gomme  gvtts»  r£i7PfrosB£  , 
TAss  A-FCTiDA ,  FAloes  ,  la  Myrrhe  »  le  Bdelliuak  ^  I'Opo- 
PAKAx  ,  le  Saoapenum  ,  la  Sarcocolle  ,  la  Scamom^jéb  ,  la 
Gomme  ammoniaque  ,  et  la  Gomme  ou  Résine  £i.AsrrxQi7£. 
yoyez'ceB  mots.  Voyez  aussi  le  mot  Baume.  (D. 
GOMME  D'ABRICOTIER.  Foy.  Gomme  de  tatts.  m.) 
GOMME  D'ACAJOU.  Voyez  l'article  Acajou.  (D.) 
GOMME  ADRAGANTE  ,  Gummi   iragacanihiM,    Suc 
gommeux  qui  découle  naturellement  et-  en  filets  d'une  es* 
pèce  d'AsTRAOALE.  ( ^o^«s  ce  mot.)  1j  adraganie  du  com- 
merce est  une  substance  friable ,  communément  blanciiAtre  , 
insipide  >  inodore ,  soluble  dans  Teau ,  insoluble  dans  Tesprit- 
de-vin.  On  doit  la  choisir  claire,  lisse,  tortillée,  en   forme 
de  vermisseaux,  et  dont  les  brins  soient  nn  peu  longs. 

Cette  gomme,  trempée  dans  l'eau,  se  gonâe  beaucoup  ; 
elle  exige  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  pour  être 
dissoute  que  la  gomme  arabique ^  sa  dissolution  est  plus  épaisse, 
et  laisse  déposer  facilement  des  flocons  visqueux  ;  aussi  la 
méle-t-on  quelquefois  avec  du  lait ,  pour  faire  des  crèmes 
fouettées.  Les  peaussiers  emploient  celte  gomme  dans  la  pré- 
paration de  leurs  cuirs.  Les  teinturiers  en  soie  et  les  gaziers 
s'en  servent  souvent  par  préférence  aux  autres-,  pour  donner 
de  la  consistance  et  un  lustre  particulier  à  leurs  ouvrages.  Les 
peintres  en  miniature  rendent  le  vélin  sur  lequel  ils  veulent 
peindre ,  aussi  uni  et  aussi  brillant  que  l'ivoire ,  en  ie  frottant 
avec  un  nouet  de  linge  fin,  dans  lequel  ils  ont  mis  un  peu 
du  mucilage  de  cette  gomjne. 

On  compose  le  mucilage  de  gomme  adraganie ,  en  faisant 
macérer  cette  substance  dans  de  Feau  de  rivière  filtrée  ;  la 
proportion  est  de  deux  onces  par  demi-livre  d'eau  ;  le  vasQ 
doit  être  de  terre  et  placé  sur  des  cendres  chaudes.  On  passé 
le  mélange  à  travers  un  linge ,  et  on  le  laisse  refroidir.  Il 
présente  alors  une  espèce  de  crème  glacée ,  dont  les  pharma- 
ciens et  les  confiseurs  font  usage  pour  donner  du  corps  aux 
compositions  dont  ils  forment  des  pillules,  des  pâtes,  des  ta* 
blettes ,  des  pastilles ,  &c.  Quand  on  veut  em|^oyer  la  même 
gommée  comme  remède  ,  on  la  pulvérise  dans  un  mortier 
chaud  et  on  en  fait  dissoudre ,  depuis  dix  grains  jusqu'à  deux 
'drachmes  dans  huit  onces  d'eau.  Ijsl gOTnms adraganis y'^rm 
iuLérieuremeQt,  est  calmante  et  rafraioiiissante.  Elle  diminua 
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le  mouvement  des  humeura ,  adoucît  leur  âcreté ,  enduù  d« 
mucosité  les  parties  irritées  ou  excoriées^  et  calme  p^r  couse* 
quent  les  douleurs.  £ile  convient  dans  la  tou:ic  sèçbe  y  dan« 
la  phthisie,  dans  les  ardeurs  de  la  vessie  et  des  reins.  Koyi^z  l^ 
mot  Adraoant.  (D.)  , 

GOMME  ALOUCHI,  nom  doimé  à  une  substance  fria- 
ble ,  grise ,  roussâtre"^  qui  participe  pluà  de  la  nature  irésineusd 
qne  de  la  gommeuse.  Elle  découle^  dît  Bothai'e  ^  d'un  arbrd 
îappelé  ^mpi  ,  qui  croît  à  Madagascar.  (D.)       '* 

GOMME  AMMONIAQUE.  C'est  une  gomme -résine 
qui  nous  est  apportée  d'Alexandrie ,  et  qu'on  '  soupçonne 
être  produite  par  une  plante  ombellifèi'e,  croissant  en  Libye. 
Cette  substance  a  une  odeur  aromatique  pénétraiïte ,  uhe  sa^ 
veur  d'abord  douce  ^  puis  amère^  légèrement  âere  etnauséa-^ 
bonde.  EUe  est  jaune  et  blanchâtre  par  intervalle^  quelque- 
fois elle  est  en  larmes^  blanches  à  l'intérieur  et  jaunes  eictérieu- 
rement  ^  et  souvent  en  masses  assez  semblables  à  ceUes  du 
benjoin.  Sa  couleur  et  son  odeur  fétide  la  font  aisément  ^s« 
tinguer.  Quand  on  la  jette  sur  les  charbons  avdetiÀ^  elle  s'en- 
flamme. Mie  est ,  selon  Vitet  ^  soluble  en  phisgras^de  quantilA 
dans  l'eau  que  dans  l'alcohol;  JBuquet  et  Botnareuprjéteiident 
qu'au  contraire  Tesprit-def-vinla  dissout  mieux,  que  l'eau. 
Les  pbénommes  de  sa  dissolution/  dit  Fourdi'oy.>  ^on  inr 
flammabilité  sur-tout^  laraj^prochent  des  risùtùrêmtraGtifi 
de  RoiiieUe.  On  s'en  sert  «ijuinédet^ne  QOQuqe'd'iin  tirè^^bon 
fondant  dans  les.obstructic^^iS  reh^U^^  On  la  «ÎQ^ne  à  la  à(^ 
de  dix  graiojs  jusqu'à  une  dvfi/ahoïe ,  incprpQ^^lireic  du  sirop 
où  du  miel,  ou  en  solution  dans  un  jaune. d^qpui^  É}tL' ej^tre 
aussi  dans  La.  composition  ^e  plusieurs  emplâtres  fonaans  et 
résolutifs.  (D.)  :        .   '.,  '.    .^     ,        \   ;  /  ' 

OOMME-ANIME.  Voyes  Resine-an^mj^i  (Dt) 

GOMME  ARABIQUE,  Gumndarahùmm. -Ceiit gomw^f 
nous  a  d'aboi^d  été  apportée  d^Afabie  ^  elle  decoiile  m^tut^lr 
lement  de  deux  espèces  d'AcAiriB  (Voyez  ce  mot.) ,  dont  L'un 
croît  en  Egypte,  et  llgiutre'suir  la  côte  occidentale  d'Afrique^ 
Il  s'en  fait  aujourd'hui  un  grand  commerce  au  Sénégal;  par 
cette  raison ,  on  l'appelle  kxax&igomme  du  SénégaL  G  e&tnu^ 
substance  jaitiiàtre,  fragile,  entièreïàent  «qluble  dans  l'eau  > 
insoluble  dansreéprit-de«vin ,  capable  de  subir  la  fermenta- 
tion spiritueuse.  Les  Nègres,  aitm  que  les  Arabes,.^  nourrisr 
sent  souvent  de  cette  gomms  bouiliie'^vec  du  kit«  Dissoute 
par  l'eau ,  elle  lui  donne  une  viscosité  gluante.  EUe  est  ordi^ 
nairement  en  morceaux*  transparent  et  brillant  >  d'un  goûi 
&de  et  sans  odeur.  Quelquefois  tes  gouttes  qui  découlent  pren* 

ffX«  K  n 
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nent  ane  forme  cylindrique ,  reconrbée  ;  c'est  ce  qu'^ 
pelle  gomme  vemUculcdre.  Qaand  elle  est  agglutmée  a 
morceaux  y  peu  transparens,  elle  porte  le  nom  de  gom 
rique.  Elle  est  fréquemment  employée  en  médecine  d 
les  arts.  Pour  l'usage  intérieur  »  on  choisit  celle  qui  est  M 
ou  d'un  )aune  pale  ;  on  réserve  pour  les  autres  usa^^H 
qui  edt  rounàtre.  On  la  prépare  comm.e  la  Gomme  ^ 
OANTS*  (  Voyez  ce  moL)  ;  elle  en  a  à-peu-près  les  méint> 
priétés ,  qui  demanderoient  pourtant,  selon  V^itet,  à  èiit 
constatées.  Quelquefois  on  lui  substitue  ,  dans  le  comzci 
les  gommes  du  cerisier ,  du  prunier  et  d'antres  arbres,  il 

GOMME  DE  BASSORA,  Gumnd  Bassora.  a  On  L\ 
»  dit  Bomare  »  ce  nom  à  Mnegonvne  d'un  blanc  sale,  j 
9  nature  de  la  gomme  adraganU  ,  et  qu'on  nous  ajyi 
1»  depuis  quelques  années ,  des  Echelles  du  L^evant.  û 
3>  gomme,  peu  transparente  j  mais  solide ,  est  en  morcesL: 
i>  la  grosseur  du  pouce.  On  dit  que  pendant  les  fortes  ckl  i 
3»  de  l'été,  elle  aécoule  abondamment^  sans  incision  ii 
3>  cielle  p  d'un  peut  arbre  épineux,  fort  semblable  à  celiij 
9  donne  la  gomme  adragante. 

y>  La  gomme  de  Bassora  est  adoucissante  et  pectoraJe  i 
9  teinturiersiet  les  confiseurs  du  midi  de  r£urope  s'en  ^i 
3»  Tent  pour  les  mêmes  vues  et  arec  le  même  succès  que  J 
3»  gommes  arabique  et  adragante  ».  (D.) 

GOMME  €ANCAME.  C'est  une  gsmme-réaine  très-n^ 
qui  paroît  être  formée  d'un  amas  de  plusieurs  espèct^ 
gommes  et  de  résines  agglutinééè^les  unes  contre  les  autres.^ 

GOMME  CAR AGNE  ôufeAREIGNE ,  substance  rt 

no-gorrimeuse  assez  rare ,  qui  iiot!is  vient  de  l^Amerique 
masses  remplies  d'impuretés,  et  envelop^iées  de  feuille 
roseaux.  Elle  découlé  d'un  gfaiid  arl>re  qui  crott ,  dit-os 
la  Nouvelle-Espagne ,  et  qu'Hermmdee  appelle  arbre  à 
folie.  Elle  conserve  lopg-temps  sa  mollesse, est  tantôt  tenact 
tantôt  concrète ,  d'une  couleur  approchant  du  gris  de  fe 
d'une  saveur  médioci'ement  4cre  et  légèrement  amère. 
d'une  odeur  aromatique  douce,  principalement  quand  oa 
jette  sur  des  charbons  ardens.  Le  vin  en  dissout  une  grac^ 
quantité  :  elle  est  plus  soluble  danstUcohol  quedansleaa 
entièrement  soluble  dans  les  huiles  et  les  jaunes  d'œu&I 
entre  dans  la  composition  du  faux  vernis  d^  la  Chine,  h 
médecine  ;  on  la  prépare  comme  la  RisiNE  ns  t^camaqi 
Xl^oyez  ces  mots.  )  >  en  rincorp<vrai^t  avec<  *in  sirop  »  ou  r 
solution  dans  l'esprit-^de-vin ,  ou  en  la  ramollissant  par  - 
vin  ou  reau-*de*vie.  Elle  résout  j  déterge,  consolide  les  plait». 
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Fortifie  les  nerfs. Cependant  ses  vertus^  dît  Vitet^  n'ont  pas 
.l>8ervalion  pour  preuve.  (D.) 

*  GOMME  DE  CEDRE.  Voyez  Resins  de  cèdre:  (D.) 
GOMME  DE  CERISIER.  Koyez  Gomme  de  pays.  (D.) 
GOMME  CHIBOU.  Voyez  Baume  sucrier.  (D.) 
GOMME  COPAL.  Voyez  Résine  copal.  (D.) 
GOMME  ELASTIQUE.  Voyez  Résine  élastique  et  lei 

■  "Lots  HÉvÉ  et  Caout  chouc.  (Ô.) 

•\    OOMME  ELEMI.  Voyez  Résine  élémi.  (D.) 

GOMME  DE  GAYAC.  Voyez  Résine  de  oayac  ,  et  le 
Tciot  Gayac.  (D.) 

GOMME-GUTTE  ,  Gummî^gutta.  II  y  a  deux  sortes  de 
^^mme-gutte  ;  l'une  d'Asie ,  qu'on  croit  produite  par  le  man- 
:^ou8tan  camboje  (Voyez  Mangoustan.)  ,  l'autre  d'Amérique, 
r. extraite  des  fruits  du  millepertuis  baccifère.  (Voyez  Mille- 
'.  FKRTUis.)  LiSL gomme^guUe  d'Asie  est  un  S;uc  concret^  résino- 
.gonlineux^  assez  opaque^  demi- inflammable ,  compacte, 
,  sec  >  d'un  jaune  safran,  sans  odeur,  et  presque  sans  goût, 
^  produisant  cependant  une  légère  acrimonie  dans  le  gosier. 
2,  Li'esprit-de-vin  en  dissout  une  plus  grande  quantité  que  l'eau; 
il  donne  à  celle-ci  une  couleur  citrine.  .Ce  suc  est  laiteux 
quand  il  sort  de  Farbre  ;  il  s'épaissit  ensuite  au  soleil.  On  en 
|:  fait  de  gros  bâtons  ou  de  grosses  masses  ,  telles  que  nous  les 
recevons  dans  le  commerce.  ' 

'        Celle  gomme  est  un  violent  pui^galif,  qui  convient  particu- 
lièrement aux  goutfeiix ,  et  qui  fait  évacuer  une  grande  quan- 

*  tité  de  matières  séreuses  ;  mais  il  excite  des  coliques ,  une  soif 
'    ardente ,  des  épreintes ,  et  quelquefois  le  vomissement  ;  oii  ne 
5    doit  l'employer  qu'avec  la  plus  grande  réserve  ,  et  balancer 
I    ses  mauvais  effets  par  des  substances  mucilagiiieuses  ou  huî-^ 
;     ieuses ,  telles  que  la  crème  de  riz  ,'le  "beurre ,  l'huile  exprimée 
i     d'amandes,  &c.  Vilet  la  regarde  comme  .un  puissant  remède 
f     pour  chasser  les  vers'contenus  dans  l'eslomac  et  les  intestins, 
I     particulièrement  le  ver  solitaire.  Sa  préparation  consiste  k  la 
^      réduire  en  poudre,  qu'on  incorpore  avec  un  sirop  depoii 
,      un  jusqu'à  quinsie  grains  ,  ou  qu'on  fait  dissoudre  dans  trois 
I      onces  de  vin  ou  de  véhicule  mucilagineux.  Lea  Indiens  se  ser- 
vent de  la  gomine-guife  dans  la  peinture^  Nous  en  tirons  le 
même  usage.  Elle  fournit ,  pour  la  miniature  et  les  lavis,  utt 
jaune  très-beau  et  facile  à  employer.  Celle  de  l'Amérique  est 
un  suc  jaune ,  visqueux  et  tenace ,  qu'on  croit  utile  pour  gué-* 
rir  les  maladies  de  la  peau.  (D.) 

GOMME-LAQUE.  Voyez  Résine  i,aque.  (D.) 
GOMME  DE  LIERRE.  Voy.  Résine  de  lierre  au  mot 
LiEj^aE.  (D.) 
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GOMME-MONfilN.  £Ue  est  iaunâtre  »  fongeatre ,  trd 
pftrenle  et  fort  agglutinante.  Elle  dé(x>iile  d'un,  arbre  iioa 
monbin  à  fruits  jaunes  onmonbin  blanc»  Voyez  McmtBis.l 
GOMME  OLAMPI.  F^oyeïï  RfSiNs  oi^ampj.  (I>.) 
GOMME  DOLIVIER.  Elle  découle  de  certains  oli^ 
Muvages  qui  bordent  la  mer  Rouge  ;  elle  a  une  couleur /au 
dnneaavenr  un  peu  acre;  et  elle  passe  pour  détersÎTee. 
tringente.  (D.) 

GOMMEOPOPANAX.  CeaXune  gomme^résine  qui< 
coule  d'une  espèce  àe panais  portant  le  même  nom.  (Fij 
Panais.)  Quoiqu'on  en  fasse  usage  en  médeda^y  il  n'est  pci 
d'observations  y  dit  Vitet,  qui  con6rment  ses  succès  daol 
maladies  de  foiblesse  par  sérosités,  dans  l'asthme  linmide. 
toux  catarrhale  ^  la  passion  histénque ,  l'afiëctioii  hypocoi 
driaque  y  les  coliques  venteuses  sans  disposition  infiammaioi^i 
la  suppression  du  flax  mensiruel  par  rimpression  descon 
froids.  Son  utilité  dans  les  tumeurs  molles^  peu  doulooreuH 
et  lentes  à  se  résoudre^  et  dans  les  tumeurs  scrophuleusesH 
également  dénuée  de  preuves.  On  l'emploie  incorporée  arc^ 
un  strop,  ou  en  solution  dans  un  janne  d'o^ufl  La  dosed 
depuis  dix  grains  jusqu'à  une  drachme.  (D.) 

GOMME  DE  PAYS,  Gummi  nostras  ,  nom  génénqi» 
donné  à  plusieurs  espèces  dégommes  qui  découlent  nalurt!- 
lenient  de  cerlainn  arbi'es  fruitiers  de  nos  climats  ^  ieh  qcic 
V abricotier  j  \&  pécher^  \e  prunier  y  le  pommier  ^  le  cerisier, kc 
Ijà  gomme  de  pays  est  plus  ou  moins  pure ,  d'abord  blanchâ- 
tre ,  ensuite  jaunâtre  ,  puis  rouge  et  brunâtre  ;  elle  a  une 
aorte  d'élasticité  :  les  chapeliers  s  en  servent  dans  leur  tein- 
ture. (D.) 

GOMME-RESINE.  Payes  ci-dessus  à  Tarlicle  Gomme. 

GOMME  DU  SENEGAL.  Foyez  Gommb  arabique.  (D, 
GOMME  SÉRAPHIQUE.  C'est  la  gomjne^résine  appelée 
6aoapenum.  Voys%  ce  mot.  (D.) 

GOMME  TACAMAQUE.  Voyez  RiwNJB  tacamaqui. 

(D.) 
GOMME  TURIS  ou  TURIQUE.  Foyes  à  l'article  Gox- 

ii£  ARABIQUE.  (D.) 

GOMME  VERMICULAIRE.  Foyez  Gomme  arabi- 
que. (D.) 

GOMMIER.  C'est  à  Saint-Domingue  le  Gtomart  ,  himm 
gummifera  de  Linn,  {.Voyet  ce  mot.  );  et  en  Afrique  l'ar- 
bre qui  donne  la  gomme  arc^bique,^  l'ACACUS  NIJLOTiqvje,  ou 
ëàvÈQAL.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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GOMORTÊGUE  ,  Gomoriega  ,  arbre  du  Pérou ,  lequel 
fortne^  dans  la  décaridrie  mouogy nie ,  un  genre  qui  offi^  pour 
caractère  une  corolle  de  sept  pétales  ovales ,  concave» ,  dont 
quatre  extérieurs  ;  point  de  calice  ;  dix  élamines  comprimées^ 
inégales ^  disposées  sur  trois  rangs  ,  et  accompagnées  chacune 
d'une  glande  pédiculée  ;  un  ovaire  très-petit,  ovale >  àstylQ 
applati ,  sillonné ,  et  à  trois  stigmates  aigus  ;  un  drupe  ovale> 
charnu ,  uniloculaire  ,  renfermant  une  noix  uniioculaire , 
ti'ès-dure,  et  marquée  de  trois  ou  quatre  sillons. 

Cet  arbre  croît  au  Pérou.  Les  parties  de  sa  fructification 
^nt  figurées  pi.  i  o  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

GOJVJOSIE  ,  GomoBia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ^  et  de  la  télrandrie  digynie,  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  monopétale ,  infundibuliforme  ,  divisée  en  quatre 
parties  aiguës  et  réfléchies  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur,  ovale ,  surmonté  de  deux  styles  filiformes 
réunis  à  leur  base ,  et  à  stigmates  simples  et  divergens. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  ombiliquée  et  bilocu- 
culaire ,  qui  contient  deux  semences  planes  d'un  côté ,  et 
convexes  de  l'autre. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  87  des  lUustrationa  de  La<T 
marcl^,  ne  renferme  qu'une  espèce.  Cest  une  plante  annuelle 
ii  tiges  coucliées,  à  feuilles  opposées  ,  en  cjsur ,  et  à  fleurs  so-» 
litaires  et  terminales ,  qui  croit  à  la  Nouvelle^Grenade  dans 
les  lieux  humides.  Gsertner  l'avoit  appelée  nertera  ;  Smith ,. 
Kuyz  et  Pavon  l'ont  figurée  sous  le  même  nom  dans  leg 
Jconea  planUtrum  ,  tab.  â8  ,  et  dans  la  Flore  du  Pérou  p 
lab.  90.  (B.) 

GOMPHIE ,  Gomphia^  genre  de  j^antes  établi  par  Vahl , 
dans  la  décandrie  monogynie  ,  et  qui  a  pour  cai*actère  un 
calice  de  cinq  folioles  ;  cinq  pétales  ;  dix  étamines  à  anthère» 
presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur^  terminé  par  un  style 
«impie. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  deux  ou  à  cinq  loges  ^inséré  dans  le 
réceptacle  qui  devient  charnu  et  rond. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
à  feuilles  alternes ,  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe» 
terminales,  dont  deux  viennent  de»  Indes,  et  trois  dç  l'Amé- 
rique méridionale ,  où  Swartz  les  a  observée. 

Le  plus  connu  de  ces  arbres  est  le  Gomfhib  jabotafite  ,, 
toentionné  par  Mai'cgrave ,  et  fleuré  par  Plumier ,  Planta 
amer,  tab.  1 63.  Ses  fleurs  sont  très-odorantes,  etses  baies  astrin* 
gentes.  On  en  retire  au  Brésil  une  huile  bonne  à  manger. 
.  .  L^marck  a  réuni  ce  genre  à  celui  des  ocbna^  et  a  figuré  I» 
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Turquie ,  et  qu'il  se'  perche  très-souvent  sur  le  haftl  do  U 
'^  de  cette  plante,  liongueur,  cinq  pouces  environ  ;  un  giis 
ir  domine  sur  son  plumage ,  il  est  mêlé  d'un  peu  de  rouce 
-l' les  couvertures  des  ailes ,  sur  la  poitrine  et  les  pennes  de 
queue  ;  celles  des  ailes  sont  blanches  du  côté  mtérieur  ; 
leue ,  dix-huit  lignes ,  dépasse  les  ailes  de  dix  :  c'est  le  bruant 
■  Surinam  de  Brisson.  (Vieill.) 
GONDIR  ,  l'ours  chez  les  Ostials.  Voyet  OuBs.  (S.) 
GONDOLE.  Ce  nom  a  élé  donné  à  des  coquilles  de  diffé- 
sns genres.  OatinV Histoire dea  Coquilla^ea  d'Andanson,  on 
rouve  une  Patelle  alonoée  ,  ou  crépidule  de  Lamarck, 
'-t  uneUuLLEj&uZAïamyiv/^Liiin.,  sous  celle  dénomination. 
i)ans  Dargenville  ,  on  appelle  de  ce  nom  plusieurs  Volutes 
il  des  Tonnes.  Voyez  ces  diiTéreos  mots.  (B.) 

GON£,  Gonium,  ^nre  de  vers  infusoires,  qui  a  pour 
caractère  d'être  applati  et  anguleux. 
-  Ijesespèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  plus  simples;  elles 
ne  représentent  que  des  surfaces,  si  on  peut  employer  ce  mot. 
CependHHt  l'une  d'elles,  la  Gone  pectorale,  est  remarqua* 
ble  en  ce  qu'elle  se  compose  de  globules  applalis ,  qui  ne  for- 
ment cependant  qu'un  tout  ;  aussi  l'imagination  de  Bonnet 
.  s'est-elle  exercée  à  spn  sujet.  F'oyes  la  ConUmplation  de  ia 
Nature. 

Les  gone»  se  trouvent  dans  les  eaux  pures ,  dans  les  eaux 
marécageuses  et  dans  les  infusions;  elles  ne  sont  point  rares, 
mais  leur  hi!ri.oire  dégagée  du  merveilleux  ,  se  réduit  k  peu  de 
chose.  yoye%  à  l'article  Amimalculks  infusoires.  Leurs 
mouvemens  sont  en  général  oscillatoires. 

MuUer,  â  qui  on  doit  la  conaoissance  de  ce  genre  et  de 
toutes  les  espèces  qu'il  contient ,  n'en  a  observé  que  cinq , 
«avoir: 

La  Gon'b  pectorale  ,  qui  est  quadrangulaire  ,  Iranspn- 
renie ,  et  composée  de  seize  globules.  Bile  est  Bgurée  dans  It» 
pliinches  dt'H  vers  de  \' Encyclopédie  méthodique ,  planch,  7, 
£g.  I  et  3.  Ll'e  se  trouve  dans'leseaux  lesptus  pures. 

La  Gone  rectanoulaire  ,  qui  a  une  des  pointes  de  l'ex- 
trémité postérieure  formée  en  an^le  droit  ,  et  le  dos  arqué. 
!Elte  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  7  1  Ëg.  9.  Elle  se 
trouve  dans  l'eau  ta  plua  pure. 

Les  autres  sont  la  Gone  coussiiixt  ,  qui  se  trouve  dans 

l'eau  des  fumiers  ;  la  GoN£  RinÉE  ,  qui  se  trouve  dans  \<;a 

ïnfuûons  des  fruits  ;  et  la  Gone  obtusanoulaire  ,  qui  tL' 

trouve  dans  les  infusions  de  la  pulpe  des  poires.  (B.) 

GONGOBE,  Congpra,  plante  du  Pérou ,  qui  forme  uu 
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genre  dans  la  gynandrie  diandrie.  Elle  ofire  pour  caractère 
une  corolle  renyenée ,  composée  de  cinq  pétales ,  dont^deux 
intérieurs ,  petits ,  linéaires ,  placés  sous  le  nectaire  ,  et  trois 
extérieurs  ovales ,  aigus ,  concaves  ,  très*gmnds ,  insérés  au 
milieu  de  la  lèvre  supérieure  du  nectaire;  un  nectaire  à  lè- 
vre inférieure  en  forme  de  soc  de  charrue ,  ou  terminé  par 
une  corne ,  concave  en  dedans ^  bossue  en  dehors^  avec  une 
saillie  en  forme  de  cicatrice  dentelée  sur  ses  bords  ;  à  lèvre 
supérieure  linéaire,  recourbée  ;  un  opercule  ovale ,  concave, 
couvrant  les  étamines  ;  une  étamine  très-courte  ^  bi£de  ,  à 
deux  anthères;  un  ovaire  inférieur,  oblong^  contourné  à  style 
adné  à  la  lèvre  supérieure  du  nectaire  ^  et  à  stigmate  irrégu- 
lier ;  une  capsule  oblongue ,  hexagone  ,  uniloculaire  ,  tri- 
valve  ,  renfermant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  aS  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  des  Orchis 
et  des  Maxillaires.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

GONIER ,  Gonus ,  arbrisseau  à  feuilles  pinnées  avec  im- 
paire ,  à  folioles  opposées  ,  pétiolées ,  lancéolées  ,  dentées , 
pubescentes  ,  à  fleurs  pâles  ,  petites ,  disposées  en  épis  grêles 
presque  terminaux^  lequel  forme  un  genre  dans  la  polygamie 
dioécie ,  au  rapport  de  Loureiro. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales ,  velues  et  caduques  ;  une  corolle  de  quatre  pétales 
ovales  ;  quatre  étamines  très- courtes  ;  un  ovaire  supérieur^ 
surmonte  de  quatre  stigmates  oblongs  et  recourbés. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  drupes  ovales  et  mono- 
spermes. 

Les  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  épis  fort  longs,  sur  le 
même  ou  sur  un  auti*e  pied  ;  mais  du  reste ,  et  à  l'exception 
de  rabsence  de  l'ovaire ,  semblables  aux  fleurs  hermapiiro- 
dites. 

Le  gonier  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  11  est  figuré  vol.  3,  tab.  i5  de  Y  Herbier  d*Am^ 
home ,  par  Rumphius,  sous  le  nom  de  lussa  radj a.Touiea  ses 
parties  sont  extrêmement  amères.  Ses  i;^cines  et  ses  fruits 
passent  pour  diap}ioréliques ,  alexitères,  antifiévreu;x  et  an-* 
thelmintiques.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  toute  Tlnde  , 
et  même  en  Europe  ,  sous  le  nom  de  racine  de  solor.  (B.) 

GONION.  C'est  la  même  chose  que  le  Goujon.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

GONOCAR.PE ,  Gonàcarpu8  ou  Gonatocarpus ,  petite 
plante  an  miellé ,  à  tiges  tétragones ,  couchées  à  leur  base^  ik 
feuiâes  opposées^  ovales-pointues^  dentées,  glabres^  à  fleura 
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attilatêrales  et  pendantes ,  disposées  en  panicule  terminale  j 
qui  seule  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mx>nog}'nie* 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  monopétale  y  qua- 
drifide  et  persistante  »  sans  calice  ;  quatre  élamines  attachéesf 
à  la  corolle  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  petite  noix  ou  baie  drupacée^  presque 
globuleuse^  octogone,  glabre,  couronnée  par  la  corolle ,  et 
uniloculaire. 

Cette  plante  a  été  découverte  au  Japon,  par  Thunberg,  et 
est  figurée  pi.  1 5  de  la  Flore  de  ce  pay^.  (B.) 

GONOLEK,  {Laniua  barbarus  Lath.)  ,  oiseau  du  genre 
desPi£-GRi£CHES,  dc  Tordre  des  Pies.  {Voyez  ces  mots.)  Tel 
est  le  nom  que  les  nègres  du  Sénégal  donnent  à  cette  pie^ 
grièche  que  1  on  voit  encore  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique, 
particulièrement  pràs  du  Cap- Vert ,  dans  le  pays  des  Yolofes, 
où  Soiinini  Ta  observée,  et  où  elle  porte  le  nom  de  balaye. 
Elle  se  tient  ordinairement  au  milieu  des  buissons  épais ,  et  il 
seroit  très-difficile  de  Vy  découvrir^  si  elle  ne  se  trahissoit  par 
son  cri ,  monvoyo,  qu'elle  répète  fréquemment  en  satttillant 
de  branche  en  branche. 

Sa  longueur  est  de  neuf  pouces;  le  dessus  de  la  tête  est  d'un 
beau  jaune  (  l'individu  décrit  par  Brisson  l'avoit  fauve.  )  ;  les 
côtés  sont  noirs;  un  cendré  noirâtre  est  la  teinte  du  aessus 
du  corps ,  mais  l'on  remarque  quelques  plumes  rousses  et 
blanches  sur  le  croupion  ;  un  beau  i*ouge  clair  couvre  les 
parties  inférieures  jusqu'au  bas-ventre  qui  est  roussâtre  ;  les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  beau  noir;  les  grandes, 
noirâtres  et  terminées  de  roussâtre  ;  les  pennes  noirâtres ,  et 
celles  de  la  queue  noires  en  dessus  et  en  dessous;  le  tarse  pa- 
reil à  l'aile ,  et  le  bec  noir. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite,  et  ses  couleurs  sont 
moins  vives.  (Vieill.) 

GONORYNCHE ,  genre  de  poissons  établi  par  Grono- 
vins ,  mais  fondu  par  Lanna?us  parmi  les  cyprins.  Il  a  pour 
type  le  cyprin  de  ce  nom.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

GOODENIE ,  Goudema ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  ^  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Campanulacées,  qui  a  pour  caractère  un  calice  oblong, 
anguleux ,  à  limbe  divisé  en  six  parties  linéaires  t  rès-ouvertes  ; 
une  corolle  monopétale, irrégulière,  bilabiée,  marcescente,  à 
lèvre  supérieure  réfléchie ,  à  deux  divisions  un  peu  éc^artéea 
l'une  de  l'autre ,  à  lèvre  inférieure  renversée ,  et  à  trois  dé- 
coupures ;  cinq  étaniinesà  filamens  arqués  ,  à  anthères  adnées 
à  leur  sommet,  et  terminées  chacune  par  trois  à  quatre  petits 
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jx>ili  ;  nn  ovaire  inférienr^  linéaire ,  à  style  arqué  ^  à  atigmate 

ui'céolé  et  cilié. 

Le  fruit  est  une  capsule  linéaire^  à  deux  loges  ,  B'oovrant 
jtisqu'à  la  moitié  en  deux  valves  séparées  par  une  cloison 
parallèle  qui  renferme  un  grand  nombre  de  semences  en 
rrcouvremeni,  attachées  par  un  cordon  ombilical  à  la  nervure 
du  milieu  de  chaque  valve. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Smith  ,  dans  le  second  volume 
Ae»^  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  et  a  été  perfec- 
tionné par  Ventenat ,  tant  dans  son  TahUuu  du  règne  vé-- 
gétal,  que  dans  sa  Description  deeplcunte»  du  jardin  de  Cels* 
Il  renferme  une  douzaine  de  plantes  vivaces^  de  la  Nouv^e- 
Hollande  y  qui  ont  beaucoup  d'affinités  avec  les  Sevoijss 
{Voyez  ce  mol»  )^  dont  les  ieuilles  sont  alternes  >  les  fleurs 
munies  de  bractées  y  et  placées  trois  par  trois  sur  un  pédon- 
cule commun  axillaire. 

Une  seule  de  ces  plantes  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris;  c'est  la  Goodenie  ovaire ^  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
denticulées ,  dentelées  et  glabres ,  ainsi  que  la  corolle.  £Ile  est 
figurée  planche  5  des  Plantes  du  jardin  de  Cels, 
.  Cavanilles  et  Gurtis  ont  publié  quelques  nouvelles  espèces 
de  ce  genre  y  dans  les  Annales  espagnoles  d'Histoire  natu^ 
relie.  (B.) 

GORDET^  coquille  du  genre  Vénus^  Ggurée  pi.  i6  de 
\ Histoire  des  Coquilles  d'Ad^nson.  C'est  la  Venus  afer  de 
Gmeliu.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

GORDIUS,  nom  latin  du  Dragonneau.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

GORDON^  Gordonia,  genre  de  plantes  à  âeurs  polype- 
talées  y  de  la  monadelphie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des 
Mai«vac££s^  qui  offre  pour  caractère  un  calice  simple  à  cinq 
folioles  arrondies  ,  persistantes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  à  la  base  du  godet  formé  par  la  réunion  des  étamines  ^ 
et  ouvert  en  rose  ;  des  étamines  nombreuses ,  dont  les  filamens 
sont  réunis  à  leur  base,  et  forment  ensuite  cinq  faisceaux  di»- 
fîncls;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ,  chargé  d'un  style  penta- 
gone à  stigmate  quinquéfide. 

'  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  pointue  ,  à  cinq  valves  ,  di- 
visées intérieurement  en  cinq  loges  à  deux  semences  compri- 
mées et  ailées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  694  des  Illustrations  de  La— 
marck ,  contient  quatre  espèces  toutes  propres  à  l'Amérique» 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  simples  ou  alternes 
et  à  fleurs  grandes ,  solitaires  ,  axiilaires  et  soyeuses  extérieu- 
rement. 
'  La  plus  commune  de  ces  espèces  est  lé  Gordon  a  feuii^u^s 
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GLABBE8/  Gordonia  laaianthua  Linn. ,  qui  a  les  (euilles  lan- 
céolées^ dentelées,  glabres  fies  pédoncules  alongées  et  uni- 
flores.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  toujours  vert^ 
pyramidal ,  qui  vient  dans  les  lieux  humides  de  la  Caroline , 
ou  j'en  ai  vu  d'immenses  quantités.  Il  est  exlrémement  agréa- 
ble ,  sur-tout  en  fleur,  c'est-à-dire  pendant  deux  ou  trois 
mois,  n  pourroit  être  fort  aisément  multiplié  dans  les  parties 
marécageuses  des  Landes  de  Bordeaux  ;  mais  malheureuse- 
ment son  bois  n'est  utile  à  rien  ^  pas  même  à  brûler ^  car  il  se 
consume  sans  flamme. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  ce  genre,  encore  peu 
connue ,  mais  célèbre  en  Amérique  à  raison  du  nom  qu'elle 
porte.  C'est  le  Gordon  de  Franklin  ,  dont  les  fruits  sont 
globuleux,  et  qui  a  été  établi  en  titre  de  genre  par  Marshal , 
sous  le  nom  de  Franklinia ,  d'après  des  caractères  insuffisans 
ou  imparfaitement  observés.  (B.) 

GOR£T,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des  spores. 
On  ignore  à  quelle  espèce  il  faut  le  rapporter,  yojez  au  mot 
Sfare.  (B.) 

GORFOU ,  quatre-vingt-seizième  genre  de  Brisson ,  qui 
diffère  de  celui  du  manchot ,  en  ce  que  le  bout  de  la  mandi- 
bule inférieure  du  bec  est  arrondi;  il  est  comme  tronqué  dans 
le  Manchot.  Lalham  a  réuni  ces  deux  genres  sous  le  nom  de 
ce  dernier.  Koyez  ce  mot. 
'    Le  GoRFou.  Voyez  Manchot  a  bec  trqnqué.  (Vieill.) 

GORGE.  C'est,  à  proprement  parler,  la  partie  interne 
placée  au  fond  de  la  bouche  de  l'homme  et  des  animaux.  Je 
dis  à  proprement  parler ,  car  l'on  sait  que  ce  mot  a  d'autres 
acceptions.  Par  exemple,  il  signifie  aussi  la  partie  antérieure 
d'un  animal  entre  la  tête  et  les  épaules. 
•  En  vénerie,  l'on  dit  qu'un  chien  a  une  belle  gorge,  lors- 
que son  aboiement  est  fort  et  retentissant. 

Les  fauconniers  emploient  le  mot  gorge  dans  des  sens  dif- 
férens.  Ils  appellent  de  ce  nom  le  jabot  des  oiseaux  de  vol  ; 
gorge  chaude ,  est  la  chair  du  gibier  qu'ils  distribuent  toute 
chaude  à  ces  mêmes  oiseaux ,  au  moment  où  il  est  pris  \  ils 
donnent  bonne  gorge  quand  ils  repaissent  leurs  oiseaux  du 
gibier;  demi-gorge  ou  quart  de  gorge ,  suivant  la  quantité 
qu'ils  leur  livrent.  Un  oiseau  digère  sa  gorge ,  quand  l'ali- 
ment dont  on  l'a  nourri  passe  vite;  c'est  un  symptôme  d'étisie. 
Voyez  le  Précis  de  fauconnerie  au  mot  Faucon.  (S.) 

GORGE-BLANCHE ,  nom  qui  désigne  dans  des  auteurs 
la  NoNSTTE  CENDREE  et  la  Fauvette  grise.  Voyez  ces  mots. 

(Vieill.) 

GORGE-BLEU.  {Sylvia  suecica Lath.  pi.  enl.  n""'  36i,  610 
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de  VHiat  nat.  de  Buffon.) ,  ordre  dei  Passebeaux,  genre  d» 
]a  I'acvbttb.  {J^oyez  ces  mots.)  Ce  bel  oiseau  a  la  forme,  la 
randeur  et  la  figure  entière  du  rouge^gorge;  leur  manière 
e  vivre  est  la  même ,  et  ils  ont  aussi  le  même  sentiment  do 
farailîaiitc;  mais  ils  diflèrent  dans  quelques-unes  de  ]eurs 
habitudes.  Ije  rouge^gorge  cherche  pendant  l'été  la  solitude 
au  fond  du  bois.  La  gorge-bleue  se  tient  k  leur  lisière,  chercho 
les  marais ,  les  jM^és  humides ,  les  oseraies ,  et  même  les  ro-> 
seaux.  Elles  les  quiUe  après  la  belle  saison ,  visite  avant  son 
déjiart  les  jardins  et  les  haies ,  et  se  laisse  approcher  asaez 
pour  que  l'on  puisse  la  tirer  à  la  sarbacane.  Ainsi  que  les 
rougB'-gorgea  ,  on  ne  rencontre  point  les  gorge  «•  bleues  en 
troupes ,  et  rarement  on  en  voit  plus  de  deux  ensemble*  Xlès 
la  fin  de  Tété ,  dit  Lotlinger,  elles  se  jettent  dans  les  champs 
semés  de  gros  graiiis ,  et  préfèrent ,  selon  Frisch  y  les  champ» 
de  pois  9  où  les  attire  san^  doute  un  plus  grand  nombre  d'in- 
secles  qui  sont  le  fond  de  leur  nourriture  habituelle  ;  mais 
à  lautomne  y  époque  de  leur  voyage  au  Sud  ,  elles  mangent 
diverses  baies  y  sur- tout  celles  de  sureau.  Lorsque  cet  oiseau 
est  à  terre,  il  porte  sa  queue  relevée,  sur -tout  le  mâle  au  cri 
de  sa  femelle ,  vr^i  ou  imité  ;  son  chant  est  très-doux ,  selon 
Frisch,  et  n'a  rien  de  remarquable,  dit  Hermann;  mais  peut- 
être  ces  deux  observateurs  ne  l'ont -ils  pas  entendu  dans  la 
même  saison  :  c*est  ordinairement  en  s'élevant  droit  en  l'air  que 
le  mâle  le  fait  entendre  ;  il  pirouette  et  retombe  sur  son  rameau 
de  la  même  manière  et  aussi  gaiement  que  \à  fauvette  grise. 

L'espèce  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  du  rouge^^ 
gorge  :  elle  est  rare  et  même  inconnue  dans  une  partie  de  la 
France.  On  la  voit  dans  la  partie  basse  des  Vosges ,  vers  Sar- 
rebourg.  Elle  est  plus  connue  en  Alsace.  On  la  trouve  en  Alle- 
magne ,  en  Prusse  et  en  Suède.  Nulle  part  elle  n'est  nom- 
breuse. On  la  rencontre  dans  les  Pyrénées  ,  en  Espagne  ,  ei 
jusqu'à  Gibraltar.  On  l'appelle  en  Provence  cul-roussetbleu  ; 
il  paroît  qu'elle  choisit  ces  contrées  méridionales  pour  y  passer 
l'hiver,  car  elle  quitte  le  Nord  à  l'automne,  comme  font 
tous  les  insectivores  et  les  oiseaux  mangeurs  de  fruits  lendcea. 
Ainsi  qu'eux ,  elle  devient  grasse  à  l'automne ,  alors  on  lui  fait 
la  chasse  :  on  la  prend  au  filet  comme  le  rossignol  et  avec  le 
même  appât  (le  ver  de  farine)  ;  elle  est  aussi  l'objet  des  grande» 
pipées.  • 

jLa  gorge^bleue  place  plus  communément  son  nid  sur  lea 
Àules,  les  osiers  et  les  autres  arbustes  qui  bordent  les  lieux 
humides;  il  est  construit  d'herbes  entielacées  à  l'origine,  des 
branches  ou  des  rameaux. 

Les  plumes  du  sommet  de  sa  tête  sont  d'un  bnm  trèa-foncé^ 
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dans  le  milieu  9  et  d*un  ceiidié.bruti  aur  les  bords;  celles  des 
joues  y  mêlées  d'un  peu  de  roussâtre;  une  bande  d'un  blana 

noire  couvre  Tes"* 
dessus  du  corps, 
binxn  qui  est  borda 
de  gris  sur  les  grandes  couvertures  à  l'extérieur,  et  varié  der 
cendi*é  et  de  roux  sur  les  supérieures  de  la  queue  :  la  gorge 
et. le  devant  du  cou  sont  d'un  très-beau  bleu ,  coupé  par  une 
grande  marque  d'un  blanc  argenté.  Au-dessous  de  celle-ci 
est  une  large  bande  transversale  d'un  noir  de  velours  qui 
occupe  le  haut  de  la  poitrine,  dont  quelques  plumes  sont 
terminées  de  blanc  ;  le  bas  de  la  poitrine  est  roux  ,  et  le  reste 
du  dessous  du  corps  blanc  roussâtre  ;  les  pennes  des  aQes 
•ont  d'un  cendré  brun  et  bordées  extérieurement  de  gris; 
les  deux  intermédiaires  de  la  queue  sont  d'un  brun  noirâtre 
et  bordées  de  gris;  les  autres,  rousses  depuis  leur  origine  jus- 
que vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur;  le  reste  est  noirâtre , 
Ï»lus  clair  k  l'extrémité  ;  le  bec  est  de  cette  même  couleur,  et 
es  pieds  sont  bruns.  Longueur ,  cinq  pouces  et  demi.  On 
remarque  quelques  dissemblances  dans  les  mâles  adultes  :  les 
uns  ont  toute  la  gorge  bleue  :  l'on  soupçonne  que  ce  sont  les 
vieux  ;  ils  ont  de  plus  la  bande  rouge  ou  rousse  plus  foncée  ; 
les  autres  ont  la  gorge  comme  celui  déctît  ci-dessujt.  Ces  belles 
couleurs  se  perdent  eh  captivité  ;  et  cet  oiseau  mis  en  cage , 
commence  à  les  perdre  dès  la  première  mue. 

La  femelle  diSère  en  ce  que  le  bleu  ne  forme  qu'une  es-i 
pèce  de  croissant  qui  tranche  sur  le  fond  blanc  de  la  gorge  et 
du  devant  du  cou  ;  le  brun  des  parties  supérieures  est  pluji 
•ombre. 

Les  petits  sont  d'un  brun  noirâtre ,  et  n'ont  pas  de  bleu 
•ur  la  gorge.  Parmi  eux  on  reconnoît  les  jeunes  mâles,  ^n 
ce  qu'ils  ont  sur  cette  partie  des  plumes  brunes. 

La  GoRGs-BLEVE  DE  GcBRALTAR,  de  Brissou,  est  la  femella 
du  précédent.  (Vieilti.) 

GORGE-NUE  (  Pêrdh  nudicollis  Lalh. ) ,  espèce  de  Per- 
xoLix.  {FoyêM  ce  mot.)  On  ignore  le  pays  natal  et  les  habitudes 
de  cet  oiseau  étranger,  et  que  l'on  voit  rarement  dans  nos 
collections.  Une  peau  nue  et  rouge  lui  couvre  la  gorge  et  le 
devant  du  ©ou  ;  «on  plumage  est  varié  de  la  môme  manière 
que  celui  dnfranôolin,  aunuei  le  gorge-nue  ressemble  encore 
par  ses  pieds  rouges  et  sa  queue  épanouie,  tandis  qu'il  se  ra£>- 
proche  du  bis-ergoû  par  le  double  éperon  dont  ses  pieds  sont 
armés.  P^oyêz  Francolin  et  Bis-ergot. 

Aublet,  cité  par  Buflbn,  lui  assura  que  cette  perdrix  so 
lierchoit;  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'elle  se  trouve  à  la 
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Guiane,  où  Anblel  a  voyagé,  et  où  toutes  les  perdrix,  aînaî 
que  tous  les  oiseaux  approchant  de  ce  genre ^  se  posent  sur  les 
Ibranches  des  arbres  ;  mais  ce  savant  botaniste  ne  connoisscit 
point  les  oiseaux ,  et  son  témoignage  est  très-foible  en  omi- 
lliologie  ;  de  sorte  qu'il  reste  toujours  vrai  de  dire  que  Ton  ne 
fait  dans  quel  pays  exisle  le  gorge^nue.  (  S.) 

GORGE-ROUGE.  Voyez  Rouge-gorge.  (  Vieill.) 

GORGEE  {fauconnerie)^  la  même  chose  que  gorge ^  lors- 
qu'il s'agit  de  la  nourriture  de  l'oiseau  de  vol;  ainsi  l'on  dit, 
donner  bonne  gorge  ou  bonne  gorgée,  &c.  Voyez  Gorge.  (S.) 

GORGONE,  Gorgonia,  genre  de  polypiers  qui  a  pour 
caractère  une  tige  branchue  ou  ûabeiliforme,  épatée  et  fixée 
à  sa  base ,  d'une  substance  cornée,  pleine  et  flexible,  striée  à 
sa  surface ,  et  recouverte ,  ainsi  que  ses  rameaux,  d'une  enve- 
loppe corticiforme ,  charnue,  friable  dans  l'état  sec,  et  par- 
semée de  cellules  polypifères. 

Les  anciens  naturalistes  avoient  regardé  les  espèces  qui 
composent  ce  genre  comme  des  plantes,  et  les  avoient  décrites 
comme  telles  dans  les  ouvrages  de  botanique.  Les  découvertes 
de  Peyssonel  sur  la  nature  du  corail,  et  celles  de  Trembley 
sur  les  hydres,  dévoient  conduire,  et  conduisirent  en  efiTet 
ensuite  a  reconnoître  les  gorgones  pour  ce  qu'elles  étoient 
réellement ,  c'est-à-dire  des  loges  de  polypes.  Jusqu'à  ce  qu'on 
leur  ait  imposé  le  nom  qu'elles  portent  aujourd'hui ,  elles  ont 
été  connues  sous  les  noms  de  kératophytes ,  coralloïdes ,  II- 
thophytes ,  lythoxiles ,  épicorail  et  antipates* 

Les  gorgones  ressemblent  généralement  à  des  arbrisseaux. 
Elles  ont  des  bases  épatées  en  forme  de  racines ,  par  lesquelles 
elles  adhèrent  aux  rochers  et  autres  corps  solides.  Dans  les 
unes,  les  branches  sont  distinctes  et  divergentes  ;  dans  les  autres, 
elles  sont  anostomosées  au  point  de  former  une  espèce  de 
filet.  Ces  dernières  sont  connues  sous  le  nom  à!éifentall  de 
mer. 

En  général  elles  difierent  des  coraux  (  Voyez  le  mot  Co— 
RAiii.),  en  ce  que  leur  intérieur,  au  lieu  d'être  composé  d'une 
substance  calcaire,  cassante,  l'est  d'une  substance  cornée  et 
flexible.  Si  on  coupe  U'ansversalement  leur  tronc  ou  une  de 
leurs  grosses  branches,  on  voit  une  réunion  de  fibres  ioni^î- 
tudinales  ,  cylindriques,   rangées   concentriquement ,    très- 
serrées    et  très- adhérentes,  qui  est  revêtue  d'une   espèce 
d'écorce  plus  ou  moins  dure,  plus  ou  moins  solide,  mais 
toujours  susceptible  de  se  dissoudre  dans  les  acides.  Cette 
écorce  est  plus  épaisse  sur  les  jeunes  branches  que  su  r  le  tron  c  , 
et  répand ,  quand  on  la  brûle,  ainsi  que  la  partie  intérieure  , 
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«ne  odear  semUaUe  à  celle  de  la  corne.  Lorsqu'on  l'exatnine 
attentivement  y  on  apperçoit  qu'elle  est  parsemée  de  ][}ores 
rangés  régulièrement^  qui  ne  sont  autres  que  les  loff/ea  des 
polypes  qui  l'ont  formée. 

Ayant  eu  occasion  d'observer  une  gorgone  vivante  sur  les 
côtes  de  la  Caroline^  la  gorgone  jonc,  je  me  suis  assuré  que  les 
remarques  failes  par  Donali  sur  le  corail,  pouvoient  j()resque 
toutes  lui  convenir.  L'écorce  de  cette  espèce  est  e:itrêmemeut 
friable  lorsqu'elle  est  desséchée ,  et  la  partie  cornée  extrême- 
ment flexible.  Les  polypes  sont  rangés  avec  une  certaine  ré- 
gularité qu'on  peut  difficilement  décrire.  Ces  polypes  sont  cy- 
lindriques ,  et  leurs  tentacules  au  liombre  de  huit  ^  très-courts, 
ovales ,  et  simples  comme  dans  tê  corail;  leur  bouclie  encore, 
comme  dans'  le  corail,  est  eh  éhtonnoir.  Cette  gorgone  ne  se 
développe  que  pendant  réi4,  et  c'est  probablement  alors 
qu'elle  se  reproauit.  Vendsiiti  l'hiver  elle  reste  constamment 
contractée. 

Quelques  espèces  de  gorgoneê  s'élèvent  à  des  hauteurs  con- 
sidérables. On  en  cite  de  dix  &  douze  pieds  ^  et  tn  eSet  on 
ne  voit  que  la  surface  de  l'eau  dui  puisse  arrêter  leur  crois- 
sance lorsqu'elles  se  trouvent  dtins  des  circonstances  favo- 
rables, car  elles  ne  sont  hià  susceptibles  de  se  casser  par  l'eifet 
des  vagues,  du  passage  des  poissons,  &o.  et  l'homme,  qui  n'en 
fait  aucun  usage,  ne  li^s  détruit  que  rarement. 

On  connoît  une  quârantaiild  d'espèces  de  ce  genre,  dont 
les  plus  notables  sont  i 

La  Gorgone  lepaDipèrb:  ,  qui  etA  dichotome,  et  dont  les 
cellule»  sont  campanutées,  imbriquées  et  recourbées.  Elle  est 
figurée  dans  Solander  et  £llis,  tab.  i3,  'fig.  i.  Elle  se  trouvet 
dans  la  mer  du  Nord. 

La  Gorgone  verticilIiAIRe  ,  qui  est  pinnée ,  rameuse, 
et  dont  les  rameaux  sont  alternes,  parallèles,  les  cellules 
verticillées  et  recourbées.  Elle  est  figurée  dans  EUis,  Coral. , 
tab.  26,  fig.  S,  T,  V.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 
La  Gorgone  ceratofhyte  est  presque  dichotome ,  a  les 
rameaux  alongés ,  sillonnés  ;  les  cellules  sur  deux  rangs  ,  et 
l'écorce  rouge.  Elle  est  représentée  dans  Solander  et  Ellis, 
tab.  12,  fîg.  a  et  3.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Gorgone  jonc  est  très-simple,  cylindrique,  et  ses  cel- 
lules sont  linéaires.  Elle  est  représentée  pi.  17 ,  fig.  i ,  a ,  5  de 
V Histoire  naturelle  des  Vere,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Déterville.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Amérique.  Elle 
varie  en  jaune  et  en  rouge,  ainsi  que  je  l'ai  observé. 

La  Gorgone  épineuse  est  cylindrique,  rameuse,  dicho- 
tome; a  l'écorce  très-épaisse,  les  cellules  saillantes,  droites 
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et  épineuses.  Elle  est  figurée  dans  Tnrgot ,  Mém,  înstrucf. , 
lab.  37 ,  fig.  A.  Elle  vient  des  mers  d'Amérique. 

La  GrORGONE  «INNEE  est  applatie ,  pinnée  ;  a  les  rameaux 
comprimés  y  simples;  les  cellules  oblongues,  et  Técorce  rouge. 
Elle  est  figurée  à  la  suite  des  Oiseaux  de  Buffon,  pi.  48.  Elle 
se  trouve,  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Afrique. 

La  Gorgone  éventail  est  réticulée ,  a  les  rameaux  in- 
.  ternes 9  comprimés,  et  l'écorce  jaune.  Elle  est  représentée 
dans  EUis,  Coral.^  tab.  a6^  fig.  A.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers ,  et  est  fort  commune  dans  les  collections.  (  B.) 

GORITAS.  C'est,  dans  Oviédo,  le  pigeon  à  couronne 
blanche»  Voyez  Pigeon.  (  S.) 

GORNOSTAI,  nom  russe  de  I'Hermine.  Foy.  ce  mot.  (S.) 


FIN     DU     TOME     NEUVIEIVIE. 
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